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PRÉFACE 


Je  ne  sais  plus  quel  grand  poëte  étranger  appelle  la 
France  le  soldat  de  Dieu.  Voilà  en  effet  plus  de  douze 

siècles  qu'elle  semble  agir,  combattre  et  vaincre  pour  le 
monde.  Par  un  ningulier  privilège,  rien  de  considérable 
ne  s'est  fait  en  Europe  qu'elle  n'y  ait  mis  la  main;  au- 
cime  grande  expérience^  politique  ou  sociale  n*a  été  ten- 
tée qu'après  avoir  été  acconiplie  chez  elle;  et  son  his- 
toire résume  et  précise  Thistoire  même  de  la  civilisation 
moderne.  Tel  a  été  dans  le  monde  grec  le  rôle  d'Athè- 
se»,  et  plus  tard,  dans  le  troisième  âge  de  la  civilisation 
iiucienne,  celui  de  ilome.  Car  la  vie  générale  cherche  et 
trouve  toujours  un  point  où  elle  est  plus  intense  et  plus 
ridie,  un  foyer  où  la  civilisation  concentre  ses  rayons 
épars  et  allume  son  flambeau. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui,  frappés  du  spectacle  des 
^issitudes  contemporaines,  nous  croient  jetés  dans  une 
toonnente  étemelle,  comme  ces  pauvres  âmes  du  Dante 
qu'emportait  un  tourbillon  sans  fin.  La  terré  de  Prance 
disent-ils,'  ainsi  que  le  sol  qui  recouvre  un  volcan,  sera 
ébranlée  de  convulsions  perpétuelles  ;  et  ce  peuple  bri- 
•at  toujours,  le  lendemain,  ce  qu'il  adorait  k  veille. 

Non,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Sans  doute,  à  ne  voir  que  * 
k  suriace^  le  trouble  est  profond.  Regardez  sous  ce 
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chaos  apparent  de  nolro  histoire,  vn  faisara  la  pari  Ju 
temps,  et  vous  trouverez  un  ordre  immense,  le  dévelop- 
pement progressif  d'une  société  qui  échappe  successive- 
ment à  Tanarchie,  à  la  division  et  au  privilège,  pour 
arriver  à  l'ordre,  à  Tunité  et  à  Tégalité  ;  qui  d'un  gouver- 
nement absolu  quelque  temps  nécessaire  voulut  passer  à 
une  liberté  légitime,  et  se  transforme  sans  cesse  pour 
trouver  chaque  fois  des  conditions  meilleures  et  plus 
justes  d'existence.  Ainsi  la  mer  s'agite  incessamment; 
mais  c'est  afin  de  rejeter  peu  à  peu  sur  ses  rives  tout 
ce  qui  troublerait  la  limpidité  de  ses  eaux. 

Qu'on  me  permette  de  résumer  en  quelques  lignes 
cette  marche  générale  de  notre  histoire  et  le  rôle  civili^ 
sateur  de  la  France.  A  voir  le  flot  qui  monte  ainsi  len- 
tement, invinciblement,  on  mesure  mieux  sa  force,  et  la 
contemplation  du  passé  donne  une  confiance  sereine 
dans  avenir. 

A  Torigine,  sur  ce  sol  gaulois  dont  Strabon  admirait 
l'heureuse  structure,  au  point  d'y  trouver  la  preuve 

d'une  divine  providence,  on  ne  voit  qu'un  mélange  con- 
fus de  populations  étrangères  les  unes  aux  autres,  d'Ibè- 
res et  de  Graëls,  de  Kymris  et  de  Teutons,  de  Grecs  et 
d'Italiens,  où  pourtant  le  vieux  fond  celtique  domine. 

Rome  organise  une  première  fois  ce  chaos.  A  ces  peu- 
pies  batailleurâ  qui  ont  troublé  tout  Tancieu  monde  par 
leur  humeur  va^tbonde  et  guerrière,  elle  apporte  Tor- 
dre et  la  civiUsation;  elle  couvre  leur  pays  de  routes,  de 
monuments  et  d'écoles.  Elle  leur  doune  ses  lois  et  son  ré- 
gime municipal  ;  elle  leur  léguera  ses  traditions  administra* 
tîves.  La  Gaule  est  alors  la  plus  prospère,  laplus  romaine, 
et  par  conséquent  la  première  des  provinces  de  l'empire. 

Mais  cet  empire,  à  qui  ses  poètes  promettaient  une 
durée  éternelle,  s'écroule  sous  le  poids  des  vices  de  son 
gouvernement.  Des  peuples  nouveaux  inondent  ses  pro* 
vhices.  L'invasion  germanique  se  fait  partout  ;  c'est  dans 
la  Grauie  seule  quelle  réussit;  car  c'est  là  quelle  fonde 
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seul  état  durable,  celui  au  sein  duquel  vinrent  se 
(lârdre  tous  les  autres.  Combien  ont  duré  les  royaumes 
fragiles  des  Bui^ndes  et  des  Suèyes,  des  Vandales  et. 
des  Hërules,  des  &oths  et  des  Lombards?  Le  plus  fort 
n'a  pu  vivre  trois  sii^cles.  et  les  successeurs  de  Clovis  et 
de  Cthaiiemague  ont  légué  leur  couromie  et  leur  titre  à 
ime  maison  qui  n*est  pas  éteinte  encore. 

Après  a?oir  toQt  recouvert,  Tinvasion  s'arrête,  recula 
et  disparaît.  Qu'est-ce  que  1  Afrique  a  gardé  des  Van- 
dales, ritalîp  des  Groths,  l'Espagne  des  Alains  et  des 
Siiàves  ?  £n  France,  elle  se  fixe  et  s'organise.  Ce  n'est  pas 
qae  les  Francs  fussent  d'autres  hommes  que  les  Goths, 
mais  la  France  était  un  autre  pays  que  l'Italie  et  TEs- 
pigne*  L'élément  barbare,  promptement  étoufiEé  dans 
ceUes-ei,  put  résister  dans  celle-là;  et  la  Gaule  vit  se 
rencontrer  au  milieu  d'elle  et  se  mêler  la  civilisation 
laissée  par  Rome  sur  les  bords  de  la  Loire  et  de  la 
Seine  a^ec  les  mœurs  et  les  idées  apportées  par  les 
Fnmcs  de  leur  sauvage  patrie.  Le  monde  moderne  devait 
sortir  de  cette  union  au  sein  du  chaos,  que  l'Église  avait 
bénie  par  la  bouche  de  ses  pontifes  :  «  Quand  tu  com- 
bats, écrivait  à  Glovis  un  évêque  de  Valence,  c'est  à  nous 
qu'est  la  victoire.  » 

Le  pieux  évêque  disait  vrai.  La  victoire  des  Francs 
était  le  salut  de  l'Eglise  catholique;  car  à  cette  heure 
né&ste,  elle  était  menucée  des  plus  sérieux  dangers 
qu'elle  eût  jamais  courus;  l'arianisme  était  partout  triom- 
phant. Aussi  quels  vœux  ardents  pour  ce  peuple  qui 
seul  ne  portait  pas  au  front  la  tache  de  l'hérésie,  qui 
allait  rendre  à  rSglise  la  sécurité  et  le  potiitroir,  qui  allait 
tout  conquérir  pour  tout  mettre  ù  ses  pieds.  Mitis,  de- 
pone  colla,  Sicamber, 

Un  ennemi  jusqu'alors  invinci])le  s  approche  :  Tisla^ 
misme,  parti  du  fond  de  TArabie,  s*est  étendu,  en  moins 
d'un  aièelA,  du  G-ange  aux  Pyrénées.  Il  veut  abaisser  en- 
core cette  barrière.  Ses  rapides  cavaliers  passent  la  lia- 
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ronne,  franchissent  la  Loire  :  c'en  est  fait  de  TEurope 
chrétienne.  Les  Francs  arrêtent  ce  fougueux  élan  et  rejet- 
tent par  delà  les  monts  l'invasion  brisée  et  depuis  ce 
jour  impuissante. 

La  papauté,  récemment  a{ri  an(  hie  de  la  suprématie 
des  empereurs  byzantins,  était  menacée  de  retomber 
solis  celle  des  rois  lombards.  Il  n*était  pas  bon,  en  un 
temps  où  toutes  les  questions  allaient  être  des  questions 
religieuses,  où  la  sociélé  entrait  et  s'enfermait  dans  TÉ- 
giise,  où  les  peuples  s'inclinaient  avec  une  docile  obéis- 
sance devant  toute  parole  descendue  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  n'était  pas  bon  que  le  chef  de  la  chrétienté 
courut  le  risque,  en  n'ayant  pas  rindépendaace  politi- 
que, de  devenir  entre  les  mains  d'un  prince  un  instru- 
ment d'oppression.  Pépin  et  Gharlemagne  préparèrent 
son  indépendance  temporelle* 

Le  monde  barbare  flottait  vague,  indécis,  s'abandon- 
nant  sans  règle  aux  iniluences  multiples  qui  agissaient 
sur  lui,  sans  vie  commune,  par  conséquent  sans  force 
et  sans  durée.  Gharlemagne  le  prend  dans  ses  puissantes 
mains,  le  façonne,  l'organise,  et  sur  cette  masse  réfrac- 
taire  cherche  à  répandre  le  souffle  de  vie.  Il  constitue 
TEurope  germanique  et  chrétienne,  et,  en  plaçant  i 
Rome  son  point  d'appui,  il  montre  que  c'est  silr  la  ci* 
vîHsation  antique  épurée  et  transformi  e  par  le  (^hristia- 
nisme  qu'il  faut  s'appuyer.  Il  relève,  pour  le  malheur  de 
ritalie,  l'empire  d'Occident;  mais  il  crée  TAilemagne  qui 
avant  lui  n'était  pas,  et  il  attache  à  la  France  cette  su- 
prématie européenne  que  les  Mérovingiens  lui  avaient 
fait  un  instant  entrevoir  et  qu  elle  a  depuis  tant  de  fois 
exercée. 

Gharlemagne  meurt;  son  œuvre  se  brise  :  est-il  mort 
tout  entier?  Non,  car  sa  grande  image  plane  au-dessus 
des  temps  féodaux,  comme  le  génie  de  l'ordre  invitant 
sans  cesse  les  peuples  à  sortir  du  chaos  pour  chercher 
runion  sous  un  chef  glorieux  et  fort.  Combien  le  souve- 
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nir  du  grand  empereur  n'a-t-il  pas  aidé  les  rois  à  recoU" 
statuer  leur  pouvoir  et  TEtat? 

S0U8  CSharlemagne,  presque  toute  TEurope  chrétienEe 
était  le  pays  des  Francs,  et  les  vieilles  provinces  du 
nord-est  de  la  Gaule  le  centre  de  leur  empire.  Mais  son 
successeur  kisse  tomber  de  ^sa  tète  cette  couronne  trop 
borde.  L'empire  se  divise  en  royaumes,  les  royaumes  à 
hm  tour  se  démembrent,  la  France,  ramenée  des  borda 
du  Rhin  derrière  la  ]\Ieuse,  n'est  plus  qu'un  confus  pêle- 
mêle  de  petits  Etats  indépendants  ;  les  ténèbres  redes- 
cendent sur  le  monde.  Quand  elles  se  dissipent,  une 
société  nouvelle  apparaît  :  la  société  féodale.  Là  est  le 
Trai  point  de  départ  de  la  civilisation  iuodeine,  el  ce 
point  est  surtout  en  France. 

La  révolution  féodale,  sans  nul  doute,  fut  générale 
dans  TEurope  germanique,  mais  c'est  en  France  qu'elle 
se  précisa  davantage.  C'est  la  féodaliti'.  irançaise  qui 
s'implanta  en  Angleterre  avec  Gruillaume  le  Bâtard;  dans 
rXtaÛe  méridionale,  avec  Robert  Guiscard  ;  dans  le  Por- 
tugal, avec  Henri  de  Bourgogne  :  en  Terre-Sainte, 
avec  G  ode  1 10  V  de  Bouillon.  Ce  sont  les  seigneurs  fran- 
çais qui  redigèrent  la  vraie  charte  de  la  féodalité,  lea 
Assises  de  Jérusalem;  qui  créèrent  les  tournois,  les  or« 
dres  militaires,  la  che^erie  et  le  blason  ;  qui  imaginè- 
rent cet  idéal  de  courage,  de  pureté,  de  dévouement  et 
de  galanterie  dont  il  est  resté  dans  les  mœurs  modernes 
des  traces  ineffaçables.  C'est  en  France,  en  un  mot,  que 
la  féodalité  et  la  chevalerie,  ou  la  société  aristocratique, 
ont  eu  leur  plus  haute  expression,  ainsi  que  la  monar- 
chie absolue  l'aura  plus  tard,  et  plus  tard  encore  la  dé- 
mocratie, comme  si  ce  peuple  de  France  était  chargé,  au 
nom  et  au  profit  des  nations,  de  pousser  toute  constitu- 
tion à  son  plus  haut  faîte  de  grandeur,  de  chercher  et 
de  montrer,  dans  toutes  les  choses  réelles,  l'idéal. 

La  féodalité,  si  oppressive  dans  son  ftge  de  décadence^ 
avait  eu  son  temps  de  légitimité,  quand  elle  arrêtait  la 
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seconde  invasion  des  barbares,  celle  des  Northmans, 
Hongrois  et  Sarrasins,  car  toute  puissance  s" établit  pa 
ges  services  et  tombe  par  ses  abus.  £Ue  eut  aussi  son 
ftge  héroïque,  au  siède  des  Croisades,  loraque  des  mil- 
lions d*homraes  se  levèrent  pour  marcher  à  h  (  onquete 
d'un  tombeau.  Les  Croisades  sont  le  plus  grand  lait  du 
moyen  âge,  et  elles  appartiennent  presque  toutes  à  la 
France,  comme  la  trêve  de  Dieu  qui  les  prépare  ^  L'O 
rient  le  sait  bien  ;  pour  lui.  depuis  cb  teiups-là,  tout 
Européen  est  un  Franc  ;  et  l'historien  des  Croisades 
domiait  à  eon  livre  le  titre  de  Gesta  Jki  per  Franeoi. 

lie  moyen  âge  est  alors  i  i^on  apogée,  et  c*est  en  notre 
pays  qu'il  atteint  toute  sa  grandeur.  L'Italie  a  d'illustres 
pontifes,  mais  un  saint  est  sur  le  trône  de  France  ;  c*est 
le  fils  aine  de  rÉglise*.  Le  clergé  est  partout  puissant, 
mais  où  trouve-t-on  plus  nombreuses,  plus  vivantes  ces 
leçons  d'égalité  et  de  respect  pour  rinteliierenre  que  l'É- 
glise donnait  à  la  société  féodale,  en  conservant  le  sys- 
tème d'élection,  perdu  ailleurs,  et  en  appelant  les  der- 
niers des  enfiints  du  peuple  dans  ses  chaires  pontificales, 
où  ils  devenaient  les  égaux  des  plus  grands  de  la  terre  ? 
Où  l'institut  monastique,  avec  les  heureuses  conséquent* 
ces  qu'il  avait  alors,  a4-il  pris  une  pareille  extension  ? 
Un  moine  français,  saint  Bernard,  gouverne  l'Europe. 
Et  quel  ordre  peut  rivaliser  avec  cet  ordre  de  Giteaujc, 


U  M.  Kluckbohn  {GeichiclUe  des  Gottesfriedens)  fait  cette  remar- 
que que  la  rapide  propagation  de  U  trêve  de  Dieu  fut  due  à  la 
France,  «  dont  le  génie  sympathique  cherche  et  propose  tout  de  suite 
ta  monde  les  remèdes  qu*il  a  trouvés  aux  maux  de  la  société  .  » 

2.  Le  roi  de  France  était  binn  plus  qu'aucun  autre  «les  rois  succes- 
seurs de  ConstaDtin,  Véréque  cxteripnr.  «  Vous  êtes  prélat  ecclésias- 
tique, x>  disait  un  nrclîrvèfiue  do  Reims  à  Charles  VIÏ.  Le  roi,  quel 
qu'il  fût,  était,  en  eflet.  chanoine  de  Saint-Martin  :  il  portait,  à  son 
sacre,  la  dalmatique  des  prêtres  sous  son  manieau  royal,  et,  comme 
eux,  il  communiait  sons  les  deux  espèces.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler qu'on  lui  croyait  le  don  miraculeux  de  guérir  les  écrouelles. 
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dooi  le  cliei  s  appelait  Tabbé  des  abbés,  commandait  à 
plus  de  trois  mille  monastères,  et  de  qui  relevaieut  les 
ordres  militaires  de  Gaktrava  et  d'Alcantara  en  Espagne, 
d'ÂTis  et  du  Christ  en  Portugal?  Un  art  nouveau  que  la 
Grèce  ni  iiome  n'avait  connu ,  qui  n^est  ni  allemand 
ui^rabe,  quoique  l'Orient  en  ait  peut-être  donné  Tinspi* 
lation  première,  élève  ces  montagnes  de  pierres  ciselées 
à  jour,  dont  la  masse  tout  à  la  fois  imposante  et  lég^ère 
nous  ravit  encore  d*admiration.  Paris,  «  la  cité  des  phi- 
loeophes,  »  aet  déjà  le  foyer  de  toute  lumi^.  Onacoourt 
des  régioiiB  les  plus  lointaines  à  ses  écoles,  qui  ont  tiré 
la  sciencci  du  fond  des  monastères  et  la  sécularisent. 
Les  grandes  renommées  ne  se  font  qu'à  son  Université, 
qui  compte  vingt  mille  écoliers,  et  où  les  plus  illustres 
docteurs  de  F  Allemagne,  de  Fltalie  et  de  l'Angletme 
sont  tour  à  tour  élèves  et  maîtres.  Le  latin  est  leur  idiome, 
et  la  scolastique  est  leur  science.  Mais  la  langue  de 
Villebardouin  et  de  Joinville  aspire  déjà  à  l'universalité, 
grâce  aux  croisés  qui  Font  portée  partout,  grftee  aux 
troubadours  et  aux  trouvères  qui  ont  versé  à  TEurope 
un  large  Ilot  de  poésie.  «  iiUle  court  parmi  le  monde,  » 
dit,  en  1375»  un* Italien  qui  traduit  en  français  uns 
chronique  de  son  pays.  Et  le  maître  de  Dante  s'en  sert 
pour  écrire  son  Trésor^  parce  que  «  la  parlure  de  France 
est  plt»  commune  à  toutes  gens.  »  La  domination  intel- 
lectuelle de  FEurope  nous  appartient  déjà, 

La  civilisatnin  est  comme  la  fleur  des  arbres  ;  celhvci 
s'ouvre,  briUe  et  répand  ses  parfums;  pom'  que  ie  fruit 
paraisse,  il  faut  qu'elle  se  âme  et  tombe.  Le  fruit,  à  san 
tour,  déchire  son  enveloppe,  et  laisse  édiapper  les  ger* 
int  s  nouveaux  que  le  vent  du  ciel  emporte  et  sème  au 
lom.  Amsi  la  vie  sort  mcessanunent  de  la  mort,  mais 
une  vie,  à  chaque  phase  noweDei  plus  eom{dète  et  plus 
large.  Dès  qne  le  moyen  âge  eut  atteint  les  hantes  cimes 
que  rhuraànité  gravit  à  chaque  période,  il  descendit  ra- 
pidement sur  k  pente  opposée  et  se  perdit  dans  les 
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bas-fonds  du  siècle  suivant,  un  de  ceux  qui  ont  porté  k 
plus  de  misères*  * 

Le  grand  treizième  siècle,  en  effet,  est  cIob  à  peine, 

que  tout  ce  qu'il  avait  aimé  ou  glorifié  s'abaisse  où  tombe. 
La  papauté  est  indignement  bafouée  dans  Anagni  et  re* 
tenue  captive  dans  Avignon  par  cette  même  main  de 
la  France  qui  l'avait  aidée  à  s'élever  au-dessus  des  cou- 
ronnes. Le  schisme  va  déchirer  l'Église  ;  la  croij^ade 
monte  sur  le  bûcher  avec  les  chevaliers  du  Tçmple,  et  la 
féodalité,  sourdement  minée,  chancelle  :  un  seigneur  re* 
douté,  le  neveu  d*un  pape,  est  pendu*  comme  un  vilain, 
et  un  vilain,  un  argentier  reçoit  des  lettres  de  noblesse. 

Quelle  est  donc  la  force  qui  fait  toutes  ces  ruines  au- 
tour d  elle  et  qui  s'élève  sur  tant  de  débris?  Le  grand 
révolutionnaire,  à  cette  époque,  est  le  roi,  comme  Taris-» 
tocratie  l'avait  été  avant  Hugues  Gapet,  comme  le  peuple 
le  sera  après  Louis  XIV.  Naguère  prisonnière  dans  les 
quatre  ou  cinq  villes  de  Philippe  I^,  la  royauté  avait  en 
deux  siècles,  brisé  ce  cercle  de  forteresses  féodales  i{ui 
1  enfermait,  et  marché  à  grands  pas,  d'usurpation  en 
usurpation,  comme  disaient  les  grands,  vers  l'autorité 
absolue;  c'est*à-dire  qu'elle  avait  ressaisi  un  à  un  les 
pouvoirs  publics  envahis  par  les  seigneurs,  et  qu'à  ces 
indociles  vassaux  qui  dataient  leurs  chartes  du  règne 
de  Dieu,  en  Tabsence  d'un  roi|  Dea  régnante^  elii»  avait 
imposé  la  paix  du  roi,  la  justice  du  roi,  la  monnaie  du 
roi,  et  qu'après  un  intervalle  de  trois  siècles,  elle  avait 
repris  le  droit  de  faire  des  lois  pour  tout  TÉtat.  Le 
dernier  des  capitulaires  est  de  Charles  le  Simple,  la. 
première  ordonnance  d'un  intérêt  général  est  de  Philippe 
Auguste.  A  l'avènement  des  \  alois,  la  féodalité  n'avait 
plus  que  des  pouvoirs  administratifs  et  militaires. 

Cette  révolution  par  en  haut  avait  été  possible,  parce 
qu'il  s'était  fait  aussi  une  révolution  par  en  bas.  Le 
christianibiae  avait  tué  moralement  l'esclavage  antique  ; 
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J'invasion  Tavait  désorganisé,  et  peu  à  peu  ieii  esclaves 
étaient  devenus  des  8er&,  ne  deiviit  qu'un  travail  léglé 
aa  lieu  d'un  travaQ  arbitraire,  vivant  et  mouiant,  loin 

d'un  maître  capricieux  et  violent,  sur  le  sol  où  ils  étaient 
nés  et  où  la  iamiiie  agricole  commençait  enfin  à  se  con** 
stitoer.  Cette  classe  nouvelle  s*accrut  de  deux  &çonB  : 
les 'esclaves  s'y  élevèrent,  les  colons  et  les  hommes  li- 
bres dépossédés  y  tombèrent.  Au  dixième  siècle,  la 
.  Uansformation  était  opérée.  U  restait  bien  peu  d'escla- 
m,  et  on  ne  trouvait  que  des  serf^  dans  la  population 
rurale,  ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion url)aine. 

Alors  un  autre  travail  commença.  L'évêque  Adalbéron, 
dans  un  poème  ,  latin,  adressé  au  roi  Robert,  ne  recon- 
naît que  deux  classes  dans  la  société  :  les  clercs  qui 
prient,  les  nobles  qui  combattent,  au-dessous,  bien  loin, 
sont  les  serfs  et  manants  qui  travaillent,  mais  ne  sont 
lien  dans  l'État.  CSes  hommes,  que  l'évèque  Adalbéron 
Décomptait  pas,  rellrayaient  poni  Laal.  11  pressentait  avec 
douleur  une  révolution  prochaine  :  «  Les  mœurs  chan- 
gent, s'écrie-t-il,  Tordre  social  est  ébranlé.  »  C'est  le  cri 
de  tous  les  heureux  du  siècle  à  chaque  réclamation  par« 
tie  (1  en  Las.  Il  ne  se  trompait  point;  une  révolution 
commençait,  qui  allait  tirer  les  manants  de  la  servitude 
pour  les  élever  au  niveau  de  ceux  qui  étaient  alors  les 
maîtres  du  pays  ;  mais  il  a  fallu  à  cette  révolution  sept 
cents  ans  pour  réussir. 

Les  villes  commencèrent.  L'insurrection  communale  y 
fit  rentrer  la  liberté  et  Tordre.  La  royauté  favorisa  ce 
mouvement  hors  de  ses  domaines,  sur  les  terres  des  sei- 
gneurs, et  les  milice  H  communales  à  leur  tour  secon- 
dèrent le  roi  dans  ses  guerres  féodales.  £lles  suivirent 
roriflanime  devant  tous  les  châteaux  que  Louis  VI  vou- 
bt  abattre  et  aidèrent  Philippe  Auguste  à  gagner  notre 
première  victoire  nationale,  celle  de  Bouvines. 

Mais  les  communes  visaient  à  une  indépendance  ja- 
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louse.  Or,  cette  iudépendance  des  villes  ne  valait  pas 
mieux  qae  celle  des  châteaux;  k  royauté  les  ruina  toutes 
deux.  Cependant  lee  communes  durèrent  assez  longtemps 
pour  élever  le  cœur  et  rintelligence  des  inanaiits,  pas 
assez  pour  s'enraciner  dans  le  sol  et  diviser  k  France 
en  mille  républiques  qui  eussent  tué  d'avance  la  vie  na- 
tionale. 

Si  les  communes  perdent,  les  autres  villes  et  les  cam- 
pagnes gagnent.  Les  premières  obtiennent  des  garanties  • 
pour  leur  industrie  ^t  leur  commerce,  pour  k  sûreté  des 
biens  et  de  k  personne  de  leurs  habitants  ;  les  autres 
voient  se  relever  encore  la  condition  des  populations  ru- 
rales. Au  douzième  siècle,  les  seris  sont  admis  à  témoi- 
gner en  justice*  Au  treizième,  les  afiranchissements  se 
multiplient,  car  les  seigneurs  commencent  à  comprendre 
ce  que  Beaumauuir,  ce  que  plusieurs  chartes  disent  net- 
tement, qu'ils  gagneront  à  avoir  sur  leurs  terres  den 
hommes  libres  laborieux,  plutôt  que  d'y  garder  des  serfs 
paresseux  «  qui  négligent  de  travailler  en  disant  qu'ils 
ti'avaiiient  pour  aultruy.  »  Au  quatorzième,  les  cam- 
pagnes s'oiffanisent  ;  les  paroisses  ecclésiastiqueB  devien* 
nent  des  communautés  civiles  ;  au  quinzième  enfin,  elles 
arrivent,  pour  un  moment,  à  la  vie  politique;  les  pay- 
sans prennent  part,  dans  des  assemblées  primaires,  à  la 
nomination  des  députés  aux  Stats  généraux  de  1^84,  et 
Tuniott  du  peuple  des  campagnes  et  du  peuple  des  villes 
se  prépare. 

Ainsi,  au  sein  de  k  popuktion  roturière,  un  double 
mouvement  avait  lieu»  qui,  ôtant  aux  uns  des  droits  ex- 
clusifs et  tirant  les  autres  de  servitude,  tendait  à  for- 
mer de  tous  les  non  nobles  une  classe  dont  les  membres 
seraient  solidaires.  Tous  les  pays  ont  eu  des  communes 
et  des  serfs.  La  France  seule  a  eu  le  tiers  état.  Au- 
jourd'hui, le  tiers  état  est  chez  nous  la  nation  tout  en- 
tière :  et  TEurope  e^t  encore  dans  le  travail  de  sa  for- 
mation. Mais  partout  il  se  développe  et  grandit,  même 
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dans  l'aristocraticjue  Angleterre  ;  c'est  une  société,  une 
ci^ilisatioa  nouvelles  qui  commeucent,  et  la  France  en 
porte  encore  le  drapeau. 

Ces  esclaves  qui,  dans  la  société  antique,  n'étaient 
que  des  choses,  des  instruments  de  travail,  imlrumcn' 
tum  vocale^  achetés  et  vendus  pàle-mêle  avec  le  boeui,  le 
cheval  et  la  charrue^  imtrwnmtum  mutum;  qui,  au 
moyen  âge,  ont  retrouvé  leur  personnalité  et  sont  deve- 
nus des  hommes,  montent  encore:  les  voilà  citoyens. 
Enrichis  par  le  commerce,  ('elairés  par  la  science  qu'ils 
ont  demandée  aux  universités,  et  préparés  au  manie* 
ment  des  affaires  publiques  par  la  gestion  des  intérêts 
municipaux,  ils  sont  appelés  par  Plùlippe  le  Bel  à  la  vie 
politique.  Peu  à  peu  ils  s'installent,  parieurs  chefs,  dans 
ie  ministère,  dans  le  parlement,  dans  le  grand  conseil, 
à  la  cour  des  comptes,  à  la  cour  des.  aides,  dans  toutes 
les  charges  de  finance  et  de  judicature,  et  de  là  régen- 
tent le  royaume  et  quelquefois  le  roi,  mais  aussi  le  di^- 
gent  vers  le  pouvoir  absolu  et  l'y  établissent. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  les  États 
généraux  où  ils  siègent,  disposent  de  la  couronne;  ils  font 
ie  roi;  en  1357,  en  1413,^  ils  veulent  presque  le  défaire. 
Mais  la  féodalité  était  trop  puissante  encore,  la  forte  au- 
torité d'un  seul  trop  nécessaire;  ces  tentatives  avortent. 
Elles  n'étaient  point  sorties  d'ailleurs  de  la  conscience 
réfléchie  et  générale  du  pays,  mais  de  la  pensée  hardie 
de  quelques  hommes,  à  la  vue  des  épouvantables  nûsères 
où  la  France  était  plongée. 

La  royauté,  en  effet,  oubliant  un  moment  ce  qui  avait 
iBiit  sa  fortune  et  redevenant  chevaleresque,  féodale,  avait 
mené  le  pays  aux  abîmes;  il  s*en  tire  de  lui*mème, 
après  d'inexprimables  souffrances.  Avertie  du  moins  par 
celle  crueiie  leçon,  la  royauté  descend  de  son  cheval  de 
bataille,  dépose  la  hache  d'armes  et  la  lance  qui  avaient 
si  mal  servi  à  Philippe  VI  et  au  roi  Jean;  elle  se  fait 
bumgeuibe,  eiie  rappelle  ses  conseillers  roturiers.  Lu 
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noblesse  n'a  pour  ceux-ci  que  des  dédains,  des  insultes 
et,  de  temps  à  autre,  les  envoie  au  gibet  ou  dans  Texii, 
en  prenant  leurs  biens  ;  mais  ces  petites  gens  vont  tou- 
jours, s'abritant  de  la  royauté  qui  a  besoin  de  leur  in- 
telligence et  qui  a  a  rien  à  craindre  de  leur  faiblesse  ; 
ils  vont  tenant  en  main  leur  évangile  politique,  la  loi  ro- 
maine, propageant  leur  droit  roturier  qui  repose  sur  l'éga- 
lité, par  opposition  au  droit  féodal  qui  re}iose  sur  le  pri- 
vilège, et  un  jour  ils  bannissent  un  comte  d  Armagnac, 
condamnent  à  mort  un  duc  d'Âlençon,  font  bnUer  un 
maréchal  de  Retz  ou  jettent  un  bâtard  de  Bourbon  à  la 
rivière,  cousu  dans  un  sac,  sur  lequel  ils  ont  écrit: 
•  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  » 

D'où  leur  viennent  cette  confiance  et  cette  force?  C'est 
qu'ils  ont  fait  du  roi  le  grand  juge  de  paix  du  pays,  et 
qu'ils  lui  ont  donné  trois  choses  avec  lesquelles  on  a  tout 
le  reste  :  le  vœu  public,  Targent ,  l'armée.  Le  moyen 
ftge  ne  connaissait  ni  les  armées  permanentes,  ni  les  im- 
pôts perpétuels.  Le  roi  y  vivait  de  son  domaine  et  n'avait 
de  soldats  que  ceux  que  les  seigneurs  lui  amenaient  pour 
un  temps  et  un  but  déterminés.  Les  conseillers  de  Char- 
les VII,  remontant  à  travers  dix  siècles,  allèrent  prendre 
à  Tempire  romain  son  double  système  de  taxes  et  d'ar- 
mées |)ermanentes.  Ce  système  était  né  à  Rome  eu  même 
temps  que  le  pouvoir  absolu  et  l  avait  affermi;  il  eut 
chez  nous  les  mêmes  effets.  Louis  XI  acheva  de  détruire 
l'aristocratie  féodale  ;  Charles  VIII  et  François  h*  l'en- 
traînèrent à  leur  suite  dans  de  lointaines  expéditions  et 
Tassouplirent  dans  les  camps  à  la  discipline  militaire. 
Au  seizième  siècle  la  féodalité  n'était  plus  que  la  nd-* 
blesse  de  France. 

A  la  faveur  des  guerres  de  religion  et  de  minorité, 
elle  essaye  de  ressaisir  le  pouvoir*  Richelieu  iait  rouler  sur 
réchafaud  ses  plus  hautes  têtes  et  jette  à  terre  ses  der- 
nières forteresses;  «Ue  retombe  décimée,  minée  dans  les 
antichambres  de  Louis  XIV,  qui  la  décore  de  titres  et 
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de  cordons,  mais  rencbaîne  au  char  triomphant  de  la 
lojautë. 

Pendant  que  la  France  opérait  cette  révolution  inté- 
neure,  son  action  au  dehors  n'était  point  suspendue. 
Charles  YIII,  par  son  expédition  d'Italie,  avait  ouvert  les 
grandes  guerres  qui,  mêlant  les  peuples,  les  intérêts  et 
les  idées,  avaient  établi,  au  point  de  vue  politique,  la  so- 
lidarité des  nations  européennes,  que  la  France  avait 
essayé  de  former  à  deux  moments  du  moyen  âge,  du 
temps  des  Croisades,  au  point  de  vue  religieux,  du  temps 
tlfe  Charlemagne,  dans  une  première  et  grandiose  ébau- 
che d'organisation  sociale.  Au  seizième  siècle,  au  dix- 
septième,  elle  défend  la  liberté  de  FEurope  contre  la 
maison  d'Autnclic.  Sous  Louis  XIV  elle  la  menace,  mais 
l'en  dédommage  par  le  prodigieux  eciat  de  sa  civilisation, 
([ui  se  reflète  jusque  dans  les  régions  les  plus  lointaines. 

A  cette  époque  de  grandeur  inespérée,  la  société  fran- 
çaise a  pris  une  forme  nouvelle.  Le  successeur  de  Hu- 
gues Gapet,  l'héritier  de  cette  humble  couronne  que  quel- 
ques évèques  et  seigneurs  donnaient  et  retiraient,  règne 
sar  vingt  millions  d*hommes  et  signe  ses  ordonnances 
de  la  furmuie:  «  Tel  est  mon  bon  plaisir.  »  Gomme  l'em- 
jpereur  romain,  il  est  la  loi  vivants,  lex  animata.  U  re- 
monte même  plus  haut  que  TEmpire,  jusqu'à  ces  monar- 
chies orientales  où  le  despotisme  politique  et  religieux, 
pour  être  plus  sûr  de  Taveugle  obéissance  des  peuples, 
attribue  au  prince  une  part  de  la  divinité.  Il  se  dit  le 
ricaire  de  Dieu  sur  la  terre;  il  proclame  son  droit  divin; 
il  se  met  à  part  de  l'humanité.  Les  peuples  voisins  ac- 
ceptent la  tbéorie  nouvelle  que  la  France  formule  et  pra- 
tique. Le  droit  divin  des  rois  est  partout  affirmé  ;  et 
l'Europe,  avec  une  étrange  docilité,  modèle  toutes  ses 
royautés  sur  celle  de  Versailles.  Comme  la  société  féo- 
daie  Hvait  eu  en  France  sou  plus  large  épanouissement,, 
la  société  monarchique  y  arrive  au  développement  le  plu» 
complet  et  le  plus  riche.  Louis  XIV  n*est  a8suré^^^i|[ 
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pas  im  grand  homme,  mais  il  est  bien  certainement  un 
grand  roi,  sinon  le  plus  grand  que  TEurope  ait  vu. 

Quand,  dans  l'histoire  du  monde,  un  fait  considérable 
se  produit  avec  persistance  et  généralité,  ce  fait  a  des 
causes  nécessaires;  c'est  par  là  qu'il  devient  légitime* 
Mais  sur'la  terre  il  n'y  arien  d'éternel.  Les  peuples,  réu- 
nions d'êtres  actifs  et  libres,  ont  des  besoins  toujours 
nouveaux;  l'immobilité  les  tuerait  :  c'est  aux  constitutions 
nées  des  besoins  généraux  à  suivre  leurs  transforma- 
tions, comme  Tenveloppo  élastique  et  souple  qui,  suivani 
la  croissance,  cède  et  s  étend  autour  du  germe  qu'elle 
protège.  Pour  imposer  la  paix  et  l'ordre  à  tant  de  volon« 
tés  discordantes  et  de  passions  ennemies,  pour  associer 
tant  d'éléments  contraires,  il  fallait  qu'un  pouvoir  unique 
se  subordonnât  tous  les  autres;  il  fallait  que  les  foyers 
locaux  de  vie  indépendante  s  éteignissent,  et  que  la  Fiance 
se  sentit  vivre  en  un  seul  homme,  avant  de  sentir  s'agi- 
ter en  elle  la  vie  nationale  ;  il  fallait  enfin  que  Louis  XIV 
pût  dire:  «  L'État,  c'est  moi,  »  pour  que  Siéyès  pût  lui 
répondre:  «  L'État,  c'est  nous^  » 

Pendant  que  la  royauté  du  droit  divin  montait,  en- 
tourée d'hommages  légitimes,  à  ce  Capitole,  d'où  la  roche 
Tarpéienne  est  si  proche,  un  sourd  et  long  travail  s'opé^ 
raît  encore  dans  le  bas  de  la  société.  Le  moyen  ftge,  au 
milieu  de  son  unai  chie  et  de  ses  violences,  avait  eu  de 
grandes  et  fortes  maximes  de  droit  public;  nulle  taxe  ne 
peut  être  levée  qu'après  le  consentement  des  contribua- 
bles, nulle  loi  n'est  valable  si  elle  n'est  acceptée  par 
ceux  qui  ku  devront  oLéissance  ;  nulle  sentence  n'est  lé- 
gitime, si  elle  n'est  rendue  par  les  pairs  de  l'accusé.  Ces 
principes  et  bien  d'autres,  combattus,  étouffés,  reparais- 

1.  Quelques  écrivains  regrettent  aujourd'hui  ce  travail  de  niveile- 
ment  opéré  par  la  royauté  et  la  destruction  des  privilèges  commu- 
naux et  féodaux.  C'est  une  réaction  contre  une  autre.  J*avoue  pour 
compte  que  je  n'y  ai  nul  regret,  mais  j'en  ai  beaucoup  que 
Dp^  pays  n'ait  pis  eu  et  ne  garde  pas  encore  de  YieiUes  et  fortes 
liberiés  muiiidpalés. 
<5 
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sent  sans  cesse.  11  y  a  toujours  quelcpie  voix  qui  les 
rappelle  et  empêche  la  prescription;  c'est  le  sire  de  Pec- 
quigny  aux  états  de  1356  ;  c'est  le  sire  de  la  Roche  aux 
états  de  1484  ;  ce  sont  les  états  d'Orléans  et  de  Pon-» 
toise;  les  deux  assemblées  de  Blois,  et  surtout  celle  de 
1614,  dans  les  cahiers  de  laquelle  se  retrouvent  presque 
toutes  les  demandes  de  1789.  Ainsi  la  tradition  des 
garanties  publiques  et  des  droits  nationaux  ne  se  per- 
dait point.  Ciiaque  génération  les  transmettait  à  la  gé- 
nération suivante,  et  elle  allait  ainsi,  grossissant  à  tra- 
vers les  siècles,  à  mesure  que  se  développait  la  vie  na- 
tionale, et  que  le  sentiment  des  intérêts  s'élevait  au- 
dessus  du  sentiment  particulier. 

Les  rois  n'avaient  entendu  qu'avec  déplaisir  cette  voix 
des  députés  du  pays,  et  pour  Tétouffer  ils  cessèrent,  à 
partir  de  1614,  de  les  réunir.  <  H  n'est  pas  bon,  disait 
Louis  XrV,  que  ([uelrfu'un  jiarie  au  nom  de  tous.  »  Mais 
du  pied  même  de  leur  trône,  cette  voix  parla  encore, 
faible  et  timide,  pourtant  puissante,  par  les  échos  qu'elle 
trouvait.  Le  parlement,  «  la  cour  du  roi,  »  essaya  de  sor- 
tir de  roLscurité  de  ses  fonctions  judiciaires  pour  s'éle- 
ver à  un  rôle  politique.  Il  s'appela  «  le  protecteur-né  du 
peuple,  »  et  si,  devant  Louis  XIV,  il  garda  le  silence 
après  lui  il  s  enhardit  au  point  d'agiter  tout  le  dix-hui  • 
lième  siècle  de  ses  querelles  avec  la  cour. 

Le  parlement  seul  eût  été  impuissant.  Cette  aristocra- 
tie de  fonctionnaires  pouvait  parler  pour  le  peuple,  elle 
ne  pouvait  le  faire  a<^^ir.  Mais  l'éducation  nationale  s'était 
faite.  Par  le  travail  des  hras  et  de  l'intelligence,  le  tiers 
état  avait  gagné,  à  chaque  génération,  en  richesses  et  en 
lumières.  Au  moyen  âge  il  n'y  avait  qu^une  richesse,  la 
terre,  et  les  seigneurs  la  tenaient;  le  travail  libre  en  avait 
.  enfin  créé  une  autre,  les  capitaux,  et  ils  étaient  aux  mains 
des  bourgeois^.  A  la  suite  de  l'aisance  était  venue  Tétude, 

1 .  Les  cafulaux  dont  les  titres  soTit  négociés  à  la  Bourse  valent  bieo 
aajourd  hui  20  milliards  possédés  par  2  millions  de  personoes. 
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les  esprits  s  éclaindent.  La  France  n'avait  pas  eu  Luther 
et  sa  réfonne  religieuse  qui  l'eussent  rejetée  en  arrière, 

mais  elle  avait  eu  Descartes  et  sa  réforme  philosophique 
qui  Tavait  poussée  en  avant.  Elle  était  restée  catholique» 
sans  Imquisition,  et  elle  avait  eu  une  renaissance  près* 
que  aussi  brillante  que  celle  de  Tltalie  et  plus  durable. 
Toutes  ces  grandes  choses  avaient  produit  un  ébranle- 
ment dans  les  esprits  qui,  avec  'le  concours  heureux  de 
génies  supérieurs,  nous  valut  le  plus  grand  âge  de  notre 
littérature  et  pour  la  seconde  fois  la  domination  intellec- 
tuelle de  l'Europe. 

Louis  XIV,  survenu  .au  milieu  de  cette  fête  de  l'esprit 
français,  y  mit  l'ordre  et  la  discipline.  Mais  les  nobles 
égards  qu'il  montra  à  ceux  qui  n'avaient  que  les  dons  de 
l'inteiligence,  tout  en  honorant  son  nom,  tournèrent  con- 
tre son  système  politique.  Corneille  était  à  peine  dans  le 
palais  de  Richelieu  quelque  chose  de  plus  qu'un  domesti- 
que à  faire  des  vers;  Racine,  Boih^iu,  Molière  furent 
presque  les  amis  du  grand  roi.  Étrange  enchaînement  des 
choses  i  Louis  XIV  constitue  le  pouvoir  absolu  et,  en  en- 
courageant Tindustrie  et  la  littérature,  il  prépare  les  deux 
forces  destinées  à  le  renverser  :  car  l  une  donnait  au  tiers 
état  la  richesse  qui  iera  demander  des  garanties  ;  et  Tau* 
tre  des  lumières  qui  feront  revendiquer  des  droits. 

L'art  pour  l'art  est  une  maxime  qu'on  ne  peut  prati- 
quer longtemps  ;  la  littérature  prend  bientôt  sa  part  du 
grand  combat  de  la  vie.  Des  hauts  sommets  où  les  écri- 
vains supérieurs  contemplent  face  à  face  le  faux  et  le 
vrai,  mille  sentiers  descendent  vers  la  plaine  où  la  foule 
s'agite,  peine  et  travaille.  L'esprit,  retombé  à  terre,  trouve 
la  réalité  bien  éloignée  de  lidéal  entrevu.  Alors  le  dé- 
chirement s'opère  et  la  guerre  commence.  Au  dix-sep- 
tième siècle  la  littérature  était  renfermée  dans  le  domaine 
de  l'art,  et  l'opposition  ne  sortait  pas  encore  de  la  ispiière 
des  croyances  religieuses.  Les  opposants  étaient  les  pro- 
testants, les  jansénistes;  le  grand  pamphlet  du  temps 
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est  écrit  contre  les  jésuites.  Au  dix-huitième,  le  pou* 
voir  absolu  ayant  compromis  les  intérêts  matériels  que 
multipliaient  chaque  jour  le  commerce  et  l'industrie,  Top- 
position  passa  dans  le  domaine  des  idées  politiques,  et 
la  littérature,  expression  de  ce  besoin  nouveau,  envahit 
tout  et  prétendit  tout  régler.  Les  forces  les  plus  yinles 
de  Tespi  it  français  semblèrent  tournées  à  la  recherche 
du  bien  public.  On  ne  travailla  plus  à  faire  de  beaux 
vers,  mais  à  lancer  de  belles  maximes.  On  ne  peignit 
plus  les  travers  de  la  société  pour  en  rire,  mais  pour 
changer  la  société  même.  La  littérature  devint  une  arme 
que  chacun,  les  imprudents  comme  les  habiles,  voulut 
manier,  et  qui,  frappant  de  toutes  parts .  sans  relâche, 
fit  de  terribles  et  irrémédiables  blessures.  Par  une  étrange 
inconsécpience,  ceux  qui  avaient  le  plus  à  souffrir  de  cette 
invasion  des  gens  de  lettres  dans  la  politique,  étaient 
ceux  qui  applaudissaient  le  plus.  Cette  société  du  dix- 
huitième  siècle,  frivole,  sensuelle,  égoïste,  avait  du  moins 
au  milieu  de  ses  vices  le  culte  des  choses  de  Tesprit. 
Jamais  les  salons  ne  furent  aussi  animés,  la  politesse 
aussi  exquise,  la  conversation  aussi  brillante.  Le  talent 
y  tenait  presque  lieu  de  naissance,  et  la  noblesse,  avec 
une  témérité  chevaleresque  qui  rappelle  celle  de  Fontc- 
noy,  essuyait,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  feu  de  cette 
polémique  ardente  que  des  fils  de  bourgeois  dirigeaient 
contre  elle. 

Alors  une  immense  enquête  commence.  Les  uns  re- 
cherchent et  signalent  les  vices  de  Torganisation  sociale; 
ils  lèvent  le  voile  qui  cachait  les  plaies  profondes  du  pays, 
qui  Ténervent,  qui  l'épuisent,  qui  vont  le  tuer  si  Ton  n'y 
porte  remède;  les  autres  ne  tiennent  même  pas  compte 
du  vieil  édifice  où  la  société  s'est  abritée  si  longtemps; 
par  la  pensée,  ils  le  jettent  bas  et  voudraient  sur  le  sol 
nivelé  construire,  une  société  nouvelle.  Cette  voix  de  la 
Fiance  est  entendue  au  delà  de  ses  frontières;  les  gou- 
vernements se  rêveiiienL  rois  et  ministres  se  mettent  à 
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l'œuvre,  ils  creusent  des  canaux,  ils  fout  des  routes,  ils 
encouragent  i industrie,  le  commerce  et  Tagricuiture. 
Partout  on  parle  de  justice  et  de  hienfaisaiice  ;  mais  la 
France,  qui  a  sonné  k  cloche  d'alarme^  montré  le  péril, 
indiqué  le  remède  et  décidé  les  princes  à  commencer  la 
moitié  de  la  tâche,  les  réiormes  matérielles,  ne  peut,  pour 
elle^mèmet  rien  obtenir*  Turgot,  Necker  sont  renvoyés 
comme  de  dangereux  utopistes  ;  Galonné  lui-même  tombe 
le  jour  où  il  prononce  le  mot  de  réforme  des  abus.  L'an- 
cien régime  ne  veut  rien  céder;  il  perd  tout.  La  révolu- 
tion éclate  et  elle  proclame  à  la  iace  du  monde  ces  grands 
principes  de  1789,  qui  sont  aujourd'hui  le  fondement  de 
notre  droit  public  et  privé,  que  la  République  et  l'Em- 
pire semèrent  par  l'Europe  avec  nos  victoires,  et  qm  fe^ 
ront  le  tour  du  monde,  parce  qu'un  mot  les  résume  tous, 
justice,  et  que  l'heure  de  la  justice  vient  toujours. 

En  parlant  de  Rome,  les  peuples  anciens  disaient  :  la 
Ville  ;  et  tous  comprenaient,  L'Europe  aussi,  il  y  a  un 
siècle  et  demi,  disait  :  le  roi;  et  nul  n'avait  besoin  de  de* 
mander  de  (lucl  pays;  c'était  le  roi  de  France,  comme 
aujourd'hui  quand  ils  disent  k  Révolution,  ils  ne  songent 
ni  à  celle  d'Angleterre,  plus  vieiQe  cependant  d*un  siècle, 
mais  qui  est  restée  anglaise,  ni  à  celles  d'Espagne,  des 
Pays-Bas,  de  Piémont  ou  d'Allemagne,  mais  à  la  Révolu 
tion  au  front  de  laquelle  Mirabeau  avait  écrit  :  «Le  droit 
est  le  souverain  du  monde.  > 

On  a  dit  bien  souvent  du  génie  littéraire  de  la  France 
que  son  caractère  distinctif  est  le  bon  sens,  la  raison; 
j'ajouterais  à  un  certain  point  de  vue,  l'impersonnalité, 
car  Rabelais  et  Montaigne,  Descartes  et  Mohère,  Pascal, 
Voltaire  et  Montesquieu  écrivent  pour  lë  monde  autant 
que  pour  leur  patrie.  Le  but  qu'ils  poursuivent,  c*est  le 
vrai;  leur  ennemi  personnel,  le  faux  ;  et  les  types  immor- 
telsqu'ils  dessinent  appartiennent  à  rhumanitémème  bien 
plus  qu'à  la  France  seule.  Dans  ce  sens,  notre  Uttérature, 
comme  non  artb,  est,  de  toutes  les  littératures,  k  plu»  hu- 
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iuaiiie,  parce  qu'elle  est  la  moinâ  exclusivement  natio- 
nale. 

C'est  aussi  le  caractère  distmctîf  du  génie  politique  de 

k  France  et  de  son  histoire.  Rien  de  ce  qui  est  outré  n'y 
dure  longtemps.  La  féodalité  s'arrête  et  recule  avant 
dWir  fait  de  notre  pays  une  autre  Allemagne  ;  les  com- 
munes se  transforment  avant  d'avoir  fait  de  la  France  une  ' 
autre  Italie,  de  sorte  que  nous  n'avons  eu  ni  T anarchie 
féodale  dont  Tune  se  dégage  aujourd'hui,  ni  l'anarchie 
municipale  qui  a  si  longtemps  livré  Tautre  à  l'étranger. 
La  royauté  absolue,  nécessaire  pour  niveler  le  sol,  n'a  pu 
s  éterniser  comme  elle  le  pensait  dans  son  droit  divin,  pas 
plus  que  plus  le  radicalisme  dans  son  droit  révolution^» 
naire. 

Ainsi,  une  marche  oscillante,  mais  continue,  qui  repro- 
duit fidèlement  la  marche  même  de  1  humanité;  c'est  là 
ce  qui  fait  l'harmonie  et  la  beauté  de  notre  histoire*  Je 
ne  dirai  pas  que  la  France  mène  le  monde;  mais,  parce 
qu  elle  résume  en  elle-même  le  plus  fidèlement  la  "\ie 
générale,  elle  est  à  l'avant-garde  et  tient  le  drapeau  sur 
lequel  les  autres  se  guident.  Ils  suivent  de  loin,  essayant 
de  résister  à  la  pénétrante  influence  qu'ils  aiment  et  com- 
baUent.  Ils  parlent  bien  haut  de  nos  fautes  et  de  nos  tra- 
vers; ils  réveillent  leurs  plus  patriotiques  souvenirs  et 
exaltent  leurs  gloires  nationales;  mais  la  première  lai^e 
qu'ils  apprennent  après  celle  du  foyer  domestique,  c'est 
la  nôtre*,  et  le  premier  regard  qu'ils  jettent  hors  de  leur 
frontière  et  de  leur  histoire  tombe  sur  notre  France. 

Après  la  bataille  de  Salamine,  les  chefs  grecs  se  réuni- 

1.  «  La  Fïauce  a  deux  bm  avec  lesquels  elle  remue  le  monde»  sa 
langue  et  l'esprit  de  prosélytisme  qui  forme  l'essence  de  son  caiac- 
tèie.  C*est  grftce  k  cette  double  influence  qu'elle  exerce  une  magis- 
trature réelle  sur  les  autres  notions.  »  Joseph  de  Haistre,  Cormpe^^ 
dames,  1. 1.  Dans  le  mois  de  mai  1857,  il  a  été  imprimé  en  Allemagne 
16  ouvrages  français  et  34  traductions  d'ouTrages  français,  total  50« 
Toutes  les  puUicaUons  de  l'Allemagne  dans  les  autres  langues  étran- 
gères mortes  ou  vivantes,  qui  y  sont  relatives,  dépassent  à  peine  le 
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rent  pour  décerner  le  prix  de  la  valeur.  Chacun  s  attribua 
le  premier,  mais  tous  accordèrent  le  second  à  Thémis- 
tocle*. 

Goethe  a  dit  :  «  Ce  que  l'histoire  donne  le  mieux,  c'est 
Tenthousiasme  qu'elle  éveille.  »  Elle  nous  donne  cela, 
mais  encore  autre  chose;  car  elle  est  bien  ce  que  les  an* 
cîens  rappelaient,  la  tnattresse  de  la  vie,  magistra  kMx. 
Pour  moi,  je  ne  voudrais  pas  que  T  étude  de  notre  histoire 
ne  nous  inspirât  qu'une  vanité  mauvaise  et  un  patriotisme 
stérile.  Si  la  France  a  mérité  d'être  appelée  la  grande  na- 
tien,  si  nos  pères  nous  ont  transmis  le  plus  bel  héritage 
de  gloire  que  peuple  ait  jamais  reçu,  depuis  les  anciens 
jours,  ne  faisons  pas  comme  ces  fils  dégénérés  des  grandes 
races,  qui  vivent  aux  dépens  du  nom  qu'ils  portent.  Ajou- 
tons au  commun  héritage.  Bien  peu,  sans  doute,  peuvent 
prétendre  à  décorer  leur  pays  d'une  gloire  nouvelle,  mais 
tous,  dans  quelque  voie  que*  nous  marcliLons  et  malgré 
notre  obscurité,  nous  pouvons  le  servir.  La  puissance  de 
la  France  n'est  pas  seulement  dans  ses  canons  et  dans  ses 
arsenaux,  dans  sa  Hotte  et  dans  ses  années  qui  portent  si 
loin  et  si  glorieusement  sa  redoutable  ëpee  ;  elle  est  dans 
sa  vie  morale.  C'est  pour  cela  qu'une  qualité  de  plus,  dé* 
veloppée  en  chacun  de  nous,  sera  une  force  de  plus  pour 

chiffre  des  précédentes.  Elles  sont  au  nombre  de  53,  savoir  :  20  pour 
le  latin  y  7  pour  le  grec,  13  pour  l'ànglais,  h  pour  Titalien,  5  pour 
le  danois,  le  suédois,  etc.  Londres  vient  d*ouvrir  un  théâtre  fran- 
çais (186S)  et  a  suivi  enfin  l'exemple  de  Saint-Pétersbourg  et  de 

bien  d'autres  capitales. 

1.  Je  n'ai  rien  avancé  en  tout  ceci,  qu'on  des  historiens  les  plus 
renommés  do  l'Allemagne  contemporaine,  Léopold  Ranke,  n'ait  dit 
lui-mcmc  dans  son  dernier  ouvrage  :  Franzœsiscf^e  Geschichte^ 

vornehmlùh  im  xvi  nnd  xvn  Jahrhundert  (Berlin,  1852-185'?);  où 
il  représente  la  France  comme  ayant  reçu  la  mission  de  reviser, 
d'époque  en  époque,  les  grandes  lois  de  la  vie  européenne,  les  insti- 
tutions qu'elle  avait  le.  plus  coalnbué  à  faire  prévaloir  autour  d'elle. 
ha^  Gazette  de  jfmsse  appelait  naguère  (1861)  la  France  «  la  mère  des 
libertés  »  et  M.  de  Cavour  nommait  :  <  les  hommes  immortels  de  la 
Ccn^uiudiUe,  les  bienfaiteurs  de  rhumaoité.  >  Discours  au  sénat  ita- 
lien, 9  avril  1861. 
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notre  pays,  et  plus  tard  pour  le  monde.  Rendons-nous 
donc  chaque  jour  meilleurs,  afin  de  nous  rendre  chaque 
jour  plus  forts  et  plus  utiles  serviteurs  de  la  France. 

Voilà  la  leçon  de  notre  histoire;  et  j'aurais  réussi  au 
delà  de  mes  vœux  si  cette  leçon  sortait  de  la  lecture  de  ce 
livre;  si  de  ce  long  voyage  fait  avec  moi  à  travers  les 
siècles  écoulés,  le  jeune  homme  rajjportait  un  sentiment 
plus  énergique  des  devoirs  qu'impose  la  condition  d'être 
intelligent  et  libre,  un  plus  vif  amour  du  bien,  un  dévoue* 
ment  plus  résolu  pour  ce  pays  «  le  seul  au  monde,  disait 
naguère  une  voix  puissante,  qui  fasse  la  guerre  pour  une 
idée.  • 

Un  mot  encore  sur  le  livre  lui-même.  Je  ne  dirai  pas 

ce  que  j*ai  fait,  mais  ce  que  je  m'étais  proposé  de  faire. 

J'aurais  voulu  renfermer  toute  notre  histoire,  non  les 
curiosités  et  le  menu  des  choses,  mais  comme  on  disait 
jadis,  un  simple  crayon  des  grands  personnages  et  des 
grands  événements,  en  un  petit  nombre  de  pages  d*un 
récit  rapide  et  pourtant  intéressant,  qui  ne  blessât  jamais 
ni  le  goût  ni  la  langue. 

J'aurais  voulu  qu*à  travers  la  succession  des  faits  poli- 
tiques on  pût  voir  le  développement  de  la  vie  nationale 
dans  ses  diverses  manifestations,  organisation  politique, 
arts,  littérature,  comm,erce,  industrie,  et  suivre  cette  lente 
mais  perpétuelle  révolution  qui  rapproche,  mélange  et 
fond  ensemble  les  éléments  d'abord  contraires;  qui, 
malgré  les  temps  d'arrêt,  les  retours  en  arrière  ou  môme 
les  perturbations  sanglantes,  en  somme  met,  à  chaque 
siècle,  plus  d*ordre  et  de  justice  dans  TÊtat,  plus  de  bien- 
être  dans  la  famille,  plus  de  connaissances  et  de  moralité 
dans  l'individu. 

J'aurais  voulu,  dans  le  jugement  des  hommes  et  lap- 
préciation  des  choses  me  tenir  à  égale  distance  des  vio- 
lents de  tous  lespartis;  et,  sansjamaL-.  cacher  la  venté,  la 
dire,  quand  elle  devait  être  sévère,  avec  les  ménagements 
que  la  destination  primitive  de  ce  livre  lui  imposait,  et 
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n'avoir  (fue  pour  le  vice  et  le  mal  avérés  ces  haines  vi- 
goureuses auxquelles  doivent  échapper  leB  erreurs  ou  les 
.fiLutes  involoiitaires* 

Voilà  ce  que  j*ainbitionne  de  faire. 

Vicot  a  dit  :  «  Vouloir  c'est  pouvoir,  velle  id  est  passe.  • 
Gela  doit  être  vrai  en  morale,  mais  ne  peut  l'être  dans 
l'art  et  la  science,  si  ce  n'est  pour  les  maîtres.  Ceux-ci 
font  pleinement  ce  ([u'ils  ont  voulu  faire.  Entre  leurs 
mains  Tidéal  devient  le  réel;  dans  les  nôtres,  il  reste  une 
ébauche  imparfaite,  et  cette  ébauche  même,  sans  eux, 
nous  n'aurions  pu  la  tracer.  Que  ceux  qui  ont  donné,  en 
ce  siècle,  à  la  littérature  historique  une  si  énergique  et 
brillante  impulsion,  et  que  la  voix  publique  nomme 
depuis  longtemps  les  maîtres,  reçoivent  ici  le  sincère  et 
pieux  témoignage  de  notre  reconnaissance. 
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INTRODUCTION. 

DESCRIPTION  OÂOORAPRIQUE  DS  LA  FRANCS** 


Limites.  —  Deux  mers,  POcéan  et  la  Méditerranée;  deux 
chaînes  de  hautes  montagnes,  les  Pyrénées  et.  les  Alpes;  enfin 
un  des  plus  grands  fleuves  de  FEurope,  le  Hhin,  marquaient 
dans  Tantiquité  les  limites  de  la  Gaule,  plus  grande  d'un  quart 
que  la  France  aujourd'hui.  C'est  seulement  au  traité  de  Ver- 
dun, en  843,  que  la  France  a  reculé  du  Rhin  et  des  Alpes 
derrière  la  Meuse  et  le  Rhône.  Elle  n'a  cessé,  depuis  qu'elle 
s'est  reconquise  elle-même,  de  réclamer  son  antique  hérita- 
ge. Elle  a  retrouvé  la  barrière  des  Alpes;  elle  a  accepté  celle 
du  Jura  qui  laisse  la  Suisse  en  dehors  de  son  domaine,  et 
elle  a  reg-acrné  quarante  lieues  de  frontières  le  long  du  Rhin. 
Mais  de  Dniikerque  à  Lauterbour^'*  subsiste  l'immense  ouver- 
ture par  laquelle  toutes  les  invasions  sont  venues,  et  qu'es- 
sayèrent de  boucher  Louis  XI Y  en  y  élevant  trois  lignes  de 

1.  PrincipftuT  ouvrage»  à  consulter  :  Eœffh'mlion  de  la  carte  géohfiviue  de 
Ia  Frandf  par  Dufréaoy  et  Êlie  de  Beuumoat;  Bruguière,  Uroijraiiliie  de 
rSwùpe  ;  Baude,  lté  Câta  de  France  ;  Lavallée,  Géographie  phystgue^  hieto^ 
Tique  et  militaire;  Maury,  îfs  Forêts  de  la  France;  Bec'i  ittel,  Des  c/i- 
wuiis..,,  elc.  Je  demande  la  permission  de  renvoyer  aussi  à  mon  Introduc- 
tUm  à  t Histoire  de  France,  où  j'ai  donné  de  plus  grands  détails  tur  la  geo* 
graphie  pbyiiqne  et  principalement  sur  la  géologie  de  notre  paya. 
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2  DESCRIPTION  GEOGRAPHIQUE  DE  LA  FRANCE. 

places  fortes,  la  Révolution^  et  Bonaparte  en  semant  dans  les 
provinces  voisines,  comme  une  garde  avancée ,  nos  idées  et 
nos  lois. 

Aspect  génénl.  —  Ce  vaste  territoire  de  Pancienne  Gau- 
le, si  bien  circonscrit  par  la  nature ,  se  présente  comme  un 
plan  incliné  depuis  la  cime  des  Alpes  jusqu'à  l'Océan.  Sa 
partie  supérieure,  qui  s'appuie  sur  la  chaîne  ceutrale  des 
grandes  Alpes,  est  comprise,  du  Var  an  Saint-Gothard,  entre 
deux  degrés  et  demi  de  latitude.  Mais  le  pays  s'élargit  à  me- 
sure qu'il  s'abaisse  vers  l'Océan  ;  et  de  l'embouchure  du  Rhin 
à  celle  de  l'Adour,  il  occMi)e  un  espace  de  neuf  degrés.  Si  l'on 
comblait  par  la  pensée  toutes  les  vallées  intermédiaires ,  on 
verrait  qu'il  serait  possible  de  s'élever  insensiblement  depuis 
le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  pentes  abruptes  du  Mont-Blanc 
qui  cache  ses  neiges  étemelles  dans  la  nue  à  4500  mètres  de 
hauteur.  C'est  le  roi  des  montagnes  de  TËurope,  et  ns^ère 
il  nous  a  été  rendu. 

Les  Pyrénées  françaises  ont  la  même  inclinaison  que  les 
Alpes.  Leurs  vallées  tombent  brusquement  en  Espagne,  tan- 
dis qu'elles  s'abaissent  en  pente  douce  du  côté  de  la  France, 
où  leurs  principaux  contre-forts  courent  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  vers  l'océan  Atlantique. 

Il  y  a  donc  deux  régions  distinctes.  Au  sud  et  au  sud-est 
les  montagnes,  c^est-à-dire  les  forêts  et  les  pâturages,  les  lacs 
et  les  rivières  torrentueuses,  les  populations  sobres,  infatiga^ 
bles^  peu  manufacturières,  mais  essentiellement  militaires.  A 
Pouest  et  au  nord,  les  collines  mollement  ondulées  et  les  val- 
lées fécondes,  les  plaines  déboisées  et  les  rivières  navigables, 
les  marais  et  les  landes,  les  cités  industrielles  et  les  ports. 
Toutefois  deux  larges  et  profondes  vallées,  les  grands  bas- 
sins du  Rhin  et  du  Rhône,  sillonnent  la  région  montagneuse 
de  l'est,  tandis  que  les  derniers  gradins  des  montagnes  se 
prolongent  au  loin  vers  Touest;  de  sorte  que  PAuvergne,  au 
centre  de  la  France,  a,  comme  les  Alpes,  ses  pâtres  et  ses 
chevriers  ;  les  vallées  du  Rhône  et  du  Rhin  ont,  comme  cel- 
les de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  leurs  grandes 
villes  commerçantes  et  manufacturières. 
'  Ce  parallélisme  est  de  la  plus  haute  importance ,  car  il 
constitue  l'unité  nationale  de  la  France.  Si  l'Est  n'avait  eu 
que  des  montagnards  et  rOuest  qup  df^s  marins,  il  se  serait 
formé  en  France  deux  nations  qui  seraient  peut-être  encore 
étrangères  Tune  à  l'autre,  comme  TÉcosse  et  l'Angleterre 
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l'ont  été  si  longtemps,  parce  qu'elles  auraient  eu  des  mœurs 
et  des  intdréts  trop  contraires. 

Im  CércBttcs  et  les  IToeges.  —  Le  trait  caractéristique 
du  sol  françds  est  la  longue  chaîne  des  Cévemies  et  des  Vos- 
ges. La  formation  de  ces  montagnes  qui  coupent  la  France 
en  deux,  a,  en  effet,  creusé  entre  leur  pied  et  celui  des  Alpes, 
du  Jura  et  de  la  foril  Noire,  l'immense  pli  où  se  jettent  le 
Rhin  et  le  Rhône;  et  leurs  ramifications  qui  dessinent,  au 
nord  et  à  Touest,  tout  le  relief  de  la  France,  ont  donne  nais- 
sance k  plusieurs  grands  bassins  débouchant  sur  trois  mers. 
Enfermées  tout  entières  dans  notre  territoire,  elles  sont  com- 
me l'épine  dorsale  de  la  France.  Mais  en  mAmc  temps  qu'elles 
déterminent  les  différentes  lignes  de  partage  des  eaux ,  elles 
s'abaissent  assez  pour  laisser  passer  sur  leur  faite,  de  l'une  à 
l'autre  région,  routes,  canaux  et  chemins  de  fer. 

Les  Gévennes  proprement  dites  n'appartiennent  qu'au  dé* 
partement  de  la  Lozère.  Mais  elles  étendent  leurs  rameaux  et 
leur  nom,  d'une  part,  jusque  vers  Gastelnaudary ,  où  elles 
rencontrent  les  dernières  collines  des  Pyrénées  (monts  Cor- 
bières),  de  l'autre  jusque  vers  Châlons,  où  elles  touchent  aux 
hauteurs  de  la  Côte-d'Or.  Ces  collines,  le  plateau  de  Langres 
et  les  monts  Faucilles,  au  sud  d'Épinal  (491  mètres),  unis- 
sent les  GAvennes  aux  Vosges,  dont  les  sommets,  à  cause  de 
leur  forme  arrondie,  portent  le  nom  de  ballons.  Les  plus  hau- 
tes montag:nes  des  Vosges  sont  le  ballon  de  Ouebwiller  (1431 
mètres),  et  le  Haut  d'Honec  (1^31  mètres).  Celles  des  Géven- 
nes sont  le  mont  Mezenc,  dans  le  Vivarais  (1774  mètres),  et 
la  Lozère  (1490  mètres).  Le  point  culminant  de  la  Côte-d'Or, 
le  Tasselot,  près  de  Dijon,  n*en  a  que  602  ;  la  cime  de  Mon* 
taîgtt,  sur  le  plateau  de  Langres,  seulement  497,  et  les  mon- 
tagnes du  Màconnais  à  peine  160. 

Considérées  ensemble ,  les  .Gévennes  et  les  Vosges  repré- 
sentent  une  chaîne  de  960  kilomètres  de  développement,  sou- 
vent étroite,  qui  pourtant  a  280  kilomètres  de  largeur  sous 
le  parallèle  de  Limoges. 

Ram ifl cations  occidentAles  de»  C^Tennes.  —  Cette 
chaîne,  ayant  son  escarpement  a  l'est,  n'envoie  de  ce  côté 
que  de  courts  rameaux  qui  viennent  brusquement  mourir  dans 
le  grand  fo^sé  du  Rhin,  de  la  Saône  et  du  Rhône.  iMais  à 
l'ouest  se  détachent  de  la  Lozère  les  montagnes  du  Velay  et 
du  Forez,  qui  séparent  la  Loire  de  l'Allier,  et  monts  de  la 
Uargeride  (1200  mètres),  qui  se  réunissent  aux  montagnes 
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de  PAuvergne  où  le  puy  de  Dôme,  le  plomb  de  Cantal  et  le 
puy  de  Sancy  s'élèvent  jusqu'à  1476,  1858  et  1897  mètres. 

Du  massif  que  forment  ces  montagnes,  partent  toutes  les  hau- 
teurs qui  couvrent  le  pays  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  et 
dont  la  surface  ondulée  semble  être  celle  d'une  mer  solidifiée 
au  milieu  d'une  tempête.  Ce  sont  les  mamelons  du  haut 
Quercy,  du  Périgord  et  du  Limousin,  dont  les  dernières  ondu- 
lations vont  mourir  dans  le  Poitou ,  au  plateau  de  Gatine 
(136  mètres).  On  a  compté  en  Auvergne  les  cratères  de  300 
volcans;  les  laves  couvrent  encore  le  flanc  des  montagnes,  et 
des  sources  thermales  révèlent  le  voisinage  des  feux  souter* 
rains.  Le  Vésuve  a  été  aussi ,  pendant  des  milliers  d'années, 
un  volcan  éteint.  Ceux  d'Auvergne  se  ranimeront-ils  un  jour 
comme  luit  La  science  ne  peut  pas  dire  non. 

llamilleattoiifl  de  la  Cète>d^Ov.  —  Aux  montagnes  de  la 
Bourgogne  se  rattachent  les  collines  tristes  et  sévères  du 
Morvan  et  du  Psivcrnais,  qui  séparent  la  Seine  et  la  Loire. 
Derrière  Orléans,  ces  hauteurs  s'étalent  en  un  vaste  plateau, 
et  plus  loin  se  relèvent  en  une  petite  chaîne  qui  est  déjà  re- 
marquahle  à  Alençon  (273  mètres).  Entre  la  Moyenne  et  la 
Vire  cette  chaîne  se  divise,  et  ses  deux  rameaux,  forment  la 
charpente  des  deux  presqu'îles  du  Cotentin  et  de  la  Bretagne 
qui  s'avancent  si  hardiment  dans  la  mer,  portant  chacune  à 
son  extrémité  son  grand  port  militaire,  Brest  et  Cherbourg; 
celui-ci  fermé  par  sa  digue,  une  montagne  de  granit  jetée 
dans  la  mer,  celui-là  dont  la  rade  immense  ne  s^ouvre  sur 
l'Océan  que  par  la  passe  étroite  du  goulet. 

1l«iilfleatloii«  ta  plmteav  Ae  liauf^reu  et  des  monts 
Faticilleii  s  l'Ar|fonn©  et  PArdenue.  —  Du  plateau  de 
Laiigres  et  des  monts  Faucilles  partent  l  Ar^^-onne  (439  mè- 
tres) et  l'Ardenne  (601  mètres),  qui  enveloppent  la  Meuse. 
L'Ardeiine  traverse  même  le  fleuve,  ou  plutôt  s'ouvre  pour 
lui  donner  pas.sage  et  va  former  entre  les  sources  de  la 
Somme,  de  l'Escaut  et  de  la  Samhre,  un  nœud  d'où  se  dé- 
tachent les  collines  de  la  Picardie  et  du  pays  de  Gaux,  qui  se 
terminent  derrière  le  Havre  aux  caps  de  la  Hève  et  d' Anti- 
fer;  celles  de  l'Artois  et  du  Boulonnais  dont  l'extrémité  tombe  ' 
dans  la  Manche  aux  caps  Gris -Nez  et  Blanc-Nez;  celles  enfin 
de  la  Belgique,  qui  sont  peu  élevées,  mais  souvent  abruptes* 
L'Ardenne  oriental,  plateau  inculte  et  marécageux  (698  mè- 
tres), rejoint  les  collines  volcaniques  de  rEiffei  (866  mètres), 
dont  les  derniers  coteaux,  chargés  de  vignobles  et  de  vieilles 
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forteresses  féodales,  forment  entre  Cologne  et  Coblentz  la 
partie  la  plus  pittoresque  de  la  vallée  dn  Rhin. 

Extrémité  septentrionale  de»  Vottg^es.  —  Les  Vosges 
vont  aussi  mourir  au  bord  du  grand  fleuve,  entre  Spire  et 
Mayence,  sous  le  nom  de  Hardt  (674  mètres)  et  de  mont 
Tonnerre  (678  mètres).  Aux  sources  de  la  Lauter,  une  bran- 
che s'en  détache,  le  Hundsrûck  (821  mètres)  qui  couronne  la 
Nahe  et  rejette  la  Moselle  jusqu'au  pied  de  l'£iifel.  Serrées 
de  près  par  la  Moselle  et  le  Rhin  qui  leur  sont  parallèles,  les 
Vosges  n'ont  pas  de  contre-forts  étendus.  Pourtant  leur 
épabseur  entre  Golmar  et  Luxeuil  est  de  60  kilomètres,  mais 
eUe  n'est  que  de  28  entre  Phalsbourg  et  Saveme.  Bu  eôté  de 
PAlsace  leurs  collines  sont  encore  chargées  de  ruines  féo- 
dales et  le  voyageur  qui  traverse  cette  belle  province,  a  de* 
▼ant  les  yeux,  pour  ainsi  dire,  deux  âges  de  la  vie  du  mon-  ^ 
de  :  dans  la  plaine,  les  usines  avec  leur  activité  féconde; 
dans  la  montagne,  les  murs  démantelés  et  les  tours  entr'ou- 
vertes  des  vieux  châteaux,  images  désolées  de  ces  temps  où 
le  grand  travail  éfa  t  la  guerre. 

Vallées  Intérieures.  —  Toutes  les  vallées  dont  la  tête 
est  dans  les  Cé venues  et  les  Vosges,  sont  intérieures,  puis- 
qu'elles partent  de  montagnes  qu'on  peut  regarder  comme  le 
centre  géographique  de  la  France.  Toutes  celles  qui  viennent 
d'on  point  situé  en  dehors  de  la  circonférence,  je  veux  dire 
en  dehors  de  notre  frontière,  sont  excentriques.  Cette  diffé- 
rence n'est  pas  moins  importante  \  noter  en  histoire  qu'en 
géographie.  Les  premières  ont  été  le  berceau  du  peuple  et  du 
génie  français;  par  les  autres  sont  venues  les  influences 
étrangères. 

lift  Moselle^  la  Meuse;  la  liomme. —  Le  revers  orien- 
tal des  Cévennes  ne  donne  naissance  qu'à  de  faibles  cours 
d'eau,  l'Hérault,  le  Gard  et  l'Ardèche.  La  Saône  descend  des 
monts  Faucilles,  et  l'iU  des  Vosges.  Mais  à  rouest  et  au 
nord  courent  de  crrands  fleuves  nés  au  centre  du  pays  :  la 
Moselle,  qui  nous  mène  sur  le  Rhin  inférieur;  la  Meuse,  qui 
nous  ouvrirait  Pocéan  Germanique  ;  TEscaut,  dont  la  large  et 
profonde  embouchure  forme  à  Anvers  le  meilleur  port  du 
nord  de  TËurope  ;  la  Somme,  bassin  côtier,  maintenant  sans 
inqKirtance  maritime;  enfin  la  Seine  et  la  Loire,  les  deux 
fleuves  français  par  excellence,  ceux  dont  les  bords  ont  vu 
la  nationalité  naître,  grandir,  et  de  là  gagner  de  proche  en 
proche  les  Pyrénées, Jes  Alpes  et  le  Bhin. 
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Ia  lioiM.  —  Le  plas  terrible  des  deux  par  ses  crues  su- 
bites et  ses  bas-fonds  mobUes  est  la  Loire,  dont  les  sources 
se  trouvent  sur  une  haute  montagne  du  Vivarais»  à  1400  mè- 
tres au-dessus  de  l'Océan.  En  vain  VtAron  enfermée  de  di- 
gues puissantes  dont  l'origine  remonte  peut^tre  aux  temps 
carlovingiens,  et  que  chaque  génération  a  exhaussées,  éten- 
dues. En  18^6  elle  a  encore  une  fois  tout  rompu,  après  un 
violent  orage  tombé  sur  les  montagnes  qui  l'encaissent.  En 
quelques  heures  un  capital  de  ^5  millions  fut  englouti.  En 
18ô6  l'inondation  a  été  moins  terrible.  L'Allier  lui  amène  les 
eaux  de  l'Auvergne  qui  ne  vont  pas  à  la  Garoime;  le  Cher, 
celles  du  Berry  ;  la  Vienne,  celles  du  Limousin  et  du  Poitou 
qvà  ne  vont  pas  à  la  Charente  ;  la  Mayenne,  celles  du  Maine^ 
^  de  TAnjott  et  du  Percbe.  A  Nantes,  elle  a  tout  reçu.  Mais, 
malgré  le  volume  considérable  de  ses  eaux,  elle  a  encore  au- 
dessous  de  cette  ville  des  bas-fonds  qui  forcent  les  gros  na- 
vires à  s'arrêter  à  Paimbœuf.  Le  Loiret  n'est  qu  une  infiltra- 
tion de  la  Loire  *. 

Mjb,  meine.  —  La  Seine,  née  dans  la  Gôte-d'Or*,  a  pour 
affluents  tous  les  cours  d'eau  de  l'Orléanais,  de  la  Bourgo- 
gne occidentale,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la 
Normandie.  Avant  Montereau,  elle  n'a  reçu  que  l'Aube;  avant 
Pontoise,  elle  ne  reçoit  que  l'Eure.  C'est  entre  ces  deux  villes 
que  ses  principaux  affluents  lui  arrivent  :  l'Yonne,  la  Marne 
et  l'Oise,  grossie  de  l'Aisne.  C'est  entre  ces  deux  villes  aussi, 
au-dessous  de  la  Marne  qui  vient  de  Pest,  au-dessus  de  POise 
qui  vient  du  nord,  au  centre  par  conséquent  du  bassin,  que 
s'élève  Paris. 

L'empereur  Julien  vantait,  il  y  a  quinze  cents  ans,  les  pai- 
sibles allures  de  la  Seine,  c  L'été  et  Tbiver»  disait-il,  son  ni- 
veau est  le  même.  »  Le  déboisement  desr  coUines  et  des  plai- 
nes, le  nivellement  du  sol  par  la  culture  et  Pexbaussement 

du  lit  du  fleuve ,  ont  rendu  ses  débordements  fréquents.  Au- 
jourd'hui les  hautes  eaux  excèdent  parfois  l'étiage  de  6,  8  et 

1.  Le  Loiret  sort  d*iin  goufnre  à  hnit  kilom.  d*0rléan8  et  n*en  a  qne  douze 
de  cours.  Comilieil  débite  quarante-deux  mètres  cubes  par  minute,  il  porte 
bateau  dès  sa  source.  Set  cruea  soiTent  cellea  de  la  Loir»  à  au  jour  ou  deux 
d'intervalle. 

4.  La  Seine  prend  la  sonree  |krès  de  la  ferme  des  Vergerots,  commune  de 

Saint- Germain-la-Feuille.  Dans  la  période  gallo-romaine,  les  sources  de  la 
Seine  étaient  Tobjet  d*un  culte  et  un  temple  leur  avait  été  consacré  ^  ou  eu  . 
a  retrouvé  des  débris.  La  eonseil  municipal  de  la  viUe  de  Paris  a  fiiit  éle- 
ver (1867)  un  monument  «  aux  sources  du  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au 
département  de  la  Seine  et  auquel  Paris  doit  son  antique  prospérité.  » 
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même  9  mètres.  Les  travaux  exécutés  à  Quillebœuf ,  dans  la 
basse  Seine,  ont  dompté  ses  sables  mobiles,  régularisé  son 
cours  et  approfondi  son  lit.  t  II  faut  accommoder  les  vais- 
seaux pour  les  ports,  disait,  il  y  a  deux  siècles,  Richelieu,  là 
où  les  ports  ne  se  peuvent  accommoder  pour  les  vaisseaux.  » 
Ce  qui  n'était  pas  possible  au  temps  du  grand  cardinal,  le 
sera  peut-être  pour  nous;  des  trois-mâts  partis  de  Londres  et 
de  Bordeaux  sont  déjà  venus  s'amarrer  aux  quais  du  Louvre. 


Sources  du  Loiret. 


Vallées  excentriques.  —  Les  vallées  de  la  Garonne,  du 
Rhône  et  du  Rhin,  sont  excentriques,  car  ces  trois  fleuves 
ont  leur  source  hors  de  notre  territoire.  Aussi  ont-elles  été 
rattachées  les  dernières  au  royaume,  l'une  en  1271  et  en 
XkbZ^  l'autre  en  1^81,  la  troisième  en  lô^iS.  Toutes  trois  con- 
servaient encore  en  1789  des  privilèges  et  une  organisation 
à  part;  mais  les  deux  premières  avaient  depuis  longtemps 
mêlé  leur  vie  à  celle  de  la  France,  dont  l'action  pendant  tout 
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le  moyen  âge  fut  prineipalement  dirigée  du  nord  au  sud. 
C'est  depuis  Henri  IV  et  Richelieu  que  nous  faisons  face  au 
Rhin. 

Si  ces  provinces  récemment  acquises  ont  peu  contribué  à 

la  formation  de  la  nationalité  française,  elles  la  complètent 
admirablement,  car  elles  nous  font  toucher  anus  limites  véri- 
tables. Aussi  toute  l'activité  de  la  France,  refoulée  pendant 
des  siècles  dans  les  régions  centrales,  s'est-elle  étendue  vers 
ces  extrémités  plus  animées,  plus  brillantes  aujourd'hui  que 
ne  Pont  jamais  été  nos  vieilles  provîncps.  Poitiers,  Bourges, 
Sens,  Provins,  Amboise,  Tours,  Biois,  Chartres,  s'appauvris- 
sent et  se  meurent  en  comparaison  de  Bordeaux,  de  Mar- 
seille,  de  Mulhouse  et  de  Strasbourg. 

lAt  vallée  de  la  ttaroilM  et  Plsthme  pyrénéen.  — 

La  vallée  de  la  Garonne  a,  des  sources  de  la  Neste  à  celles  . 
de  la  Vézère,  300  kilomètres  en  largeur.  La  paroi  méridio- 
nale est  formée  par  les  Pyrénées,  qui  lui  envoient  les  eaux 
tombées  à  leur  surface,  sur  une  étendue  de  140  kilomètres 

(Ariége,  Salât,  Neste,  Gers  et  Baise).  La  paroi  septentrionale, 
formée  par  les  monts  d'Auvergno,  a  une  longueur  double. 
Aussi,  de  ce  côté,  le  fleuve  reçoit-il  par  TAgout,  le  Tarn, 
rAveyron,  le  Lot,  la  Dordogne,  la  Vézère,  Plsle  et  la  Dronne, 
une  masse  d'eau  si  considérable  qu'à  Bordeaux  il  a  sept  à 
huit  cents  mètres  de  large,  qu'à  Blaye  c'est  uu  golfe,  à 
Royan  une  mer. 

L'isthme  pyrénéen,  entre  les  golfes  de  Lyon  e(  de  Gasco-' 
gne,  mesure  320  kilomètres  de  Bayoune  à  Perpignan,  et 
400  de  la  tour  de  Gordouan  à  Narbonne.  Maïs  dans  cette  der- 
nière directioui  il  est  creusé  sur  les  deux  tiers  de  son  éten- 
due par  la  Garonne,  un  des  plus  beaux  fleuves  de  France.  La 
nature  a  donc  placé  là  une  admirable  ligne  de  navigation  na* 
turelle.  De  Toulouse,  où  la  Garonne  tourne  vers  POcéan, 
jusqu'à  TAude  qui-se  jette  dans  la  Méditerranée,  il  n^  a  que 
80  kilomètres.  Mais  les  monts  Corbières  y  passent;  heureu- 
sement ce  iresL  que  pour  y  mourir.  Au  col  de  Narouze  leur 
altitude  est  de  189  mètres;  celle  de  Toulouse  étant  de  1^6, 
il  suffit  donc  de  s'élever,  depuis  cette  ville,  de  43  mètres, 
pour  attemdre  le  col  et  redescendre  à  la  Méditerranée. 

Sans  môme  consulter  Thistoire ,  nous  pouvons  dire  hardi- 
ment que  les  hommes,  les  choses  et  les  idées  ont  depuis 
vingt  siècles  passé  par  là.  Il  s'y  trouvait,  au  témoignage  de 
Strabon,  une  des  grandes  routes  du  coaunerce  gaulois.  Les 
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Romains,  et,  après  eux,  les  Wisigoths  Tont  suivie  pour  ga- 
gner Toulouse,  Bordeaux  et  Poitiers,  en  tournant  l'Auvergne. 
Les  Francs  ont  refait  le  môme  chemin,  mais  en  sens  con« 
traire,  pour  atteindre  Narbonne.  Riquet  y  a  laissé  un  im- 
mortel souvenir  de  sa  persévérance,  le  canal  du  Midi,  mieux 
appelé  le  canal  des  Deux-Mers. 

Cette  magnifique  vallée  devait  avoir  deux  grandes  villes, 
Fane  maritiine,  l'autre  agricole  et  industrielle;  car  ce  phé- 
ncmiène  se  reproduit  sur  tous  nos  fleuves.  Le  Rhône  a  Lyon 
et  Marseille;  la  Loire,  Orléans  et  Nantes;  la  Seine,  Paris 
et  Rouen.  Le  Havre  est  de  récente  origine.  Les  mêmes  cau- 
ses expliquent  ce  parallélisme  singulier.  La  vie,  abuiidaiite 
dans  ces  riches  bassins,  se  concentre  naturellement  en  deux 
points  pour  répondre  au  double  intérêt  que  le  fleuve  dessert: 
rexploitation  de  la  mer  et  celle  de  la  terre.  Snr  la  Garonne, 
ces  deux  villes  s'appellent  Bordeaii.x  et  Toulouse;  la  pre- 
mière, qui  du  milieu  de  ses  landes  ne  peut  regarder  que  la 
mer,  n'a  jamais  eu  par  elle-même  d'influence  continentale  ; 
la  seconde,  qui  fait  songer  à  Paris  par  sa  position  au  débou- 
ché de  plusieurs  vallées  et  au  centre  d'un  fertile  bassin,  a 
eu  de  brillantes  destinées  et  se  dit  encore  la  reine  du  Midi. 

TalléedvBhèmei  la  CanuorgM.  r-  La  vallée  du  Rhône 
est  plus  longue ,  mais  aussi  plus  étroite*  Ce  fleuve  naît  au 
glacier  de  la  Furca.  Dans  le  Valais,  son  bassin  n'a  souvent, 
comme  le  Valais  lui-même,  qu'une  lieue  de  largeur,  et  seule- 
ment quelques  toises  à  Saint-Maurice ,  où  le  fleuve  s'est 
creusé  un  étroit  passage  entre  les  parois  escai  pées  de  deux 
montagnes  hautes  de  huit  à  neuf  mille  pieds.  Plus  loin  s'ou- 
vre rinimense  abîme  que  les  eau.x  du  Rhône  ont  rempli ,  le 
Léman,  le  plus  beau  des  lacs  de  l'Europe.  Là,  1  espace  s'é- 
tend, la  vallée  s'élargit ,  et  si  les  âpres  montagnes  de  la  Sa- 
voie viennent  baigner  dans  le  lac  jusqu'à  une  profondeur  de 
kOO  mètres  leurs  flancs  coupés  à  pic ,  sur  l'autre  rive  se  dé- 
veloppent les  riches  plaines,  les  belles  collines  du  pays  de 
Vand.  Mais  à  trois  lieues  de  Genève,  au  fort  TÉcluse,  le 
Bhône»  comme  à  Saint-Maurice ,  traverse  une  gorge  afi'reuse 
oh  sa  profondeur ,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges ,  est  de 
60  à  70  pieds.  Quand  les  eaux  sont  basses,  il  disparaît. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  tourné  la  pointe  du  Jura  que  son 
bassin  s'étend  enfin  des  Alpes  aux  Gévennes.  Mais  l'espace 
est  encore  trop  étroit  pour  rpi'il  prenne  Fallure  paisible  d'un 
fleuve  de  pays  de  plaines.  Les  hautes  niontagues  qui  reulou-  ' 
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fent  ne  lui  envoient  que  des  rivières  torrentueuses ,  et  lui* 
même  garde  toujours  un  caractère  capricieux  et  terrible.  De 
Lyon  à  la  mer,  il  fiiit  avec  la  rapidité  d'une  flèche  ;  en  quinze 
heures  il  arrive  à  Beaucaire.  En  vain  les  digues  s'amoncel-* 
lent  sur  ses  bords ,  il  les  franchit  et  porte  au  loin  la  désola- 
tion. Qu'un  vent  du  midi  passe  sur  les  hautes  cimes  et  y 
fonde  en  quelques  heures  les  neiges  de  l'hiver,  ou  que  des 
pluies  abondantes  tombent  sur  les  Alpes  déboisées ,  aussitôt 
le  long  de  leurs  flancs  dénudés  se  précipitent  mille  torrents 
qui  entraînent  les  sables  et  les  rochers,  comblent  leur  ancien 
lit,  eu  cherchent  un  nouveau  et  vont  grossir  les  rivières,  puis 
le  grand  fleuve ,  de  leurs  eaux  troublées  et  impétueuses.  Le 
limon  que  le  Rhône  reçoit  ainsi ,  il  le  porte  le  long  de  sou 
cours  qu'il  sème  de  nombreux  bas-fonds,  et  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, où  il  jette  dans  ses  grandes  crues,  en  vingt-quatre 
heures ,  plus  de  cinq  millions  de  mètres  cubes  de  matières 
solides.  Ainsi  s'est  comblée  Timmense  embouchure  que  la 
nature ,  aux  premiers  âges  du  monde ,  lui  avait  formée  alors 
que  tout  l'espace  qui  s'étend  d*Arles  à  la  mer  n'était  qu^un 
vaste  golfe.  Un  delta  de  sable  et  de  cailloux  roulés,  de 
74000  hectares,  la  Camargue  ,  le  force  à  se  diviser  en  plu- 
sieurs bras  qui ,  comme  ceux  du  Nil ,  ont  souvent  changé  et 
de  position  et  de  nombre.  Aujourd'hui  il  en  reste  deux,  dont 
un  seul  est  navigable  ;  encore  est-il  fermé  par  une  barre  qui, 
année  moyenne,  avance  de  42  mètres  vers  le  sud,  et  dont  na- 
guère sommet  n'était  souvent  qu'à  quelques  décimètres  au^- 
dessus  des  eaux.  Cettp  barre  s^entr'ouvrait  rà  et  là  pour  for- 
mer des  passes  qui  changeaient  incessamment  sous  l'impulsion 
des  vents  du  large  ou  des  crues  du  fleuve;  de  sorte  que  les 
navires  attendaient  quelquefois  des  semaines  entières ,  à  la 
tour  Saint-Nicolas,  un  instant  favorable  pour  franchir  la 
barre.  Un  jour  sur  quatre  le  passage  était  impossible.  Aussi 
le  grand  port  de  la  vallée  du  Rhône  n'est-il  pas  sur  le  fleuve 
même,  mais  à  50  kilomètres  vers  Test,  à  Marseille,  et  Arles, 
avant  le  chemin  de  fer,  se  mourait.  Entre  les  deux  villes,  est 
une  petite  mer  intérieure,  Tétang  de  Berre,  qui  nous  donne- 
rait un  port  magnifique  s'il  débouchait  dans  la  Méditerranée 
par  une  ouverture  plus  profonde. 

Afflaents  du  Rhône  ;  la  Durance  et  l'Isère.  —  Le 
Rhône  ne  reçoit  des  Cévennes  que  d'insignifiants  cours  d'eau. 
Mais  le  Jura  lui  envoie  1  Am;  les  Alpes,  laDurance  et  l'Isère. 
Encaissée,  h  son  origine,  entre  de  hautes  montagnes,  la  Du- 
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rance  n'est  ,  malgré  ses  320  kilomètres  de  cours,  qu'un  tor- 
rent capricieux  et  dévastateur.  Les  rochers,  les  sables  qu'elle 
entraîne,  la  rapidité  de  son  cours,  ses  changements  soudains, 
la  rendent  impropre  à  la  navigation.  Autrefois  elle  se  jetait 
dans  le  Rhône  au-dessous  d'Arles  ,  à  travers  la  plaine  de  la 
Crau,  surface  de  400  hectares  de  cailloux  roulés  qu'elle  a 
apportés  des  Alpes.  Il  n'y  a  pas  d'aspect  plus  désolé  que  celui 
de  son  large  lit,  sans  bords  arrêtés,  partout  hérissé  de  rocs 
énormes ,  coupé  de  sables  arides ,  semé  d'îles  innombrables. 
Mais  sous  cet  ardent  soleil  du  Midi ,  oii  l'eau  est  le  premier 


L'étang  de  Berre. 


besoin  de  l'agriculture  dont  elle  décuple  les  produits,  les 
fleuves  sont  tour  à  tour  bienfaisants  et  terribles.  C'est  dans 
le  bassin  de  la  Durance  que  se  sont  élevées  toutes  les  vieilles 
cités  gauloises  qui  ne  sont  pas  assises  au  bord  de  la  mer  ou 
du  Rhône  :  Briançon,  Embrun,  Gap,  Sistéron,  Digne,  Senez, 
Forcalquier.  Les  villes  d'Aix ,  de  Draguignan  et  de  Grasse  , 
sont  de  fondation  romaine;  Arles  et  Marseille  sont  d'origine 
grecque.  L'Isère  passe  à  Grenoble  ;  il  reçoit  le  Drac,  torrent 
fougueux,  et  l'Arc,  qui  descend  du  mont  Cenis.  Ses  déborde- 
ments, moins  fréquents  que  ceux  de  la  Durance,  ont  été  par- 
fois plus  terribles.  La  Drôme,  (;ui  passe  à  Die,  se  jette  direc- 
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tement  dans  le  Rhône.  La  Sorgues  naît  à  la  fontaine  de  Vau- 
cluse,  dont  on  a  vainement  sondé  les  profondeurs. 
La  ftiaène,  —  S'il  n'avait  pas  d'autres  affluents,  le  Rhône 


h»,  fontaine  de  Vaucluse*. 


pourrait  ùtro,  en  arrière  des  Alpes,  une  bonne  ligne  militaire  ; 
il  ne  serait  pas  un  grand  fleuve  commercial  et  politique. 

1.  La  fontaine  de  Laure  et  de  Pétrarque  sort  d'un  gouffre  au  pied  d'une 
énorme  falaise  rougeÀtre.  d'où  les  eaux,  à  i'époqae  de  la  fonte  des  neigea, 
s*élaiioaot  m»  impétoMité.  Un  rocher  Toialii  porte  les  mines  d'un  ancien 
cbâtetn  fort  des  éveqoes  de  CavaUlon. 
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Maïs  par  la  Saône  son  bassin  s'ouvre  vers  la  Bourgogne  et  la 

Champagne,  et  par  elle  arrivent,  dans  les  provinces  qu'il  tra- 
verse ,  les  produits  et  les  idées  de  la  vieille  France.  Malgré 
son  cours  paresseux  ,  dans  un  lit  nnl  encaissé  ,  la  Saône  est 
donc  une  des  grandes  artères  du  pays  et  comme  le  lien  du 
sud-est  et  du  nord.  Aussi  que  de  villes  sur  ses  rives  !  C'est  à 
son  confluent  avec  la  Rhône  que  se  trouve ,  après  Paris  ,  la 
plus  grande  agglomération  d'hommes  qu'il  y  ait  en  France , 
Lvon. 

¥allée  du  RIiIb.  Le  Rhin  et  le  Rhône  ont  un  cours 
^étriqué.  Nés  sur  les  flancs  opposés  de  Saint-Gothard ,  ils 
s'éloignent  rapidement  l'un  de  Pautre,  le  premier  dans  la  di- 


La  chute  du  Rhin  à  schalïhouae. 

rection  du  nord  ,  le  second  dans  celle  de  l'ouest.  Vers  Bre- 
genz  ,  le  Rhin  rencontre  les  Alpes  de  la  Souabe  ,  qui  le  jet- 
tent dans  le  lac  de  Constance,  comme  les  Alpes  de  la  Savoie 
jettent  le  Rhône  dans  le  lac  de  Genève.  Arrêtés  par  le  Jura, 
ils  en  tournent  la  double  extrémité,  mais  pour  tomber  sur  les 
Cévennes  et  sur  les  Vosges  ,  qui  les  forcent  à  se  diriger  défi- 
nitivement, l'un  vers  la  Méditerranée,  lautre  vers  la  mer  du 
Nord. 

Moins  torrentueux,  moins  rapide,  le  Rhin  fait  de  plus  longs 
détours.  Du  SaintrGothard  à  Bàle,  où  il  arrive  grossi  de  PÂar, 
qui  double  son  volume  en  lui  apportant  toutes  les  eaux  de  la 
Suisse,  il  serait  déjà  navigable  sur  une  grande  étendue,  sans 
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ses  rapides  et  ses  chutes ,  à  Schaffhouse  et  à  Laufenbourg. 
De  Bâle  jusque  vers  Mayence  ,  son  lit  est  encore  embarrassé 
dlles  nombreuses,  qui  ont,  plus  d'une  fois,  facilité  aux  armées 
le  passage  du  ûeuve.  Mais  plus  loin ,  la  beauté  des  sites ,  la 
multitude  des  villes  qui  baignent  leurs  pieds  dans  ses  flots,  la 
richesse  des  cultures  à  c6té  de  rochers  arides  et  sévères^  les 
ruines  féodales  dont  sont  couvertes  toutes  les  cimes  de 
FHundsrûck ,  de  TEiffel  et  du  Westerwald ,  enfin  Paspect  du 
fleuve  tour  à  tour  sauvage  et  terrible  ,  ou  gracieux  et  gran- 
diose, rendent  cette  vallée  une  des  plus  belles  de  l'Europe. 

Au  delà  de  Cologne ,  le  Rhin  s'écoule  lentement  vers  Dus- 
seldorf  et  la  Hollande,  grossi  par  FIll,  qui  s'y  est  jeté  à  Stras- 
bourg, par  le  Necker  à  Manlieim,  parle  Mein  à  Mayence,  par 
la  Moselle  à  Coblentz,  etc.  Cependant,  malgré  la  masse  con- 
sidérable de  ses  eauj^,  il  arrive,  comme  le  Rhône,  humble- 
ment à  la  mer.  Comme  lui  il  se  divise  en  plusieurs  bras  :  le 
Wahal  et  le  Lech  ,  qui  se  réunissent  à  la  Meuse ,  l*Yssel  qui 
se  rend  dans  le  Zuyderzée.  Appauvri  par  toutes  ces  pertes,  le 
Rhin  véritable,'  le  bras,  du  moins,  qui  porte  ce  nom,  n'a  plus 
à  Leyde ,  après  un  parcours  de  1200  kilomètres ,  que  la  lar- 
geur d^un  grand  fossé,  et  il  disparaissait  naguère  encore  dans 
les  sables  avant  d'atteindre  l'Océan.  Heureusement  le  Wahal 
et  le  Lech  le  mettent  en  communication  avec  la  vaste  embou- 
chure de  la  ^^ieuse,  et  il  s'ouvre  par  là  à  la  grande  naviga- 
tion. 

Communication  entre  le»  basKîns.  —  Les  Cévennes  et 
les  Vosges  ne  sont  pas  ns^ei  élevées  pour  intprrppter  les  com- 
munications. An  midi  elles  laissent  passer  le  can:il  des  Deux- 
Mers  ;  au  centre  ,  ceux  du  Gharolais  et  de  Bourgogne  ;  au 
nord,  celui  do  la  Marne  au  Bhin.  Les  ramifications  dont  elles 
couvrent  la  France,  ont  présenté  encore  moins  d'obstacles.  La 
Seine  a  pu  être  rattachée  à  la  Loire  par  les  canaux  d'Orléans, 
de  Briare  et  du.  Nivernais;  à  l'Escaut  par  ceux  de  Saint- 
Quentin  et  de  la  Somme  ;  à  la  Meuse  par  ceux  de  la  Sambre 
et  des  Ardennes  ;  à  la  Sadne  et  au  Rhône  par  le  canal  de  Bour- 
gogne ;  elle  touche  au  Rhin  par  celui  de  Vitry  à  Strasbourg:. 
Le  bassin  de  la  Loire  a  pu  communiquer  avec  le  Rhône  par 
le  canal  du  Centre  '  ;  le  Rhône  avec  le  Rhin  par  le  canal  de 

l.  Dans  le  Gharolais  et  le  Lyuunuib,  la  distance  lie  la  Loire  au  Rhône  n'est 
que  de  '24  à  S3  kUomètres.  Saint -Ëtienne  est  au  point  où  ies  deux  fleuves 
sont  le  plus  rapprochés.  Cette  position  et  ses  mines  de  hOQiUe  expliquent  se 
rapide  prospérité. 
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l'Est,  avec  la  Garonne  par  le  canal  de  Beaiicaire  et  celui  du 
Midi.  Il  n'y  aurait  même  nulle  grave  difficulté  à  vaincre  pour 
réunir  la  Marne  et  la  Meuse  à  la  Saône  ;  et  si  la  Garonne  et 
Ja  Loire  restent  encore  isolées  Tune  par  rapport  à  l'autre  , 
c'est  que  la  mer  sert  de  canal  eutre  Nantes  et  Bordeaux. 

Cirmndes  lignes  île  dépression  et  de  peuplement  dn 
tenitolM  français.  — La  France  est  orientée  dans  le  sens 
de lequateur  et  des  méridiens.  Sa  frontière  de  Bayonne à Ân- 
tibes  court  dans  la  direction  des  parallèles,  et  si  Ton  jetait  la 
Bretagne,  dont  la  position  est  excentrique,  entre  la  pointe  de 
Barfleur  et  le  cap  Gris-Nez ,  sa  limite  septentrionale  serait 
aussi  parallèle  à  l'équaLcur.  Ses  grauas  côtés,  à  Pouest ,  le 
litLorai  da  golfe  de  Gascogne  et  celui  du  Coteiitin,  qui  seraient 
réunis  si  les  vagues  montaient  seulement  de  100  mètres  der- 
rière Saint-Malo,  et  à  Test,  la  ligne  des  Alpes,  du  Jura  et  du 
Rhin,  suivent  pi  esque  exactement  deux  méridiens.  Les  gran- 
des routes  intérieures  ont  même  direction.  De  sorte  qu'en 
traçant  sur  une  carte  de  France  un  carré  dont  les  quatre  ex- 
trémités seraient  :  Gaen,  Bordeaux,  Marseille,  Dunkerque,  et 
qui  aurait  pour  diagonales  deux  lignes  tirées  de  Marseille  au 
Havre  et  de  Bordeaux  à  Strasbourg,  on  aurait  tracé  les  gran- 
des lignes  de  dépression  du  sol  français,  celles  que  suivent 
les  grandes  routes,  les  chemins  de  fer  et  les  canaux  projetés 
00  déjà  en  exploitation. 

De  Bordeaux  à  Marseille,  et  de  Marseille  à  Dunkerque  et 
à  Rouen,  la  voie  navigable  est  à  peu  près  complète  ;  elle  l'est 
tout  à  fait  du  Havre  à  Strasbourg;  elle  peut  Tétre  aisément 
de  Caen  à  Bordeaux.  Pour  relier  Bordeaux  à  Strasbourg,  il 
ne  resterait  (ju'à  franchir  le  faite  qui  sépare  les  bassins  de  la 
Dordogne  et  de  TAllier,  puisque  la  Loire  communique  déjà 
avec  la  Saône  et  celle-ci  avec  le  Rhin. 

Regardons  de  près  à  ces  questions,  malgré  leur  matéria- 
lisme apparent,  car  Pexplication  d'une  partie  des  faits  de 
rhistoire  est  là.  Ces  échancrures  des  montagnes,  ces  dépres- 
sions du  sol  ouvrent,  en  efiPet,  les  seules  voies  naturelles  que 
les  hommes  aient  longtemps  suivies.  C'est  par  elles  qu^ont 
passé  la  guerre ,  le  commerce,  les  idées,  toute  la  vie  enfin 
des  nations  qui,  pour  faciliter  Péternel  voyage,  ont  semé  leur 
route  de  villes  populeuses.  Ainsi,  disent  les  légendes  breton- 
Des,  les  fées  du  Morbihan  descendaient,  en  filant,  du  haut  de 
leurs  montagnes,  et  de  leur  tablier  s'échappaient  des  rocs 
énormes  que  le  voyageur  étonné  rencontre  le  long  des  che- 
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mins.  A  l'entrée,  à  l'issue,  au  centre  de  ces  voies  naturelles, 
principalement  sur  le  bord  des  fleuves,  «  ces  chemins  qui 
marchent  tout  seuls,  »  disait  Pascal,  de  grandes  cités  se  sont 
assises  comme  autant  d'étapes  pour  les  marchands  et  les  ar« 
mées,  comme  autant  de  foyers  lumineux  pour  la  civilisation 
qui  a  rayonné  autour  d'elles. 

Les  grandes  lignes  de  dépression  du  sol  ont  donc  été  les 
grandes  lignes  de  communication  et  de  peuplement;  j'ajou* 
terai  encore  les  grandes  voies  de  Punité  et  de  la  nationalité 
françaises.  C'est  dans  ces  directions  que  le  Midi^  au  temps  de 
Rome,  a  agi  sur  le  Nord,  et  que  le  Nord,  sous  les  fils  de  Clo- 
vis  et  de  Pépin  d'Héristal,  sous  Philippe  Auguste  et  saint 
Louis,  sous  Louis  XI  et  Richelieu,  a  réagi  à  son  tour  sur  le 
Midi,  qu'il  s'est  assimilé.  Supposez  de  hautes  montagnes  en- 
tre chacun  de  nos  grands  fleuves,  et  la  France  sera  l'Espa- 
gne ou  l'Italie;  je  veux  dire  que  tous  les  habitants  de  chaque 
bassin  auraient^  pendant  de  longs  siôcleS|  formé  une  nation  à 
part. 

Le  peuplement  est  rapide  dans  les  vallées  riches  comme  le 
sont  les  nôtres,  et  ce  que  Napoléon  disait,  que  t  de  Paris  à 
Rouen  il  n'y  a  qu'une  seule  ville,  dont  la  Seine  est  la  grande 
rue,  1  on  peut  le  dire  de  la  Loire,  de  la  Garonne,  de  la  Saône 
et  du  Rhône.  Mais  dans  les  bassins  hermétiquement  fermés , 
la  vie  est  exclusive,  le  patriotisme  local.  La  moins  ouverte  de 
nos  grandes  vallées,  celle  de  la  Garonne ,  a  été  celle  aussi 
dont  la  population  aie  plus  énergiquement  résista  à  l'influen- 
ce centrale,  Toulouse  frémit  encore  au  souvenir  de  la  défaite 
qui  la  subordonne  à  Paris,  et  Bordeaux  se  plaignait  naguère 
d'être,  avec  tout  le  Midi,  sacrifié  aux  provinces  du  Nord. 

La  Loire  et  la  Seine,  au  contraire,  qui  ont  entre  elles  tant 
de  communications  faciles,  ont  presque  toujours  coulé  sous 
les  mêmes  lois.  Paris  et  Orléans  étaient  les  deux  villes  patri- 
moniales de  nos  rois,  et  la  première  acquisition  de  la  royauté 
renaissante  fut  Bourges.  Trois  siècles  plus  tard,  Charles  VII, 
chassé  de  Paris,  s'y  réfugia.  Les  Valois  semblent  même  hé- 
siter entre  les  deux  fleuves.  Leurs  somptueux  châteaux  sont 
à  Fontainebleau  et  à  Amboise,  à  Saint-Germain  et  à  Cbam- 
bord.  Blois  et  Tours  furent  quelque  temps  les  deux  capitales 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Presque  toujours  aussi,  la  Saône 
a  été  dans  la  dépendance  de  la  Seine.  Les  Bur^-ondes  payè- 
rent, avant  l*is  Wisigotlis  de  Toulouse,  tribut  a  Clovis,  et  la 
Bourgogne  n'eut  presque  jamaib  que  des  ducs  capétiens.  Dès 
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Tannée  1310»  Philippe  IV  mettait  la  main  sur  Lyon;  en  1349, 
Philippe  Y[  achetait  Grenoble  et  Montpellier;  et  les  An- 
glais restèrent  un  siècle  de  plus  à  Bordeaux  ! 

limité  et  situation  éu  territoire  fnui^e  mm  vrai 
centre  4e  l'Bvrope.  —  Une  des  grandes  causes  de  Tunité 
physique,  et  par  suite  de  Tunité  morale  de  la  France,  est  as- 
surément cette  facilite  de  communications  entre  les  divers 
bassins.  Ils  descendent  à  toutes  les  mers,  mais  ils  sont  faci- 
lement reliés  entre  eux.  Il  v  a  unité  dans  la  variété.  C'était 
la  meilleure  condition  pour  le  (l-  veloppement  d'une  grande 
société  et  d'une  civilisation  puissante. 

Ajoutez  que,  si  la  France  n'est  pas  matériellement  le  mi- 
lieu de  i'Ëurope,  elJe  occupe  du  moins  une  position  centrale 
par  rapport  aux  mers  européennes,  puisque  la  Méditerranée, 
le  golfe  de  Gascogne,  la  Manche  et  la  mer  du  Nord  baignent 
ses  rivages,  et  par  rapport  aux  principales  nations  de  ce  con- 
tinent, puisqu'elle  a  pour  voisines  l'Espagne,  l'Italie,  la  Suis- 
se, FAUemagne  et  l'Angleterre.  De  là  ses  longues  guerres  et 
les  dangers  qu'elle  a  si  souvent  courus;  mais  de  là  aussi  l'in- 
fluence qu'elle  a  tant  de  fois  exercée  au  dehors. 

Cet  ordre  de  considérations  serait  long  à  épuiser,  car  c'est 
dans  une  sérieuse  cLiide  de  la  position  gréographique  de 
France,  de  sa  configuration  physique,  de  son  sol  et  de  son 
climat ,  qu'on  trouvera  l'explication  des  traits  généraux  de 
son  histoire.  Je  relèverai  seulement  (pielf|ues  particularités 
singulières.  La  France,  qui  a  dans  sa  population  des  repré- 
sentants de  touteii  les  races  européennes,  les  Slaves  exceptés, 
a  aussi  tous  les  terrains  géologiques  de  ce  continent,  tous  ses 
dimaU^  celui  de  nos  plaines  pouvant  être  regardé  comme  son 
climat  moyen,  et  enfin  tous  ses  végét€MXj  c'est-à-dire  3600 
espèces ,  ou  1380  de  plus  que  l'Allemagne  et  2290  de  plus 
que  l'Angleterre,  ce  qui  l'a  fait  très-légitimement  appeler  le 
jardin  de  l'Europe.  Enfin  sa  langue  est  celle  que  toutes  les 
antres  nations  traduisent  le  mieux.  Aussi ,  grâce  à  la  clarté 
de  flotre  idiome  combinée  avec  l'influence  de  notre  histoire, 
Je  français  est-il  devenu  la  langue  de  la  diplomatie  et  des 


idées  européennes. 
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CHAPITRE  I. 

POPULATIONS  primitives;  mœurs  et  coutumes. 
(1600-123  AV.  J,  CJ) 


Populations  primitives.  —  Trois  ou  quatre  cents  peu- 
plades, divisées  en  trois  grandes  familles,  les  Celtes  ou  Gaëls^ 
les  Belges  ou  JTymm,  et  les  Ibères  ou  Vascons^  se  partageaient 
anciennement  le  territoire  gaulois. 

CJelte»  ou  Oaëls.  —  Les  Celtes  étaient  partis»  à  une  épo- 
que inconnue,  des  plaines  de  PAsie  centrale ,  avec  les  aïeux 
des  Pélasgcs,  ou  premiers  habitants  de  la  Grèce  et  de  Hta- 
lie,  et  avec  ceux  des  Slaves,  qui  restèrent  dans  l'Europe 
orieiiUlu,  iii.us  bien  longtemps  iiv  snt  les  tnbus  germaniques 
qui  vinrent  se  fixer  ensuite  enti  t;  la  Vistule  et  le  Rhin.  Les 
Celtes  s'avancèrent  droit  à  l'occident  tant  qu'ils  trouvèrent  de 
la  terre  pour  les  porter.  Arrivés  au  bord  de  l'Atlantique ,  ils 

1.  Principaux  ouvrages  à  consulter  :  P  uir  rtiistoire  géocrale,  les  Hittoires 
de  Frame  de  Sismondi,  Michelet,  Henri  Martin;  Vllistoirv  de  la  civilisation 
en  France,  par  M.  Guizot;  les  Lettres  sur  V Histoire  de  Frana  et  VEssai  sur 
Vhiêtoire  du  tiers  état,  jNir  Augustin  Thierry;  VHistoire  des  Fraiiçaiêdes 
divers  ftats,  par  Monteil  :  pour  les  institutions  et  coutumes,  le  Dictionnaire 
des  imtituiiom,  mœurs  et  coutumes  de  la  Franre^  par  M.  Chéruei  :  pour 
l'admmistraticn  et  la  légÎBtation,  VBitM^  du  droit  français  de  M.  Lafer- 
ricr  \  et  r//T.s'.  )ire  de  Vadminiitration  en  France,  par  M.  D;trcste  :  pour  les 
finances, Bail' y,  Histoire  financière  de  la  France:  pour  les  lettres,  le  Tableau 
delà  littérature  au  ino>^en  dye.  par  M.  ViUemaiu;  VHiiloire  littérairê  de 
la  Fratice  avant  le  douzième  siéciê,  par  Ampère,  et  les  Histoim  dê  la  Ut' 
térature  française,  par  MM.  Demonj^ot  et  Gerusez. 

Pour  ce  chapitre  I  :  les  Commentaireê  dt  César,  VHistoire  des  CauIoiSf 
de  M.  Amédée  Tbièrry. 
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virent  de  hautes  falaises  blanchir  à  Thorizon ,  et  Youlurent 
les  atteindre.  La  grande  lie  qui  flanque  la  Gaule,  devint  en- 
core leur  domaine^  et  ils  ne  s'arrêtèrent  que  le  jour  où ,  du 
haut  des  derniers  promontoires  de  TÉcosse  et  de  Tlrlande , 
ils  n'aperçurent  devant  eux  que  IMmmensité  de  l'Océan.  Il 
n'y  avait  pas  à  aller  plus  loin  ;  le  grand  voyage  commencé 
du»  la  Bactriane  était  achevé.  Les  Celtes  s'étendirent  et 
multiplièrent  sur  ce  vaste  territoire ,  ne  gardant,  en  témoi* 
gnage  de  leur  origine  asiatique,  que  quelques-uns  des 
dopies  religieux  de  POrient,  peut-être  rurgaiiisation  d'une 
caste  sacerdotale,  et  un  idiome  qui,  plus  éloigné  que  \p  grec 
elle  latin  du  sanscrit,  la  langue  sacrée  des  brahmes  de  l'In- 
de, s'y  rattache  cependant  par  des  liens  étroits,  et  révèle  la 
parenté  qui  unissait  les  Celtes  ou  Gaulois  à  la  grande  famille 
des  nations  indo-européennes.  Cette  langue  se  retrouve  au- 
jourd'hui,  au  fond  de  la  Bretagne,  en  quelques  coins  reculés 
du  pays  de  Galles,  dans  le  nord  de  TÉcosse  et  de  l'Irlande; 
et  ceux  qui  la  parlent  sont  les  derniers  repr^entants  de  cet 
anden  peuple.  Ainsi  quelques  débris  restés  debout  attestent 
la  grandeur  imposante  des  monuments  écroulés. 

Ibères  •«  Bm^vc».  —  Les  Celtes  avaient  pourtant  trou- 
vé un  peuple  établi  avant  eux  dans  la  Gaule.  Les  Ibères,  qui 
étaient  probablement  venus  par  le  nord  de  l'Afrique  et  l'Es- 
pagne, occupaient  tout  le  pays  au  sud  de  la  Loire  ;  ils  furent 
a  peu  près  refoulés,  sous  le  nom  d'Aquitains,  au  sud  de  la 
Garonne^  et  sous  le  nom  de  Ligures  saliens ,  au  sud  de  la 
Durance.  Leur  langue  était  celle  que  parlent  encore  les  Vas- 
cons  ou  Basques  dans  une  partie  d<^s  Pyrénées  ;  elle  est  sans 
rapport  aucun  avec  les  autres  idiomes  européens. 

BelgM  ou  Kymri».  —  Les  Kymris  arrivèrent  les  der- 
nierS)  vers  Tan  600.  Ils  passèrent  le  Rhin  dans  la  partie  in- 
férieure de  son  cours,  sous  la  conduite  de  Hu  le  puissant, 
chef  de  guerre ,  légiislateur  et  prêtre  »  et  occupèrent  tout  le 
nord  de  la  Gaule  jusqu^à  la  Loire  qui  fat  même  franchie,  de 
sorte  qu'une  partie  des  provinces  de  Pouest  jusqu'à  la  Ga- 
ronne appartînt  aux  nouveaux  venus.  Ce  ne  fut  pas  toutefois 
sans  de  longs  combats  qui  agitèrent  la  Gaule  entière  et  pro- 
voquèrent rémigration,  hors  du  pays,  des  tribus  dépossédées. 
Les  unes  franchirent  les  Alpes  avec  Bellovèse,  les  autres  pas- 
sèrent le  Rhin  avec  Sigovèse.  Nous  les  retrouverons  plus  tard. 

Phénicîeiis.  —  Les  hardis  navigatt  urs  de  Tyr  et  de  Gar- 
Ihage,  qui  parcoururent  de  si  bonne  heure  tous  les  rivages 
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de  la  Méditerranée,  parurent  aussi  aux  bouches  du  Rhôoe* 
Ils  se  coiitentèrenl  d'abord  de  quelques  échanges  avec  les  in- 
digènes, puis  obéissant  à  rhumeur  envahissante  qui  leur  fai. 
sait  couvrir  de  colonies  les  côtes  de  TAfrique,  de  la  Sicile  et 
de  l'Espagne,  ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  du  pays.  L'iiis- 
toire  légendaire  des  travaux  de  PHercnle  tyrien  recouvre 
l'histoire  réelle  des  voyages  et  des  fondations  de  la  race  phe- 
ûicieime  en  Gaule.  Le  dieu ,  disait  la  tradition ,  arriva  aux 
bords  du  Rhône,  où  il  eut  à  soutenir  un  combat  terrible.  Ses 
flèches  épuisées,  il  allait  succomber  lorsque  son  père  vint  à 
son  aide  :  Jupiter  fit  toçiber  du  ciel  une  pluie  de  pierres  qui 
fournit  de  nouvelles  armes  au  héros.  Ces  pierres,  on  les 
peut  voir  encore  ;  Pimmense  plaine  de  la  Crau  en  est  toute 
ionchée.  Hercule  victorieux  fonda,  non  loin  de  là,  la  ville  de 
INimes,  et  an  cœur  de  la  Gaule  celle  d*Alésia.  La  vallée  du 
Rhône  ainsi  conquise  au  commerce  et  à  la  civilisation,  le 
héros  reprit  sa  route  vers  les  Alpes,  et  les  dieux  le  contem- 
plèrent fendant  les  nuages  et  brisant  la  cime  des  moiils.  C'é- 
Uit  le  col  de  Tende  qu'Hercule  entrouvrait,  et  la  route  d'I- 
talie en  Espagne  qu'il  jetait  par-dessus  ies  Alpes  abaissées. 
Ainsi  dans  les  âges  reculés,  les  peuples  aiment  à  attribuer 
au  bras  invincible  d'un  héros  les  efforts  séculaires  des  géné- 
rations, ou  ce  que  la  nature  elle-même  accomplit. 

 Les  Phéniciens  avaient  précédé  les  Grecs  dans  la 

domination  de  la  Méditerranée ,  mais  ils  furent  supplantés 
par  eux  en  Gaule.  Les  Rhodiens  s'établirent  aux  bouches  da 
Rhône ,  tandis  que  les  colonies  phéniciennes  de  l'intérieur 
tombaient  aux  mains  des  indigènes.  Vers  Fan  600,  arrivèrent 
les  Phocéens  qui  fondèrent  Marseille.  Les  Grecs  plaçaient  une 
gracieuse  histoire  à  1  origine  de  cette  ville,  c  Un  mardiand 
phocéen,  Euxène,  aborda,  disaient-ils,  sur  la  côte  gauloise,  à 
quelque  distance  de  l'embouchure  du  Rhône.  Il  était  sur  les 
terres  du  chef  des  Ségobnges.  Nann  ,  qui  reçut  bien  l'étran- 
ger et  l'invita  au  festin  des  fiançailles  de  sa  fille.  L'usage 
voulait  que  la  jeune  vierge  vînt  elie-mème  offrir  une  coupe 
à  celui  des  hôtes  de  son  père  qu'elle  choisissait  pour  son 
époux.  Quand  elle  entra,  à  la  fin  du  repas,  tenant  la  coupe 
pleine,  ce  fut  devant  le  Phocéen  qu  elle  s'arrêta.  Nam  ac- 
cepta le  choix  de  sa  fille  et  donna  à  l'étranger  le  golfe  où  il 
avait  pris  terre.  Euxène  y  jeta  les  fondements  de  Marseille.  » 

<L  ;iraetère>  mnmn  ci  cQotnmee.  —  Toutes  les  tribus 
celtiques  ou  belges  avaient  des  coutumes  à  peu  près  sembla- 
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Wes,  malgré  la  diflérence  des  origiTies ,  et  îiwx  yeux  des 
étrang'ers  elles  ne  formaient  qu'un  s(  ul  peuple.  Les  Grecs  et 
les  Romains  ne  voyaient  que  des  Gaulois  dans  la  Gaule^  parce 
qu^ils  y  trouvaient  partout  le  même  courage.  •  Race  indomp* 
tobie,  disaient-ils,  qui  fait  la  guerre  non-seulement  aux  hom- 
mes, mais  à  la  nature  et  aux  dieux.  Ils  lancent  des  floches 
eoDtre  le  ciel  qfuand  il  tonne;  ils  prennent  les  armes  contre 
la  tempôte  ;  ils  marchent,  l'épée  à  la  main,  au-devant  des 
fleuves  débordés  ou  de  POcéan  en  courroux.  »  Et  ce  qui  les 
rendait  encore  plus  redoutables,  cMtait  leur  nature  généreuse 
autant  que  brave .  «  Chez  ce  peuple  franc  et  simple ,  dit  Stra- 
boii,  chacun  ressent  les  injustices  faites  à  son  voisin,  et  si 
vivement,  qu  ils  se  rassemblent  tous  pour  les  venger.  » 

Diodore  de  Sicile  fait  des  G^mlois  ce  portrait  :  «  Ils  sont  de 
grande  taille,  ont  la  peau  blanche  et  les  cheveux  blonds. 
Quelques-uns  se  coupent  la  barbe  et  d'antres  la  laissent  croî- 
tre modérément;  mais  les  nobles  se  rasent  les  joues  et  laissent 
pousser  les  moustaches,  de  manière  qu'elles  leur  couvrent  la 
bouche.  Us  prennent  leurs  repas,  non  point  assis  sur  des  sié. 
ges,  mais  accroupis  sur  des  peaux  de  loup  et  de  chien.  A 
côté  d'eux  sont  des  foyers  flamboyants  avec  des  chaudières 
et  des  broches  garnies  de  (quartiers  entiers  de  viande.  On 
honore  les  braves  en  leur  offiant  les  meilleurs  morceaux.  Les 
Gaulois  invitent  aussi  les  étrangers  à  leurs  festins,  et  ce  n'est 
qu'après  le  repas  qu'ils  leur  demandent  qui  ils  sont  et  ce 
qu'ils  viennent  faire  dans  le  pays.  Souvent,  pendant  le  festin, 
leurs  discours  font  naître  des  querelles,  et,  comme  ils  mépri- 
sent la  vie,  ils  se  provoquent  à  des  combats  singuliers.  » 

Le  même  écrivain  ajoute  :  t  Les  Gaulois  sont  d'un  aspect 
effrayant;  ils  ont  la  voix  forte  et  rude;  ils  parlent  peu, s'ex- 
priment par  énigmes  et  affectent  dans  leur  langage  de  laisser 
deviner  la  plupart  des  choses.  Ils  emploient  beaucoup  l'hy- 
perboles ,  soit  pour  se  vanter  eux-mêmes,  soit  pour  abaisser 
les  autres.  Dans  leurs  discours,  ils  sont  menaçants,  hautains 
et  portés  au  tragique;  mais  ils  ont  de  l'intelligence  et  sont 
capables  de  s'instruire.  Ils  ont  aussi  des  poètes  qu'ils  appel- 
lent bardes ,  et  qui  chantent  la  louange  ou  le  blâme,  en  s'ac- 
compagnant  sur  une  rote,  instrument  semblable  à  la  lyre.  » 

CJoBtttBes  mt  mntes.  —  «  Les  Gaulois  portent  des  vête- 
ments singuliers  ;  ils  ont  des  tuniques  bigarrées  de  différentes 
couleurs,  et  des  chausses  qu'ils  appellent  braies.  Avec  des 
agrafes ,  ils  attachent  à  leurs  épaules  des  saies  rayées  d'une 
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étoffe  à  petits  carreaux  multicolores,  épaisse  enhiTer,  légère 

en  été.  Ils  ont  pour  armes  défensives  des  boucliers  aussi 
hauts  qu'un  homme,  et  que  chacun  orne  à  sa  manière. 
Comme  ces  boucliers  servent  non-seulement  de  défense,  mais 
encore  d'ornement,  quelques-uns  y  font  graver  des  figures 
d'airain  en  bosse  et  travaillées  avec  beaucoup  d'art.  Leurs 
casques  d'airain  ont  de  grandes  saillies  et  donnent  à  ceux 
qui  les  portent  un  aspect  tout  fantastique.  A  quelques-uns  de 
ces  casques  sont  âxées  des  cornes;  à  d'autres,  des  tigures  en 
relief  d'oiseaux  ou  de  quadrupèdes.  Ils  ont  des  trompettes 
barbares,  d'une  construction  particulière,  qui  rendent  un  son 
;rauque  et  approprié  au  tumulte  guerrier.  Les  uns  portent  des 
cuirasses  de  mailles  de  fer;  les  autres  combattent  nus.  Âu 
lieu  d'épées  ils  ont  des  espadons  suspendus  à  leur  flanc  droit 
par  des  chaînes  de  fer  ou  d'airain.  Quelques-uns  entourent 
leur  tunique  de  ceintures  d*or  et  d'argent.  Leurs  épées  ne 
sont  guère  moins  grandes  que  le  javelot  des  autres  nations , 
et  leurs  saunies^  loui  dos  piques  qu'ils  lancent,  ont  les  pointes 
plus  longues  que  leurs  épées.  Do  ces  saunies,  les  unes  sont 
droites  et  les  autres  recourbées,  de  sorte  que  non-seulemeut 
elles  coupent ,  mais  encore  déchirent  les  chairs,  et  qu'en  re- 
tirant l'arme  on  agrandit  la  plaie.  > 

Httiiière  de  combattre.  —  «  Dans  les  voyages  et  dans 
les  combats ,  beaucoup  se  servent  de  chars  à  deux  chevaux  , 
portant  un  conducteur  et  un  guerrier.  Ils  lancent  d'abord  la 
saunie  et  descendent  ensuite  pour  attaquer  Tennemî  avec 
répée.  Quelques-uns  méprisent  la  mort  au  point  de  venir  au 
combat  sans  autre  arme  défensive  qu'une  ceinture  autour  du 
corps.  Us  emmènent  avec  eux  des  serviteurs  de  condition  li- 
bre ,  et  les  emploient  comme  conducteurs  et  comme  gardes. 
Avant  de  livrer  bataille,  ils  ont  coutume  de  sortir  des  rangs  et 
de  provoquer  les  plus  braves  des  ennemis  à  un  combat  singu- 
lier en  brandissant  leurs  armes  pour  effrayer  leurs  adver- 
saires. Si  quelqu'un  accepte  le  défi,  ils  chantent  les  prouesses 
de  leurs  ancêtres ,  vantent  leurs  propres  vertus  et  insultent 
leurs  adversaires.  Ils  coupent  la  tête  de  leurs  ennemis  vain- 
cus «  rattachent  an  cou  de  leurs  chevaux  et  clouent  ces  tro- 
phées à  leurs  maisons.  Si  c'est  un  ennemi  renommé,  ils  con- 
servent sa  tête  avec  de  l'huile  de  cèdre,  et  on  eu  a  vu  refuser 
de  vendre  cette  tête  contre  son  poids  d'or.  » 

fjMi^M  di^ers.^Les  femmes  étaient  libres  dans  le  choix 
de  leur  époux.  Elles  apportaient  une  dot; mais  le  mari  devait 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


POPULATIONS  PRIMITIVES^  MŒUHS  ET  COUTUMES.  23 

prendre  sur  sou  bien  une  valeur  égale.  On  mettait  le  tout  en 
coriiiaun,  et  cette  somme  restait  au  dernier  survivant.  Le  fils 
ne  pouvait  aborder  son  père  en  public  avant  d'Atre  en  âge  de 
porter  les  armes,  et  celui-ci  avait  sur  sa  femme  comme  sur 
ses  enfants  le  droit  de  vie  et  de  mort.  «  Lorsqu'un  père  de 
famille  d'une  haute  naissance  vient  à  mourir,  dit  César,  ses 
proches  s'assemblent,  et  slls  ont  quelque  soupçon  sur  sa 
mort,  les  femmes  sont  mises  à  la  question;  si  le  crime  est 
prouvé,  on  les  fait  périr  par  le  feu  et  dans  les  plus  horribles 
tourments.  Les  funérailles  sont  magnifiques.  Tout  ce  qu'on 
croit  avoir  été  cher  au  défuiit,  on  le  jette  dans  le  bûcher, 
même  les  animaux  ;  peu  de  temps  encore  avant  Pexpédition 
de  César ,  on  brûlait  avec  le  mort  les  esclaves  et  les  clients 
qu'on  savait  qu'il  avait  aimés.  »  Souvent  des  parents  plaçaient 
sur  le  bûcher  des  lettres  adressées  à  leurs  proches,  dans  la 
pensée  que  les  morts  pourraient  les  lire. 

Reli|çion.  —  Les  Gaulois  adorèrent  d'abord  le  tonnerre , 
les  astres,  l'océau ,  les  lleuves,  les  lacs,  le  vent,  c'est-à-dire 
les  forces  de  la  nature  :  Kirk  était  le  vent  du  sud ,  si  terri- 
ble dans  la  vallée  du  Rhône;  Tarann^  l'esprit  du  tonnerre; 
Bei^  le  dieu  du  soleil;  l'ennin ,  le  génie  des  Alpes  ;  Arduine^ 
celui  de  l'immense  foret  des  Àrdennes.  Plus  tard,  les  druides 
sans  doute  leur  apprirent  à  adorer  les  forces  morales  et  intel- 
ligentes :  HéstUf  le  génie  de  la  guerre;  Teutofès,  celui  du 
commerce  et  Finventeur  des  arts  ;  Opmtus,  le  dieu  de  la  poé- 
sie et  de  rébquence ,  qui  était  représenté  avec  des  chaînes 
d'or,  sortant  de  sa  bouche  pour  aller  saisir  et  entraîner  oeuz 
tjui  l'écoutaient.  La  fête  de  Teutatès  se  célébrait  la  première 
nuit  de  ranuéc  nouvelle,  dans  les  forêts,  à  la  lueur  des  llani- 
beaux.  Cette  nuit-là,  suivant  des  traditions  contestées  aujour- 
d'hui, le  chef  des  prêtres  cueillait  avec  une  faucille  d'or  le 
gui  ,  plante  parasite  qui  naît  sur  les  branches  de  certains  ar- 
bres et  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  les  cérémoni*iS  reli- 
gieuses et  la  médecine  des  Gaulois;  mais  ils  ne  recherchaient 
que  celui  qui  poussait  sur  le  chêne,  leur  arbre  sacré.  A  Hé- 
sus,  ils  vouaient  souvent,  av-u  t  le  combat ,  les  dépouilles  de 
Fennemi ,  et  après  la  victoire  ils  lui  sacrifiaient  ce  qui  leur 
restait  du  bétail  qu'ils  avaient  enlevé.  «  Le  surplus  du  butin, 
dit  César,  est  placé  dans  un.  dépôt  public  ;  et  on  peut  voir, 
dans  beaucoup  de  villes,  de  ces  monceaux  de  dépouilles  en- 
tassées dans  des  lieux  consacrés.  Il  arrive  rarement  qu'au  mé- 
pris de  la  religion  un  Gaulois  ose  s'approprier  clandestine- 
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ment  ce  qu'il  a  pris  à  la  guerre,  ou  ravir  quelque  chose  de  ces 
dépôts.  Le  plus  cruel  supplice  et  la  torture  sont  réservés  pour 
ce  larcin.  » 

lies  druides.  —  Les  prêtres  des  Gaulois,  les  druides  ou 
hùnme$  desdiénes^  avaient  des  croyances  élevées  qui  semblent 
un  écho  des  gprandes  doctrines  de  l'Inde  ;  ils  croyaient  aux 
peines  et  aux  récompenses  dans  la  vie  à  venir.  Mais  d'horri- 
bles superstitions,  des  sacrifices  humains  ensanglantaient  les 
grossiers  autels  qu'ils  élevaient  au  fond  des  forêts  séculaires, 
ou  au  milieu  des  landes  sauvages,  c  Tous  les  Gaulois,  dit  Gé* 
sar,  sont  très-superstitieux  :  aussi  ceux  qui  sont  attaqués  de 
maladies  graves,  comme  criix  qui  vivent  au  milieu  de  la 
guerre  et  des  dangers ,  immolent  des  victimes  humaines  ou 
font  vœu  d'en  iinin  )lcr,  et  ont  recours,  pour  ces  sacrifices,  an 
ministère  des  druides.  Ils  pensent  que  la  vie  d'un  homme  est 
nécessaire  pour  racheter  celle  d'un  autre  homme,  et  que  les 
dieux  immortels  ne  peuvent  être  apaisés  qu'à  ce  prix;  ils  ont 
même  institué  des  sacrifices  publics  de  ce  genre.  Ils  ont  quel- 
quefois des  mannequins  d'une  grandeur  immense  et  tissus  en 
osier^  dont  ils  remplissent  l'intérieur  d'hommes  vivants  ;  ils  y 
mettent  le  feu  et  font  expirer  leurs  victimes  dans  les  flammes. 
Ils  pensent  que  le  supplice  de  ceux  qui  sont  convaincus  de  vol, 
de  brigandage  ou  de^quelque  autre  délit,  est  plus  agréable 
aux  dieux  immortels  ;  mais  quand  ces  hommes  leur  manquent, 
ils  prennent  des  innocents.  » 

Tous  les  druides  n'avaient  qu'un  seul  chef  dont  l'autorité 
était  bans  bornes,  t  A  sa  mort,  le  plus  éminent  en  dignité  lui 
succède;  ou,  si  plusieurs  ont  des  titres  égaux,  l'élection  a 
lieu  par  le  suffrage  des  druides,  et  la  place  est  quelquefois 
disputée  par  les  armes.  A  une  certaine  époque  de  l'année,  ils 
s'assemblent  dans  un  lieu  consacré  sur  la  frontière  du  pays 
des  Carnutes,  qui  passe  pour  le  pomt  central  de  toute  la 
Gaule.  Là  se  rendent  de  toutes  parts  ceux  qui  ont  des  dMîé- 
rends,  et  ils  obéissent  aux  jugements  et  aux  décisions  des 
druides.  On  croit  que  leur  doctrine  a  pris  naissance  dans  la 
Bretagne,  et  qu'elle  fut  de  là  transportée  dans  la  Gaule;  au- 
jourd'hui  ceux  qui  veulent  en  avoir  une  connaissance  plus 
approfondie,  se  rendent  ordinairement  dans  cette  île  pour  s'y 
instruire. 

f  Les  druides  ne  vont  point  à  la  guerre  et  ne  payent  au- 
cun des  tributs  imposés  aux  autres  Gaulois.  Séduits  par  de 
si  grands  privilèges,  beaucoup  de  Gaulois  s'efforcent  d'entrer 
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dans  cet  ordre  ;  mais  il  faut,  pour  cela,  apprendre  un  grand 
nombre  de  vers,  et  il  en  esf  rjui  passent  vingt  années  dans 
ce  noviciat.  Il  n'est  pas  permis  de  confier  ces  vers  à  récri- 
ture, tandis  que,  dans  la  plupart  des  autres  affaires  publi* 
qaes  et  privées,  on  se  sert  de  lettres  grecques.  Il  y  a,  ce 
me  semble,  deux  raisons  de  cet  usage  :  Pune  est  d'empôcher 
que  la  science  des  druides  ne  se  répande  dans  le  vulgaire  ; 
et  l'autre,  que  leurs  disciples,  se  reposant  sur  l'écriture,  ne 
négligent  leur  mémoire.  Une  croyance  qu'ils  cherchent  sur- 
tout à  établir,  c'est  que  les  ftmes  ne  périssent  point,  et  qu'a* 
près  la  mort  elles  passent  d'un  corps  dans  un  autre,  croyance 
qui  leur  paraît  singulièrement  propre  à  inspirer  le  courage, 
en  éloignant  la  crainte  de  la  mort.  Le  mouvement  des  astres, 
l'immensité  de  Tunivers,  la  grandeur  de  la  terre,  la  nature 
des  choses,  la  force  et  le  pouvoir  d»  s  dieux  immortels,  tels 
sont,  en  outre,  les  sujets  de  leurs  discussions i  ils  les  trans- 
mettent à  la  jeunesse. 

Voici  quelques-uns  de  leurs  aphorismes  :  c  11  faut  avoir 
grand  soin  de  Téducation  des  enfants.  —  L'argent  prête  dans 
cette  vie  sera  rendu  dans  l'autre.  —  Les  amis  qui  se  don- 
nent la  mort  pour  accompagner  leurs  amis,  les  retrouveront 
dans  l'autre  monde.  —  Tous  les  pères  de  famille  sont  rois 
dans  leurs  maisons.  » 

Bardes,  derins  et  propItétessM.  —  On  trouve  affiliés  à 
Tordre  des  druides,  des  bardes,  des  devins  et  des  prophé- 
tesses.  Celles-ci,  magiciennes  redoutées,  aimaient  à  vivre  sur 
des  écueils  sauvages,  battus  par  une  mer  orageuse.  Les  neuf 
druidesses  de  l  île  de  Sein,  k  la  pointe  occidentale  de  la  Bre- 
tagne, |iassaient  pour  connaitre  l'avenir,  et  leurs  paroles  apai- 
saient, croyait-on,  ou  soulevaient  les  tempêtes.  D'antres,  qui 
habitaient  un  Ilot  à  Tembouchure  de  la  Loire,  devaient,  à  une 
certaine  époque  de  l'année ,  abattre  et  reconstruire  en  un 
même  jour  la  demeure  de  leur  dieu.  Dès  que  brillait  le  pre- 
mier rayon  du  soleil,  le  toit  s^écroulait  sous  leurs  coups  re- 
doublés, et  un  autre  temple  s'élevait  rapidement.  Mais  mal- 
heur  à  celle  qui  laissait  tomber  un  seul  des  matériaux  du 
nouvel  édifice  !  elle  était  aussitôt  déchirée  par  les  mains  de 
ses  sœurs,  rendues  furieuses,  et  ses  chairs  sanglantes  étaient 
dispersées  autour  de  l'édifice  sacré. 

Les  ovates  ou  devins  étaient  chargés  de  toute  la  partie  ma- 
térielle du  culte.  C'étaient  eux  qui  cherchaient  la  rL  vélation 
de  Taveuir  dans  les  entrailles  de  la  victime  et  en  consultant 
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le  vol  des  oiseaux.  Un  Gaulois  n'accomplissait  aucun  acte  im- 
portant sans  recourir  à  la  science  divinatoire  de  Fovate.  Telle 
est  Péteroelle  curiosité  des  peuples  enfants.  Ils  ne  savent  rien 

du  passé,  rien  du  présent,  ils  n'ont  de  souci  que  pour  percer 
les  ténèbres  de  l'avenir. 


Menhir,  fig.  A. 


Tant  que  le  pouvoir  des  druides  fut  incontesté  ^  les  bardes 
furent  les  poètes  sacrés  appelés  à  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Après  que  les  cheà  miUtaires  se  furent  affranchis  de 
la  domination  des  prêtres,  les  bardes  célébrèrent  les  puis- 


Cromleohi,  fig.  B. 


sants  et  les  riches.  De  chantres  des  dieux  et  des  héros,  ils  se 
firent  les  courtisans  des  bon0iaies.  On  les  voyait  à  la  table 
des  grands  payer,  par  leurs  vers,  le  droit  de  s'y  asseoir.  Un 
d'eux  arrive  trop  tard,  quand  Luern,  le  roi  des  Arvernes,  re- 
montait déjà  sur  son  char  ;  le  barde  suit  le  char  qui  s'éloi- 
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gne,  en  déplorant  sur  une  modulation  grave  et  triste  le  sort 
du  poète  que  l'heure  a  trompé.  Luern  charmé  lui  jette  une 
poignée  d'or.  Aussitôt  la  rote  s'anime,  ses  cordes  vibrent 
avec  un  son  joyeux  et  le  barde  chante  :  «  0  roi,  l'or  germe 


sous  les  roues  de  ton  char;  la  fortune  et  le  bonheur  tombent 
de  tes  mains.  » 

Monuments  druidiqnes.  —  On  trouve  encore,  et  en 
grand  nombre,  des  monuments  appelés  druidiques,  dans  nos 
provinces  de  Touest  :  ce  sont  des  peulvans  ou  mejihirs  (fig.  A) 
blocs  énormes  de  pierres  brutes,  fichées  en  terre  isolément, 
ou  rangées  en  avenues  ;  dans  ce  dernier  cas,  elles  forment 
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» 

des  aliçnemmU^  oomine  ceux  de  Garnao,  qui  sont  disposés  en 
onze  lignes  parallèles,  sur  un  espace  de  1005  mètres,  et  pré- 
sentent sur  cette  grève  sauvage  Paspect  le  plus  bizarre.  De 
loin,  on  dirait  une  armée  de  géants  soudainement  pétrifiée, 

comme  si  elle  mai  cliait  à  quelque  titanique  entreprise.  Lea 
cromlechs  (fîg.  B)  étaient  des  menhirs  rangés  en  un  cercle 
imique  ou  en  plusieurs  cercles  concentriques,  quelquefois 
autour  d'un  menhir  plus  élevé;  les  dolmens  étaient  de  gros- 
siers autels  formés  d'une  ou  plusieurs  grandes  pierres  plates 
posées  horizontalement  sur  des  pierres  verticales;  on  les 
connaît,  dans  un  grand  nombre  de  départements,  sons  les 
noms  de  :  Pierre  levée^  Pierre  couverte,  Pierre  /t  i  ade,  Table  du 
diable,  Tuile  des  fées,  Allée  couverte;  il  y  a  de  ces  pierres  qui 
ont  jusqu'à  sept  mètres  de  longueur  et  autant  de  largeur. 
La  table  du  dolmen  de  Tlsle-Bouchard  a  six  mètres  de  long*. 

Ces  étranges  moniunents  portent  parfois  de  grossières  cise- 
lures et  des  signes  divers  :  on  y  voit  des  croissants,  des 
excavations  rondes  disposées  en  cercles,  des  spirales ^  des 
figures  qui  présentent  peut-être  des  animaux  ou  des  arbres 
entrelacés.  Ainsi,  dans  les  Vosges,  sur  la  cime  du  Donon, 
d'où  l'on  aperçoit  à  la  fois  la  plus  grande  partie  de  la  Lor- 
raine, de  l'Alsace  et  du  grand-duclie  de  Bade,  on  trouve  une 
grande  dalle  et  à  côté  des  blocs  de  grès  épars,  qui  portent 
des  figures  en  bas-reliefs  de  grandeur  naturelle  et  grossière- 
ment sculptées.  C'est  le  tombeau  de  Pharamond,  disent  les 
gens  du  pays;  c'était  probablement  un  temple  druidique.  La 
place  était  bien  choisie,  car  de  là  se  découvre  un  de  ces  ma- 
gnifiques horizons,  au  milieu  desquels  l'âme  s'élève  sans 
effort  de  la  terre  vers  Dieu. 

Les  plus  célèbres  monuments  druidiques  sont  ceux  de  Gar- 
nac,  de  Lok-Maria*Ker  et  de  la  lande  du  Haut-Brien,  en  Bre- 
tagne ;  Tallée  couverte  ou  dolmen  de  Bagneux  près  de  Sau- 

1.  Les  pierres  fichées  on  pierres  fiches,  comme  les  paysans  les  appellent, 
ont  donne  leur  nom  à  un  grand  nombre  de  bourgs,  Pterre-tv  he,  près  de 
Mende:  Pi >tr <  e  Piques,  près  de  Montévilliers  ;  Pierrefite,  près  de  Pont-l^ve- 
qoe,  d'Argentan,  de  Falaise,  de  Mortagne,  de  Beauvais,  de  Paris,  de  Bar-le- 
Dnc,  de  Mirecourt,  en  Sologne,  dans  le  Berry,  près  de  Limoux,  de  Bour- 
canenf,  de  fiuéret,  de  Brives,  de  Ronnnp,  etc.  Les  aliqnervnu^  de.  Carnac 
étaient  formés  autrefois  de  plus  de  4ooo  pierres,  mais  les  habitants  du  yuiai- 
nage  ont  exploité  ce  monument  comme  une  carrière,  et  il  ne  r«tt6  aujour- 
d*liui  que  1200  de  ces  pierres,  dont  quelques-unes  sont  colossales.  M.  Pelis- 
Bier  de  Reynaud  a  vu  des  pierres  ïevéfs  dans  la  régence  de  Tunis,  à  Kissera. 
Une  inscription  trouvée  là  attestait  qu  uae  légion  composée  de  Oaulmt  «fait 
occupé  cette  localité.  Du  reste,  cet  usage  n'était  point  particulier  aux  Oau- 
ois  ;  beaucoup  de  peuples  Tout  pratique;  c*est  Tarchitecture  primitive. 
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mur,  et  connue  sous  le  nom  de  Roche  aux  Fees^  qui  a  20  mè- 
tres de  longueur  sur  16  de  large  et  3  de  hauteur;  celle 
d'Ëssé,  à  28  kilomètres  de  Rennes  ;  la  Pierre  branlante  de 
Perros-Guyrech  (Gôtes-du-Nord) ,  longue  de  14  mètres  sur 
7  d'épaisseur,  et  si  parfaitement  équilibrée,  qu'un  seul  homme 
peut  la  mettre  en  branle,  malgré  son  poids  de  500000  kilo- 
grammes. On  trouve  un  assez  grand  nombre  de  pierres  sem- 
blables dans  la  Bretagne,  le  long  de  la  Loire,  dans  le  Poitou, 
l'Auvergne,  et  jusque  dans  les  Cévennes.  Un  autre  genre  de 
monuments  sont  les  turnuU^  cônes  de  terre  qui  surmontent 
un  tombeau.  Celui  de  Cumiac  a  plus  de  30  mètres  de  haut. 

Les  idées  vivent  autant  que  le  granit.  Quelques  restes  de 
cérémonies  druidiques  se  pratiquaient,  il  n'y  a  pas  deux  siè- 
cles, dans  les  forêts  du  Danphiné,  et  on  en  î^etrouverait  en- 
core bien  d'autres  traces  au  fond  de  nos  provinces. 

fioaTernement  — Les  druides,  ministres  d'un  culte  san- 
guinaire et  seuls  dépositaires  de  toute  science ,  régnèrent 
longtemps  par  la  supériorité  intellectuelle  et  par  la  terreur. 
Trois  siècles  environ  ^avant  notre  ère,  les  chefs  des  tribus  et 
les  nobles  brisèrent,  au  milieu  d'afifreuses  convulsions,  le 
joug  de  la  caste  sacerdotale.  Mais  Paristocaratie  militaire, 
après  sa  victoire,  trouva  deux  ennemis  :  quelques-uns  des 
siens,  plus  habiles  ou  plus  braves,  réunirent  plusieurs  tnbus 
et  se  firent  rois  ;  sur  d'autres  pouotts,  les  classes  inférieures, 
surtout  les  habitants  des  villes,  se  soulevèrent.  Les  druides 
s'umieiit  aux  rebelles  conUe  les  nobles  qui  les  avaient  dé- 
possédés, et  dans  la  plupart  des  cités  le  gouvernement  aris- 
tocratique et  royal  fut  aboli  et  remplacé  par  un  gouverne- 
ment démocratique  plus  ou  moins  m61é  d' éléments  anciens. 
Ainsi,  dans  une  cité,  c'étaient  les  notables  et  les  prêtres 
qui,  constitués  en  sénat,  nommaient  un  verqobrel^  ou  juge 
annuel,  et  au  besoin  un  chef  de  guerre;  dans  une  autre,  le 
peuple  lui-même  instituait  un  sénat  ou  des  magistrats,  quel- 
quefois môme  un  roi  qui  restait  dans  la  dépendance  de  1  as- 
semblée générale  et  dans  celle  des  prêtres.  Aussi  un  ancien 
dîsait-U  que  les  roiç  de  la  Gaule,  sur  leur  sièges  dorés,  au 
milieu  de  toutes  les  pompes  de  leur  magnificence,  n'étaient 
que  les  ministres  et  les  serviteurs  de  leurs  prêtres. 

Aiat  de  la  «anle  58  ans  avant  ^.  €•  Cette  révolu- 
tion achevait  de  s'accomplir  quand  César  entreprit  de  domp- 
ter les  Gaulois.  «  Il  ne  trouva,  dit-il,  dans  ce  pays  que  deux 
sortes  d'hommes  qui  fussent  honorés,  les  druides  et  les  no- 
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bles.  Pour  la  multitude,  son  sort  ne  vaut  guère  micMix  que 
celui  des  esclaves;  car,  arcablés  de  liettos,  d'impôts  et  de 
vexations  de  la  part  des  grands,  la  plupart  des  hommes  li- 
bres se  livrent  eux-mêmes  en  servitude.  Les  druides,  minis- 
tres des  choses  divines,  accomplissent  les  sacrifices  publics 
et  particuliers,  et  sont  les  juges  du  peuple.  Ils  counaissent 
de  presque  toutes  les  contestations  publiques  et  privées.  Lors- 
qu'un crime  a  été  conmiis,  lorsqu'un  meurtre  a  eu  lieu,  ou 
qu'il  s'élève  un  débat  sur  un  héritage,  sur  les  limites,  ce  sont 
eux  qui  statuent;  ils  répartissent  les  récompenses  et  les  pei- 
nes. Si  un  particulier  ou  un  homme  public  ne  défère  point  à 
leur  décisiou,  ils  lui  iutercliseut  les  sacrifices;  c'est  chez  eux 
la  punition  la  plus  rare.  Ceux  qui  encourent  cette  interdic- 
tion sont  mis  au  rang  des  impies  et  des  criminels,  tout  le 
monde  fuit  leur  entretien,  leur  abord,  et  craint  la  contagion 
du  mal  dont  ils  sont  frappés  :  tout  arcès  en  justice .  leur  est 
refusé,  et  ils  n'ont  part  à  aucun  honneur. 

«  La  seconde  classe  est  celle  des  nobles.  Quand  il  survient 
quelque  guerre,  ce  qui,  avant  l'arrivée  de  César,  avait  lieu 
presque  tous  les  ans,  ils  prennent  tous  les  armes,  et  propor- 
tionnent à  l'éclat  de  leur  naissance  et  de  leur  richesse  le 
nombre  de  serviteurs  et  de  clients  dont  ils  s'entourent  » 
Quelques-uns  de  ces  clients  se  vouaient  à  leur  chef,  à  la  vie  i 
.  à  la  mort.  Chez  les  Aquitains,  ces  dévoués  s'appelaient  «A- 
dwre$.  t  Telle  est,  dit  César,  la  condition  de  ces  hommes, 
qu  ils  jouissent  de  tous  les  biens  de  la  vie  avec  ceux  aux- 
quels ils  se  sont  consacres  par  un  pacte  d^amitié  ;  si  le  chef 
périt  de  mort  violcutc,  Us  partagent  son  sort  et  se  tuent  de 
leur  propre  main;  et  il  n'est  pas  encore  arrivé,  de  mémoire 
:  homme,  qu'un  de  ceux  qui  s'étaient  dévou^^s  à  un  chef  par  un 
pacte  semblable  ait  refusé,  celui-ci  mort,  de  mourir  aussitôt. 

f  Dans  les  cités  qui  passent  pour  administrer  le  mieux  les 
affaires  de  l'État,  c'est  une  loi  sacrée  que  celui  qui  apprend, 
soit  de  ses  voisins ,  soit  du  bruit  public,  quelques  nouvelles 
intéressant  la  cité,  doit  en  informer  le  magistrat,  sans  la 
communiquer  à  nul  autre,  l'expérience  leur  ayant  iàit  con- 
naître que  souvent  les  hommes  imprudents  et  sans  lumière 
s'effrayent  de  fausses  rumeurs,  se  portent  à  des  crimes  et 
prennent  des  partis  extrêmes.  Les  magistrats  cachent  ce  qu'ils 
jugent  convenable,  et  révèlent  à  la  multitude  ce  qu'ils  croient 
utile.  C'est  dans  l'assemblée  seulement  qu  ii  est  pernus  de 
beutrc tenir  des  aliaires  publiques.  » 
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32      POPULATIONS  primitives;  mœurs  et  coutumes. 

InaasAriei  eoauneree.  —  Les  Phéniciens  et  les  Grecs 
avalent  appris  aux  Gaulois  Part  d'exploiter  les  mines,  et  les 
Édues  (peuple  de  la  Bourgogne)  eurent  des  fabriques  pour 
Por  et  Fargent  ;  les  Bituriges  (peuple  du  Berry),  pour  le  fer- 
Ce  dernier  peuple  trouva  même  Part,  resté  traditionnel  chez 
lui  et  chez  ses  voisins  les  Arverres  (peuple  de  l'Auvergne), 
de  fixer  à  chaud  l'étain  .sur  le  cuivre.  Les  Kdiies  inventèrent 
le  placage.  Ils  ornaient  ainsi  les  mors  et  les  harnais  des  che- 
vaux. Le  roi  Bituit  avait,  un  char  tout  plaqué  d'argent.  «  La 
Gaule  ne  marqua  pas  moins,  dit  un  habile  historien  des  (Tau- 
lois,  dans  l'art  de  tisser  et  de  brocher  les  ptolTes  ;  ses  teintu- 
res n'étaient  pas  sans  réputation.  En  agriculture,  elle  imaj^ina 
la  charrue  à  roues,  le  crible  4e  cria  et  l'emploi  de  la  marne 
comme  engrais.  Les  Gaulois  composaient  diverses  sortes  de 
boissons  fermentées,  telles  que  la  bière  d'orge  et  la  bière  de 
froment  mêlée  d'hydromel.  Toutefois  ils  ne  paraissent  avoir 
cultivé  le  froment  qu'au  temps  d'Âuguste.  Bien  qu'ils  eussent 
peu  de  vin,  on  leur  attribuait  Pinvention  des  tonneaux  pro- 
pres à  le  conserver,  i  Nous  avons  encore  de  leurs  médailles* 
Sur  quelques-unes  on  voit  un  cheval  sans  bride  ou  un  san- 
glier, double  symbole  de  liberté  et  de  guerre. 

Le  commerce  ne  pouvait  être  fort  actif,  car  il  y  aviit  peu 
d'objets  d'échange.  Cependant  les  Séquanes  (Franche-Comté) 
envoyaient,  par  la  Saône  et  le  ilhone,  leurs  salaisons  à  Mar- 
seille, d'où  elles  se  répandaient  dans  l'Italir^  e  t  la  (ircce.  La 
Gaule  exportait  aussi  de  gros  draps,  et  entretenait  avec  l'ile 
de  Bretagne  d'assez  nombreuses  relations  dont  le  centre  était 
à  Corbilo,  à  l'embouchure  de  la  Loire. 
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ImvMion  M  B9p«0iie.  —  Nul  peuple  barbare  n'eut,  chez 
les  nations  anciennes,  un  égal  renom  d'intrépidité;  car  tou- 
tes apprirent,  à  leurs  dépens,  à  connaître  son  courage»  L'hu* 
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meur  batailleuse  des  Gaulois  les  conduisit,  en  effet,  dans  tous 

les  pays  qui  touchaient  au  leur.  Ils  allèrent  chercher  fortune 
au  delà  des  Alpes,  coranie  au  delà  des  Pyrénées,  daus  la  val- 
lée du  Danube,  en  Grèce  et  jusqu'en  Asie. 

Après  avoir  refoiilu  l(\s  Aquitains  des  bords  de  la  Loire  der- 
rière» ceux  de  la  Garonne,  ils  pénétrèrent,  à  luie  époque  in- 
connue, en  Espagne,  où  le  peuple  qui  résista  le  plus  énergi- 
quement  aux  Romains  était,  comme  son  nom  i'mdique,  un 
-  mélange  de  Celtes  et  d'Ibères,  les  Celtibériens.  Numance,  c  la 
seconde  terreur  de  Rome,  >  était  une  ville  de  ce. peuple.  On 
trouve  aussi,  à  Textrémité  méridionale  de  la  Lusitanie ,  une 
peuplade  appelée  les  CelHçi. 

iMVMioum  iteli«(lMO  et  589)|  prtse  de  Borne 
(890).  —  Us  franchirent  k  deux  reprises  les  Alpes  :  vers 
1400  sous  le  nom  d'Ombiriens  ;  vers  5S7,  sous  ceux  d^Insu- 
bres,  de  Génomans,  de  Hoïcs  et  de  Sénons;  et  ainsi,  deux 
fois  dans  l'antiquité,  ils  firent  la  conquête  du  nord  de  l'Italie, 
où  leurs  descendants  sont  si  souvent  retouriK's.  Leurs  ji^uer- 
rps  avec  les  Rcuiiaiiib  furent  longues,  acharnées;  seuls  de  tous 
les  ennemis  de  Rome,  ils  franchirent  ces  murs  que  Pyrrhus 
et  Amubal  purent  a  peine  voir  et  maudire  de  loin. 

L'an  390,  30  000  Gaulois  Sénons,  franchissant  l'Apennin, 
pénètrent  dans  l'Étrurie  et  demandent  des  terres  aux  habi- 
tants de  Glusium.  Ceux-ci,  effrayés,  ferment  leurs  portes  et 
implorent  le  secours  de  Rome.  Le  sénat  envoie  trois  ambas* 
sadeurs,  trois  Fabius  ^  pour  interposer  leur  médiation,  t  De 
quel  droit  attaquez-vous  les  Étrusques?  dit  Q.  Ambustus.  — 
Ce  droit,  répond  le  brena  sinon,  nous  le  portons,  comme  vous 
autres  Romains,  à  la  pointe  de  nos  épées;  tout  appartient  aux 
braves.  »  Les  Fabius  s'irritent  de  cette  fierté,  et,  oubliant 
leur  caractère  d'aïubassadeurs,  se  inèleut  aux  assiégés  d  ius 
inie  sortie;  un  d'eux,  Q.  Ambustus,  tue  môme,  en  vue  des 
deux  armées,  un  clief  gaulois  qu'il  dépouille  de  ses  armes. 

Aussitôt  les  barbares  cessent  les  hostilités  contre  Clusium, 
et  demandent  à  Rome  réparation.  Tout  le  collège  des  Féciaux 
insista,  au  nom  de  la  religion,  pour  que  justice  fût  rendue- 
Mais  le  crédit  de  la  famille  Fabia  l'emporta;  les  coupables 
forent  absous,  et  le  peuple  ,  comme  frappé  de  vertige,  leur 
donna  trois  des  six  places  de  tribuns  militaires. 

A  ces  nouvelles,  les  Sénons,  renforcés  par  quelques  bandes 
venues  des  bords  du  Pô,  se  mirent  en  marche  sur  Rome,  sans 
attaquer  une  seule  ville,  sans  piller  un  village.  Ils  descen- 
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daient  par  la  rive  gauche  du  ïibre,  lorsque,  arrivés  à  une 
demi-journée  de  Rome,  près  de  TAIlia,  ils  aperçurent  sur  Tau- 
tre  bord  rarinée  romaine  s'étendant  sur  une  lonp^ue  ligne,  il 
centre  dans  la  plaine,  la  droite  sur  des  hauteurs,  la  gauche 
couverte  par  le  Tibre.  L'attaque  commença  du  côté  des  col- 
lines où  Taile  droite,  composée  de  vieux  soldats,  tint  ferme; 
mais  le  centre^  effrayé  des  cris  et  de  Taspect  sauvage  des 
barbares  qui  s'avançaient  en  frappant,  leurs  boucliers  de 
leurs  armes,  rompit  ses  rangs  et  se  jeta  en  désordre  sur  raîle 
gauche.  Tout  ce  qui  ne  put  passer  le  Tibre  à  la  nage  et  se 
réfugier  derrière  la  forte  enceinte  de  Yéies,  périt  dans  la 
plaine,  sur  les  bords  et  dans  le  lit  du  fleuve;  Taile  droite  ia* 
tacte,  battit  en  retraite  sur  Rome ,  et,  sans  garnir  les  mu- 
railles, sans  fermer  les  portes,  elle  courut  occuper  la  cita- 
delle du  mont  G  ipitolin  (16  juillet  390\  Heureusement  les 
barbares  s'étaient  arrêtés  pour  piller,  couper  les  têtes  des 
morts  et  célébrer  dans  des  orgies  leur  facile  victoiri'.  Home 
eut  le  temps  de  revenir  de  sa  stupeur  et  de  prendre  les  me- 
sures qui  pouvaient  encore  sauver  le  nom  romain.  Le  sénat , 
les  magistrats,  les  prêtres  et  mille  des  plus  braves  de  la  jeu* 
nesse  patricienne  s'enfermèrent  dans  le  Gapitole.  On  y  porta 
tout  l'or  des  temples,  tous  les  vivres  de  la  ville  ;  pour  la  fou<* 
le,  elle  couvrit  bientôt  les  chemins  et  se  dispersa  dans  les  ci* 
tés  voisines.  Garé  donna  asile  aux  Vestales  et  aux  choses 
saintes. 

Le  soir  du  jour  qui  suivit  la  bataille,  les  édaîreurs  gaulois 

se  montrèrent  ;  mais,  étonnés  de  voir  les  murs  dégarnis  de 
soldats  et  les  portes  ouvertes,  ils  craiguirent  quelque  piege, 
et  l'armée  remit  au  lendemain  à  pénétrer  dans  la  ville.  Les 
rues  étaient  silencieuses,  les  maisons  désertes;  dans  quel- 
ques-unes seulement,  les  barbares  virent  avec  étoimement 
des  vieillards  assis  dans  des  chaises  curules,  couverts  de  lon- 
gues robes  bordées  de  pourpre  et  appuyés,  l'air  calme  et 
l'œil  fixe,  sur  un  long  bâton  d'ivoire.  C'étaient  des  consulai- 
res qui  s'offraient  en  victimes  pour  la  république  ou  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  aller  mendier  un  asile  chez  leurs  anciens 
sujets.  Les  barbares  les  prirent  pour  des  statues  ou  pour  des 
êtres  surnaturels;  mais  un  d'eux  ayant  passé  doucement  la 
main  sur  la  longue  barbe  de  Papirius,  celui-ci  le  frappa  de 
son  bâton,  et  le  Gaulois,  irrité,  le  tua  :  ce  fut  le  signal  du 
massacre.  Rien  de  ce  qui  avait  vie  ne  fut  épargné  ;  après  le 
pillage,  l'incendie  déLi  uisit  les  maisons. 
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Les  barbafes  n'avaient  vu  des  soldats  et  un  appareil  de 
guerre  qu'au  Gapitole  ;  ils  voulurent  y  motiter ,  mais  sur  la 
pente  étroite  et  rapide  qui  y  conduisait,  les  Romains  eurent 
peu  de  peine  à  les  repousser,  et  il  fallut  changer  le  siège  en 
blocus.  Pendant  sept  mois,  les  Gaulois  campèrent  a\i  milieu 
des  ruines  de  Rome.  Un  jour,  ils  virent  un  jeune  lloniain 
descendre  à  pas  lents  du  Capitole,  revêtu  de  vêtements  sa- 
cerdotaux et  portant  en  ses  mains  des  choses  consacrées  :  c'é- 
tait un  membre  de  la  famille  Fabia.  Sans  s'émouvoir  des  cris 
DÎ  des  menaces,  il  traversa  le  camp  ^  monta  lentement  au 
Quninal  et  y  accomplit  des  sacrifices  expiatoires;  puis  il  re- 
tourna, aussi  calme,  aussi  peu  pressé,  par  la  route  qu'il 
avait  suivie.  Admirant  son  courage  ou  frappés  de  craintes 
superstitieuses,  les  Gaulois  Tavaient  laissé  passer. 

Les  dieux  sont  apaisés,  disaient  les  Romains;  la  fortune  va 
changer.  Et  elle  change  en  effet,  quand  d'un  cdté  est  la  per- 
sévérance et  de  Pautre  une  confiance  aveugle.  Dans  leur  im* 
prévoyance,  les  barbares  ne  s'étaient  réservé  ni  provisions  ni 
abris;  un  automne  pluvieux  amena  des  maladies  qui  les  dé- 
cimèreiit ,  ët  la  famine  les  força  de  courir  par  bandes  toutes 
les  campagnes  voisines.  Les  Latins  et  les  Étrusques ,  qui  s'é- 
taient d'abord  réjouis  des  maliieurs  de  Rome,  s'effrayèrent  à 
leur  tour.  Le  meilleur  général  de  la  république  ,  Camille, 
était  alors  exilé  dans  Ardée  ;  cette  ville  lui  douna  quelques 
soldats  avec  lesquels  il  surprit  et  massacra  un  détachement 
gaulois.  Ce  premier  succès  encouragea  la  résistance;  de  tous 
côtés,  les  pays  s'armèrent,  et  les  Romains  réfugiés  à  Yéies 
proclamèrent  Camille  dictateur.  Il  fallait  la  sanction  du  sénat 
pour  confirmer  l'élection.  Un  jeune  plébéien ,  Gominius,  tra- 
versa de  nuit  le  Tibre  à  la  nage ,  évita  les  sentinelles  enne- 
mies, et,  s'aidant  des  ronces  et  des  arbustes  qui  tapissaient 
les  parois  escarpées  de  la  colline,  parvint  jusqu'à  la  citadelle, 
n  en  redescendit  aussi  heureusement  et  rapporta  à  Véies  la 
lioinination  qui  devait  lever  les  .scrupules  de  Camille.  Mais 
les  Gaulois  avaient  remarqué  l'empreinte  de  ses  pas  ;  par  une 
nuit  obscure,  ils  montèrent  jusqu'au  pied  du  rempart.  Déjà 
ils  atteignaient  les  créneaux,  quand  les  cris  dp?  oies  consa- 
crées à  Junon  éveillèrent  un  patricien  renommé  pour  sa  force 
et  son  courage ,  Manlius ,  qui  renversa  du  haut  du  mur  les 
plus  avancés  des  assaillants.  La  garnison  couvrit  bientôt  tout 
le  rempart  et  un  petit  nombre  de  Gaulois  purent  regagner 
leur  camp.  Le  Gapitole  était  sauvé,  grâce  à  Manlius;  mais  Ibes 
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vivres  étaient  épuisés,  et  Camille  ne  paraissait  pas.  Le  tribun 
militaire  Sulpicius  convint  avec  le  brenn,  rappelé  dans  sa  pa- 
trie par  une  attaque  des  Vénètes,  que  les  Gaulois  s'éloigne- 
raient moyennant  une  rançon  de  1000  livres  pesant  d'or  (326  ki- 
iQ^r.))  et  que  des  vivres  et  des  moyens  de  transport  leur 
^  seraient  fournis  par  les  alliés  et  les  colonies  de  Rome»  Quand 
on  pesa  Tor,  les  barbares  apportèrent  de  faux  poids;  comme 
Sulpicius  se  récriait  :  vk^iil  dit  le  brenn  :  «  Malheur  aux 
vaincus  1 1  et  il  jeta  encore  dans  la  balance  sa  largo  épée  et 
son  baudrier. 

Les  barbares  sMloignèrent  ;  mais  Camille  annula  le  traité, 

de  son  autorité  dictatoriale.  Il  ordonna  aux  villes  alliées  de 
fermer  leurs  portes,  d'attaquer  les  traînards  et  les  bandes 
isolées.  Durant  le  blocus,  où  étaient  venus  jusqu'à  70  000  Gau- 
lois ,  de  nombreux  détachements  avaient  quitté  le  siège  pour 
courir  le  pays;  il  en  était  allé  jusqu'en  Apulie  :  quand  ils  re- 
vinrent, le  gros  de  l'armée  était  parti ,  tout  le  Latium  en  ar- 
mes, les  légions  romaines  réorganisées.  Aussi,  de  ceux-là, 
bien  peu  échappèrent.  Les  Câerites  en  massacrèrent  une 
troupe  tombée  de  nuit  dans  une  embuscade,  et  une  autre  fut 
écrasée  par  Camille  près  d'une  ville  dont  le  nom  s'est  perdu. 
La  vanité  romaine  profita  de  ces  légers  succès  pour  les  chan- 
ger en  une  victoire  si  complète,  que  pas  un  barbare  n'aurait 
échappé  à  Pépée  vengeresse  des  soldats  de  Camille. 

Chierros  te  Borne  coMtM  1m  Cta«lois  cisalplM 
(888>il6{i)«  Rome  ne  put,  d'un  siècle,  venger  cet  affront. 
En  283,  le  consul  Dolabella  pénétra  chez  les  Sénons  avec  des 
forces  supérieures.  Il  brûla  les  villages,  tua  les  houimes,  ven- 
dit les  enfanta  et  les  femmes,  et  ne  quitta  le  pays  qu'après 
en  avoir  fait  un  désert.  Rome  se  vanta  qu'il  ne  restait  pas 
un  de  cetix  dont  les  pères  avaient  combattu  à  l'Allia,  et  que 
la  rançon  du  Capitole  avait  été  retrouvée  et  prise  dans  le  tré- 
sor des  Sénons.  Malgré  ce  fier  langage ,  elle  n'osa  qu'en  232 
ordonner  le  partage  entre  les  citoyens  pauvres  des  terres  en- 
levées aux  Sénons.  Les  Boïes,  dont  ces  terres  touchaient  la 
fîrontière ,  refusèrent  de  laisser  les  Romains  s'établir  si  près 
d'eux^  et)  à  leur  appel,  presque  tous  les  Gaulois  cisalpins  se 
levèrent.  Une  formidable  armée,  50  000  &ntassins  et  âOOOO  che- 
vaux, prit  la  route  de  Rome.  L'effiroi  fat  au  comble  dans  la 
ville;  les  livres  sibyllins  consultés  demandèrent  le  sacrifice 
de  deux  Gaulois  ;  on  les  enterra  vivants  au  milieu  du  marché 
aux  bœufs.  Puis  on  déclara  qu'il  y  avait  tumulte;  et  tous, 
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jusqu'aux  prêtres,  s'armèrent;  150000  hommes fàrent  éche- 

lonnés  en  avant  de  Rome ,  et*  on  tint  en  réserve  620  000  sol- 
dats fournis  par  les  alliés.  L'Italie  entière  s'était  levée  pour 
repousser  les  Gaulois.  Ceux-ci  arrivèrent  jusqu'à  trois  jour- 
nées de  Rome.  Mais  cernés  entre  deux  armées,  auprès  du  cap 
Téiamone  ,  ils  laissèrent  40000  hommes  sur  le  champ  de  ha- 
taiUe  (225). 

Le  sénat  se  décida  aux  plus  gands  efforts  pour  délivrer 
IHalie  de  pareilles  terreurs.  Deux  consuls  franchirent  le  Pô. 
Reçus  vigoureusement  par  les  Insubres ,  ils  furent  heureux 
d'accepter  un  traité  qui  leur  permit  de  se  retirer  sans  com- 
bat. Ils  gagnèrent  le  pays  des  Génomans;  et  quand ,  après 
quelques  jours  de  repos  et  d'abondance,  ils  eurent  refait  leurs 
troupes ,  oubliant  le  traité  •  ils  rentrèrent  par  le  pied  des  Al- 
pes sur  le  territoire  insuhrien.  50  000  hommes  marchèrent  à 
leur  rencontre  pour  venper  cette  perfidie,  mais  furent  vain- 
cus; une  seconde  armée  de  3û  ÛÛÛ  auxiliaires  gaulois,  venue 
des  bords  du  Rhône  au  secours  des  Insubres,  ne  put  les  sau- 
ver. Leur  roi  Virdumar  fut  tué  par  Marcellus  en  combat  sin- 
g'nlier,  et  le  consul  célébra  en  rentrant  dans  Rome  le  plus 
fastueux  triomphe  :  il  rapportait  les  troisièmes  et  derjaières 
dépouilles  opimes. 

Les  Gaulois  cisalpins  paraissaient  soumis,  quand  Annibal 
descendit  des  Alpes  avec  une  armée  carthaginoise.  Des  Pyré- 
nées jusqu'au  Rhône  il  n'avai-t  point  rencontré  d'obstacle  ; 
mais  un  peuple  gaulois,  inquiet  de  sa  présence  au  milieu  du 
pays,  avait  voulu  rarrêter  au  passage  du  fleuve.  U  était  aisé* 
ment  venu  à  bout  de  cette  résistance  isolée,  et  avait  trouvé 
snrl'autre  rive  du  Rhône  les  députés  des  Boles  qui  s'étaient 
offerts  à  guider  sa  marche  à  travers  les  Alpes.  Après  les  vic- 
toires du  Tessin  et  de  la  Trébie  ,  les  Gaulois  cisalpins  accou- 
rurent en  foule  dans  sou  camp;  ils  le  suivirent  dans  sa  mar- 
che sur  Rome,  et  ce  fut  avec  du  sang  gaulois  qu'il  gagna  les 
victoires  de  Trasimène  et  de  Cannes. 

Cette  lutte  merveilleuse  dura  seize  ans.  Quand  elle  fut  ter- 
minée, après  la  journée  de  Zama,  les  Cisalpins  avaient  depuis 
longtemps  oublié  Rome  et  la  domination  romaine.  Le  sénat  se 
souvint  d'eux  :  il  reprit  l'œuvre  de  la  conquête  interrompue 
par  l'airivée  d'Annibal,  et  n'arrêta  ses  légions  qu'après 
qu'elles  eurent  donné  la  ceinture  des  Alpes  pour  frontière  à 
la  république.  Un  peuple  gaulois,  les  Boles,  refusa  d'accepter 

l'^ug*  Il  préféra  abandonner  la  terre  qu'il  occupait  depuis 


Digitized  by  Google 


38 


LES  MIGRATIONS  GAULOISES. 


quatre  sièoles,  et  alla  chercher  sur  les  bords  du  Danube ,  en 
deujt  contrées  qui  ont  gardé  son  nom,  la  Bohême  d'abord 
(Bcjehemum)^  la  Bavière  ensuite  (Bojana\  un  pays  où  il  pût 
vivre  libre  (192). 

lavMloM  en  Orèee.—  Lorsque  les  Insubres  avaient  passé 
les  Alpes  sous  la  conduite  de  Bellovèse  et  conquis  la  vallée  du 
Pô ,  d'autres  Gaulois  avaient  pris  route  avec  Sigovèsc  par  la 
vallée  du  Danube.  Ils  y  restèrent  trois  siècles  sans  que  l'his- 
toire dise  rien  d'eux.  Alexandre  les  rencontra  comme  il  ap- 
prochait du  Danube,  lis  lui  envoyèrent  une  ambassade.  «Que 
craignez-vous?  leur  demanda  le  jeune  conquérant,  qui  atten- 
dait un  hommage  à  sa  valeur.  —  Que  le  ciel  ne  tombe.  — 
Les  Celtes  sont  fiers,  »  répliqua  Alexandre;  et  il  leur  donna  le 
titre  d^alliés  et  d'amis.  Un  demi-siècle  plus  tard  on  les  re- 
trouve, cette  fois  en  armes  et  menaçants.  Alexandre  était 
mort,  et  une  épouvantable  confusion  ébranlait  son  empire*  Ils 
vendirent  d^abord  leurs  services  à  quelques-uns  de  ses  suc- 
cesseurs. Mais  vers  Pan  2S0,  trois  tribus,  les  Tolistoboles,  les 
Trocmes  et  les  Tectosages,  arrivèrent  de  la  Gaule  môme,  et 
tous  ensemble  se  décidèrent  à  envahir  la  Macédoine  et  la 
Thracç  pour  leur  compte.  Un  brenn  ou  généralissime  fut 
choisi,  et  une  armée  formidable  pénétra  en  Macédoine.  La 
phalange  fut  enioncée  :  trois  rois ,  successivement  nommés 
par  les  Macédoniens,  périr  nt,  et  tout  le  plat  pays  fut  au  pou- 
voir des  Gaulois,  c  Du  iiaut  des  murs  de  leurs  villes,  dit  Jus- 
tin, les  habitants  levaient  les  mains  vers  le  ciel ,  invoquant 
les  noms  de  Philippe  et  d'Alexandre,  dieux  protecteurs  de. la 
patrie.  » 

Les  Gaulois,  cependant,  se  retirèrent  pour  aller  mettre  leur 
butin  en  sûreté.  La  Macédoine  respira  ;  mais  durant  Thiver 
le  brenn  prépara  de  nouvelles  forces,  et,  au  printemps  de  279, 
il  rentra  dans  le  pays  des  Macédoniens ,  écrasa  leur  dernière 
armée,  et  si  Peffroi  n'a  pas  grossi  aux  yeux  des  Grecs  le 
nombre  des  assaillants,  descendit  en  Thessalie,  à  la  tête  de 
150  000  fantassins  et  de  20  000  cavaliers.  Tout  ce  qui  restait 
d'hommes  de  cœur  en  Grèce  accourut  aux  Thermopyles  pour 
y  arrêter  cette  multitude,  et  les  derniers  vaisseaux  d'Athènes 
vinrent  s'embosser  dans  le  golfe  Maliaqae  pour  aider  à  la  dé- 
fense du  défilé. 

Knerg-iquement  repousses  du  passage  des  Thermopyles,  les 
Gaulois  découvrirent  le  sentier  qui  avait  ouvert  la  Grèce  à 
Xerxès,  et  qui,  chose  étrange!  ne  fut  pas  gardé  cette  fois 
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arec  plus  de  soin.  Us  se  dirigèrent  aussitôt  sur  Delphes  pour 

en  piller  les  trésors.  On  raconte  que  le  dieu  consulte  avait 
rcpo.idu  qu'il  saurait  Lit'ii  se  défendre,  qu*uii  tremblement 
de  terre  entr'ouvrit  le  sol  sous  les  pieds  des  barbares  et  fit 
rouler  les  rochers  sur  leurs  têtes,  qu'une  tpmpAte  enfin  bou- 
If'versa  les  airs  et  que  la  foudre  consuma  les  Gaulois  qui  n'a- 
vai' nt  pas  péri  sur  les  montagnes  renversée?^.  Cette  légende, 
renouvelée  de  l'invasion  des  Perses,  n'est  qu'un  embellisse- 
ment poétique  de  la  résistance  organisée  alors  par  les  habi* 
Unts  d\m  pays  si  facile  à  défendre.  Repoussés  de  Delphes, 
les  Gaulois  firent  une  retraite  que  les  attaques  des  monta- 
gnards rendirent  désastreuse.  La  faim,  le  fh>id  leurs  cau- 
sèrent d*horribles  souffirances.  Le  brenn,  dangereusement 
blessé,  se  tua  de  sa  propre  main,  pour  échapper  à  la  colère 
de  ses  soldats  ou  à  la  honte  de  sa  défaite  (278). 

Ijtm  Ctevlols  dme  1a  Tallée  ta  Daniibe.  ^  Les  débris 
de  l'armée  gauloise  remontèrent  vers  le  nord.  Les  uns  res- 
tèrent sur  les  bords  du  Danube,  où  ils  lonnèrcnt  le  grand 
peuple  des  Scordisques;  los  autres  allèrent  rejoindre  leurs 
compagnons  campés  dans  la  Thrace.  Les  Gaulois  du  Danube 
rontinuèrent  à  vendre  leurs  services  au  plus  offrant.  Ils 
founùrent  h  Pyrrhus  ses  meilleurs  soldats.  Ce  prince,  qui  se 
connaissait  en  courage,  fut  si  fier  d'avoir  vaincu  les  Gaulois 
de  son  compétiteur  Antigène ,  qu'il  fît  ramasser  leurs  dé- 
pouilles sur  le  champ  de  bataille  et  les  suspendit  aux  murs 
d'un  temple  de  Minerve,  ayec  ces  vers  grarés  au-dessous  : 
c  P3rrrhu8le  Molosse,  après  avoir  détruit  Tannée  d' Antigène, 
a  offert  à  Minerve  les  boucliers  des  braves  Gaulois.  »  Plus 
tard,  les  Scordisques  se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  lé- 
gions du  sénat  et  exterminèrent  encore  une  fois  toute  une 
armée  romaine.  Ils  marchaient  sur  l'Italie,  après  avoir  ra- 
YEfré  rillyrie  entière,  quand  l'Adriatique  les  arrêta;  de  co- 
lère ils  déchargèrent  leurs  flèches  dans  les  flots,  et  ce  ne  fut 
que  peu  après  qu'on  les  refoula  sur  le  Danube,  où  ils  se  per- 
dirent dans  la  masse  des  peuples  barbares  de  ces  régions  que 
les  empereurs  fijiîrent  par  réduire  en  provinces. 

lies  4iSaaloifi  en  Asie  (Cialates).  —  Les  Gaulois  de  la 
Thrace  eurent  un  sort  plus  brillant.  Deux  princes  se  dispu* 
tîient  alors  la  couronne  de  Bithynie,  dans  l'Asie  Mineure. 
Un  d'eux,  Nicomède,  prit  les  Gaulois  à  sa  solde.  Ils  le  mi- 
rent sur  le  trône;  puis,  trouvant  le  pays  bon,  les  habitants 
timides  et  les  cités  riches,  ils  coururent  pendant  quarante 
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années  la  péninsule  ^  rançonnant  princes  et  peuples,  c  Les 
rois  de  l'Orient,  dit  Justin,  n'osaient  entreprendre  aucune 
guerre  sUls  n'avaient  de  ces  barbares  à  leur  jsolde*  Telle 
était  la  terreur  inspirée  par  le  nom  «eul  de  Gaulois  et  le 
constant  bonheur  de  leurs  armes,  que  sans  eux  les  princes 
sur  le  trône  se  croyaient  menacés,  et  qu'avec  eux  un  roi 
déchu  comptait  toujours  recouvrer  s;i  puissance.  »  Quelques- 
unes  de  ces  bandes  vinrent  planter  leurs  tentes  sur  les  ruines 
de  Troie,  oh  les  chroniqueurs  du  moyen  âg-e  placeront  Tori- 
gine  et  le  premier  séjour  des  francs.  D'autres  saccagèrent 
le  territoire  des  colonies  grecques,  et  il  nous  reste  quelques 
vers  touchants  sur  trois  jeunes  Milésienaes  qui  se  donnèrent 
la  mort  pour  échapper  à  leurs  outrages. 

c  Nous  sommes  mortes,  ô  Milet,  chère  patrie,  afin  de  ne 
point  subir  l'insolence  déréglée  des  barbares  Galates,  nous 
trois  jeunes  filles,  trois  de  tes  citoyennes,  «pie  la  violence 
belliqueuse  des  Celtes  a  forcées  de  recourir  à  cette  destinée  ; 
car  nous  n'avons  point  attendu  que  notlre  sang  coulât  par  un 
meurtre  impie,  ni  qu'on  nous  fiançât  par  un  bymen,  mais 
nous  avons  trouvé  dans  Pluton  un  protecteur.  » 

Refoulés  enfin  au  centre  de  la  péninsule,  ils  s'établirent, 
sous  plusieurs  chefs  ou  tétrarques,  dans  le  pays  qui  de  leur 
Doiii  fut  a.ppelé  Gahitie.  Quand  les  légions  romaines  eurent 
vaincu  .{  MajLrnésie  et  rejeté  au  delà  du  Taurus  le  roi  de 
Syrie,  Antiochus,  elles  ne  voulurent  pas  laisser  intacte  au 
cœur  de  l'Asie  Mineure  cette  dénomination  toujours  mena- 
çante, et  le  consul  Manlius  fit  contre  les  Galates  une  expé- 
dition heureuse  qui  eut  un  grand  retentissement.  Ils  se  sépa- 
rèrent et  furent  successivement  vaincus  (1S9).  Parmi  les 
captifs  se  trouva  Chiomara,  femme  du  tétrarque  Ortiagon. 
Un  centurion  romain  Toutragea  ;  elle  obtint  cependant  qu'il 
lui  rendrait  sa  liberté  moyennant  une  somme  d*aiig^ent  qu'un 
esclave  gaulois  alla  cbercher.  La  nuit  venue,  le  centurion 
conduisit  Gbiomara  au  bord  du  fleuve  où  devait  se  faire  l'é- 
change.  U  était  venu  seul  pour  n'avoir  pas  à  partager  la 
rançon  que  deux  parents  de  la  captive  avaient  apportée. 
Tandis  que  le  Romain  comptait  son  or,  Ghiotuara  ordonne 
dans  sa  langue  aux  Gaulois  de  le  tuer,  puis  prend  sa  téte,  et 
arrive  au-devant  de  son  époux,  jette  cette  tête  à  ses  ]ueds, 
en  lui  apprenant  l'injure  en  même  temps  que  la  vengeance. 

Rome,  contente  d'avoir  vaincu  les  Galates,  laissa  à  ce  peu- 
ple sa  liberté  qu'il  garda  jusqu'en  Tan  25  avaul  Jésuâ-Qbrist. 
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A  eette  époque,  sans  combats  nouveaux,  la  Galatie  fut  ré- 

duite  en  province  romaine;  mais  quatre  siècles  plus  tard, 
saint  Jérôme  retrouvait  autour  d'Ancyre  la  langue  que,  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  entendu  parler  sur  les  bords  de  la  Mo- 
selle et  du  Rhin.  Ces  infatigables  coureurs  d'aventures, 
qu'on  eût  jugés  si  prompts  à  perdre,  le  long  du  chemin,  le 
souvenir  de  la  patrie,  et  si  faciles  à  se  laisser  prendre  aux 
mœurs  étrangères,  gardaient  donc  pieusement  leurs  coutu- 
mes et  leur  langue  maternelle. 

Je  ne  sais  si,  dans  la  vallée  du  Danube  et  dans  cette  Asie 
Mineure  tant  de  fois  bouleversée»  on  retrouverait  quelque 
traee  vivante  .encore  des  anciennes  émigrations  celtiques. 
Hais  dans  la  haute  Italie,  qui  n*a  pas  été  foulée  par  moins 
de  peuples  divers,  on  a  reconnu  des  traits  de  physionomie  et 
certains  accents  qui  décèlent  une  origine  gauloise.  Ainsi,  de 
*  nos  jours,  se  perpétue,  au  milieu  de  la  domination  anglaise, 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  et  au  fond  de  quelques  val- 
lées du  cap  de  Bonne-Espérance,  l'idiome  qu'y  ont  porté,  des 
bords  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  les  colons  de  Henri  IV  ou 
de  Golbert,  et  les  proscrits  de  Pédit  de  Nantes.  La  race  à  la 
tête  si  légère,  disait-ou,  a  montre  sur  la  terre  étrangère  la 
même  persistance  que  les  Bretons  sur  la  terre  natale. 


CHAPITRE  m. 

CONQUÊTE  DE  LA  GAULE  PAR  LES  ROMAINS 
(i2j-5Û  AV.  J.  G.) 


Formation  de  la  proffnce  narbonalse  — 

Rome  n'osa  attaquer  les  Gaulois  chez  eux  qu'après  avoir 
dompté  leurs  colonies  de  la  Cisalpine  et  de  TAsie  Mineure. 
Sa  domination  s'étendait  jusqu'au  Taurus,  et  elle. avait  une 

I.  Principaux  ouvrages  à  consulter  :  les  Commentaires  de  Cétar^  les  Étiides 
sur  les  Commentaires  de  César  oubliées  par  MM.  de  Saulcy,  le  général 
Creuly,  J.  Maissiat  etc.;  U  Vi^dt  Céêar  par  Temperenr  Napoléon  III* 
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province  en  Afrique^  elle  oceupait  l'JSspagne,  qu'elle  ne  pos- 
sédait pas  encore  un  pouce  de  terrain  dans  cette  Gaule  qui 
touchait  à  ses  portes.  Cependant  il  lui  fdlait  à  tout  prix  s'as- 
surer une  route  par  terre  d'Italie  en  Espagne.  Les  Grecs  de 
Marseille,  depuis  longtemps  alliés  de  Rome  par  crainte  et 
par  liaine  de  Carthage,  lui  en  fournirent  le  moyen.  Cette 
riche  et  commerçante  cité  avait  couvert  de  ses  comptoirs 
tout  le  littoral  gaulois  de  la  Méditerranée.  Provoqués  par 
ses  empiétements,  les  Gaulois  du  voisinage  se  soulevèrent. 
Marseille  recourut  en  toute  hâte  au  sénat,  et  uno  armée  ro- 
maine, après  avoir  écrasé  les  Ligures,  donna  leurs  terres 
aux  Massaliotes  {Ibk).  De  nouvelles  plaintes  amenèrent  une 
seconde  fois,  en  Pannée  125,  les  légions  contre  les  Salyes 
qui  furent  vaincus.  Cette  fois,  Rome  garda  ce  qu'elle  avait 
conquis;  elle  eut  une  nouvelle  province  entre  le  Rhdne  et 
les  Alpes.  Sextius  donna  à  cette  province  une  capitale,  en  • 
fondant  près  d'une  source  d'eaux  thermales,  la  ville  d'Aiz 
(Àqu»  Sextf»^  lâ2).  Les  Édues,  entre  la  Saône  et  la  Loire 
vBûurprogne),  demandèrent  aussitôt  à  entrer  dans  l'alliance 
de  Rome.  Les  Allobrop:es  (Savoie  et  Dauphiné),  plus  rappro- 
chés de  la  nouvelle  pi  ovince,  vinrent  au  contraire  l'attaquer  : 
20  000  barbares  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  (121). 
L'année  suivante,  les  Romains  franchirent  à  leur  tour  Tlsère; 
mais  le  roi  des  Arvernes,  Bituit,  les  rappela  en  jetant  sur 
leurs  derrières  200  000  Gaulois.  Quand  le  roi  barbare,  monté 
sur  son  char  d'argent  et  entouré  de  sa  meute  de  combat,  vit 
le  petit  nombre  de  légionnaires  :  c  II  n'y  en  a  pas,  dit-il, 
pour  un  repas  de  mes  chiens;  »  mais  la  discipline,  la  tac- 
tique, surtout  les  éléphants  vainquirent  cette  multitude. 
Quelque  temps  après,  Bituit,  attiré  à  une  conférence,  fut 
enlevé,  chargé  de  chaînes  et  conduit  à  Rome.  Tout  le  pays 
que  le  Rhône  enveloppe,  depuis  le  lac  Léman,  fut  réuni  à  la 
province  qui,  les  années  suivantes,  fut  étendu  jusqu'aux  Py- 
rénées. Les  Volkes  Tectosages,  maîtres  de  Toulouse,  accep- 
tèrent le  tilre  de  fédérés;  et  la  colonie  de  Xarbo  Marital 
(Narbonne)  dut  veiller  sur  les  nouveaux  sujets.  Sa  position 
près  de  l'embouchure  de  l'Aude  en  fit  bientôt  la  rivale  de 
Marseille  (118).  Béziers  fut  colonisé  plus  tard. 

Cette  province  transalpine,  gardée  par  ses  deux  colonies 
Aix  et  Narbonne,  couverte  par  les  Tectosages  et  les  Édues, 
récents  alliés  de  Rome,  était  comme  un  poste  avancé,  d'oii 
le  sénat  contenait  et  surveillait  les  nations  gauloises. 
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La  porte  de  Béziers  à  Narbonne'. 


1.  François  l»'  ayant  faitjélever  les  fortifications  de  la  ville  avec  les  débris 
des  édifices  romains,  il  en  (résulte  que  les  murailles,  surtout  aux  environs 
de  la  porte  de  Béziers,  présentent  une  suite  de  bas-reliefs,  d'inscriptions  et 
de  fragments  antiques  mêlés  aux  pierres  de  taille. 
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liea  CimbreB  et  le«  Tentons  (llO);  bataille  d^Atx 

(102).  —  L'invasion  des  Gimbres  et  des  Teutons  faillit  em- 
porter cette  domination  récente.  Trois  cent  mille  de  ces  bar- 
bares, reculant  devant  un  débordement  de  la  Baltique,  fran- 
chirent le  Rhin,  inondèrent  la  Gaule,  et,  arrivés  sur  les  bords 
du  Rhône,  y  écrasèrent  successivement  cinq  armées  romai- 
nes. Mais,  au  lieu  de  franchir  les  Alpes,  ils  passèrent  les  Py- 
rénées et  allèrent  user  leur  temps  et  leurs  forces  contre  les 
bellicpieiix  Geltibériens.  Ce  fut  le  salut  de  Romç.  Elle  eut  le 
temps  d'envoyer  Marins  garder  sa  province  gauloise.  Cet  ha- 
bile général  plaça  son  camp  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
et,  pour  en  assurer  les  approvisionnements,  qui  ne  pouvaient 
lui  arriver  quand  les  passes  du  fleuve  n'étaient  point  prati- 
cables, il  creusa  un  canal  qui  permit  aux  vaisseaux  de  Mar- 
seille et  de  ritalie  d'éviter  les  dangereuses  embouchures  du 
Rhône.  Il  imposa  a  ses  soldats  tant  de  travaux  qu'on  ne  les 
appelait  plus  que  les  mulets  de  Marins.  Mais,  dans  ces  péni- 
bles oiivi  aG-es,  ils  reprirent  la  force,  la  discipline,  la  con- 
fi;inLe  (|im'  d*^  molles  habitudes  leur  avaient  fait  perdre;  et 
quand  les  barbares  reparurent,  Marias  ne  craignit  plus  de 
se  mesurer  avec  eux. 

Ce  fut  près  d'Aix  que  la  horde  rencontra  Marius.  Il  était 
campé  sur  une  colline  où  l'eau  manquait.  Quand  ses  soldats 
se  plaignirent  de  la  soif,  il  leur  montra  de  la  main  une  ri- 
vière qui  baignait  le  camp  des  barbares  :  c  C'est  là,  leur 
ditr-il,  qu'il  faut  en  aller  chercher  au  prix  de  votre  sang.  9 
Cependant  les  valets  de  Tannée  qui  n'avaient  d'eau  ni  pour 
eux  ni  pour  leurs  bêtes,  descendirent  en  foule  vers  la  ri- 
vière ;  les  barbares,  se. croyant  attaqués,  coururent  prendre 
leurs  armes  et  n^vinreiit,  frappant  leurs  boucliers  eu  me- 
sure et  marciiant  en  cadence  au  son  de  cette  musique  sau- 
vage. Mais,  en  i)assant  la  rivière,  ils  rompirent  leur  ordon- 
nance, et  ils  n'avaieur  pas  (mi  le  tcmf)sdc  la  rétablir,  lorsque 
les  Romains  fondirent  sur  eux  de  leur  poste  élevé,  et  les 
heurtèrent  avec  tant  de  forCe  qu'ils  les  obligèrent,  après  un. 
grand  carnage,  à  prendre  la  fuite.  Parvenus  à  leurs  chariots, 
ils  trouvèrent  un  nouvel  ennemi  auquel  ils  ne  s'attendaient 
pas  :  c'étaient  leurs  femmes  qui  frappaient  également  et  les 
fuyards  et  ceux  qui  les  poursuivaient  ;  elles  se  jetaient  au 
milieu  des  combattants,  et,  de  leurs  mains  nues,  s'efforçaient 
d'arracher  aux  ennemis  leurs  épées  et  leurs  boucliers. 

Les  Romains,  après  ce  premier  succès,  regagnèrent  leur 
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poste  à  la  nuit  tombante  ;  mais  l'armée  ne  fit  pas  entendre , 
comme  il  était  naturel  après  un  si  grand  avantage,  des  chants 
de  joie  et  de  victoire.  Elle  passa  toute  la  nuit  dans  le  trouble 
et  la  frayeur ,  car  le  camp  n'avait  ni  clôture  ni  retranche- 
ment. Il  restait  encore  un  grand  nombre  de  barbares  qui  n'a- 
vaient pas  combattu  et  qui,  toute  la  nuit,  poussèrent  des  cris 
horribles,  mêlés  de  menaces  et  de  lamentations  :  on  eût  dit 
des  hurlements  de  bêtes  féroces.  Les  cris  de  cette  multitude 


Arc  de  triomphe  à  Orange' 


immense  faisaient  retentir  les  montagnes  voisines  et  jetaient 
la  terreur  dans  le  camp  romain;  Marins  lui-même,  frappé 
d'étonnement,  s'attendait  à  une  attaque  nocturne  dont  il  crai- 
gnait le  désordre.  Mais  les  Teutons  ne  sortirent  de  leur  camp 
ni  cette  nuit  ni  le  lendemain  ;  ils  employèrent  ce  temps  à  se 
préparer  au  combat. 

1.  Cet  arc  de  triomphe  est  attribuélà  Marias,  plas  vraisemblablement  à 
César.  Sa  hauteur  est  de  19'",26,  sa  largeur  de  24",35.  L'arc  du  milieu  a 
9  mètres  sous  clef  5  mètres  d'ouverture  ;  les  petits  ont  6™, 07  sur  3  de 
largeur. 
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Cette  seconde  bataille,  livrée  deux  jours  après  la  première, 
ne  fut  pas  plus  heureuse  pour  les  barbares;  attaqués  en  face 
par  les  légions,  surpris  en  arrière  »par  un  lieutenant  de  Ma- 
rins, ils  ne  purent  résister.  Le  massacre  fut  horrible,  comme 

dans  tontes  ces  mêlées  de  rauLi«.|uité  où  l'on  se  LuLtait  à  l'ar- 
me blaiiuhe,  honmie  a  homme.  Plutarqne  raconte  que  les 
corps  consumés  dans  les  champs  parles  pluies  qui  tombèrent 
pendant  Thiver,  engraissèrent  tellement  la  terre  que  Tété 
suivant  elle  fut  dime  fertilité  prodia-ipiise,  et  que  les  Marseil- 
lais firent  enclore  leurs  vignes  avec  les  ossements  dont  la 
plaine  était  jonchée  (102). 

IiM  Siiève»  et  les  Helvètes;  César  en  Garnie  (56).  — 
Rome  aurait  sans  nul  doute  profité  de  la  victoire  de  Marius 
pour  s^étendre  dans  la  Gaule,  où  pendant  Pinvasion  môme  des 
Gimbres  elle  avait  mis  la  main  sur  la  riche  cité  de  Toulou- 
se» si  des  troubles  civils  n'avaient  presque  aussitôt  désolé  PI** 
talie  et  ébranlé  pendant  quarante  années  la  république.  Cette 
conquête  que  Rome  abandonnait,  un  peuple  germain  voulut 
la  faire.  Les  Suèves  repnrenL  la  route  qu'avaient  suivie  les 
Ciuibres,  et  120  000  guerriers,  avant-garde  de  ce  grand  peu- 
ple, pénétrèrent,  sous  Arioviste,  dans  la  vallée  de  la  Saône. 
Les  Edues  et  les  Séquanes  (Bourgogne  et  Franche-Comté)  im- 
plorèrent à  Rome  protection  contre  eux.  Dans  le  même  temps, 
les  Helvètes  (la  Suisse),  sans  cesse  harcelés  par  les  Germains, 
voulaient  quitter  leur  pays  et  traverser  la  Gaule  pour  aller 
sMtablir  sur  les  bords  de  TOcéan.  Eomè  avait  alors  pour  con- 
sul un  des  plus  éclatants  génies  que  le  monde  ait  connus,  Ju- 
les César.  Celui-ci  voulait  renverser  la  liberté  menteuse  de 
Rome  républicaine.  Mais  il  lui  fallait  de  l'or  pour  acheter  ce 
peuple  dégrade,  de  la  gloire  militaire  pour  gagner  les  sol* 
dats.  Une  grande  guerre  pouvait  seule  lui  donner  tout  cela. 
Il  se  fit  donc  nommer  gouverneur  de  la  Narbonaise  avec  la 
mission  de  rçpousser  les  Helvètes  et  de  chasser  les  Suèves. 

ire  campag^ue  (S8)i  soumitisiaii  de  la  irallée  de  la 
ftlauiie.  —  César  commença  par  les  Helvètes  ;  il  les  arrêta 
par  une  gi.nid';  bataille  sur  les  bords  de  la  Saône,  et  les  for- 
ça à  retourner  dans  leur  pays.  Cette  première  expédition 
achevée,  César  se  trouva  en  face  d'Arioviste.  Il  lui  fit  propo* 
ser  une  entrevue  :  f  Si  j'avais  besoin  de  César,  répondit  1^ 
Germain^  je  serais  allé  vers  lui  ;  César  a  besoin  de  moi,  qu'il 
vienne.  »  Le  proconsul  ayant  répUqué  par  des  menaces: 
«  Personne  ne  s'est  encore  attaqué  à  moi,  dit  le  barbare, 
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qu'il  ne  s'en  soit  repenti.  Quand  César  le  voudra,  nous  mebu- 
rerons  nos  forces,  et  il  apprendra  ce  que  sont  ces  guerriers 
qui,  depuis  quatorze  ans,  n'ont  pas  dormi  sous  un  toit.  »  Les 
soldats  de  César  s'effrayaient  au  récit  que  faisaient  les  habi- 
tants de  la  haute  taille  et  de  l'indomptable  courage  des  Ger- 
mains. 11  les  mena  cependant  contre  eux ,  et  une  bataille 
acharnée  mit  les  barbares  en  fuite.  Arioviste  blessé  repassa 
le  fleuve  avec  quelques-uns  des  siens;  et,  à  cette  nouvelle 
qui  répandit  la  joie  dans  la  Gaule ,  le  reste  de  la  nation  des 
Suèves  rentra  dans  ses  forêts.  Deux  guerres  formidables 
avaient  été  terminées  en  une  seule  campagne  (58). 

II»  et  eampafii^iiesi  ;  conquête  «le  la  Bel^IqM 

(5Ç),  de  PArmorique  et  de  l'Aquitaine  (56'.  —  Les 
Belges,  inquiets  de  voir  les  légions  si  prè.s  d'eux,  s'armèrent, 
et  au  pnutemps  César  rniLuntra,  sur  les  bords  de  l'Aisne, 
300  000  barbares  renommes  comme  les  plus  braves  de  la 
Gaule.  Une  diversion  décida  les  Bellovaques  (Beauvais)  à  cou- 
rir à  la  défense  de  leurs  foyers;  les  autres  peuples  suivirent 
ce  fatal  exemple,  et  Gésar  n'eut  qu'à  faire  charger  sa  cavale* 
rie  pour,  changer  cette  retraite  en  une  fuite  désordonnée. 
Pendant  tout  un  jour,  les  Romains  tuèrent  sans  péril  pour 
euz<4némes  (57). 

La  coalition  dissoute,  il  fallait  dompter  Pun  après  Tautre 
tous  ces  peuples;  les  Suessions,  les  Bellovaques  et  les  Am- 
biens  (Soissons,  Beauvais  et  Amiens)  ne  résistèrent  iiiemc  pas; 
mais  les  îserviens  THainaut)  attendirent  les  légions  derrière 
la  Sambre  et  faillirent  les  exterminer.  Toute  Parnice  ner- 
vienne  se  fît  tuer.  «  De  nos  600  sénateurs,  disaient  les  vieil- 
lards à  César,  il  en  reste  3;  de  60  000  combattants,  500  ont 
échappé.  »  Cette  journée,  une  de  celles  où  Gésar  ne  combat- 
tait pas  seulement  pour  la  victoire,  mais  pour  la  vie,  mit  la 
Belgique  à  ses  pieds.  Les  Atuatiques  seuls  (entre  Namur  et 
Liège)  étaient  encore  en  armes;  il  força  leur  principale  ville; 
53  000  furent  vendus.  Pendant  cette  expédition»  le  jeune 
Grassus,  détaché  avec  une  légion,  parcourait  le  pays  compris 
entre  la  Seine  et  la  Loire  sans  rencontrer  de  résistance.  Dès 
la  seconde  campagne  (57),  la  Gaule  semblait  soumise. 

César  était  en  lUyrie,  quand  il  apprit  qu'une  de  ses  légions 
avait  failli  être  exterminée  dans  le  Valois,  et  que  toute  TAr- 
morique  (Bretagne)  était  soulevée.  Il  accourut  et  attaqua  lui- 
même  les  Vénètes  (Morbihan),  qui,  comptant  sur  leurs  200 
vaisseaux,  acceptèrent  une  bataille  navale  où  toute  leur  flotte 
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fut  détruite.  Ce  désastre,  dans  lequel  succomba  Télite  de  la 
nation,  amena  la  paix.  En  même  temps  Sabinus,  au  nord , 
avait  dispersé  Parmée  des  Aulerques  (le  Mans),  des  Éburovi- 
ques  (Évrciix',  des  Unelles  (Saint-Lô)  et  des  Lexoves  (Li- 
sieux).  Au  sud,  Grassus  avait  pénétré  sans  obstacle  jusqu'à  ia 
Garonne,  fraiiclii  ce  fleuve,  battu  50  000  hommes  et  reçu  la 
^soumission  de  presque  toute  l'Aquitaine.  Cette  année  (56),  la 
Gaule  entière,  des  Pyrénées  à  la  mer  du  I4ord,  avait  vu  les 
légions  victorieuses. 

!¥•  et  campagrnes  ;  empédltions  «a  delà  du  Rhin 
•t  en  Bretai^ne  (  )|  sonlèTements  partiels  en 

ClMle  (114-53).  —  Mais  durant  l'hiver,  450  000  Usipiens  et 
Tenctères  franchirent  le  Rhin*  Malgré  les  neiges,  César  re* 
passa  précipitamment  les  Alpes.  Les  Germains,  trompés  par 
une  trêve ,  furent  surpris ,  et  la  horde,  acculée  sur  la  langue 
de  terre  qu^enveloppent  à  leur  confluent  le  Rhin  et  la  Meuse, 
périt  presque  tout  entière.  Cette  invasicm  et  les  secours  que , 
l'année  précédente,  les  Armoricains  avaient  reçus  de  Plie  de 
Bretagne,  apprirent  à  César  que,  pour  n'être  ])as  troublé  dans 
sa  conquête,  il  devait  isoler  la  Gaule  de  la  Bretagne  et  de  la 
Germanie.  11  passa  donc  le  Rhin,  effraya  les  tribus  voisines, 
et  revint  frapper  un  autre  coup  sur  la  Bretagne.  Le  débar- 
quement fut  difficile;  on  prit  terre  cependant  après  un  com- 
bat au  milieu  des  flots.  Mais  on  était  alors  à  l'époque  de  la 
pleine  lune  ;  ia  marée,  favorisée  par  un  vent  violent,  dispersa 
une  escadre  qui  amenait  à  César  sa  cavalerie,  et  brisa  ses  na- 
vires de  charge.  Il  se  hâta  de  battre  les  insulaires  pour  re-* 
passer  bien  vite,  mais  avec  honneur,  sur  le  continent,  c  Les 
Romains  disparurent,  dit  un  ancien  chroniqueur,  comme  dis- 
paraît sur  le  rivage  de  la  mer  la  neige  qu*a  touchée  le  vent 
du  midi,  p 

Cette  retraite  ressemblait  trop  à  une  fuite  pour  que  César 
ne  recommençât  pas  cette  expédition.  Il  reparut  Tannée  sui- 
vante dans  la  Bretagne.  Cette  fois,  il  força  les  Bretons  de  lui 
livrer  des  otages  et  de  lui  promettre  un  tribut  annuel. 

Ambiorix.  —  Dans  sa  première  campagne,  César  avait 
refoulé  les  Helvètes  dans  leurs  montagnes,  les  Suèves  au  delà 
du  Rhin,  c'est-à-dire  asservi  Pest  de  la  Gaule;  dans  la  se- 
conde, le  nord  avait  été  conquis;  dans  la  troisième,  Touest  ; 
dans  la  quatrième,  il  avait  montré  aux  Gaulois,  par  ses  deux 
expéditions  de  Bretagne  et  de  Germanie,  qu'ils  n'avaient  rien 
à  attendre  de  leurs  voisins  ;  et  il  venait ,  dans  la  cinquième, 
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(ie  renouveler  cette  Jeçoii  en  portant  de  nouveau  dans  la  Bre- 
tague  ses  aigles  victorieuses.  On  regardait  doncla  guerre  des 
Gaules  comme  finie  ;  elle  avait  à  peine  commencé.  Jusqu'a- 
tors,  quelques  peuples  avaient  combattu  séparément  ;  ils  vont 
se  lever  tous  à  la  fois.  César,  pour  les  tenir  asservis ,  avait 
cependant  appelé  à  son  aide  Pexpérience  des  généraux  ro- 
mains si  profonde  en  fait  de  domination.  Partout  il  avait  la- 
TOTsé  l'élévation  de  quelques  ambitieux  qui  lui  livraient  l  in- 
d^ndance  de  leurs  cités,  ou  formé  un  ^arti  romain  qui 
dominant  l'assemblée  publique  et  le  sénat,  gênait  leur  action 
et  trahissait  leurs  conseils.  Il  s'était  habilement  saisi  d'un  au- 
tre moyen  dlnfluence,  la  tenue  des  États  de  la  Gaule,  réunion 
âiiiiuelle  des  députés  de  tous  les  peuples.  La  paix  la  plus 
profonde  semblait  dojio  régner.  Ce  calme  trompeur  et  l'appa- 
rente  résignation  di  s  chefs  gaulois  aux  états  qu*il  tint  à  Sa- 
lîiarobriva,  chez  les  Ambiens  ,  lui  inspirèrent  une  entière  sé- 
curité, et  la  disette  ayant  rendu  les  vivres  rares,  il  dispersa 
ses  huit  légions  sur  un  espace  de  plus  de  cent*  lieues. 

Cependant  il  existait  un  vaste  complot  dont  un  chef  éburon 
Ambiorix,  et  le  Trévire  Indutiomar  étaient  Tâme.  On  devait 
prendre  les  armes  dès  que  César  serait  parti  pour  Tltalie,  ap- 
peler les 'Germains  et  assaillir  les  légions  dans  leurs  q'uar- 
tiefs,  en  coupant  rigoureusement  entre  elles  les  comniumca- 
tioos.  Le  secret  Alt  bien  gardé;  mais  un  mouvement  prématuré 
des  Camutes  retint  César  eu  Gaule.  Ambiurix,  qui  le  croyait 
déjà  au  delà  des  Alpes,  éclata  de  son  côté  par  le  massacre  de 
t.ute  une  légion  et  l'attaque  du  camp  de  Q.  Gicéron.  Dans  le 
même  temps,  JnduUoinar,  chez  les  Trévires,  soulevait  le  peu- 
ple t't  menaçait  le  camp  de  Labiénus.  Au  nord  et  à  Test  de  la 
Lôire.  le  mouvement  devint  général.  Les  Édues  et  les  Rèmes 
restaient  seuls  traîtres  à  la  cause  nationale. 

Malgré  sa  vigilance ,  César  ne  savait  rien.  Depuis  douze 
jours,  une  de  ses  légions  était  détruite  ;  depuis  une  semaine 

assiégé,  et  pas  un 

messager  n  avait  pu  arriver  jusqu'au  quartier  général  à  ^a- 
marobriva  (Amiens).  Un  esclave  gaulois  passa  cependaut  h 
s^prit  au  consul  l'extrémité  où  son  lieutenant  était  réduit 
César  n'avait  sous  la  main  que  7000  hommes,  et  les  assiégeants 
étaient  au  nombre  de  60000  ;  néanmoins  il  attaqua  et  dé-a^ea 
le  camp  de  Cicéron  où  il  ny  avait  pas  un  soldat  sur  dix  qui 
fût  sans  blessure.  Labiénus  ne  fut  pas  moins  heureux  contre 
les  Trévires  (Trêves)  :  il  tua  Indutiomar.  Mais  Ambiorix, 
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quoique  traqué  comme  une  bAte  fauve,  et  poursuivi  de  retraite 
en  retraite,  échappa.  Son  peuple  (habitants  du  Limbourg) 
paya  pour  lui  :  il  fut  exterminé.  * 

TI«  campaipiei  vérolte  yénérale^  Verci«Kélorlx(ft9). 
Ces  exécutions  augmentèrent  la  haine  du  nom  romain,  et, 
durant  Phiver  que  César  passa  en  Italie,  un  nouveau  soulève* 
ment  fut  préparé*  Pour  que  l'engagement  fût  irrévocable,  on 
ortales  drapeaux  militaires  dans  un  lieu  écarté,  et,  sur  ces 
enseignes,  les  députés  de  tous  les  peuples  ligués  jurèrent  de 
prendre  les  armes  dès  que  le  signal  serait  donné.  Ce  signal 
partit  du  pays  des  Carnutes  (Chartres).  Tous  les  Romains  éta- 
blis à  Genabum  (Orléans  ou  plutôt  Gien),  grande  ville  de 
commerce  sur  la  Loire,  furent  égorgés;  le  môme  jour,  la 
1101  iv(  lie  en  fut  portée  par  des  crieurs  disposés  sur  les  routes 
jusqu'à  Gergovie  (près  de  Clermont),  à  150  milles  de  distance. 
Là  vivait  un  jeunr  et  noble  Arverne,  Vercingétorix,  dont  le 
père  avait  autrefois  voulu  usurper  la  royauté.  Dès  qu'il  ap- 
prit le  massacre  de  Genabum,  il  souleva  son  peuple,  se  fit 
investir  du  commandement  militaire  et,  déployant  l'activité 
que  réclamaient  les  circonstances ,  il  provoqua  la  réunion 
d'un  conseil  suprême  des  cités  gauloises.  De  la  Garonne  à  la 
Seine,  tous  les  peuples  répondirent  à  son  appel;  on  lui  déféra 
à  lui-même  la  conduite  de  la  guerre.  Ainsi  les  Ârvernes  et  le 
centre  de  la  Gaule,  restés  jusqu'à  présent  étrangers  à  la 
lutte,  allaient  y  prendre  le  premier  rôle. 

Vercingétorix  poussait  activement  les  préparatifs  et  donnait 
à  la  ligue  une  organisation  qui  avait  jusqu'à  présent  manqué 
à  toutes  les  tentatives  des  Gaulois.  Son  plan  d'attaque  fut 
habile  :  un  de  ses  lieutenants ,  Luctère ,  descendit  au  sud 
pour  envahir  la  Narbonaise,  tandis  que  lui-même  marchait  au 
nord  contre  les  légions;  mais  sur  son  chemin  il  s'arrêta  pour 
soulever  les  Bituriges,  clients  des  Kdues,  et  ce  délai  permit  \ 
César  d'arriver  d'Italie.  En  peu  de  jours  le  proconsul  orga- 
nisa la  défense  de  la  province ,  chassa  Teanemi ,  traversa  les 
Cévennes  malgré  six  pieds  de  neige ,  et  porta  la  désolatioa 
sur  le  territoire  arverne.  Puis,  repassant  les  montagnes,  il 
longea  le  Rhône  et  la  Saône  à  marches  forcées,  traversa,  sans 
se  faire  connaître,  tout  le  pays  des  Édues  (Bourgogne),  et  ar- 
riva au  milieu  de  ses  légions.  Son  audace  et  sa  prodigieuse 
activité  avaient  déjoué  le  double  projet  du  général  gaulois. 

Les  premiers  coups  de  César  frappèrent  Genabum.  Une  at- 
taque impétueuse  des  légions  au  milieu  même  de  la  nuit 
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réussit;  tout  fut  tue  nn  pris.  Sur  îp  pont  de  Genabiim,  César 
passa  la  Loire  et  enleva  encore  la  première  ville  des 
turiges  qu'il  rencontra,  Noyiodunum  (Nouan  ou  Neuvi-sur- 
Baranjoii).  Yercingétorix,  accouru  pour  la  sauver,  vit  sa  chute; 
il  comprit  qu'avec  un  tel  adversaire  il  fallait  une  autre  guoire. 
En  un  seul  jour,  vingt  villes  4es  Bituriges  furent  par  eux-mê- 
mes livrées  aux  flammes  ;  les  autres  peuples  imitèrent  cette 
héroïque  résolution.  On  voulait  affamer  Pennemi,  mais  on 
n^alla  pas  jusqu'au  bout;  la  capitale  du  pays,  Avaricum 
(Bourges),  fut  épargnée;  aussitôt  César  s'y  porta.  En  vingt- 
cinq  jours  il  construisit  des  tours  d'attaque  et  une  terrasse 
longue  de  300  pieds  sur  80  de  hauteur.  César  raconte  que , 
dans  une  tentative  des  assiégés  pour  détruire  ses  ouvrages, 
un  Gaulois,  place  en  avant  d'une  porte,  lançait  sur  une  tnnr 
embrasée  des  boules  de  suif  et  de  poix  pour  activer  riiicen- 
die.  Atteint  par  un  trait  parti  d  un  scorpion,  il  tomba;  un 
autre  prit  aussitôt  sa  place,  un  troisième  succéda  à  celui-ci 
également  blessé  à  mort,  puis  un  quatrième,  et,  tant  que  Fac- 
tion dura ,  ce  poste  périlleux  ne  resta  pas  vide  un  seul  in- 
stant. La  place  fut  prise  cependant,  et  de  40  000  soldats  ou  ha- 
bitants qu'elle  renfermait,  800  à  peine*  échappèrent. 

Les  provisions  que  César  trouva  dans  Avaricum  le  nourri- 
rent pendant  les  derniers  mois  de  l'hiver;  le  printemps  venu, 
il  détacha  Labiénus  avec  quatre  légions  contre  les  Sénons 
(Sens)  et  les  Parises  (Paris) ,  tandis  que  lui-même  conduisait 
le  reste  de  l'armée  contre  les  Arvernes  (Auvergne).  Mais  Ver- 
cingétorix  couvrait  Gergovie  (près  de  Clermont);  une  attaque 
réussit  mal,  46  centun  iis  y  périrent.  César  se  décida  à  re- 
joindre Labiénus;  cette  marche  ressemblait  à  une  fuite.  Les 
Édues,  croyant  que  César  ne  s'en  relèverait  pas ,  massacrè- 
rent dans  toutes  leurs  villes  ses  recrues  et  les  marchands 
italiens.  Cette  défection  mettait  l'armée  dans  un  tel  péril,  que 
plusieurs  conseillaient  au  proconsul  de  regagner  la  Province. 
Mais,  s'il  était  vaincu  en  Gaule,  il  était  proscrit  à  Home.  Il 
écarta  donc  tout  projet  de  retraite  et  s'enlbnQa  hardiment  au 
nord,  laissant  100  000  Gaulois  entre  lui  et  la  Narbonaise. 

La  ligue  du  nord  avait  pris  pour  chef  l'Aulerque  Camulo- 
gène,  vieux  guerrier  habile  et  actif,  qui  avait  porté  à  Lutèce 
(Paris)  son  quartier  général.  Cette  ville,  alors  renfermée  tout 
entière  dans  une  île  delà  Seine,  était  défendue  au  sud  parles 
marais  de  la  Bièvre.  Quand  Labiénus  voulut  attaquer  de  ce 
côté,  il  ne  put  même  approcher  de  la  place.  Il  rétrograda  jus- 


Digitized  by  Google 


52  CONQUÊTE  DE  LA  GAULE  PAR  LES  ROMAINS» 

qu'à  Melodunum  (Melun),  saisit  toutes  les  barques  qu'il  trouva 
sur  le  fleuve ,  enleva  le  bourg  et  passa  sur  Tautre  rive  pour 
attaquer  Lutèce  par  le  nord.  Gamulogène ,  crai^ant  d'y  être 
forcé,  brûla  la  ville  et  les  ponts .  puis  se  retira  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  gauche.  Il  savait  que  les  Bellovaques  s'ar- 
maient sur  les  derrières  de  Labiénus ,  et  il  voulait  forcer  ce 
général 'à  recevoir  bataille,  adossé  à  un  grand  fleuve  et  enve* 
loppé  par  deux  armées.  Mais  Labiénus  trompa  sa  vigilance  et 
passa  la  Seine  sur  un  point  oii  Gamulogène  ne  pouvait  lui 
opposer  que  le  tiers  de  ses  forces.  Le  vieux  chef  essaya  de 
rejeter  les  Romsûns  dans  le  fleuve  ;  une  action  sanglante 
s'engagea  ;  Gamulogène  y  périt  avec  presque  tous  ses  guer- 
riers, k  ce  succès  Labiénus  ne  gagnait  que  sa  retraite;  il 
se  hâta  d'atteindre  le  territoire  sénon.  César  y  était  déjà 
arrivé. 

Une  nouvelle  assemblée  de  tous  les  députés  de  la  Gaule 
confirma  à  Vercingétorix  le  commandement  suprême.  Trois 
peuples  évitèrent  seuls  d'y  paraître  :  les  Lingons  (Langres)^ 
les  Rèmes  (lUiiins)  et  les  Trévires  (Trêves).  Par  leur  moyen, 
César,  qui  manquait  de  cavalerie  ,  soudoya  plusieurs  bandes 
de  Germains  qu'il  monta  avec  les  chevaux  de  ses  tribuns  et 
des  chevaliers.  11  rencontra  Vercingétorix  non  loin  de  la 
Saône.  Les  cavaliers  gaulois  avaient  juré  qu'ils  ne  reverraient 
jamais  leurs  femmes  ni  leurs  enfants ,  s'ils  ne  traversaient  au 
moins  deux  fois  les  lignes  romaines.  César  courut  les  plus 
grands  dangers  et  laissa  même  son  épée  aux  mains  de  l'en* 
nemi.  Mais  ses  légionnaires  reçurent  bravement  cette  charge 
llirieuse,  et  poursuivirent  à  leur  tour  Tennemi  qui  s'enfuit  en 
désordre  jusque  sous  les  murs  d'Alésia. 

miêge  d'Aléflla  («2).  —  Alésia  (Alise,  dans  la  Côte-d'Or, 
ou  Alaise,  à  12  kii.  au  N.  de  Salins*),  assise  sur  le  plateau 
d'une  colline  escarpée ,  passait  pour  une  des  fortes  places  de 
la  Gaule.  En  avant  de  ses  murs,  sur  les  flancs  de  la  colime, 
Vercingétorix  traça  un  camp  pour  son  armée ,  qui  comptait 
encore  80000  fantassins  et  10  000  cavaliers.  César  conçut  Tau- 
dacieuse  pensée  de  terminer  d'im  coup  la  guerre  en  assiégeant 
à  la  fois  la  ville  et  Farmée.  Alors  commencèrent  de  prodi- 
gieux travaux.  D'abord  un  fossé  de  20  pieds  de  large  sur 

I.  Le  résultat  des  fouilles  opérées  à  Alise-Sainte-Reine,  par  ordre  de  Tem- 
peronr Napoléon  ill,  porte  à  croire  que  li  fut  la  ville  assiégée  par  César,  et 
non  u  Àlaiiij  en  Franche-Comté,  comme  le  souliertnent  de  fort  savants 
hommes. 
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11  000  pas  de  développement;  derrière  celui-là  un  second 
fossé  de  15  pieds  de  profondeur,  puis  un  troisième  dans  lequel 
il  jeta  une  rivière.  Le  dernier  bordait  une  terrasse  de  12  pieds 
de  haut,  surmontée  de  créneaux,  palissadée  sur  tout  son  pour- 
tour de  troncs  d'arbres  fourchus,  et  flanquée  de  tours  à 
80  pieds  de  distance  Tune  de  l'autre.  En  avant  des  fossés ,  il 
plaça  5  rangées  de  chevaux  de  frise,  8  lignes  de  pieux  enfon- 
cés en  terre,  et  dont  la  pointe  était  cachée  sous  des  bran- 
chages; plus  près  encore  du  camp  ennemi,  il  sema  des 
chausse-trapes  armées  d'aiguillons  acérés.  Tous  ces  ouvrages 
furent  répétés  du  côté  de  la  campagne,  où  la  contre-vallation 
avait  un  circuit  de  16  milles.  Cinq  semaines  et  moins  de 
60000  hommes  suffirent  à  cette  tâche. 


statue  de  Vercingétorix  à  Alise-Sainle-Reiiie. 


Avant  que  les  lignes  fussent  achevées,  Vercingétorix  ren- 
voya sa  cavalerie  qui  lui  devenait  inutile  et  qu'il  ne  pouvait 
nourrir,  promettant  de  tenir  trente  jours ,  mais  appelant  les 
peuples  gaulois  à  se  lever  en  masse.  Sa  voix  fut  entendue  ; 
2^18  000  guerriers  d'élite  se  rassemblèrent  de  tous  les  points 
de  la  Gaule  pour  délivrer  leurs  frères,  ils  vinrent  se  briser  • 
contre  l'inexpugnable  rempart  des  légions.  Après  avoir  sup- 
porté plusieurs  assauts.  César  attaqua  lui-même,  repoussa  les 
Gaulois,  tailla  en  pièces  leur  arrière-garde  et  jeta  dans  leurs 
rangs  une  terreur  panique  qui  les  dispersa.  Cette  fois,  la 
Gaule  était  bien  vaincue,  et  pour  toujours. 

La  garnison  d'Alésia  n'avait  plus  qu'à  accepter  la  capitula- 
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tion  qu'il  plairait  au  vainqueur  d'accorder.  Vercingétorix,  es- 
pérant adoucir  le  proconsul  en  faveur  de  ses  frères,  vint  se 
livrer  lui-même.  Monté  sur  son  cheval  de  bataille  et  couvert 
de  sa  plus  riche  armure,  il  sortit  seul  de  la  ville,  arriva  au 
galop  jusqu'en  face  du  tribunal  de  César,  et,  sautant  à  bas 
de  son  cheval,  jeta  aux  pieds  du  Romain ,  impassible  et  dur, 
son  javelot,  son  casque  et  son  épée.  Les  licteurs  remmenèrent. 
César  lui  fit  attendre  six  ans  son  triomphe  et  la  mort.  On  a, 
de  nos  jours,  élevé  sur  la  montagne  où  Ton  croit  que  fut  Alise 
une  statue  au  défenseur  de  Findépendance  gauloise. 
TU*  campagnei  émrmîen  momemente  (51);  meumm 

.  rmm  prises  povr  paeUler  !•  Cte»le  (50).  —  César  n'osa 
pourtant  pas  aller  hiverner  au  delà  des  Alpes  :  il  fallait  sur^ 
veiller  les  Gaulois  du  nord  et  de  l'ouest ,  qui  n'avaient  pris 
qu'une  faible  part  à  la  dernière  lutte  et  qui  armaient  en  se- 
cret. Au  milieu  de  l'hiver  il  tomba  sur  les  Bituriges  (Bourges) 

'  et,  portant  dans  tout  le  pays  le  fer  et  la  llamme,  il  força  cette 
population  à  fuir  chez  les  nations  voisines.  Les  Carnutes 
(Chartres)  qui  remuaient  lurent  aussi  sévèrement  châtiés. 
Les  Beilovaques  (Beauvais)  s'étaient  levés  en  masse  :  le  pro- 
consul écrasa  au  passage  d'une  rivière  leur  meilleure  infan- 
terie et  les  força  à  implorer  sa  clémence  ;  toutes  les  cités  du 
nord-est  livrèrent  comme  eux  des  otages.  César  parcourut  la 
Belgiquci  et  rejeta  encore  une  fois  AxnJbiorix  au  delà  du  Rhin; 
puis  il.  retourna  demander  des  otages  aux  cités  armoricaines 
et  étouffer  Pinsurrection  entre  la  Loire  et  la  Garonne.  Bien- 
tôt il  n'y  eut  plus  de  guerre  que  chez  les  Gadurques  (Gahors) 
à  Uxellodunum  (Luzech?)  ;  ce  fut  en  coupant  Peau  aux  assié- 
gés qu'on  les  força  à  se  rendre.  César,  qu  luac  telle  guerre  à 
la  longue  aurait  ruiné,  voulut  laire  un  terrible  exemple;  il  fit 
trancher  les  mains  à  tous  ceux  qu'il  trouva  dans  Uxellodu- 
num. 

Cette  odieuse  e.^cécution  fut  le  dernier  acte  de  la  terrible 
lutte  qui  décida  que  les  Gaulois  ne  resteraient  pas  livrés  au 
libre  développement  de  leur  génie  national.  Leur  civilisation 
■  indigène  était  plus  avancée  que  les  récits  habituels  né  le  fe^ 
raient  croire  ;  et  sUl  n'est  pas  possible  de  dire  ce  que,  laissée 
à  son  essor,  cette  civilisation  fùt  devenue,  il  est  toujours 
permis  d'honorer  une  résistance  héroïque  et  de  plaindre  la 
fin  prématurée  d'un  grand  peuple. 

Pour  Rome,  la  guerre  des  Gaules  ferma  glorieusement  la 
liste  des  oonquôtes  de  la  république  romaine.  César  y  avait 
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employé  8  années,  10  légions  et  les  inépuisables  ressources 
de  la  discipline  romaine,  de  son  génie  militaire,  de  son  in-  . 

comparable  activité.  La  Gaule  domptée  par  les  armes,  il  passa 
une  année  entière  (50)  à  la  gagner,  à  lui  faire  oublier  sa  dé- 
faite. Point  de  confiscation,  d'impôts  onéreux;  aucune  de  ces 
mesures  violentes  et  vexatoires  dont  tant  de  proconsuls 
avaient  donné  l'exemple.  La  Gaule  fut  réduite  en  province 
romaine;  mais  les  villes  conservèrent  leurs  lois  et  leur  gou- . 
vernement;  le  seul  signe  de  la  tonquète  fut  un  tribut  de 
^0  millions  de  sesterces  (7  79^000  iu). 
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CHAPITRE  IV. 

LES  GAULOIS  SOUS  L'eMPIRE  *. 

(50  ans  avant  J.  C,  395  après  notre  ère.) 

Orj;unUalion  de  la  Ciaule  par  Aufi^nste;  4  provin- 
ce», OO  rltéi».  —  La  i  onqiiùte  de  la  Gaule  avait  donné  à 
César  l'armée  la  f^liis  aguerrie  en  môme  temps  que  la  plus 
dé-vouée,  un  renom  inimense  et  de  prodigieuses  richesses. 
Avec  ses  victoires,  il  éblouit  ceux  qu'il  ne  put  acheter  avec 
son  or,  et  le  reste,  il  Paccabla  par  les  armes;  mais  la  guerre 
civile  et  sa  mort  prématurée  l'empêchèrent  de  s'occuper  de 
la  Gaule.  Augiiste  même  ne  put  y  passer  qu'après  être  de- 
venu le  seul  maître  du  monde  romain.  L'an  27  avant  notre 
ère,  il  se  rendît  en  Gaule,  et,  pour  effacer  les  anciennes  re- 
lations des  peuples  et  les  anciens  souvenirs,  il  changea  les 
limites  des  provinces  et  les  noms  de  plusieurs  villes.  L'Aqui- 
taine, auparavant  enfermée  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne, 
fut  étendue  jusqu'à  la  Loire.  La  Celtique,  appelée  Lugdu- 
naise,  fut  limitée  aux  pays  compris  entre  la  Loire,  la  Seine 
et  la  Marne.  Le  reste  forma  la  Belgique. 

De  nombreuses  colonies  romaines  furent  établies  en  Gaule 
afin  d'y  dévelopjior  l'élément  romain.  Dans  la  Narbonaise, 
Fréjus  devint  un  des  grands  arsenaux  de  l'empire,  et  Arles 

I.  Priacipal  ouvrage  à  consBller  s  la  GwU  mm  la  domhuOion  romalnf. 
pAT  M.  Amedée  Thierry. 
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prit  de  tels  accroissements  qu'on  l'appela  la  Roiue  des  Gau- 
les. Gorgovie,  qui  avait  vu  fuir  César,  fut  dépouillée  du  rang 
de  capitale  des  Arvernes,  attribué  à  une  bourgade  voisine, 
Augusto-Nenietum  (Clermont).  La  cité  de  Bratuspantium  fut 
de  même  déshéritée  au  profit  de  Cxsaromagu<i  (Beauvais). 
Les  capitales  des  Suessions  (Soissons),  des  Véromandues 
(Saint-Quentin),  des  Tricasses  (Troyes),  desHauraques  (Augst, 
canton  de  fiàle),  des  Auskes  (Auch),  des  Tré vires  (Trêves)^ 
prirent  le  nom  à^Augwta,  La  ville  de  Turones  devint  CSwaro* 
émum  (Tours)  ;  celle  des  Lemovices  s'appela  AttgusUnitum 
(Limoges),  et  Bibracte  fut  célèbre  dans  tout  Tempire  sous  le 
nom  à^Augustodumm  (Autun). 

Les  privilèges  furent  aussi  inégalement  répartis;  les  Édues 
(Bourgogne),  les  Rèmes  (Champagne)  conservèrent  le  titre 
d'alliés,  qui  lut  encore  concédé  aux  Carnutcs,  pour  quau 
sud,  à  l'ouest  et  au  nord  il  y  eût  trois  peuples  puissants  in- 
téressés au  maintien  du  nouvel  ordre  social.  Les  Santons 
(Saintes),  les  Arvernes  (Âuver^'-ne) ,  les  Bituriges  (Berry), 
clients  émancipés  des  Édues,  et  les  Suessions  (Soissons)  con- 
servèrent leurs  lois.  Enfin,  la  Gaule  fut  divisée  en  60  circon- 
scriptions municipales,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  peuples 
gaulois,  reconnus  comme  constitués  en  corps  de  nation,  fut 
réduit  à  ce  chiffre.  Cette  double  mesure  iacilita  singulière- 
ment la  police  et  Tadministration  du  pays  ;  car  chacune  de 
ces  60  cités  devint  responsable  des  désordres  qui  éclataient 
sur  son  territoire.  Pour  leur  servir  de  modèle,  Auguste  leur 
donna  une  capitale  toute  romaine,  Lugdunum  (Lyon),  au  con- 
fluent de  la  Sadne  et  du  Rhône,  qui  fui  le  centre  de  Tadmi- 
nistration  impériale  dans  la  Gaule.  Agrippa  fit  partir  de  ses 
murs  quatre  grandes  voies  militaires  allant  à  l'Océan,  au 
lilun,  à  la  Manche,  et  le  long  du  Rhône  et  de  la  Méditerra- 
née jusqu  aux  Pyrénées. 

Le  druidisme  était  encore  puissant  en  Gaule.  Aup^nste  l'at- 
taqua d'une  manière  habile  ;  il  fit  romains  tous  b  s  dieux 
gaulnis  et  leur  dressa  des  autels  qui  portèrent  leur  double 
nom;  ainsi,  Belen-Apollo,  Mars-Camul,  Diana-Arduinna,  etc. 
De  plus,  il  défendit  les  sacrifices  humains  et  ne  promit  le 
droit  de  cité  qu'à  ceux  qui  abandontieraient  les  ruines  drui- 
diques. Ces  efforts  réussirent,  car  nulle  province  ne  devint  si 
vite  romaine. 

BéorguilMitloB  ma  q[umiwièmm  siècle  %19  prwtami, 
180  clt6i.  »  Cette  première  organisation  de  la  Gaule  par 
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Auguste  fut  modifiée  au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  On 
forma  alors  une  préfecture  des  Gaules  dont  le  siège  fut  à  Trê- 
ves, et  qui  comprit  les  trois  diocèses  d'Espagne,  de  Bretagne 
et  de  Gaule,  ce  dernier  divisé  en  17  provinces,  lesquelles 
étaient  subdivisées  en  120  cités.  Le  préfet,  le  vicaire  du  dio* 
cèse,  les  17  procoMiUs  ou  gouverneurs  de  provinces,  n'avaient 
que  l'autorité  civile  ;  Fautorité  militaire  appartenait  aux  com- 
tes et  aux  ducs,  qui  résidaient  surtout  le  long  des  frontières. 

Chaque  cité  dominait  sur  lés  bouigs  de  son  territoire,  le- 
quel était  souvent  assez  vaste  pour  que  plusieurs  de  nos 
provinces  en  aient  reproduit  fidèlement  les  limites.  Ainsi  la 


Touraine,  le  Périgord,  le  Poitou,  le  Quercy,  le  Berry,  etc., 
n'étaient  que  les  territoires  des  anciennes  villes  de  Tours»  de 
Périgueux,  de  Poitiers,  de  Gahors  et  de  Bourges.  Dans  cha- 
que cité  un  sénat  héréditaire,  une  ciirie  ou  assemblée  de 
propriétaires  possédant  au  moins  25  arpents,  et  des  officiers 
municipaux,  généralement  élus  par  la  curie,  géraient  les 
affaires  de  la  ville  et  de  son  territoire,  sous  la  surveillance 
du  gouverneur  de  la  province,  qui  d'abord  correspondait  di- 
rectement avec  l'empereur,  et  plus  tard  avec  le  président  ou 

1.  Ce  temple  eit  probablement  contemporain  de  la  Maiioii-Carrée  de 
Nimes,  dont  il  rappelle  le  Gsractère  général,  et  U  est  par  eoniéqoent  poité- 

rieur  à  Auguste. 
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vicaire  du  diocèse.  Ce  gouverneur  n  intervenait  pas  dans  les 
affaires  intérieures  de  la  cité.  Ses  relations  avec  elle  concer- 
naient seulement  la  juridiction  et  le  payement  des  tributs.  11 
revisait,  en  effet,  sur  appel,  les  sentences  rendues  par  les 
sénats  municipaux,  et  il  recevait,  après  en  avoir  indiqué  la 
quotité,  les  impôts,  dont  la  répartition  et  la  perception  étaient 
faites  par  la  curie  elle-même  sous  sa  responsabilité.  Parfois 
les  députés  de  toutes  les  villes  et  même  de  toutes  les  pro- 
vinces se  réunissaient.  Malheureusement  ces  assemblées  qui 


Maison-Carrée  à  Nimes  '. 


eussent  éclairé  le  gouvernement  sur  les  véritables  intérêts 
des  provinces,  n'eurent  jamais  de  sessions  régulières  et  tom- 
bèrent en  désuétude.  En  865,  une  innovation  importante  fut 
introduite  par  Valentinien  dans  le  régime  municipal.  Il  insti- 
tua un  défenseur  de  la  cité,  sorte  de  tribun  du  peuple  chargé 
de  défendre  ses  intérêts  contre  les  officiers  impériaux  ;  le  fisc 

1.  La  Maison-Carrée  est  un  rectangle  de  25n',65  sur  13'",64.  L'intérieur  n'a 
que  16  mètres  de  long  sur  12  de  large  et  autant  de  hauteur.  Les  murs  ont 
seulement  lo  centimètres  d'épaisseur;  10  colonnes  d'ordre  corinthien  canne- 
lées forment  le  péristyle;  20  autres,  à  moitié  engagées  dans  les  parois,  enve- 
l.^i  pent  l  udifice. 


Digitized  by  Google 


bO  LES  GAULOIS  SOUS  l'eMPIUE. 

et  les  oppressions  de  tout  genre,  et  qui  dût  être  ciioisi  en 
dehors  de  l'aristocratie  municipale.  Cette  charge  fut  presque 
aussitôt  et  presque  partout  confiée  aux  évôques  et  devint  le 
principe  de  leur  puissance  dans  les  cités. 

lia  ciirilisation  romaine  en  Gaule:  écoles,  arts. 
Industrie,  commerce.  —  Les  Gaulois,  condamnés  au  repos, 
portèrent  dans  les  travaux  de  la  paix  l'activité  qu'ils  avaient 
montrée  dans  la  guerre.  Les  forêts  druidiques  tombèrent  sous 
la  hache  des  défricheurs  ou  furent  percées  de  routes  que  le 
commerce  et  la  civilisation  suivirent.  Les  villes  se  multipliè- 


Intérieur  des  arènes  d'Arles. 


rent,  l'art  grec  s'y  implanta,  et  la  Vénus  d'Arles,  le  Jupiter 
d'Aix,  retrouvés  dans  leurs  ruines,  peuvent  rivaliser  avec  les 
belles  statues  de  l'antiquité.  Des  arcs  de  triomphe,  des  tem- 
ples, des  cirques,  des  théâtres,  des  aqueducs  s'élevèrent,  non 
pas  toujours  par  les  mains  d'artistes  étrangers.  Orange  garde 
encore  un  arc  de  triomphe,  le  plus  beau  que  les  Romains 
nous  aient  laissé  (voy.  p.  45);  Vienne,  le  temple  d'Auguste 
et  de  Livie;  Nîmes,  ses  arènes,  qui  ne  sont  pas  le  plus  grand 
des  amphithéâtres  romains,  mais  un  des  mieux  conservés, 
sa  Maison-Carrée  ^  délicieux  monument  que  Colbert  voulait 
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transporter  à  Versailles  et  Napoléon  à  Paris,  où  du  moins 
on  l'a  à  peu  près  copié,  en  construisant  sur  des  proportions 
plus  grandes  l'église  de  la  Madeleine;  enfin,  à  quelque  dis- 
lance de  ses  murs,  le  pont  du  Gard.  Cette  construction  colos- 
sale, qui  coupe  la  vallée  sauvage  du  Gardon  à  une  élévation 
de  48  mètres",  n'était  qu'une  partie  d'un  immense  aqueduc 
que  la  riche  et  voluptueuse  cité  s'était  bâti,  pour  amener 
jusqu'à  elle,  à  travers  dix  lieues  de  montagnes  et  de  vallées. 


Buines  d'un  théâtre  romain  à  Arles. 

les  eaux  limpides  et  fraîches  des  Cévennes.  Dans  le  môme 
temps,  les  écoles  de  Bordeaux,  d'Autun,  de  Lyon  et  de  Vienne 
rivalisaient  avec  celles  de  la  Grèce,  et  la  Gaule  vaincue  en- 
voyait aux  maîtres  du  monde  des  grammairiens,  des  orateurs 
et  des  poètes  :  Valérius  Cato,  surnommé  la  Sirène  latine; 
Cornélius  Gallus,  de  Fréjus,  poète  élégiaque,  ami  de  Virgile 
et  d'Auguste  ;  Trogue-Pompée,  du  pays  des  Voconces  (Die, 
dans  la  Drôme),  le  premier  auteur  latin  d'une  histoire  uni- 
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verselle,  dont  Justin  nous  a  conservé  Tabrégé  ;  Domitius  Afer, 
le  maître  de  Quintilien,  qui  le  déclare  l'orateur  le  plus  élo-  . 
quent  qu'il  ait  entendu,  mais  qui  déshonora  son  génie  par  sa 
bassesse.  Pétrone  souilla  aussi  les  muses  latines  par  son  Sa- 
tyricon^  tableau  immoral  d'une  société  profondément  dégra- 
dée. Mais  Marcus  Aper  a  eu  l'honneur  de  passer  pour  l'auteur , 
d'un  livre  qui  porte  le  nom  de  Tacite.  Favorinus  d'Arles,  so- 
phiste célèbre,  ami  de  Plutarque  et  de  l'empereur  Adrien, 
s'étonnait  lui-même,  étant  Gaulois,  de  parler  si  bien  grec. 


Les  arènes  de  Nîmes' 


Plus  tard  brillèrent  au  quatrième  siècle,  un  poëte  aimable, 
Ausone  de  Bordeaux;  au  cinquième,  Rutilius  Numatianus, 


1.  D'après  un  fragment  d'inscription  trouvé  dans  les  arènes  de  Nîmes,  la 
construction  de  cet  amphithéâtre  daterait  de  la  secon<ie  moitié  du  deuxième 
siècle.  Son  grand  axe  a  133".  32;  le  petit,  iot"',4o:  sa  hauteur,  21™, '2  ;  l'é- 
paisseur des  constructions  est  de  SI", 53.  Ce  massif  renferme  cinq  galeries 
de  circulation,  des  aqueducs,  des  salles,  et  162  escaliers  princfpaux  condui- 
sant à  35  ranps  de  gradins  d'où  la  vue  plonge  sur  l'arène;  un  mur  (podium) 
de  2", 69  d'élévation  séparait  les  spectateurs  des  combattants.  Une  première 
précinction  de  4  rangs  de  gradins  était  réservée  aux  magistrats  et  notables 
delà  ville;  une  seconde  de  11  rangs,  aux  chevaliers;  une  troisième  de 
10  rangs,  aux  simples  citoyens;  une  quatrième  de  10  aussi,  au  bas  peuple  et 
aux  esclaves.  24ooo  spectateurs  pouvaient  y  trouver  place.  Le  Colisée,  à 
Rome,  avait  50  rangs  de  gradins,  646  mètres  de  circonférence  extérieure, 
51  de  hauteur  et  pouvait  contenir  80  000  spectateurs. 
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qui  écrivit  en  vers  un  itinéraire  de  Rome,  et  Sidoine  Apolli- 
naire qui  fut  à  la  fois  poète  et  évéque. 

Le  commerce,  Tindustrie  s'étaient  développés  plus  vite  en- 
core que  les  arts  et  les  lettres.  Au  temps  d'Auguste,  les  plus 
florissantes  cités  ne  se  trouvaient  qu'aux  points  par  où  la 
Gaule  touchait  à  l'Italie  ;  dès  le  deuxième  siècle  de  notre  ère, 
l'activité  avait  gagné  tout  le  pays  et  l'activité  amenait  la  ri- 


Le  pont  du  Gard'. 

chesse.  Toulouse  éclipsa  Narbonne  ;  Nîmes,  si  richement  do- 
tée par  les  Antonins  de  monuments  splendides,  effaçait  l'an- 

1.  Nous  avons  encore  de»  arcs  de  triomphe  romains  à  Carpentras,  Aix, 
Arles,  Autun,  Cavaillon,  Saintes,  aux  deux  extrémités  du  pont  antique  de 
Saint-Chamas,  à  Reims  (porte  de  Mars),  et  à  Orange.  On  trouve  des  restes 
d'aqueducs  à  Lyon  et  à  Jouy,  près  de  Metz.  Celui  fl'Arcueil,  près  de  Paris,  a 
été  reconstruit  à  plusieurs  reprises  et  pour  \  \  dernière  fois  au  commence- 
ment du  dix -septième  siècle  ;  mais  le  pont  du  Gard  est  encore  debout.  Vai- 
son,  Saint-Chamas,  Sommière  et  Saintes  ont  ou  avaient  naguère  des  ponts 
romains.  Nîmes,  Autun,  Reims  ont  des  portes  de  villes;  Paris,  Nîmes,  Fréjus, 
Saintes  et  plusieurs  localités  du  Languedoc  et  de  l'Auvergne,  des  thermes; 
Vernègues,  près  d'Aix,  Vienne,  Riez,  Ar  es,  Autun,  Avallon,  des  débris  de 
temples.  Deux  seulement  sont  debout,  à  Nîmes  et  à  Vienne.  On  a  trouvé  des 
ruines  d'amphithéâtres  dans  cinquante-quatre  localités  de  la  France  actuelle. 
Quelle  boucherie  d'hommes  se  faisait  chaque  année  dans  l'empire  romain 
pour  les  plaisirs  du  peuple  !  Bordeaux  a  encore  le  pnlaia  Gallien,  ruines  d'un 
amphithéâtre  commencé  par  Gallien,  achevé  par  Tétricus. 
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tique  cité  phocéenne  qui  avait  perdu  ses  mœurs  sévères  et 
qui  laissait  s'établir  le  proverbe  répété  à  tous  ceux  qui  s*ou- 
bliaient  dans  la  mollesse  :  a  Tu  fais  voile  vers  Marseille.  • 
Lyon,  l'ancienne  métropole,  voyait  croître  une  rivale  dans  la 
ville  des  Trévires  (Trêves),  le  principal  boulevard  de  la  Gaule 
contre  les  Germains.  Mayence,  Cologne,  vingt  autres  cités 


La  porle  d'Or,  à  KrojiH 


bordaient  le  Rhin  pour  en  fermer  les  passages.  Vienne,  Au- 
tun  et  Reims  avec  leurs  écoles;  Lutèce  (Paris),  qui,  grâce  à 
sa  position  à  égale  distance  de  la  Germanie  et  de  Pile  des 
Bretons,  devint  la  résidence  des  Césars  chargés  de  veiller 

1.  La  porte  d'Or  ou  Dorée,  arche  triomphale  d'une  assez  grande  hauteur, 
construite  en  assises  superposées  de  pierres  et  de  briques,  était  la  porte  de 
communication  entre  la  ville  et  le  port. 
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sur  ces  deux  frontières  ;  Langres  et  Saintes  avec  leur  indus- 
trie des  caracalles  (sorte  de  manteau  en  laine)  qu'elles  en- 
voyaient dans  toute  Pltalie  ;  Bordeaux,  le  port  principal  pour 
l'Espagne  et  la  Bretagne,  nous  montrent  la  vie  se  répandant 
au  centre  conome  à  la  circonférence,  sur  le  Rhin  et  l'Océan 
comme  aux  bords  de  la  Méditerranée. 

La  langue,  les  lois,  les  arts  de  Rome  prenaient  donc  pos- 
session de  la  Gaule,  mais  aussi  la  vie  romaine^  avec  ses  plai- 
sirs sensuels  et  grossiers,  son  goût  des  spectacles  sanglants, 


Porte  romaine  à  Trêves. 


des  combats  de  bètes,  des  luttes  de  gladiateurs  et  relfroya- 
ble  corruption  de  ses  mœurs.  Pourtant  la  nationalité  gauloise 
n'était  pas  complètement  étouffée  sous  cette  civilisation  étran- 
gère. Le  vieil  idiome  celtique  subsistait,  surtout  à  l'ouest, 
dans  TArmorique  (Bretagne);  au  nord,  dans  la  Belgique  et  sur 
les  bords  de  la  Moselle;  môme  au  centre  chez  les  Arverncs, 
où,  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  le  plus  grand  nombre 
des  nobles  parlaient  encore  la  langue  de  leurs  pères.  Si  la 
langue  vivait,  bien  des  coutumes  aussi  s'étaient  conservées, 
lie  druidisme  môme,  quoique  persécuté  par  les  empereurs, 

I  —  5 
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n'avait  pas  entièrement  disparu.  On  en  trouva  lon^mps  des 

restes  informes,  survivant  dans  les  coutumes  superstitieuses. 

de  nos  provinces  reculées  (  culte  des  pierres,  des  fontaines, 
les  fées,  les  génies,  etc.). 

lie  christianlmne  en  Gaule.  —  Auguste  avait  combattu 
le  druidisme  qui  s^était  énergiqiiement  associé  à  la  lutte 
pour  l'indépendance.  Claude  proscrivit  les  druides,  abolit  leur 
culte  et  porta  la  peine  de  niort  contre  ceux  qui  le  prati- 
quaient, ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  durer  des  siècles  encore. 
Un  adversaire  plus  redoutable  fut  le  christianisme.  Dès  le 
deuxième  siècle,  il  y  avait  des  chrétiens  au  delà  des  Alpes* 
I^on  eut  la  première  église  des  Gaules  pt  les  premiers  mar- 
tyrs. 

Vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de  notre  ère  étaient  ar* 
rivés  dans  cette  ville  quelques  prêtres  de  l'Église  de  Smyme, 
ayant  à  leur  tête  l'évéque  Pothin ,  disciple  de  saint  Poly- 

carpe,  qui  avait  lui-même  dans  sa  jeunesse  entendu  l'apÔtre 
saint  Jean.  Pothin  gagna  à  la  foi,  en  peu  d'années,  une  com- 
munauté nombreuse,  et  défendit  avec  éclat  l'orthodoxie  con- 
tre les  hérétiques.  En  ce  temps-là  Marc-Aurèle  rendit  un  édit 
contre  les  chrétiens  ;  aussitôt  la  persécution  commença  dans 
Lyon.  Les  fidèles,  conduits  devant  le  gouverneur,  furent  mis 
à  la  torture.  Quelques-uns,  vaincus  par  la  douleur,  consenti- 
rent à  brûler  de  Tencens  devant  les  idoles,  mais  le  plu^ 
grand  nombre  affronta  le  martyre.  Pothin,  âgé  de  90  ans,  fut 
lapidé  par  le  peuple.  Quarante^sept  autres  confes$eur$  péri- 
rent sous  la  dent  des  lions  ou  par  la  hache;  une  femme  et  un 
enfant,  Blandine  et  Ponticus,  avant  de  mourir  dans  Famphi- 
théâtre,  avaient  lassé  la  fureur  des  bourreaux  (177). 

L'Église  de  Lyon,  un  moment  dispersée,  fut  de  nouveau 
réunie  par  saint  Irénée,  que  sa  science  et  son  génie  firent 
appeler  la  lumière  de  T Occident,  la  hache  de  Thérésie.  Il  pé- 
rit dans  la  persécution  ordonnée  par  Septime  Sévère,  en  212, 
Cependant  la  parole  du  Christ  n'îivait  point  encore  été  portée 
dans  le.  reste  de  la  Gaule.  Vers  Tan  250,  sept  évêques  parti- 
rent de  Home  pour  en  faire  la  conquête.  Paul,  Trophimc, 
Saturnin,  prirent  en  quelque  sorte  possession  delà  Gaule  mé- 
ridionale; ils  s  établirent  à  Narhoone,  Arles  et  Toulouse. 
Deux  autres,  Martial  et  Catien,  se  dirigèrent  vers  Touest , 
vers  Limoges  et  Tours;  les  deux  derniers  enfin  pénétrèrent  : 
l^un,  Strémonius,  dans  les  âpres  montagnes  de  TArvernie  ;  l'au- 
tre, saint  Denis,  jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  à  Lutèce.  Mais  la 
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persécution  arrêta  leurs  pieux  travaux.  Saturnin  lut  livré 
dans  Toulouse  à  la  rage  d'un  taureau  furieux.  Denis  fut  dé- 
capité sur  la  montagne  de  Mars  (Montmartre),  près  de  Lu- 
tèce,  et  enterré  par  les  soins  d'une  pieuse  femme,  dans  la 
plaine  qui  a  gardé  son  nom. 

Les  disciples  qu'ils  laissaient  derrière  eux  eurent  le  môme 
zèle  et  les  mêmes  souffrances  :  à  Chartres,  on  jeta  dans  un 
puits  les  premiers  qui  se  présentèrent  pour  évangéliser  le 
pays;  k  Troyes,  le  confesseur  Patrocle  expira  sous  des  chaî- 
nes rougies  au  feu;  à  Metz,  Clément  fut  réduit  à  prendre 
pour  retraite  et  pour  église  les  souterrains  de  Pamphithéâ* 
tre,  interrompu,  quand  il  prêchait,  par  le  rugissement  des 
bêtes  qui  devaient  dévorer  les  chrétiens.  Les  dangers  dou- 
blaient la  ierveur  et  le  dévouement  :  on  voyait  de  nobles 
hommes,  des  fils  de  sénateurs,  Quintinus  (saint  Quentin),' 
Crespinius  et  Crespinianus  (saint  Grépin  et  saint  Crépinicny, 
embrasser  d'inlimes  professions ,  pour  avoir  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  un  accès  plus  facile  et  pousser  avec  vi- 
gueur la  propagande  chrétienne.  Un  siècle  plus  tard,  saint 
Martin  reprit  et  compléta  dans  les  régions  du  nord  et  de 
l'ouest  l'œuvre  de  saint  Denis. 

Mais  déjà  le  christianisme  s'était  assis  avec  Constantin  sur  • 
le  trône  impérial.  Dans  cette  grande  révolution,  la  Gaule  pou- 
vait revendiquer  une  part  glorieuse.  Elle  avait  eu  déjà  Thon- 
neur  de  défendre  éoergiquement  l'orthodoxie,  au  deuxième 
si^le,  avec  saint  Irénée;  elle  Peut  encore  au  quatrième  avec 
saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers  ;  et  c'est  en  s'appuyant  sur 
les  Églises  de  Gaule  et  d'Afrique  que  le  ciiribtianiânic  main* 
tint  son  unilé  contre  les  hérésies  orientales. 

Grâce  à  la  loi  de  Constantin,  (jui  permettait  aux  églises  de 
recevoir  des  donations,  la  puissance  temporelle  du  clergé 
avait  suivi  les  proc-rès  de  sa  puissance  morale  ;  et  dans  la  dé- 
cadence de  l'empire,  les  villes,  mal  protégées  par  ceux  qui 
devaient  les  défendre,  donnèrent  à  leur  évéque,  avec  le  titre 
de  defensor  eiwtatis^  la  principale  autorité  dans  la  cité. 

ÉvéMOiMtfl  politiques I  perséca lions  contre  les 
ânlde»!  Fions  et  SacFovlr.  —  On  vit  dès  le  règne  de 
Tibère  combien  la  Gaule  tenait  à  la  paix  qu'elle  devait  aux 
Romains.  Jnliu»  Florus  essaya»  en  l'an  21  de  notre  ère,  de 
soulever  les  Belges,  et  Sacrovir  tenta  d'entraîner  les  peuples 
de  la  Celtique.  Cette  révolte  causa  quelque  émotion  à  Rome, 
mais  rabandoa  où  les  oliefs  fuieuL  laissés,  montra  le  peu  de 


Digitized  by  Google 


LES  GAULOIS  SOUS  l'eMPIRÊ. 


fondement  de  ces  craintes.  Florus  et  Sacrovir  se  tuèrent  eux- 
mêmes.  Galigula  porta  dans  la  Gaule  sa  folie  furieuse.  Claude, 
si  sévère  pour  les  druides,  ouvrit  aux  Gaulois  l'entrée  du  sé- 
nat. On  conserve  encore  à  Lyon  des  tables  d'airain  sur  les- 
quelles se  lisent  des  fragments  du  discours  qu'il  prononça  à 
cette  occasion.  Le  mouvement  qui  précipita  Néron,  partit  des 
bords  de  la  Saône;  l'Aquitain  Vindex,  gouverneur  de  la  Lug- 
dunaise,  donna  le  signal  auquel  on  répondit  de  toutes  les  pro- 
vinces. L'empire  fut  violemment  ébranlé  :  en  deux  ans  (68-70) 
quatre  empereurs  revêtirent  la  pourpre. 


Ci^ilisy  ll^biiiiis  et  Kponine.  —  Au  spectacle  de  ces 
révolutions,  le  Batave  Civilis  crut  que  le  temps  était  venu  de 
briser  le  lien  que  César  avait  noué.  Les  druides,  sortis  de 
leurs  retraites  au  fond  des  bois,  annonçaient  la  chute  de  la 
race  latine  et  Tavénement  des  nations  transalpines.  Un  Gau- 
lois, Sabinus,  prit  le  titre  d'empereur.  Mais  déjà  Vespasien 
était  à  Rome  :  tout  se  réorganisait  sous  sa  main  puissante  ; 
les  légions  rentraient  dans  le  devoir,  et  Civilis,  retiré  dans 
les  marais  de  la  Batavie,  demandait  la  paix.  Sabinus  cacha 
sa  royauté  éphémère  dans  un  souterrain,  où  il  vécut  neuf  ans 
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avec  sa  femme  Éponine.  Découvert  à  la  fin  et  conduit  à  Rome, 
il  fut  envoyé  au  supplice.  En  vain  Éponine  se  jeta  aux  ge- 
noux de  Vespasien  :  c  César,  disait-elle  en  lui  montrant  ses 
enfants,  je  les  ai  conçus  et  allaités  dans  les  tombeaux,  afin 
que  plus  de  suppliants  vinssent  embrasser  tes  genoux.  »  Les 
assistants  pleuraient,  et  Vespasien  lui-môme.  Cependant  il  fut 
inflexible.  Alors  Éponine,  se  relevant,  demanda  à  partager  le 
sort  de  celui  qu'elle  n'avait  pu  sauver,  c  J'ai  été  plus  liert- 
reusc  avec  lui,  dit-elle,  dans  les  ténèbres  et  sous  la  terre  que 


Jardin  du  palais  des  Thermes  (dans  son  état  actuel). 


toi  dans  la  puissance  suprême.  »  Elle  fut  exaucée.  Plutarque 
rencontra,  à  Delphes,  un  de  leurs  enfants. 

Les  césars  n^aolois  (260-273).  —  Plus  d'un  siècle  se 
passa  sans  que  la  Gaule  fournît  rien  à  l'histoire.  En  197,  la 
bataille  de  Lyon  décida  la  querelle  entre  Albinus  et  Sévère. 
Mais  au  siècle  suivant,  les  révolutions  continuelles  auxquelles 
le  monde  romain  était  en  proie  enhardirent  les  barbares.  De 
puissantes  confédérations  se  formèrent  en  Germanie,  qui 
assaillirent  incessamment  la  rive  gauche  du  Rhin.  Dans  le 
désordre  universel,  la  GauTè  reprit  la  pensée  de  Givilis  et  de 
Sabinus  :  elle  eut  des  césars  gaulois  qui  se  succédèrent  pen- 
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dant  treize  ans  (360-273).  Le  dernier,  Tétricuâ|  iàtigué  du 
pouvoir,  trahit  lui-même  son  année  et  se  livra  à  Aurélien. 
Dès  que  les  barbares  apprirent  la  mort  de  ce  prince  redouté, 
ils  se  jetèrent  sur  la  Gaule  et  y  saccagèrent  soixante-dix 
villes.  Un  autre  Aurélien,  Probus,  accourut  et  rejeta  les  Ger- 
mains dans  leurs  furèls  ;  mais  le  uord  de  la  Gaule  n'en  était 
pas  moins  couvert  de  ruines*. 

•  ilifière  croisïiaiite  au  «laatrième  siècle;  les  lia- 
l^audefi.  —  Sous  le  coup  de  ces  fréquentes  incursions,  sous 
Foppression  fiscale  de  l'administration  romaine,  disparaissait 
la  prospérité  dont  les  provinces  avaient  joui  durant  deux 
siècles.  L'inquiétude  remplaçait  la  sécurité  ;  le  commerce,  le 
travail  s'arrêtaient.  La  misère  gagnait  tout  le  pays;  on  ea 
vit  les  -effrayants  progrès,  lorsque,  au  temps  de  Dioclétien, 
les  paysans  se  soulevèrent  sous  le  nom  de  hagmêdes*  Il  fallut 
que  Maximien  leur  fît  une  guerre  en  règle.  Il  détruisit  leur 
camp  retranché  qui  se  trouvait  près  de  Paris,  au  bourg  de 
Saint-Maur-les*Fossés. 

RaTageiides  barbareiii  «Iiilieii  en  €3aiile:  —  Constance 
Chlore,  ou  le  Paie,  administra  doucement  la  Gaule  et  cher- 
cha à  en  fermer  les  plaies.  Son  fils  Constantin  (306),  avant 
d'aller  vaincre  Maxence  et  Licinius,  eut  soin  do  donner  aux 
barbares  de  sévères  leçons,  dont  le  souvenir  les  fit  tenir  en 
repos  pendant  tout  son  règne.  Deux  chefs  francs  qu'il  avait 
fait  prisonniers  furent  jetés  aux  bètes  dans  l'amphithéâtre 
de  Trêves.  Mais  ils  avaient  trop  bien  appris  les  routes  de  la 
Gaule  pour  n^y  pas  rentrer  dès  que  la  main  qui  en  défendait 
les  approches  se  retirait.  Sous  Constance  ils  reparurent,  et,v 
pour  arracher  la  Belgique  aux  Francs  et  aux  Alamans,  ce 
prince  fut  obligé  d'y  envoyer  Julien  (355).  Le  jeune  césar  dé- 
Uvra  la  Gaule  de  ces  hôtes  incommodes.  En  357,  il  battit  près 
de  Strasbourg  sept  rois  des  Alamans.  600  guerriers  francs 
qu'il  avait  pris  dans  un  château,  après  une  attaque  de  54  jours, 
furent  envoyés  par  lui  à  Constance,  qui  les  incorpora  aussi- 
tôt dans  sa  garde.  Toutefois,  Julien  peiiiiit  à  une  des  tribus 
de  ce  peuple,  les  Francs  Saliens,  de  s'établir  aux  bords  de  la 
Meuse  inférieure.  Il  aimait  résider  à  Lutèce  dont  il  vantait  le 
climat.  Ce  fut  à  Lutèce  au  palais  impérial  des  Thermes  dont 

1.  Aurélien  agrandit  Genabum,  qui,  par  reconnaissance,  prit  son  nom 
qa'elle  a  gardé  (Orléans;.  Probus  méhta,  par  un  autre  service,  que  les  Gal- 
lois conftervtstent  son  Boatonir  :  U  fit  planter  par  tel  soldats  beaucoup  de 
Tignes  dans  la  Gaula. 
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il  reste  encore  des  ruines'  que  Julien  fut  proclamé  empereur 
par  ses  soldats  (360).  H  ne  revit  plus  la  Gaule,  et,  après  lui, 
l'empire  fut  partagé  en  empire  d*Orient  et  en  empire  d'Occi- 
dent. 

I/a  Ciavle  dans  le  loi  d'HonorIns  (395).  —  Valenti- 

nien,  qui  régna  sur  rOccident  (36^),  et  son  fils  Gratien  (375), 
tinrent  les  barbares  en  respect.  Mais  quand  ils  n'envabis- 
saient  pas  le  territoire  en  corps  de  nation,  ils  envaliissaient 
les  b'gions,  comme  auxiliaires  soldés,  puis  les  charges,  les 
honneurs  ;  il  y  en  avait  dans  toutes  les  places,  parce  que, 
seuls  au  milieu  de  ces  Romains  dégénérés ,  ils  conservaient 
du  courage,  de  l'audace,  de  l'activité.  Un  d'eux,  Arbogast, 
un  Franc,  tua  Valentinien  II,  près  de  Vienne,  et  fit  lui-môme 
un  empereur,  le  rhéteur  Eugène  (392).  Théodose  renversa 
le  protecteur  et  le  prQtégé,  et,  pour  quelque  temps,  régna 
sur  toutes  les  provinces;  mais,  à  sa  mort,  Tempire  fut  de 
nouveau  partagé,  et  la  Gaule  tomba  dans  le  lot  d'Honorîus 

(395). 


CHAPITRE  V. 

INVA8I0IN  DBS  BABBARSS.  LIS  FRAMGS  AVANT  CLOVIS 

HéeaAeBce  de  l^eai^iv^*     L'empire  romain  avait  vécu 

quatre  siècles,  deux  avec  honneur  et  prospérité,  deux  dans 

1.  Ces  raines  86  TOiantbonlmrà  Saiot-Michel  et  font  partie  do  musée  d« 

Cluny.  Le  palais  semble  avoir  été  construit  par  Constance  Chlore,  vers 
l'an  âoo-  Un  aqueduc,  élevé  au  lieu  où  se  trouve  encore  celui  d'Arcueil,  y 
amenait  l*eau  néeeisaira  aux  thermts  ou  bains.  Les  jardins  da  palids  des- 
cendaient jusqu'à  Kl  Seine,  et,  en  face,  dans  l'île,  s'élevait  Paris  qui  faisait 
déjà  un  commerce  considérable  par  eau.  £n  creusant,  en  1711,  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale,  on  découvrit  deux  autels  et  un  piédestal  chargé  de  bas> 
rattaii  où  sont  représentés  les  dieoz  romains  el  gaolois;  rinseripUon  i|>|>raiid 
que  ce  monument  avait  été  érigé  sous  Tibère  par  la  corporation  des  uautx 
ou  mariniers,  qui  étaient  apparemment  la  plus  puissante  de  U  ville,  puisque 
Paris  a  gardé  poar  ormea  on  vaisseau  aux  yciles  déployées. 

2.  Ouvrages  à  consulter;  Gibbon,  Histoiiede  la  décaiencê  et  de  la  chuté 
de  l'empire  romain  ;  Grégoire  de  Tours,  Histoire  ecclésiastique  des  France; 
Aog.  Thierry,  Lettres  sur  C Histoire  de  France;  Ozanam,  Etudes  omMh 
frifsu  ;  Amedée  Tblerry,  Wdit  de  TMeloIrt  romninêom  omqmièmê  sièck. 
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U  misère  ét  la  honte.  Mais  les  empereurs  avaient  dégradé 
les  ftmes  par  la  peur  ;  et  ces  âmes  sans  ressort  virent,  avec 
rapathique  et  lâche  indifférence  qu'elles  avaient  montrée 
contre  le  despotisme,  la  ruine  imminente  de  Pempire  et  l'ap- 
proche des  barbares.  A  la  fin  du  quatrième  siècle,  il  n'y  avait 
plus  de  courage  ni  de  discipline  parmi  les  soldats ,  plus  de 
patriotisme  parmi  les  citoyens,  que  ruinaient  les  exactions^ 
chaque  jour  croissantes,  d'un  gouvernement  chaque  jour  plus 
incapable  de  protéger  les  sujets.  Enfin  le  christianisme  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'arrêter  l'effroyable  dé  pravation  des  mœurs, 
et  il  était  lui-même  un  élément  de  dissolution  pour  l'em- 
pire. 

Les  Gaulois,  désarmés  depuis  quatre  cents  ans,  ne  savaient 
donc  plus  tenir  une  épée,  et  les  descendants  de  ces  ternbles 
compagnons  des  brenns  fuyaient,  comme  des  troupeaux  ti- 
mides, devant  quelques  Germains.  Ne  sachant  pas  se  dé- 
fendre, ils  ne  savaient  mémo  pas  s'unir.  Chacun  vivait  pour 
sa  ville,  pour  soi  :  Lyon  ne  s'inquiétait  point'  des  malheurs 
de  Trêves,  Bordeaux  de  ceux  de  Reims  ;  et  ainsi,  dès  que  la 
mince  ligne  de  soldats  qui  bordait  le  Rhin  était  percée,  les 
barbares  couraient  impunément  le  pays.  Que  fut-ce  donc 
quand  l'Italie,  elle-même  menacée,  rappela  à  son  secours  ce 
i|ui  iui  restait  de  légions,  et  que  la  barrière  du  Rhin  ne  fut 
même  plus  gardée  ? 

Orijifine  de»  Francs.  —  Dès  le  milieu  du  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  les  Germains  avaient  formé  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  deux  formidables  confédérations:  au  sud,  celle  des 
tribus  suéviques,  qui  s'appelèrent  les  Âlamans  (les  hommes); 
au  nord,  celle  des  Saliens,  des  Sicambres,  des  Bructères,  des 
Ghérusques,  des  Gattes,  etc,,  qui  prirent  le  nom  de  Francs 
(les  braves).  La  première  mention  qu^on  trouve  de  oeuxHâ 
dans  les  écrivains  romains  est  de  l'an  2kl.  Âurélien,  alors 
tribun  lé^onnaire,  battit  un  corps  de  Francs,  et  comme  ses 
soldats  furent  appelés,  après  ce  succès,  à  marcher  en  Orient, 
contre  les  Perses,  ils  chantaient  : 

Mille  Francos,  mille  Sarmatas  semel  occidimus, 
Mille,  mille,  mille  mille  Persas  qusrimus. 

Course  de  Praucs  Jaflqa'eii  Afriqae  (850)  i  Francs 
établis  par  Probns  sur  le  Pont-Eoxin  {Z77).  —  En 

256,  une  bande  de  Francs  traversa  toute  la  Gaule,  francliit 
Pyrénées,  pilla  l'Espagne  pendant  douze  ans,  puis  alla  se 
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perdre  en  Afrique.  Probus,  qui  reprit  les  cités  gauloises  en- 
vahies par  les  Francs,  à  la  mort  d^Aurélien,  transporta  une 
colonie  de  ce  peuple  sur  la  mer  Noire  (277).  Mais  fati^niés 
bientôt  de  cet  exil,  ils  se  saisirent  do  quelques  barques,  pas- 
sèrent les  détroits,  franchirent  la  Méditerranée,  en  pillant 
tour  à  tour  les  côtes  d'Asie,  de  Grèce  et  d'Afrique,  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  et  tournant  l'Espagne  et  la  Gaule,  vinrent 
cooter  à  leurs  compatriotes  des  bords  du  Rhin  la  faiblesse 
du  grand  eoipire  qu'ils  avaient  impunément  traversé  de  part 
en  part. 

b^asIoR  em  €Amml9  et  f  tabltmeMeni  ««r  la  Mraae 
M  t&m^  d«  dlnllen.  Puisqu'ils  allaient  si  loin,  ils  ne 
devaient  pas  se  faire  faute  d^aller  plus  près,  dans  les  pro- 
vinces gauloises  qui  bordaient  la  rive  gauche  du  Rhin  (358). 

Dès  que  la  vigilance  de  Rome  se  relâchait,  ib  passaient  le 
tleuve  et  dévastaient  la  Belgique.  Julien  eut  fort  à  faire  con- 
tre eux  et  trouva  qu'ils  avaient  si  bien  ruiné  les  bords  de  la 
Meuse,  que  le  mieux  était  de  les  leur  abandonner  pour  qu'ils 
les  repeuplassent.  Ainsi  les  Francs  avaient  été  les  premiers 
à  passer  le  Khin,  les  premiers  à  s'établir  dans  la  Gaule 
comme  auxiliaires  et  alliés  de  l'empire;  ils  furent  les  der- 
niers à  y  fonder  un  État. 

Mje  Franc  Arbogaat  (898).  —  Non-seulement  les  Francs 
s'établissaient  paisiblement  dans  Tempire,  mais  quelques-uns 
d'entre  eux  s'y  élevaient  aux  plus  hautes  charges.  Lorsque 
Théodose  eut  vaincu  l'usurpateur  Maxime  au  profit  de  Vden- 
tinîen  II,  il  donna  à  ce  jeune  honune,  comme  principal  mi- 
nistre, le  Franc  Ârbogast,  qui  venait  de  délivrer  la  Gaule 
des  Germains  et  qui  remplit  de  barbares  tous  les  offices  ci- 
vils et  militaires*  Yalentinien  ne  supporta  pas  longtemps  cette 
tutelle,  il  voulut  retirer  au  comte  tous  ses  emplois  :  c  Je 
tiens  ma  fiiarge  do  Théoduse,  répondit  Arbogast  en  présence 
de  toute  la  cour,  lui  seul  peut  me  l'ôter.  i  Valentinien,  saisi 
d'une  violente  colère,  se  jeta  sur  lui  Tépée  à  la  main.  Quel- 
ques ]ours  après,  l'empereur  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
(15  mai  392). 

Arbogast  ne  pouvait  espérer  que  Théodose  laisserait  ce 
meurtre  impuni  ;  n'osant  se  proclamer  lui-môme  empereur, 
il  jeta  la  pourpre  sur  les  épaules  d'un  de  ses  secrétaires,  le 
rhéteur  Eugène,  et  tous  deux  cherchèrent  à  rallier  à  leur 
cause  ce  qui  restait  de  païens.  Cette  conduite  souleva  contre 
eux  U  population  chrétienne  ;  une  seule  bataille,  près  d^Aqui* 
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lée,  mît  fin  à  cette  domination.  Eugène,  fait  prisonnier  par 
Théodose,  fut  mis  à  mort;  Arbogast  se  tua  lui-même  (39^). 

Ia  i^Mëe  UtYMioa  (406)  t  voymme  des  lluryoïi- 
àmm  (498)  et  ta  Wisigoths  (410).  —  Gepeadant,  la 
gnmde  invasion  avait  lieu.  Vers  la  fin  de  l'année  406,  pen- 
dant que  les  légions  étaient  occupées  en  Italie  à  repousser 
Radagaîse,  qui  avait  conduit  200  000  barbares  dans  la  Pénin- 
sule, des  Suèves,  des  Alains,  des  Vandales  s'avancèrent  vers 
le  Rhin.  Los  Francs  établib  sur  la  rive  gauche  voulurent 
barrer  la  route  à  ces  nouveaux  venus,  et  tuèrent  20  000  Van- 
dales dans  une  grande  bataille  ;  mais,  les  alliés  des  vaincus 
survenants,  les  Francs  furent  défaits,  et  le  31  décembre  de 
la  même  année,  la  horde  franchit  le  fleuve.  Après  d'immenses 
ravages,  le  flot  destructeur  passa  par-dessus  les  Pyrénées  et 
alla  inonder  PEspagne.  Mais  derrière  ce  premier  ban  de  bar- 
bares, d'autres  étaient  venus  à  la  curée.  Les  Burgpndes,  sous 
leur  roi  Gondicaire,  s'arrêtèrent  dans  Test,  et  Honorius  les 
trouvant  plus  pacifiques  que  leurs  devanciers,  leur  accorda, 
ce  qu^au  reste  il  ne  pouvait  leur  refuser,  toutes  les  terres  qui 
s'étendent  du  lac  de  Genève  au  confluent  du  Rhin  et  de  la 
Moselle  (413). 

Vers  ic  môme  temps,  les  Wisigoths  qu'Alaric  avait  amenés 
des  bords  du  Danube  en  Italie,  lurent  conduits  par  son  frère 
Ataulf  dans  la  Gaule  méridionale.  Ce  chef  barbare  se  fît  Ro- 
main du  mieux  qu'il  put,  et  s'efforça  de  relever  les  ruines 
qu'il  avait  aidé  à  faire.  Il  épousa  Placidie,  sœnr  de  l'empe- 
reur Honorms,  renversa  deux  usurpateurs  qui  avaient  pris 
la  pourpre  en  Gaule,  et  commença,  au  profit  de  l'empire,  la 
conquête  de  PKspagne  sur  les  Suèves  et  les  Alains.  Mais  il 
fut  assassiné  à  Barcelone  (^lô),  et  son  successeur  Wallia, 
moins  désintéressé,  continua  cette  guerre  pour  son  propre 
compte.  Les  Wisigoths,  maîtres  de  l'Aquitaine  jusqu'à  la 
Loire'  et  de  la  plus  grande  partie  de  TEspagne,  eurent  alors 
un  empire  qui  semblait  devoir  durer  longtemps,  et  dont  Tou* 
louse  fut  la  capitale  (^19). 

lies  Francs  Slaliens  tons  Clodion  (4:38)  et  iléro^ée 
(4r4:6);  bataille  den  plaines  CatalauniqucH  (4:51).  — 
Lors  de  la  grande  invasion  de  406,  les  Francs  avaient  essayé 
d'arrt'tcr  ley  envahisseurs.  N'y  ayant  pas  i  tMissi  et  l'empire 
s' abandonnant  hn-même,  ils  avaient  voulu  au  moins  en  avoir 
leur  part,  et  on  les  voit  quelques  années  plus  tard  s'avancer 
dans  ^intérieur  du  pays.  £n  428,  les  Francs  Saliens  avaient 
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pour  roî  Clodion  qui  résidait  à  Dispargum,  dans  le  pays  de 

Toiigres  (le  Limbûurg).  Nous  ne  paiiuiis  pas  du  chef  qu'on 
lui  donne  pour  prédécesseur,  Pharamond,  parce  que  son  nom 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  histoires  les  ]>liis  dignes  de  foi*. 
Clodion  prit  Tournai  et  Cambrai,  mit  à  mort  tous  les  Ro- 
mains qu'il  y  trouva  et,  s'avançant  vers  la  Somme,  arriva 
près  de  Hesdin  (448).  Ils  s'étaient  établis  derrière  une  en- 
ceinte de  chariots,  sur  des  collines  que  baignait  une  petite 
rivière,  et,  croyant  les  Romains  bien  loin,  célébraient  le  ma- 
riage  d'un  de  leurs  chefs.  Tout  le  camp  était  en  féte  et  ne 
songeait  pas  à  se  garder.  Il  retentissait  du  bruit  des.  chants 
et  des  danses;  au-dessus  s'élevait  la  fumée  des  grands  feux 
où  les  viandes  cuisaient.  Tout  à  coup  le  général  romain, 
Aétius,  alors  le  plus  redoutable  défenseur  de  l'empire,  pa- 
rait :  ses  soldats  débouchent,  en  files  serrées  et  au  pas  de 
course,  sur  une  chaussée  étroite.  Ils  traversent  le  pont  de 
bois  jeté  sur  la  rivière  et  attaquent  avant  que  Fennemi  ait 
eu  le  temps  de  former  ses  lignes.  Derrière  les  gnerriers  qui 
combattaient,  d'autres  entassaient  pôle-mele  sur  les  chariots 
tous  les  apprêts  du  festin,  et  les  mets  et  les  trrandes  cruches 
de  bière  couronnées  de. feuillage.  Mais  il  fallut  céder  et  fuir; 
les  chariots  restèrent  aux  mains  des  vainqueurs,  avec  la 
blonde  épousée.  Clodion  ne  survécut  pas  à  sa  défaite. 

Mérovée,  parent  de  Clodion,  lui  succéda  comme  chef  des 
Salions;  trois  ans  après,  les  Francs  se  joignirent  à  tous  les 
barbares  cantonnés  en  Gaule  et  au  reste  des  Romains  pour 
arrêter  la  formidable  invasion  des  Huns. 

Ces  Huns,  arrivés  depuis  trois  ipiarts  de  siècle  du  fond  de 
TAsie,  étaient  pour  tous  un  sujet  d'effroi  et  d'horreur.  Ils 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  peuples  de  TOccident,  ni 
les  trails  de  la  îluurc,  m  les  liaLiludes  de  la  vie.  Leur  visage 
osseux  était  comiiie  percé  de  deux  petits  trous  d'où  sortaient 
des  regards  sinistres  ;  leur  nez  était  plat  «t  large,  leurs 
oreilles  énormes  et  écartées,  leur  peau  brune,  leur  barbe 
rare.  «  Ce  sont  des  bêtes  à  deux  pieds,  »  disait  Ammien 
Marcellin.  Ils  erraient  à  travers  des  steppes  immenses,  dans 
des  chariots  énormes  ou  sur  de  petits  chevaux  infatigables. 
Leur  nourriture  était  le  lait  de  leurs  juments  ou  un  peu  da 

1.  Grégoire  de  Tours  ne  le  connaît  point.  Des  chroniqueurs  plus  récents 
•ont  moins  anbamisés.  Non^sealemsiii  ils  oonnidsieiit  Pununond,  mais  ils 
savent  qae  Isa  Francs  dsseeiideiit  eertaiMmsatds  Fnacus,  fils  d*Heetor. 


uyiii^ed  by  Google 


76 


INVASION  BARBARES, 


chair  qu'ils  mangeaient  après  l'avoir  mortifiée  entre  la  selle 
et  le  dos  de  leur  monture. 

Ce  furent  ces  hommes  qui,  se  jetant  sur  l'Europe  dans  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  ébranlèrent  tout  le  monde 
barbare  et  le  précipitèrent  sur  l'empire  romain.  Les  Goths 
fuyaient  devant  eux,  quand  ils  passèrent  le  Danube  ;  les  Van- 
dales^ les  Burgondes,  quand  ils  passèrent  le  Rhin.  Après  une 
halte  d'un  deini*siècle  au  centre  de  TEurope,  les  Huns  se  re- 
mirent en  mouvement. 

Attila,  roi  de  ce  peuple^  contraignit  toutes  les  tribus  qui 
erraient  du  Rhin  à  l'Oural,  de  le  suivre.  Quelque  temps,  il 
hésita  sur  lequel  des  deux  empires  il  irait  porter  la  colère  du 
ciel.  Il  se  décida  pour  l'Occident,  passa  le  Rhin,  la  Moselle, 
la  Seine,  et  marcha  sur  Orléans.  Les  populations  fuyaient  de- 
vant lui  dans  une  indicible  épouvante,  car  le  fléau  de  Dieu  ne 
laissait  pas  pierre  sur  pierre  là  où  il  avait  passé.  Metz  et 
vingt  cités  avaient  été  détruites  :  Troyes  seule  avait  été  sau- 
vée par  son  évè({ue  saint  Loup.  Il  voulut  avoir  Orléans,  la 
clef  des  provinces  méridionales;  et  l'innombrable  armée  en- 
veloppa la  ville.  Son  évêque,  saint  Aignan,  soutint  le  courage 
des  habitants,  en  leur  promettant  un  puissant  secours.  Aétius, 
en  effet,  arrivait  avec  toutes  les  nations  barbares  campées 
dans  la  Gaule,  aux  dépens  desquelles  la  nouvelle  invasion  se 
faisait.  Attila  pour  la  première  fois  recula  ;  mais  afin  de  choi- 
sir un  champ  de  bataille  favorable  à  sa  cavalerie»  il  s'arrêta 
dans  les  plaines  Gatalauniqucs,  près  de  Méry-surSeîne  ou 
d'Arcis  (non  à  Ghâlons^sur-Mame  comme  on  Ta  dit  long- 
temps). Là  eut  lieu  un  choc  effroyable.  Dans  une  première 
rencontre,  les  Francs,  qui  faisaient  Tavant-garde  d'Aétius,  et 
les  Gépides,  qui  étaient  à  Tarrière-garde  de  Farmée  d'Attila, 
se  battirent  avec  un  tel  acharnement,  que  15  000  restèrent 
sur  la  ])h\œ.  Le  jour  de  la  grande  nitlée,  165000  combat- 
tants jonchèrent  ce  champ  de  carnage.  Attila  était  vaincu.  Il 
s'enferma  dans  un  camp  qu'entouraient  comme  une  enceinte 
tous  ses  chariots,  et  au  matin,  dit  le  Goth  Jomandès,  Phis- 
torien  de  cette  guerre,  les  vainqueurs  virent,  au  milieu  de  ce 
camp,  un  immense  bûcber  formé  de  selles  de  chevaux,  Attila 
au  sonmiet,  des  Huns  au  pied,  la  torcha  à  la  main,  prêts  à  y 
mettre  le  feu,  si  l'enceinte  était  forcée  :  tel  un  lioni  poursuivi 
par  les  chasseurs  jusqu'à  rentrée  de  sa  tannière,  se  retourne, 
les  arrête  et  les  épouvante  encore  de  ses  rugissements.  Les 
alliés  n'osèrent  aflEronter  le  désespoir  des  Huns,  et  laissèrent 
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Attila  rentrer  en  Germanie  (451).  L'année  suivante  il  sb  dé- 
dommap-ea  par  une  invasion  dans  la  haute  Italie;  il  mourut 
au  retour,  d'un  coup  de  sang,  et  son  empire  tomba  av^r  hii, 
mais  non  le  terrible  souvenir  de  son  nom  et  de  sa  cruauté. 
Les  Wisigoths,  dont  le  roi  avait  péri,  et  les  Francs  de  Méra> 
vée,  avaient  eu,  avec  Aétius,  le  principal  honneur  de  cette 
mémorable  journée  des  champs  Gatalauni^es. 

Les  Vnmc*  Miras  uonm  ChlMérle  (456-481  ]•  — 
M^yée  eut  pour  successeur,  en  tô6,  son  fils  Childéric*  Les 
Francs,  qu'il  irrita  par  sa  luxure ,  le  chassèrent  et  prirent  à 
sa  place,  comme  chef,  le  général  romain  ^gidius.  Ghildéric 
se  réfîigia  dans  la  Thuringe,  laissant  dans  son  pays  un  homme 
qui  lui  était  attaché,  pour  qu'il  apaisîlt  par  de  douces  paroles 
les  esprits  furitax.  Il  lui  donna  un  signe  afin  que  cet  homme 
pût  lui  faire  connaître  quand  il  serait  temps  de  retourni  r  d.ins 
sa  patrie  :  ils  divisèrent  en  deux  une  pièce  d'or;  Chiidéric  en 
emporta  une  moitié,  et  son  ami  garda  l'autre,  disant  :  a  Quand 
je  vous  enverrai  cette  moitié ,  vous  pourrez  revenir  en  toute 
sûreté.  »  ^tgidius  était  déjà  dans  la  huitième  année  de  son 
règne  ,  lorsque  le  fidèle  ami  de  Ghildéric,  ayant  secrètement 
apaisé  les  Francs,  envoya  à  son  prince  des  messagers  pour  lui 
remettre  la  moitié  de  la  pièce  qu'il  avait  gardée.  Gelui-ci  re- 
connut à  cet  indice  que  les  Francs  désiraient  son  retour;  il 
quitta  la  Thuringe  et 'fut  rétabli  dans  son  pouvoir.  Quelque 
temps  après,  Basine,  reine  de  Thuringe,  se  rendit  auprès  de 
lui.  Gomme  il  lui  demandait  par  quel  motif  elle  venait  d*un 
pays  si  éloigné,  elle  répondit  :  c  J'ai  connu  ton  mérite  et  ton 
grand  courage,  c'est  pour  cela  que  je  suis  venue;  si  j'avais 
su  qu'il  y  avait  dans  les  régions  au  delà  des  mers  un  homme 
plus  méritant  que  toi,  c'est  lui  que  j'aurais  désiré  connaître.» 
Ghildéric  Tépousa,  il  en  eut  un  fils  (pi'on  appela  du  nom  de 
Clovis.  Ce  fut  un  grand  prince  et  un  redoutable  guerrier.  » 
(Gré|Toirp  de  Tours.) 

Childénc  mourut  en  ^81  et  fut  enterré  à  Tournai.  On  a 
trouvé,  en  1653,  dans  son  tombeau,  son  anneau  sur  lequel 
était  gravée  une  tète  chevelue,  son  stylet  pour  écrire,  quelques 
abeilles  d'or  ou  plutôt  des  fleurons  qui  avaient  été  fixés  sur 
m  manteau  de  soie  souge  dont  les  débris  tombèrent  en  pous- 
nère  au  contact  de  Fair,  un  globe  en  cristal  de  roche,  beau- 
eoop  de  monnaies  romaines  et  un  fer  de  hache. 

CJhmos  te  1»  Ctaivlc* — Ges  aventures  du  chef  des  Saliens 
n  intéressaient  qu'un  petit  peuple  et  un  coin  de  la  Gaule  où, 
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après  la  bataille  de  Mcry  et  la  grande  ligue  un  instant  for- 
mée contre  Attila,  tout  était  retombé  pour  trente  années  dans 
le  chaos.  L^empire  d'Occident  était  mort  en  476,  quand  Odoa- 
cre,  un  chef  hémle^  déposa  le  demer  empereur,  Romulus 
Àugustule,  et  fonda  le  premier  royaume  barbare  dltalîe.  £n 
Gaule,  on  ne  s'en  aperçut  pas ,  car  un  général  romain,  JEgi^ 
dius,  que  Grégoire  de  Tours  appelle"  roi  des  Romains,  gardait 
les  pays  entre  la  Loire  et  la  Somme ,  que  n^occiipait  encore 
aucun  peuple  barbare,  et  les  léguera  à  son  fils  Syagrius.  Les 
cités  de  l'Armorique  se  gouvernaient  depuis  longtemps  d'une 
manière  indépendante.  Les  Francs  se  pressaient  en  plus  grand 
nombre  dans  la  Belgique.  Les  Bretons ,  assaillis  dans  leur  île 
par  des  pirates  saxons,  venaient  à  leur  tour  piller  Angers ^ 
près  de  la  Loire  (465).  Un  des  derniers  empereurs  avait  cédé 
aux  Wisigoths  tout  le  sud  de  la  Gaule  à  l'ouest  du  Rhône  ;  ils 
s'emparent  encore  d'Arles,  de  Marseille  et  d'Aix  à  la  gauche 
du  fleuve  (^77).  Des  Bretons  pénètrent  dans  le  Berry,  des 
Francs  jusqu'à  Narbonne,  qu'ils  saccagent.  C'est  un  va-et- 
vient  perpétuel.  Les  peuples  se  heurtent,  se  mêlent,  du  nord 
au  sud,  de  Test  à  l'ouest  :  tous  cherchent  fortune  les  armes  à 
la  main.  Les  pacifiques  cités  gallo-romaines  réorganisent  leurs 
milices,  et  profitent  de  l'universel  désordre  pour  vider  des 
querelles  séculaires.  Seulement  on  entend ,  au  miUeu  de  ce 
chaos,  la  grande  voix  de  l'Église  qui  parle  de  paix  et  d'ordre  à 
ces  furieux,  et  qui  étend  sa  main  pour  protéger  les  faibles. 
Le  concile  d'Arles,  en  452,  interdit  de  mettre  les  affranchis 
en  esclavage  pour  crime  d'ingratitude  ,  à  moins  que  la  faute 
n'ait  été  juridiquement  prouvée.  Le  concile  d'Orange  (441) 
menaco  des  censures  ecclésiastiques  celui  qui  essayera  de 
ramener  à  la  ?«^rvitude  les  hommes  affranchis  par  l'Église,  et 
défend  de  livrer  les  serfs  réfugiés  dans  les  lieux  saints. 
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CHAPITRE  VI. 

CLOVis  (481-5U)*. 

li»  CîMle  en  481  •  —  Lorsque  Glovis,  ôls  de  Ghildéric, 
fut  élevé  sur  le  bouclier  par  les  Francs  Saliens  pour  être  leur 
chef  de  guêtre,  il  y  avait  en  Gaule  bien  des  domiuatious  : 

V*  Entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  les  Wisigoths,  maîtres  en 
outre  des  trois  quarts  de  l'Espagne,  et  au  delà  du  Rhône,  de 
tout  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer; 

S*  Dans  la  vallée  de  la  Saône  et  du  Rhône  jusqu'à  la  Du- 
rance, les  Burgondes  ; 

3®  Entre  les  bouches  de  la  liOire  et  celles  de  la  Seine ,  les 
cités  armoricaines  libres,  sous  des  chefs  indigènes  ou  des  ma- 
gistrats muiiicipaux  ; 

4°  Entre  la  Mayenne,  la  moyenne  Loire  et  la  Sonune,  Sya- 
grius  commandait  à  ce  qui  restait  de  l'empire  ; 

b""  Entre  les  Vosges  et  le  Rhin,  des  Alamans  avaient  pria  la 
place  des  Burgondes,  fixés  définitivement  plus  au  sud; 

6o  Une  colonie  de  Saxons  s'éiait  établie  vers  Bayeux,  et  ils 
étaient  là  en  assez  grand*  nombre  pour  qu'Âétius  eût  sollicité 
'  leur  aide  contre  Attila  ; 

70  Une  colonie'venue  de  la  grande  île  de  Bretagne,  un  siè- 
cle auparavant,  s'était  établie  à  l'extrémité  de  TArmorique 

l.  Ouvrages  à  consulter  pour  ce  chapitre  et  les  trois  suivants  :  Grégoire 
de  Tours,  Hiêtoire  ecclétiattique  des  franc»,  jusqu'en  591  ;  Récits  minninf 
9MfM,  par  Aogofttiii  Thtorry  ;  Etêw  «nr  rJïf#(off a  d§  Fumcé,  par  K •  Oniiot. 
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où  elle  formait  un  État  particulier,  la  petite  Bretagne,  dont 
le  nom  s'étendra  à  la  presqu'île  entière  ; 

8°  Enfin  toute  la  Belgique  était  au  pouvoir  des  Francs. 
Leurs  principaux  chefs  résidaient  à  Cologne ,  à  Tournai,  à 
Cambrai  et  à  Térouanne. 

Qui  tirera  la  Gaule  de  ce  cliaos?  Nul,  à  cette  heure,  ne 
saurait  le  dire.  L'État  de  Syagnus  n'est  qu'un  débris  informe 
qui  n'est  ni  assex  romain  ni  assez  barbare  pour  avoir  quelque 
chance  de  durée.  Les  Armoricains  n'aspirent  qu'à  vivre  à  l'é- 
cart. Les  Saxons  occupent  seulement  un  point  de  la  Gaule,  et 
n'y  laisseront  pas  de  souvenirs.  Mais  trois  peuples  en  pos- 
sèdent une  vaste  étendue  et  peuvent  s'en  disputer  la  domi- 
nation. 

lies  BnvigoBdea  et  1m  Wisigolbe*  —  Les  Burgondes 
n'avaient  point  des  mœurs  farouches  :  la  civilisation  romaine 

et  le  christianisme  les  avait  touchés  et  adoucis.  Ils  étaient 
barbares  encore  ,  mais  ils  avaient  vu  de  près  et  depuis  long- 
temps la  société  romaine.  IS'ombre  d'entre  eux  étaient  venus 
travailler  dans  les  cités  gauloises ,  et ,  lorsque  l'invasion  les 
jeta  sur  la  Gaule,  ils  prirent  sans  violence  les  deux  tiers  des 
terres  et  le  tiers  des  esclaves ,  mais  n'eurent  pour  les  Gallo- 
Romains  restés  au  milieu  d'eux  ,  ni  dédain  superbe  ni  bles- 
sante insolence.  Leur  loi  nationale  emprunta  beaucoup  aux 
lois  des  Romains  et  eut  des  délicatesses  qui  accusent  une  bon- 
homie peu  habituelle  à  ces  coureurs  d'aventures  du  cinquième 
siècle,  c  Quiconque,  dit  un  article ,  aura  dénié  le  couvert  et 
le  feu  à  un  étranger  en  voyage  ,  sera  puni  d'une  amende  de 
trois  sous  d'or....  Si  le  voyageur  vient  à  la  maison  d'un  Bur> 
gonde  et  y  demande  l'hospitalité,  et  que  celui-ci  indique  ]a 
maison  d*un  Romain,  et  que  cela  puisse  être  prouvé,  il  payera 
trois  sous  d'amende  et  trois  sous  pour  dédommagement  à  ce- 
lui dont  il  aura  montré  la  maison.  »  Malheureusement  pour 
leur  puissance  ,  c'étaient  des  missionnaires  ariens  qui  les 
avaient  convertis. 

Les  Wisigoths  n'étaient  pas  plus  terribles.  Il  y  avait  un 
siècle  qu'ils  étaient  cantonnés  dans  l'empire,  non  comme  les 
Francs  sur  le  bord  et  en  une  contrée  que  de  longues  dévas-' 
tations  avaient  rendue  à  sa  barbarie ,  mais  au  cœur  des  plus 
riches  provinces.  Les  père^  de  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
vu  Gonstantinople  et  Rome,  et  tous  les  restes  imposants  de  la 
civilisation  romaine.  Aussi  la  cour  des  rois  Wisigoths  à  Tou«' 
louse  était-elle  déjà  pleine  d'élégance  et  de  recherche^  mal* 
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gré  la  présence  de  nombreux  barbares  qui  venaient  solliciter 
la  protection  du  puissant  roi  qui  dominait  sur  les  trois  quarts 
de  i  Espagne  et  sur  un  tiers  de  la  Gaule.  «  J'ai  presque  vu 
deux  fois  la  lune  achever  son  cours ,  dit  le  premier  p(>6te  de 
ce  temps,  Sidoine  Apollinaire,  noble  Arverne  qui  plus  tard 
fiit  évéque ,  et  je  n'ai  obtenu  qu'une  seule  audience  :  le  maî- 
tre de  ces  lieux  trouve  peu  de  loisirs  pour  moi  ;  car  l'univers 
entier  demande  aussi  réponse  et  l'attend  avec  soumission.  Ici 
nous  voyons  le  Saxon  aux  yeux  bleus ,  intrépide  sur  les  flots, 
mal  à  l'aise  sur  la  terre.  Ici  le  vieux  Sicambre ,  tondu  après 
une  défaite,  laisse  croître  de  nouveau  ses  cheveux.  Ici  se 
promène  l'Hémle  aux  joues  verdâtres ,  presque  de  la  teinte 
de  l'Océan  dont  il  habite  les  derniers  golfes.  Ici  le  Burgonde, 
hdLuL  de  sept  pieds,  fléchit  le  genou  et  implore  la  j)aix.  Ici 
i'Ostrogoth  réclame  le  patronage  qui  fait  sa  force,  et  à  l'aide 
duquel  il  fait  trembler  les  uns  ,  humble  d'un  côté  et  fier  de 
l'autre.  Ici  toi-même,  ô  Romain,  tu  viens  prier  pour  ta  vie; 
et,  quand  le  Nord  menace  de  quelques  troubles ,  tu  sollicites 
le  bras  d'Euric  contre  les  hordes  de  la  Scythie  ;  tu  demandes 
à  la  puissante  Garonne  de  protéger  le  Tibre  ail'aibli.  » 

Si  l'on  eût  alors  cherché  à  quel  peuple  devait  rester  la 
Gaule,  on  n'eût  pas  hésité  à  en  promettre  la  possession  en- 
tière aux  'Wngoths.  Mais  ce  peuple,  malgré  le  courage  mon- 
tré à  la  bataille  de  Méry,  avait  perdu  son  énergie  sauvage. 
De  plus,  il  était  arien  comme  les  Burgondes ,  c'est-à-dire  en 
contradiction  de  foi  religieuse  avec  les  Gallo-Romains.  Déjà 
même  l'antipathie  entre  les  sujets  orthodoxes  et  les  maîtres 
hérétiques  amenait,  d'un  côté,  des  persécutions;  de  l  autrc, 
de  secrets  cum^luts,  ou  tout  au  moins  des  vœux,  des  espé- 
rances. 

Les  Franes;  mcears  et  religion.  —  «  Les  Francs  rele- 
vaient et  rattachaient  sur  le  sommet  du  front  leurs  cheveux 
d*un  blond  roux,  qui  formaient  une  espèce  d'aigrette  et  re- 
tombaient par  derrière  en  queue  de  cheval.  Leur  visage  était 
entièrement  rasé,  à  l'exception  de  deux  longues  moustaches 
qni  leur  retombaient  de  chaque  côté  de  la  bouche.  Ils  por- 
taient des  habits  de  toile  serrés  au  corps  et  sur  les  membres 
par  un  large  ceinturon  auquel  pendait  Fépée.  Leur  arme  fa- 
vorite était  une  hache  à  un  ou  deux  tranchants ,  dont  le  fer 
était  épais  et  acéré  et  le  manche  très-court.  Us  conmiençaient 
le  combat  en  lançant  de  loin  cette  hache  soit  au  visage ,  soit 
wntre  le  bouclier  de  l'ennemi.  Rarement  ils  manquaient  d'at- 
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teindre  l'endroit  précis  oti  ils  voulaient  frapper.  Outre  la  ha- 
che» qui  de  leur  nom  s'appelait  francisque^  ils  avaient  une 
arme  de  trait  particulière,  que,  dans  leur  langue,  ils  nom- 
maient hang,  c'est-à-dire  hameçon.  C'était  mie  pique  de  mé- 
diocre grandeur,  propre  à  servir  de  près  et  de  loin,  dont  la 
pointe,  longue  et  forte,  était  armée  de  plusieurs  barbes  ou 
crochets  tranchants  et  recoiirliés  comme  des  hameçons.  Des 
lames  de  fer  en  recouvraient  le  bois  dans  presque  toute  sa 
longueur ,  de  sorte  qull  ne  pouvait  être  brisé  ni  entamé  à 
coups  d'épée.  Lorsque  ce  hang  s'était  fiché  au  travers  du 
bouclier ,  les  crocs  dont  il  était  garni  en  rendant  Textractioii 
impossible ,  il  restait  suspendu  et  balayait  la  terre  par  son 
extrémité.  Alors  le  Franc  qui  l'avait  jeté  s'élançait,  et,  po- 
sant un  pied  sur  le  javelot,  appuyait  de  tout  le  poids  de  son 
corps  et  forçait  Tadversaire  à  baisser  le  bras  et  à  se  dégarnir 
ainsi  la  tète  et  la  poitrine.  Quelquefois  le  hang,  attaché  au 
bout  d'une  corde ,  servait  en  guise  de  harpon  à  amener  tout 
ce  qu'il  atteignait.  Pendant  qu'un  des  Francs  lançait  le  trait, 
son  compagnon  tenait  la  corde ,  puis  tous  deux  joi^aient 
leurs  efforts,  soit  pour  désarmer  Pennemi,  soit  pour  l'attirer 
lui-même  par  son  vêtement  ou  son  armure.  >  (Aug,  Thierry.) 

La  religion  des  Francs  était  le  culte  belliqueux  et  grossier 
d'Odin,  le  dieu  des  Scandinaves.  Ils  croyaient  qu'après  la 
mort  le  brave  montait  au  Walhalia,  palais  construit  au  milieu 
des  nuages ,  où  les  plaisirs  étaient  encore  de  continuels  com- 
bats interrompus  par  de  longs  festins,  où  la  bière  et  l'hydro- 
mel circulaient  sans  relâche  dans  le  crâne  des  ennemis  tués 
par  les  héros,  c  Aussi  les  Francs  aimaient  la  guerre  avec 
passion  comme  le  moyen  de  devenir  riches  dans  ce  monde, 
et  dans  l'autre  convives  des  dieux.  Les  plus  jeunes  et  les 
plus  violents  d'entre  eux  éprouvaient  quelquefois  dans  le 
combat  des  accès  d'extase  frénétique^  pendant  lesquels  ils  pa- 
raissaient insensibles  à  la  douleur  et  doués  d'une  puissance 
de  vie  tout  à  fait  extraordinaire.  Ils  restaient  debout  et  com- 
battaient encore,  atteints  de  plusieurs  blessures,  dont  la 
moindre  eût  suffi  pour  terrasser  d'autres  hommes.  *  Nous 
retrouverons  dans  les  Northmans  le  même  fanatisme  guer- 
rier. Un  chant  anglo-saxon  peut  nous  donner  une  idée  de 
cette  ivresse  de  sang,  de  cette  joie  de  la  destruction  qui  ani- 
maient les  Francs  au  combat,  c  L'armée  est  en  marche;  les 
oiseaux  chantent,  les  cigales  crient,  les  lames  belliqueuses  re- 
tentissent. Maintenant  conm&ence  à  luire  la  lune  errante  sous 
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les  nuages  ;  maintenant  s'en^ra^e  l'action  qui  fera  couler  les 
larmes....  Aloi-s  commença  le  desordre  du  carnage,  les  guer- 
riers s'arrachaient  des  mains  leurs  boucliers  creux:  les  épées 
fendaient  les  os  des  crânes  ;  la  citadelle  retentissait  du  bruit  des 
ooupft;  le  corbeau  tournoyait  noir  et  sombre  comme  la  feuille 
dtt  saule  ;  le  fer  étincclait  comme  si  le  château  eût  été  tout  en 
feo.  Jamais  je  n'entendis  conter  bataille  plus  belle  à  voir,  i 
imlitatioM  politlQVM  des  Francs  t  éleeftlim  des 
rwim  ûmMB  Im  tanllle  de  lléroTte*  —  Les  institutions  des 
Francs  étaient  celles  de*tous  les  peuples^ennaniques.  Chaque 
tnbu  avait  un  chef  que  les  Romains  ont  appelé  roi,  mais  au- 
quel il  ne  faudrait  pas  reconnaître  les  pouvoirs  ni  la  majesté 
que  ce  titre  implique.  Ces  rois,  chez  la  plupart  des  nations 
germaniques,  étaient  exclusivement  choisis  dans  une  famille 
investie  d'une  sorte  de  consécration  religieuse.  Chez  les 
Francs,  ceiVe  famille,  chargée  de  fournir  des  rois  aux  tribus 
et  à  la  confédération  tout  entière,  était  celle  de  Méfovée. 
Mais  verra  des  p-iierriers,  tout  on  respectant  ce  vieux 
droit,  ne  se  croire  obligés  ni  à  une  fidélité  bien  certaine, 
m  à  une  obéissance  bien  docile,  et  quitter  très-aisément  un 
des  Mérovingiens  pour  un  autre  qui  leur  promettait  plus  de, 
butin. 

AammUées  po1»li«iie«,  —  c  Chez  les  Germains,  dit  Ta- 
cite, les  petites  affaires  sont  soumises  à  la  délibération  des 
chefs;  les  grandes  à  celle  de  tous.  Et  cependant  celles  môme 
dont  la  décision  est  réservée  au  peuple,  sont  auparavant  dis- 
cutées par  les  chefs.  On  se-  rassemble,  à  moins  d'un  événe- 
ment subit  et  iinprévu,  à  des  jours  marqués,  quand  la  lune 
est  nouvelle  ou  qu'elle  est  dans  son  plein  :  ils  croient  ((u'ou 
ne  saurait  traiter  les  affaires  sous  une  iailuence  plus  heu- 
reuse. Ce  n'est  pas  connne  chez  nous,  par  jours,  mais  par 
nuits,  qu'ils  calculent  le  temps  :  ils  donnent  ainsi  les  rendex- 
vous,  les  assignations.  La  nuit  leur  paraît  marcher  avant  le 
joar.  Un  abus  n^t  de  leur  indépendance:  c  est  qu'au  lieu  do 
se  rassembler  tous  à  la  fois,  comme  s'ils  obéissaient  à  un 
ordre,  ils  perdent  deux  ou  trois  jours  à  se  réunir.  Quand 
l'assemblée  semble  assez  nombreuse,  ils  prennent  séance  tout 
annés.  Les  prêtres,  à  qui  est  remis  le  pouvoir  d'empêcher  le 
désordre,  commandent  le  silence.  Ensuite  le  roi,  ou  celui  des 
diefe  que  distinguent  le  plus  son  âge,  sa  noblesse,  ses  ex- 
ploits ou  son  éloquence,  prend  la  parole  et  se  fait  écouter 
par  1  ascendant  de  la  persuasion,  plutôt  que  par  l'autorité 
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du  rommandement.  Si  l'avis  déplaît,  on  le  repousse  par  des 
murmures  ;  s'il  est  approuvé,  on  agite  les  Iramées  :  ce  suf- 
frage des  armes  est  le  signe  le  plus  honorable  de  leur  assen- 
timent. 1 

FalblcftM  de  1»  tribu  des  Saliens;  Tlelolre  de  flloto- 
ftoM  (486),  —  En  4SI,  Glovis',  le  véritable  fondateur  de 
Pempire  des  Francs,  ne  possédait  qaB  quelques  districts  de 
la  Belgique,  avec  le  titre  de  roi  des  Francs  Salions,  canton- 
nés  aux  environs  de  Toumay.  L'armée  dont  il  pouvait  dis^ 
poser  ne  dépassait  pas  le  chiffre  de  quatre  à  cinq  mille  gner 
riers.  Les  cinq  premières  années  de  son  règuo  sont  restées 
dans  une  obscurité  que  son  âge  explique.  A  vingt  ans,  il 
proposa  une  expédition  de  guerre  à  ses  Francs,  y  entraîna 
Ragnachaire,  roi  de  Cambrai,  et  tous  deux,  à  la  tète  de  cinq 
mille  guerriers,  défirent,  près  de  Pancienne  abbaye  de  Mogent, 
à  douze  kilomètres  an  nord  de  Soissons^  Syagrins,  qui  s'en- 
fuit chez  les  Wisigoths;  il  fut  plus  tard  livré  par  euxàClovis 
et  mis  à  mort. 

lie  vase  de  lioUsont.  —  Le  butin  fait  après  la  victoire 
fut  considérable.  Saint  Remi,  évôque  de  Reims,  qui  semble 
avoir  entretenu  de  bonne  beure  d'amicales  relations  avec 
Clovis,  réclama  du  roi  un  vase  précieux  qui  avait  été  enlevé 
d'une  de  ses  églises.  Quand  tout  le  butin  eut  été  fms  en  conn 
mun,  le  roi  avant  le  partage  dit  :  c  Je  vous  prie,  mes  fidèles, 
de  me  donner  ce  vase,  hors  part.  »  Tous  y  consentirent^  ex- 
cepté un  soldat  qui,  frappant  le  vase  d'un  coup  de  hache, 
s'écria:  a  Tu  n  auras  que  ce  que  le  sort  t'accordera.  »  Les 
autres,  néanmoins,  consentirent  à  la  volonté  du  roi,  qui  prit 
le  vase  à  demi  bris(^  <  t  le  renvoya  à  Pévéque.  L'année  sui- 
vante, à  rassemblée  qui  se  tenait  chaque  année  au  mois  de 
mars,  Clovis  fit  la  revtie  de  l'armée;  quand  il  arriva  devant 
celui  qui  avait  frappé  le  vase,  il  lui  dit  :  c  Personne  n'a  des 
armes  en  aussi  mauvais  état  que  les  tiennes.  »  En  môme 
temps  il  les  lui  arracha  et  les  Jeta  à  terre.  Comme  le  soldat 
se  baissait  pour  les  ramasser,  le  roi  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  sa  francisque  en  disant  :  <  Il  te  sera  fait  ainsi  que 
tu  as  fait  au  vase,  l'an  passé,  dans  Soissons.  >  Et  Grégoire 

1.  L'historien  de?^  Francs^  saint  Grégoire  de  Tourg,  dont  nous  citerons  le 
plus  possible  les  paroles  mêmes,  écrit  Chlodoveus  :  le  ch,  dans  ce  nom.  r«- 
j^résente  l'aspiration  gutturale  dea  AUemands  :  c'est  done  le  même  nom  que 
Hlodoievs  ou  Louis.  Le  vrai  nom  allemand  était  HloJowig,  célèbre  guerrier. 
Mcrowig  sigoiûe  de  même  éminent  guerrier;  Bilderik  <Guildéiio)*  braTe  ao 
combat,  etc. 
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A>  Tours  ajoute  :  «  Ji  parvint  de  la  sorte  à  inspirer  a  tous 
une  prande  crainte.  » 

On  doit  remarquer  ici  les  droits  à.ia  fois  illimités  et  res- 
treints de  cette  royauté  barbare.  Clovis  n'a  (|ue  sa  part  de 
butin,  comme  un  de  ses  soldats,  et  c'est  le  sort  qui  la  lui 
donne;  en  même  temps,  il  frappe  à  mort,  sans  jugement, 
pour  venger  une  injore  persoaneîla,  et  nul  ne  murmure.  Évi- 
demment, deux  idées  contraires  se  heurtent  dans  ces  tètes 
barbares  :  le  caractère  sacré  de  la  royauté  et  le  sentiment 
invincible  de  Pégalité,  idées  qui  ne  se  retrouvent  pas  à- cette 
époque  seulement  de  notre  histoire. 

■avi«S«  de  Clovis  et  de  Ciletllde  (408).  —  Les  an- 
nées qui  suivirent  la  bataille  de  Soissons  se  passèrent  à  négo- 
cier et  à  combattre  avec  les  villes  d'entre  Sonnne  et  Loire. 
Clovis  était  désireux  surtout  de  mettre  la  liiaiii  sur  Paris.  Il 
le  harcela  longtemps.  Mais  une  sainte  fille,  dont  le  souvenir 
est  resté  populaire  dans  cette  ville  où  la  popularité  dure  si 
peu,  sainte  Geneviève  était  dans  ses  murs  et  soutenait  la  con- 
stance des  habitants.  Une  guerre  avec  les  Thuringiens  qui 
appela  Clovis  au  delà  du  Hhin,  puis  son  mariage  avec  Clo- 
tÛde,  nièce  de  Gondebaud,  roi  des  Burgondes,  donnèrent  un 
autre  cours  aux  événements.  GlotUde  était  catholique  et  elle 
obtint  que  son  premier-né  c  fût  consacré  au  Christ  par  le  bap- 
tême. »  C'étaient  là  des  faits  de  la  plus  haute  importance. 
Les  évêques  du  nord  de  la  Gaule,  qui  avaient  sans  doute  pré- 
paré cette  union,  espérèrent  une  conversion  prochaine  du  roi 
lui-mùme  ;  et  les  cités  d'Amiens^  de  Beauvais,  de  Paris,  de 
Rouen  ouvrirent  leurs  portes  à  l'homme  i|ui  avait  épousé  une 
femme  de  leur  foi. 

Cvnerre  contre  les  Allemands;  Converafon  deCloTls 
(406\  —  Les  Alemans  avaient  longtemps  assailli  la  Oaule, 
comme  les  Francs  ;  mais  ils  n'en  occupaient  (jue  quelques 
cantons  le  long  des  Vosges,  terres  depuis  longtemps  dévas- 
tées où  il  n'j  avait  plus  rien  à  prendre.  £n  voyant  les  Francs 
mettre  la  main  sur  tant  de  riches  cités  romaines,  le  désir 
leur  vint  de  les  forcer  à  partager  avec  eux;  et  ils  passèrent 
le  Rhin  en  grand  nombre.  Les  Francs  accoururent,  Giovis  en 
téte.  Le  choc  fut  terrible  ;  Clovis  se  crut  un  moment  vaincu, 
et,  dans  sa  détresse,  invoqua  le  Dieu  de  Clotilde.  Un  plus  vio- 
lent effort  fit  changer  le  sort  de  la  bataille  ^  Les  Alamans, 

t.  Grégoire  de  Toart  ne  dit  pas  où  se  livra  la  bataille.  U  paraît  douteux 
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rejetés  au  delà  du  Rhin,  furent  poursuivis  jusqu'en  Souabe, 

et  la  population  de  ce  pays,  ainsi  (juo  les  Bavarois  qui  habi- 
taient la  région  voisine,  reconnut  la  siipiématie  des  Francs* 

Plus  le  succès  était  grand,  plnsGlovis  se  crut  oblig'é  à  tenir 
parole.  Saint  Remi  lui  donna  le  bapttime,  et  trois  mille  de 
ses  leudes  le  reçurent  avec  lui.  Eu  répandant  l'eau  sainte  sur 
la  tète  du  nouveau  néophyte,  l'archevêque  lui  dit  :  c  Baisse 
la  tête»  Sicambre  adouci  ;  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  ce 
que  tu  as  adoré.  >  Puis  renouvelant  la  coutume  du  sacre  des 
rois  juifs,  il  Foignit  du  saint  chrôme. 

Ce  baptême,  ce  sacre  changèrent  peu,  comme  on  le  verra, 
les  mœurs  de  Glovis  :  au  lieu  d'Odin,  il  invoqua  le  Christ  et 
resta  le  même  ;  mais  par  un  singulier  hasard,  il  se  trouva 
alors  en  "Gaule  et  dans  tout  le  monde  chrétien,  le  seul  prince 
orthodoxe.  La  popnlation  gallo-romaine,  opprimée  par  les 
Burgondes  et  par  les  Wisigoths  ariens,  tourna  désoraïaib  vers 
le  chef  converti  des  Francs  ses  regards  et  ses  espérances.  Il 
eut  pour  lui  tout  Pépiscopat  des  Gaules.  Avitus,  évêque  de 
Vienne,  lui  écrivait  :  «  Votre  foi  est  notre  victoire;  désormais 
où  vous  combattez,  nous  triomphons  ;  »  et  le  pape  Anastase  : 
f  Le  siège  apostolique  se  réjouit  de  ce  que  Dieu  a  pourvu  au 
salut  de  TÉglise  en  élevant  un  si  grand  prince  pour  la  pro- 
te'ger.  » 

I^ee  Burffoiides  tributaires  (500)  et  les  ^l'isi^oths 
ndncns  (ft07).  —  La  conversion  de  Glovis  avait  éloigné  de 
lui  quelques-uns  de  ses  leudes.  Ses  succès,  surtout  le  butin 
qu^on  pouvait  faire  sous  un  chef  habile,  les  ramenèrent*  Le 
pays  entre  la  Loire  et  la  Somme  était  soumis,  et  l'Armorique 
gagnée  à  son  alliance.  Après  s'être  ainsi  bien  affermi  au 
nord,  avec  une  prudence  peu  ordinaire  a  ces  barbares,  Glo- 
vis songea  à  étendre  vers  le  sud  ses  conquêtes.  11  attaqua 
d'abord  les  Burgondes.  Clotilde  poussait  son  époux  à  cette 
guerre  pour  venger  la  mort  de  son  père,  assassiné  par  Gon- 
debaud.  Le  roi  Gondioc,  mort  en  ^63,  avait  en  effet  laissé 
quatre  fils  entre  lesquels  son  royaume  avait  été  partagé. 
Ûainé,  Gondebaud,  pour  avoir  tout  l'héritage,  avait  tue  de  sa 
main  un  de  ses  frères,  Ghiipéric,  le  père  de  Glotilde,  et  fait 
mourir  l'autre  dans  les  flammes;  le  quatrième,  Godegisèle, 

qn'eUe  m  soit  «ngagée,  comme  on  le  dit  ^oéralemeiit,  &  Tolbiac.  Tolbiac  fut 

probablement  une  des  nombreuses  batailles  livrées  aux  Allemands  par  les 
rois  des  Francs  ripuaires.  (Brocb.  de  M.  Rarenez.  de  LiUe.  Paris,  Le- 
ooifro,  1866.) 
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gardait  encore  sa  part,  mais  redoutait  un  sort  pareil  et  ap- 
pelait secrètement  Clovis.  Gondebaud,  vaincu  près  de  Dijon 
(500),  s'enfuit  jusqu'à  Avignon.  Clovis  Vy  suivit  et  l'obligea  à 
se  reconnaître  tributaire.  Le  roi  des  Francs  s'était  à  peine 
éloigné  que  Gondebaud  surprenait  son  frère  dans  Vienne  et 
le  poignardait  dans  une  église  où  il  s^était  réfugié. 


Église  de  Saint-Remi 


Syagrius,  après  sa  défaite ,  s'était  réfugié  chez  les  Wisi- 
goths.  Ceux-ci,  craignant  déjà  une  guerre  avec  les  Francs, 

1.  Saint-Remi  est  la  plus  ancienne  église  de  Reims,  bien  qu'elle  n'ait  été 
commencée  qu'en  1045.  Elle  renfermait  les  reliques  de  saint  Rerai  et  la  sainte 
ampoule,  fiole  de  verre  qui  contenait  l'huile  pour  le  sacre  des  rois.  Une  lé- 

Sende  voulait  que  celte  noie  eût  été  apportée  du  ciel  par  une  colombe  le  jour 
□  baptême  de  Clovis.  Elle  fut  brisée  sur  la  place  publique  de  Reims  en  1792. 
Le  portail  de  Saint-Remi  est  du  douzième  siècle. 
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avaient  livré  le  fugitif.  Plas  tard,  Glovis  et  Alaric  avaient  eu 
une  entrevue  près  d'Amboise.  c  Ils  avaient,  dit  Grégoire  de 
Tours,  conversé,  mangé  et  bu  ensemble,  et,  après  s'être  pro- 
mis amitié,  ils  s'étaient  retires  en  paix.  Mais  beaucoup  do 
gens  dans  toutes  les  Gaules  désiraient  alors  extrêmement  être 
soumis  à  la  domination  des  Francs.  Ainsi,-  à  Rhodez ,  une 
querelle s'étant élevée  entre  l'évêque  Quintien  et  les  citoyens, 
les  Goths  qui  habitaient  cette  ville  ressentirent  de  violents 
soupçons,  car  ces  citoyens  reprochaient  à  Quintien  de  vou- 
loir les  soumettre  aux  Francs  ;  et  ayant  tenu  conseil,  ils  ré- 
solurent de  le  tuer.  L'honune  de  Dieu,  instruit  de  ce  dessein, 
se  leva  pendant  la  nuit,  avec  ses  plus  fidèles  ministres,  sor^ 
'  tit  de  la  ville  de  Rhodez  et  se  retira  en  Auvergne.  » 

Nous  ignorons  si  les  évôques  du  Midi  ainsi  persécutés  n'in- 
voquèrent pas  la  protection  de  Glovis.  Mais  un  jour  le  roi  dit 
à  ses  soldats  :  c  Je  supporte  avec  grand  chagrin  que  ces 
ariens  possèdent  une  partie  des  Gaules.  Marchons  avec  l'idde 
de  Dieu,  et,  après  les  avoir  vaincus,  réduisons  leur  pays  en 
notre  pouvoir.  Ce  discours  plut  à  tous  ses  guerriers,  et 
Tarmée  se  dirigea  aussitôt  vers  Poitiers,  respecUiiit  religieu- 
sement sur  son  passage,  par  Tordre  exprès  du  roi,  les  biens 
des  églises.  Aussi  les  légendes  marquaient-elles  sa  route  par 
des  miracles.  Sur  les  bords  de  la  Vienne,  une  biche  d'uae 
merveilleuse  grandeur  sort  tout  à  coup  d'un  bois  et  indique 
un  gué  que  le  roi  cherchait.  Pour  éclairer  sa  marche  durant 
la  nuit,  un  globe  de  feu  s'allume  et  brille  au  sommet  de  Té- 
glise  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

Ce  fut  non  loin  de  cette  ville,  dans  la  plaine  de  Voulon, 
que  les  deux  armées  se  rencontrèrent.  Le  roi  des  Wisigoths 
resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  meilleurs  soldats  (507). 
Poitiers,  Saintes,  Bordeaux  ouvrirent  leurs  portes  aux  vain-  * 
queurs  ;  l'année  suivante^  il  entra  dans  Toulouse.  Les  Wi8i«* 
goths  eussent  perdu  toutes  leurs  possessions  au  nord  des  Py- 
rénées sans  l'assistance  du  grand  Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs 
d'Italie.  Une  armée  qu'il  envoya  en  Gaule  vainquit  près  d'Ar- 
les les  Francs  et  les  Burgondes  réunis  pour  la  conquête  de  la 
Provence.  De  l'autre  côté  du  Rhône  ,  Garcassonne  fit  une 
énergique  résistance.  La  Septimanie,  c'est-à-dire  toute  la  côte 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyrénées,  demeura  aux  Wisigoths, 
et  le  pays  au  sud  de  la  Durance  aux  Ostrogoths. 

Clovis  mattre  de  la  plus  iprande  partie  de  la  Gaule. 

Sauf  cette  bande  étroite  du  littoral  de  la  Gaule  sur  la  Mé- 
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diterranée,  Glovis  possédait  tout  le  reste  du  pays,  depuis  le 
Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,  par  lui-même  ou  par  les  Burgondes 
et  les  Armoricains  ses  alliés.  Un  grand  royaume  barbare  se 
formait  donc  dans  cette  Gaule  si  bien  disposée  pour  une  seule  * 
domination.  Lors(iue  Glovis  rentra  à  Tours,  il  y  trouva  les 
envoyés  de  l'empereur  d'Orient  Anastase,  lequel,  charmé  de 
voir  s'élever  au  delà  des  Alpes  un  rival  du  grand  prince  des 
Ostrogoths  d'Italie,  envoyait  au  roi  des  Francs  les  titres  de 
consul  et  de  patiice'avec  la  tunique  de  pourpre  et  la  chlamy- 
de.  c  Alors  Glovis  posa  la  couronne  sur  sa  tôte,  et,  étant 
monté  à  cheval,  il  jeta  de  Por  et  de  Targent  au  peuple  assem* 
blé.  Depuis  ce  jour  il  fut  appelé  consul  et  auguste.  >  Le  sou» 
venir  de  l'empire  romain  était  vivant  encore.  Ces  titres,  con* 
fèrés  par  l'empereur,  semblaient  donner  le  droit  à  celui  qui 
n'avait  que  la  force.  Glovis,  aux  yeux  des  Gallo-Romains,  n'é- 
tait plus  le  conquérant  barbare  et  païen,  mais  le  prince  or- 
thodoxe et  le  consul  de  Rome. 

Malheureusement  l'orthodoxie,  comme  le  consulat,  n'était 
qu'affaire  de  costume;  sous  la^chlamyde,  comme  sous  la  robe 
du  catéchumène,  il  y  avait  toujours  le  barbare. 

CloYis  fait  tuer  le»  autre»  rois  francs.  —  Glovis  fixa 
sa  résidence  à  Paris*.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
envoya  en  secret  au  fils  de  Sigebert,  lui  faisant  dire  :  «  voilà 
c  que  ton  père  est  âgé,  il  boite  de  son  pied  malade  ;  s'il  ve- 
nait à  mourir,  son  royaume  t^appartiendrait.  >  Séduit  par 
cette  ambition,  Ghlodéric  forma  le  projet  de  tuer  son  père. 
Or  un  jour,  Sigebert  sortit  de  sa  ville  de  Cologne,  passa  le 
Rhin,  et,  après  s'être  promené  dans  la  forât  de  Buconia,  s'enr 
dormit  à  midi  dans  sa  tente;  son  fils  dépêcha  contre  lui  des 
assassins  qui  le  tuèrent.  Alors  il  fit  dire  au  roi  Glovis  :  c  Mon 
c  père  est  mort,  et  j*ai  en  mon  pouvoir  ses  trésors  et  son 
«  royaume;  envoie-moi  quelques-uns  des  tiens,  et  je  leur  re- 
f  mettrai  volontiers  ceux  des  trésors  qui  te  plairont.  »  Glo- 
vis répondit  :  «  Je  rends  grâce  au  ciel  de  ta  bonne  volonté  et 
a  je  te  prie  de  montrer  tes  trésors  à  mes  messagers;  ensuite 

1.  Il  bÀtit,  vers  l'an  507,  sur  le  sommet  de  la  montagne  aa  pied  de  laqueUe 
se  troQYiiit  m  palais  des  Thermes,  et  sar  l'emplacement  d'un  cimetière  des 
Romains,  au  milieu  des  arbres  et  des  vignes,  l'église  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Pour  désisner  l'emplacement  de  l'église  «  il  avait  lancé  sa 
hache  droit  devant  lai,  afin  m^n  lonr  on  pAt  mesurer  la  forée  et  la  portée 
de  son  bras  par  la  longueur  de  l'édifice.  »  Cette'église,  reconstruite  a  plu- 
sieurs reprises,  reçut  le  nom  de  sainte  Geneviève,  morte  à  Paris  vers  51*i.  Il 
n'en  reste  que  la  haute  tour  enfermée  dans  les  bâtiments  du  lycée  Napoléon, 
appelée  tour  Cloriset  «lui  est  eUe-méme  du  treUième  sièela* 
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•  tu  les  posséderas  tous.  »  Chlodéric  montra  aux  envoyés 
les  trésors  de  son  père.  Pendant  qu'ils  les  examinaient,  le 
prince  dit  :  «  C'est  dans  ce  coffre  que  mon  père  avait  cou- 
c  tume  d'amasser  ses  pièces  d'or.  »  Ils  lui  dirent  :  «  Plonge 
i  ta  main  jusqu'au  fond  pour  voir  tout  ce  qu'il  y  a.  »  Il  le 
fit;  et  comme  il  était  baissé,  nn  des  envoyés  leva  sa  francis- 
que et  lui  brisa  le  crâne.  Ainsi  cet  indigne  fils  subit  la  mort 
dont  il  avait  frappé  son  père.  Lorsque  Glovis  sut  que  Sige- 
bert  et  son  fils  étaient  morts,  il  vint  à  Cologne,  y  convoqua 
tout  le  peuple,  et  lui  dit  :  «  Écoutez  ce  qui  est  arrivé  pen- 


Tour  de  Clovis. 


«  dant  que  j*étais  à  naviguer  sur  le  fleuve  de  l'Escaut.  Chlo- 
c  déric,  fils  de  mon  parent,  tourmentait  son  père  en  lui  di- 
«  sant  que  je  voulais  le  tuer.  Comme  Sigebert  fuyait  dans  la 
f  forêt  de  Buconia,  il  a  envoyé  des  meurtriers  qui  l'ont  mis 
c  à  mort.  Lui-môme  a  été  assassiné  je  ne  sais  par  qui,  au 
f  moment  où  il  ouvrait  les  trésors  de  son  père.  Je  ne  suis 
a  nullement  complice  de  ces  choses;  je  ne  puis  répandre  le 
«  sang  de  mes  parents,  car  cela  est  défendu.  Mais  puisque 
«  ces  choses  sont  arrivées,  je  vous  donne  un  conseil  ;  s'il 
«  vous  est  agréable,  acceptez-le.  Ayez  recours  à  moi,  met- 
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<  tes-vous  sous  ma  protection.  »  Le  peuple  répmidil  à  ces 
paroles  par  des  applaudissements  de  main  et  de  bouche  «  et 
l'ayant  àevé  sur  un  bouclier,  ils  le  créèrent  leur  roi. 

«  Dans  la  guerre  contre  Syagrius,  Glovis  avait  appelé  à  son 
secours  Ghararic,  roi  de  Térouanne;  mais  celui-ci  se  tint  à  l'é- 
cart, attendant  l'issue  du  combat,  pour  faire  alliance  avec 
celui  qui  remporterait  la  victoire.  Clovis  ne  l'oublia  pas,  et, 
quand  il  le  put,  l'entoura  de  pièges,  le  fit  prisonnier  avec 
son  fils,  et  les  fit  tondre  tous  deux,  enjoignant  qu'ils  fussent 
ordonnés  prêtres.  Gomnie  Ghararic  s'afiligcait  de  son  abaisse* 
ment  et  pleurait,  on  rapporte  que  snn  fils  ha  dit  :  t  Cesbran- 
«  ches  ont  été  coupées  d'un  arbre  vert  et  vivant ,  il  ne  se- 
«  chera  point  et  en  poussera  rapidement  de  nouvelles.  Plaise 
c  à  Dieu  que  celui  qui  a  fait  ces  choses  ne  tarde  pas  à  mou- 
c  rir!  •  Ces  paroles  furent  rapportées  à  Clovis  ;  il  crut  qu'ils 
le  menaçaient  de  laisser  croître  leur  chevelure  et  ensuite  de 
le  tuer  ;  il  ordonna  qu^on  leur  tranchât  la  tète  à  tous  deux. 
Après  leur  mort,  il  s'empara  de  leur  royaume,  de  leurs  tré- 
sors et  de  leurs  peuples. 

c  11  y  avait  encore  à  Gambray  un  roi  nommé  Ragnachaire, 
si  effréné  dans  ses  débauches,  quUl  épargnait  à  peine  ses 
proches  parents.  Clovis  fit  faire  des  bracelets  et  des  baudriers 
de  cuivre  doré,  et  Jes  douaa  aux  leudes  de  Ragnachaire  pour 
ko  exciter  contre  lui.  Il  marcha  ensuite,  avec  son  armée , 
contre  ce  chef  et  le  battit.  Les  propres  soldats  de  Ragna- 
chaire l'amenèrent  au  vainqueur  avec  son  frèi  <■  Richaire,  tous 
deux  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Quand  il  fut  en  présence 
de  Clovis,  celui-ci  lui  dit  :  Pourquoi  as-tu  fait  honte  à  notre 
a  famille  en  te  laissant  enchaîner?  il  te  valait  mieux  mou- 

<  rir;  »  et,  ayant  levé  sa  hache,  il  la  lui  rabattit  sur  la  tête. 
Ensuite  il  se  tourna  vers  le  frère,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  avais 
«  porté  secours  à  ton  frère,  il  n'aurait  pas  été  enchaîné  ;  »  et 
il  le  frappa  de  même  de  sa  hache.  Après  leur  mort,  ceux  qui 
les  avaient  trahis  reconnurent  que  l'or  qui  leur  avait  été 
donné  était  faux.  Ils  le  dirent  au  roi;  un  rapporte  qu'il  leur 
répondit  :  c  Celui  qui  de  sa  propre  volonté  traîne  son  maître 
c  à  la  mort,  mérite  un  pareil  or,  »  ajoutant  qu'ils  devaient 
être  contents  de  ce  qu'on  leur  laissât  la  vie.  Ces  rois  dont 
nous  venons  de  parler  étaient  des  parents  de  Clovis.  Reno- 
mer  fut  ercore  tué  par  son  ordre  dans  la  ville  du  Mans.  Après 
leur  mort,  Clovis  recueillit  leurs  royauiues  et  tous  leurs  tré- 
sors. » 
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CloriH  seul  chef  de  toutes  les  tribiift  franquesi  sa 
mort  à  Paris  (611).  —  «  Ayant  tué  de  même  beaucoup 
d'autres  rois,  ses  proches  parents,  dans  la  crainte  quMls  ne 
lui  enlevassent  i'eiiipire,  il  étendit  son  pouvoir  dans  toute  la 
Gaule.  On  rapporte  qu'un  jour  il  assembla  ses  sujets,  et  parla 
ainsi  de  ses  proches  qu'il  avait  lait  périr  :  c  Malheur  à  moi 
c  qui  suis  resté  comme  voyageur  parmi  des  étrangers , 
«  n'ajrant  pas  de  parents  qui  puissent  me  secourir,  si  Pad- 
c  yersité  venait!  »  Mais  ce  n'était  pas  qu'il  s'affligeât  de  leur 
Diort  ;  il  parlait  ainsi  par  ruse  et  pour  découvrir  s'il  avait  en- 
core quelque  parent,  afin  de  le  faire  tuer. 

€  Toutes  ces  choses  s' étant  passées  ainsi,  Clovis  mourut  à 
Pans,  ou  il  fut  enterré  dans  la  basilique  des  Saints-Apôtres 
(Sainte-Geneviève)  qu'il  avait  lui-iuèiiiu  fait  construire  avec 
la  reine  Glotilde.  11  mourut  cinq  ans  après  la  bataille  de 
Voulon.  Son  règne  avait  duré  trente  ans,  et  sa  vie  quarante 
cinq,  ji  (Grégoire  de  Tours'.) 


CHAPITRE  VII. 

LES  FILS  DE  CLOViS  X511-561)« 


Partaice  de  la  moMarckle  franque  entre  les  qua- 
tre file  de  CIotIs.  —  A  la  mort  de  Clovis,  TÉtat  qull  avait 
fondé  comprenait  toute  la  Gaule  moins  la  Gascogne,  oîi  au* 
cune  troupe  franque  ne  s'était  montrée,  et  la  Bretagne,  que 
surveillaient  des  comtes  ou  chefs  militaires,  établis  à  Nantes, 
à  Vannes  et  à  Rennes.  Les  Alamans,  dans  l'Alsace  et  la 
Soual)e,  étaient  plutôt  associés  à  la  fortune  des  Francs  que 
soumis  à  l'autorité  de  leur  roi.  Les  Burgondes,  après  avoir 
un  instant  payé  tribut,  s'y  étaient,  du  vivant  même  de  Clo- 
vis, relubéi,  et  les  viUes  de  l'Aquitaine,  faiblement  contenues 

1.  Le  premier  coociiede  i  églîac  gallicane  se  tint  à  Orléans  en  cette  même 
année  Si  I.  On  s  ero  remuttra  dut  tes  eanons  les  prioeipes  de  la  régalé^ 
c  <  5t-à-d!re  le  droit  pour  le  prinoede  peroefoir  to  rofeno  detbéoéflceB  pen* 
d&Qt  U  vacance  do  siège. 
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par  les  garnisons  franques  laissées  à  Bordeaux  et  à  Saintes, 

étaient  restées  presque  indépendantes. 

Quant  ii  la  nation  victorieuse,  unie  seulemenl  pour  la  con- 
quête et  le  pillage,  elle  s'était  contentée  de  chasser  les  Wi-  • 
sigoths  de  l'Aquitaine  sans  les  y  remplacer:  la  (ruerre  ter- 
minée les  Francs  avaient  regagné,  avec  le  butin,  leurs  an- 
ciennes demeures  dans  le  nord.  Glovis  lui-même  s'était  fixé 
à  Paris,  position  centrale  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  d'où  il 
pouvait  plus  facilement  surveiller  la  Bretagne,  l'AquitaiBe, 
les  Burgondes,  les  tribus  franques  de  la  Belgique. 

Les  quatre  fils  de  Clovis  firent  quatre  parts  de  son  héri- 
tage  et  dç  ses  kudef  ou  fidèles,  de  manière  que  chacun 
d'eux  eût  une  portion  à  peu  près  égale  du  territoire'  au  nord 
de  la  Loire,  où  la  nation  franque  s'était  établie,  et  aussi  une 
partie  des  cités  romaines  de  TAquitaine  qui  payaient  de  ri* 
ches  tributs.  Childebert  fut  roi  de  Paris,  avec  Poitiers,  Péri- 
gueux,  Saintes  et  Bordeaux  ;  Clotaire,  roi  de  Soissons  avec 
Limoges;  Glodomir,  roi  d'Orléans  avec  Bourges;  Thierry, 
roi  de  Metz  avec  Cahors  et  l'Auvern-np. 

Ces  divisions  singulières  préparaient  des  querelles  qui 
bientôt  éclatèrent;  et  comme,  par  suite  de  ces  partages, 
toutes  les  provinces  étaient  devenues  des  provinces  fron- 
tières, il  n^  en  eut  pas  une  qui  échappât  au  pillage  et  à  la 
dévastation.  Les  vieilles  inimitiés  des  cités  gauloises  furent 
aussi  par  là  réveillées,  et  leurs  milices  se  livrèrent  plus 
d'une  fois  de  sanglants  combats,  à  la  faveur  des  querelles 
de  leurs  maîtres. 

Conquête  de  la  Thuring^e  (530).  —  Pendant  quelques 
années,  l'impulsion  donnée  par  Glovis  continua  :  Thierry  re- 
poussa victorieusement  des  Danois  qui  étaient  descendus  aux 
bouches  de  la  Meuse,  et,  en  530,  il  fit  la  conquête  de  la  Thu- 
ringe.  Ce  pays  avait  trois  rois,  trois  frères  :  Bade  rie,  Her- 
manfried  et  Borthaire.  Hermanfricd  avait  une  femme  mé- 
chante qui  semait  la  guerre  civile  entre  .les  frères.  Poussé 
par  elie^  il  tua  Berthaire,  mais  il  n*osa  attaquer  Baderic.  Un 
jour,  au  moment  du  repas,  il  trouva  la  moitié  seulement  de 
sa  table  couverte  ;  et  comme  il  demandait  ce  que  cela  signi* 
fiait  :  c  II  convient,  dit  sa  femme,  que  celui  quf  se  contente 
de  la  moitié  d^un  royaume,  n'ait  que  la  moitié  d*une  table.  » 
Hermanfried,  excité  par  ces  paroles  et  par  dWres  sembla- 
bles, envoya  secrètement  des  messagers  à  Thierry  pour  l'en- 
gager à  attaquer  son  frère,  lui  disant  :  c  Si  tu  le  mets  à 
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mort,  nous  partagerons  son  pays.  »  Baderic,  en  cûet,  tomba 
sous  le  glaive  ;  mais  Hermanfried  ne  tint  pas  au  roi  Thierry 
C€  qu'il  avait  promis,  de  sorte  qu'il  sMleva  entre  eux  une 
grande  inimitié. 

c  Or,  un  jour,  ayant  rassemblé  les  Francs,  le  roi  Thierry 
leur  dit  :  «  Rappelez- vous,  je  vous  prie,  que  les  Thurin- 
c  giens  sont  venus  attaquer  vos  pères,  qu^ils  leur  enlevèrent 
t  tout  ce  qu'ils  possédaient,  suspendirent  les  enfants  aux  ar* 
t  brespar  le  nerf  de  la  cuisse;  firent  périr  d^une  mort  cruelle 
c  deux  cents  jeunes  filles,  les  liant  par  le  bras  au  cou  des  * 
c  chevaux  qu'on  forçait  à  coups  d'aiguillons  acérés  de  s'é- 
f  carter  chacun  de  son  côté,  en  sorte  qu'elles  furent  mises 
c  en  pièces.  D^autres  furent  étendues  sur  les  ornières  des 
c  chemins  et  clouées  en  terre  avec  des  pieux  ;  puis  on  faisait 
f  passer  sur  elles  des  chariots  chargés,  et,  leurs  os  ainsi 
t  brisés,  ils  les  laissaient  pour  servir  de  pàlurc  aux  chiens 
c  et  aux  oiseaux.  »  A  ces  paroles,  les  Francs  demandèrent 
tout  d'une  voix  à  marcher  contre  les  Thuringiens.  Thierry 
prit  avec  lui  pour  le  seconder  son  frère  Clotaire  et  son  fils 
Théodebert,  fit  un  grand  massacre  des  Thuringiens,  et  ré- 
duisit leur  pays  en  sa  puissance. 

«  Tandis  que  les  rois  francs  étaient  en  Thuringe,  Thierry 
voulut  tuer  son  frère.  11  fit  tendre,  dans  sa  maison,  une  toile 
d*uQ  mur  à  l'autre,  cacha  derrière  des  hommes  armés  et 
manda  son  frère,  comme  pour  conférer  avec  lui  sur  quelque 
affkire  importante.  Mais  la  toile  étant  trop  courte,  les  pieds 
des  hommes  passaient  par-dessous  et  Clotaire  les  vit  avant  . 
d'entrer;  aussi  garda-t-il  ses  armes  et  se  fit-il  bien  accom- 
pagner. Thierry  comprit  que  son  projet  était  découvert,  il 
inventa  une  fable;  on  parla  de  chose  et  d'autres;  et  ne  sa- 
ciuiit  pas  de  quoi  s'aviser  pour  expliquer  le  motif  qui  lui 
avait  fait  appeler  son  frère,  il  lui  donna  un  grand  plat  d'ar- 
gent. Clotaire  partit  après  Pavoir  remercié  de  son  présent. 
Pendant  qu'il  retournait  à  son  logis,  Thierry  se  plaignit  aux 
siens  d'avoir  perdu  son  plat  sans  aucun  profit;  il  finit  par 
dire  à  son  fils  Théodebert  :  c  Va  trouver  ton  oncle,  et  prie-le 
€  de  te  céder  le  présent  que  je  lui  ai  fait.  »  L'enfant  y  alla 
et  obtint  ce  qu'il  demandait  ;  Thierry  était  très-habile  en  de 
telles  ruses. 

c  Lorsqu'il  fut  venu  chez  lui,  il  engagea  Hermanfried  à 
venir  le  trouver,  en  lui  donnant  sa  foi  qu'il  ne  courait  aucun 
danger;  et  il  Penrichit  de  présents  trèa-honorables.  Mais  un 
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jour  qu'ils  causaient  sur  les  murs  de  la  ville  de  Tolbiac, 
Hermanfried,  poussé  par  je  ne  sais  qui,  tomba  du  haut  du 
mur  et  rendit  l'esprit.  > 

Conquête  du  pays  des  Burgondes  (534).  —  Glovis 
avait  rendu  les  BiirGrondes  tributaires;  mais  Clotiîde  n*était 
pas  satisfaite  :  la  mort  de  Gondebaud,  en  517,  ne  put  encore 
apaiser  sa  haine  ;  et  un  jour  elle  dit  à  Glodomir  et  à  ses  au- 
tres fils  :  c  Que  je  n'aie  pas  à^me  repentir,  mes  trèsH^hers 
enfants,  de  vous  avoir  nourris  avec  tendresse;  soyez,  je  vous 
prie,  indigoés  de  mon  injure,  vengez  la  mort  de  mon  père 
et  de  ma  mère.  »  Ils  marchèrent  en  effet  contre  les  deux  rois 
des  Burgondes,  Gondemar  et  Sigismond.  Le  dernier  avait 
récemment  fait  étrangler  son  fils  pendant  qu^il  dormait.  Les 
Burgondes  furent  défaits  et  Sigismond  fut  pris;  Glodomir  le 
fit  jeter  dans  un  puits  avec  sa  femme  et  son  autre  fils.  Mais 
un  jour  qu'il  poursuivait  trop  vivement  Pennemi,  il  fut  lui- 
même  eutûuré  et  tué  à  Véséronce  près  de  Vienne  (524). 

La  conquête  de  la  Burgondie  fut  ajournée  par  cette  mort  ; 
mais,  en  532,  Glo taire  et  Childebert  préparèrent  une  nou- 
velle expédition  et  invitèrent  leur  frère  Thierry  à  marcher 
avec  eux.  Le  roi  d'Austrasie  refusa.  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller 
en  Burgondie  avec  tes  frères,  lui  dirent  ses  leudes,  nous  te 
quitterons  et  les  suivrons  à  ta  place.  »  Thierry  avait  une 
autre  expédition  en  vue  ;  les  gens  de  l'Auvergne  avaient 
essayé  de  se  soustraire  à  sa  domination,  puis  de  se  donner  à 
Ghtidebert;  il  comptait  les  en  punir,  t  Suives-moi  en  Au- 
vergne,  dit-il  à  ses  fidèles,  et  je  vous  conduirai  dans  un  pays 
où  vous  trouverez  de  Tor  et  de  Pargent  autant  que  vous 
L'i\  pourrez  désirer,  d'où  vous  enlèverez  des  troupeaux,  des 
esclaves  et  des  vêtements  en  abondance.  Seulement  ne  sui- 
vez pas  ceux-ci.  »  Glotaire  et  Childebert  marchèrent  donc 
seuls  en  Bnrg;ondin,  ils  assiégèrent  Autun,  et  ayant  mis  en 
fuite  Gondemar,  occupèrent  tout  le  pays  (534). 

Pendant  ce  temps-là,  Thierry  tenait  parole  à  ses  leudes; 
il  leur  abandonnait  l'Auvergne,  qui  fut  effroyablement  dé- 
vastée. 

Aveninvre  «'Aitole.  Noos  emprunterons  encore  à 
Grégoire  de  Tours  un  récit  qu'il  place  après  ces  événements 
et  qui  montre  les  mœurs  du  temps  et  la  triste  condition  des 
plus  riches  Gallo-Romains,  mêlés  mdgré  eux  aux  affaires  des 
rois  barbares,  dont  ils  payaient  souvent  les  caprices  au  prix 
de  leur  liberté. 
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La  guerre  d'Auvergne  avait  brouillé  Thierry  et  €3iildebert« 
fl  Ils  se  réconcilièrent,  et  s*étant  prêté  serment  de  ne  point 
marcher  l'un  contre  l'autre,  ils  se  donnèrent  mutuellement 
dss  otages  pour  confirmer  leurspromesses.  Parmi  ces  otages, 
il  se  trouva  beaucoup  de  fils  de  sénateurs.  De  nouvelles  dis- 
cordes sMtant  élevées  entre  les  roîs,  leurs  otages  furent  ré- 
duits ea  servitude  et  condamnés  aux  travaux  j>ablics,  on 
dtiviiirent  les  serviteurs  de  ceux  qui  les  avaient  en  garde. 
Un  bon  nombre  s'échappèrent  et  retournèrent  dans  leur 
pays;  parmi  ceux  qui  demeurèrent  en  esclavage  se  trouva 
Attale,  neveu  du  bienheureux  Grégoire,  évèque  de  Langres; 
il  servait  un  barbare  qui  habitait  le  territoire  de  Trêves.  Le 
bienheureux  Grégoire  envoya  des  serviteurs  à  sa  recherche, 
et,  lorsqu'on  l'eut  trouvé,  on  apporta  au  maître  des  présents; 
il  les  refusa  en  disant  :  t  De  la  race  dont  il  est,  il  me  faut 
«  dix  livres  d'or  pour  sa  rançon,  i  Lorsque  les  serviteurs  fu- 
rent revenus,  Léon,  attaché  à  la  cuisine  de  Tévéque,  lui  dit  : 
f  Si  tu  veux  me  permettre  de  partir,  peut*étre  viendrai-jc  a 
«  bout  de  le  tirer  de  captivité.  »  Son  maître  fut  joyeux  de 
ces  paroles,  et  Léon  se  rendu  au  lieu  qu'on  lui  avait  indiqué. 
Il  voulut  enlever  secrètement  le  jeune  homme,  mais  ne  put 
y  parvenir.  Alors  il  dit  à  un  de  ceux  qu^il  avait  amenés  avec 
lui  :  «  Viens  nip  vendre  h  ce  barbare,  le  prix  sera  pour  toi  ;  » 
l'homme  accepta  volontiers  et  le  vendit  douze  pièces  d'or, 
c  Que  sais-tu  faire  ?  •  lui  demanda  son  nouveau  maître  :  t  Je 
c  suis  habile  à  faire  tout  ce  qui  se  mange  à  la  table,  et  je  ne 
<  crains  pas  qu'on  en  trouve  un  qui  m^égale  dans  ce  talent* 
■  là;  quand  tu  voudrais  donner  un  festin  au  roi,  je  suis  en 
f  état  de  composer  des  mets  royaux.  Bh  bien,  voilà  le 
f  jour  du  Soleil  qui  approche  (c'est  ainsi  que  les  barbares 
c  appellent  le  jour  du  Seigneur);  ce  jour-là  mes  voisine  et 
•  mes  parents  sont  invités  à  ma  maison  ;  fais-moi  im  repas 
t  duquel  ils  disent  :  Nous  n'aurions  pas  attendu  mieux  de  la 
€  maisondu  roi,  »  Léon  répondit:  «Que  niou  mailie  ordonne 
t  ((u'on  me  rassemble  nue  grande  quantité  de  volailles,  et  je 
a  ferai  ce  qu'il  me  commandera.  » 

■  On  lui  donna  ce  qu'il  avait  di^mandé.  Le  joîir  du  Seigneur 
venu,  il  fit  servir  les  choses  les  plus  délicieuses.  Les  convives 
louèrent  beaucoup  le  festin,  le  maître  remercia  son  serviteur 
et  lui  donna  autorité  sur  tout  ce  qu'il  possédait.  Léon  fut 
chargé  de  distribuer  à  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  leur 
nourriture.  Comme  il  prenait  grand  soin  de  plaire  en  tout  à 
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.son  maître,  le  barbare  avait  en  lui  une  entière  confiance.  Au 
bout  d'un  an,  Léon  se  rendit  dans  la  prairie  située  proche  de 
la  maison  où  Attale  était  à  garder  les  chevaux ,  et  se  cou- 
chant à  terre  loin  de  lui  et  le  dos  tourné  de  son  côté  »  afin 
qu^on  ne  s^aperçût  pas  qu'ils  parlaient  ensemble,  il  dit  au 
jeune  homme  :  c  II  est  temps  que  nous  songions  à  retourner 
€  dans  notre  patrie  ;  je  t'avertis  donc,  quand,  cette  nuit,  tu 
e  auras  ramené  les  chevaux  dans  renclos,  de  ne  pas  te  lais- 
c  ser  aller  au  sommeil,  mais,  dès  que  je  t'appellerai,  de  venir, 
0  et  nous  nous  mettrons  en  marche.  *  Le  barbare  avait  in- 
vité ce  soir-là  à  un  festin  beaucoup  de  ses  parents,  au  nom- 
bre desquels  était  son  îrendre.  Lorsqu'ils  eurent  quitté  la  ta- 
ble vers  le  milieu  de  la  nuit  et  qulls  se  furent  retirés  dans 
leurs  chambres ,  Léon  porta  un  breuvage  au  gendre  de  son 
maître,  qui  tout  en  buvant  lui  parla  ainsi  :  c  Dis-moi  donc, 
«  toi,  l'homme  de  confiance  de  mon  beau-père,  quand  te 
c  viendra  Tenvie  de  prendre  ses  chevaux  et  de  t'en  retour- 
t  ner  dans  ton  pays?  »  Ce  qull  disait  par  jeu  et  en  s'amu- 
sant;  et  lui  de  même  en  riant  répondit  avec  vérité  :  c  C'est 
fl  mon  projet  pour  cette  nuit,  s'il  plaît  à  Dieu,  i  A  quoi  Tau 
tre  lui  dit  :  «Eh  bien,  je  vais  recommander  à  mes  serviteurs 
M  d'être  Vigilants  pour  que  tu  ne  m  emportes  rien,  a  Jls  se 
quittèrent  en  nant.  Tout  le  monde  étant  endormi ,  Léon  ap- 
pela Attale,  et,  les  chevaux  sellés,  lui  demanda  s'il  avait  des 
armes.  Attale  répondit  :  «  Non,  je  n'ai  que  cette  petite  lance.  » 
Léon  entra  dans  la  demeure  de  son  maître,  et  prit  son  bou- 
jDlier  et  sa  framéc.  Celui-ci  demanda  qui  était  là  :  t  C'est 
«  Léon,  ton  serviteur;  je  presse  Attale  de  se  lever  en  dili- 
c  gence  pour  conduire  les  chevaux  au  pâturage,  car  il  est  là 
ff  endormi  comme  un  ivrogne.  »  L'autre  dit  :  c  Fais  ce  qu'il 
m  te  plaira;  »  et  se  rendormit. 

€  Léon,  étant  ressorti,  munit  d'armes  le  jeune  homme,  et, 
par  la  grâce  de  Dieu,  trouva  ouverte  la  porte  d'entrée  qu'il 
avait  fermée  au  commencement  de  la  nuit  avec  des  clous  en- 
foncés à  coups  de  marteau  pour  la  sûreté  des  chevaux  ;  ils 
rendirent  grâces  au  Seigneur,  prirent  leur  monture,  et  s'en 
allèrent  en  toute  liàte.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  bord  de 
la  Moselle,  ils  trouvèrent  des  hommes  qui  les  voulurent  ar- 
rêter ;  m.iis  ayant  laissé  leurs  chevaux  et  leurs  vêtements,  ils 
passèrent  l'eau  sur  des  planches,  et,  la  nuit  venue,  entrèrent 
dans  la  foret  où  Us  se  cachèrent.  Ils  marchèrent  trois  jours 
et  trois  nuits  sans  trouver  de  nourriture  ;  alors,  par  la  per- 
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TTiî^îsion  de  Dieu,  ils  rencontrèrent  un  arbre  couvert  de  pru- 
nes, et  en  mangèrent,  ce  qui  les  soutint  un  peu  et  leur  per- 
mit de  continuer  leur  route.  Ils  entrèrent  en  Champagne. 
Comme  ils  approchaient  de  Reims ,  ils  entendirent  un  bruit 
de  cheyaux  et  dirent  :  c  Gouchons-nous  à  terre,  afin  que  les 
«  gens  qui  Tiennent  ne  nous  aperçoivent  pas*  »  Ils  se  jetèrent 
derri^e  un  grand  buisson  de  ronces,  tenant  leurs  épées  nues 
à  la  main.  Les  cavaliers  ralentirent  leur  course  en  arrivant 
près  de  ce  buisson ,  et  Vm  d'eux  dit  :  «  Malheur  à  moi  !  je 
€  ne  puis  retrouver  ces  misérables!  Mais  par  mon  salut,  si 
c  je  les  rattrape,  l'un  sera  attache  au  gibet ,  et  je  ferai  ha- 
«  cher  l'autre  en  pièces  à  coups  d'épée.  »  C'était  leur  maître 
rpii  parlait  ainsi:  il  venait  de  la  ville  de  Reims,  où  il  avait 
été  à  leur  recherche,  et  il  les  aurait  trouves  en  route,  si  la 
nuit  ne  l'en  eût  empêche.  Quand  il  fut  reparti,  les  fugitifs  se 
mirent  en  route  et ,  entrés  dans  la  ville,  ils  se  rendirent  à  la 
maison  du  prêtre  Paulelle  qui  était  lié  d'une  vieille  amitié 
avec  le  bienheureux  Grégoire.  Léon  lui  donna  le  nom  de  son 
maître,  c  Voilà,  s'écria  le  prêtre,  ma  vision  vérifiée  1  J'ai  vu 
f  cette  nuit  deux  colombes,  Tune  blanche  y  Pautre  noire ,  qui 
f  sont  venues  en  volant  se  poser  sur  ma  main.  ■  Ils  dirent  au 
prêtre  :  c  Dieu  nous  le  pardonnera  malgré  la  solennité  de  ce 
•  jour;  nous  vous  en  prions,  donnes-nous  quelque  nourriture, 
f  car  voilà  la  quatrième  fois  que  le  soleil  se  lève  depuis  que 
€  nous  n'avons  ^^oûté  ni  pain  ni  rien  de  cuit.  »  Le  prêtre  leur 
donna  du  pain  trempé  dans  du  vin,  puis  cacha  les  deux  jeu- 
nes gens  et  s'en  alla  à  matines.  Cependant  le  barbare  avait 
reuouvé  leurs  traces  :  il  suivit  Paulelle  à  l'église ,  mais, 
trompé  par  le  prêtre,  il  s'en  retourna.  Les  jeunes  gens  de- 
meurèrent deux  jours  dans  cette  maison ,  et  ayant  repris  des 
forces,  s'en  allèrent ,  pour  retourner  chez  saint  Grégoire.  Le 
poDtife,  réjoui  en  voyant  ces  jeunes  gens,  pleura  sur  le  cou 
de  son  neveu  Âttale.  Il  délivra  Léon  et  toute  sa  race  du  joug 
de  la  servitude  .  lui  donna  des  terres  en  propre,  dans  les- 
quelles il  vécut  libre,  le  reste  de  ses  jours,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  » 

Umwre  contre  les  Wislipotlis  et  les  Ostrogotes  t  mmpé* 
éltioBS  M  delà  des  Alpes  (589)  et  des  Pjrénées  (548). 

—  Le  roi  des  Ostrogoths,  le  puissant  mattrede  Tltalie,  Théo- 

doric,  qui  avait  déjà  arrêté  les  succès  de  devis,  enleva,  en 
523,  le  Valais  aux  Burgondes,  et  le  Rouergue ,  le  Vivarais  et 
le  Velay  aux  Francs.  Mais  il  mourut  en  526 ,  et  les  Francs , 
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prenant  alors  l'offensive,  ravagèrent  toute  laSeptimanie(531). 
Cette  province  resta  néanmoins  aux  Wisigoths  qui  la  garde- 
ront deux  siècles;  ce  sera  par  cette  porte  des  Pyrénées  que 
les  Arabes  entreront  sur  les  terres  des  Francs.  £n  533,  les 
Attstrasiens  reprirent  le  Rouergue,  le  Yelay  et  le  Gévaudan  ; 
trois  ans  après,  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths,  c6da  aux  Francs 
la 'Provence  pour  obtenir  leur  alliance  contre  les  Grecs.  Théo- 
debert,  en  effet,  qui  succéda  en  534  à  Thierry,  son  père,  dans 
la  royauté  d'Austrasie ,  conduisit  une  nombreuse  année  ea 
Italie ,  battit  les  Goths  qui  Pavaient  payé ,  les  Grecs  qui  Ta- 
vaieiit  appelé  et  ensuite  pilla  le  pays  tout  à  Taise. 

La  maladie  décima  son  armée.  Mais  les  barbares  ne  comp- 
taient pas  les  morts,  ils  ne  comptaientque  le  butin.  Celui  que 
Théodebert  rapporta  fut  si  considérable,  que  Childebert  et 
Clotaire,  pour  garder  leurs  leudes,  durent  leur  en  promettre 
un  aussi  riche  en  Espagne.  Us  passèrent  les  Pyrénées  et  pri- 
rent Pampelune.  Saragosse  les  arrêta.  Ils  furent  battus  dans 
la  retraite. 

Mort  violmte  de  presque  tons  1m  pviBces  franes 

(1194^1(8).  —  En  ce  temps-là  les  princes  ne  vieillissaient 
guère;  les  excès  les  tuaient  jeunes,  quand  la  main  de  leurs 
proches  les  épargnait.  Des  quatre  fils  de  Clovis,  Ghlodomir, 
roi  d^Orléans,  avait  été  tué  le  premier  en  524^  mais  du  moins 
par  l'ennemi.  Il  laissait  trois  fils  que  Glotilde,  leur  aïeule,  ac- 
cueillit. Un  jour  Childebert  envoya  secrètement  vers  son  frère 
Clotaire  et  lui  lit  du  e  :  t  Notre  mère  garde  avec  elle  les  fils 
de  notre  frère  et  veut  leur  donner  le  royaume;  il  faut  que  tu 
viennes  promptement  à  Paris ,  pour  que  nous  décidions  si  on 
leur  coupera  les  cheveux  comme  au  reste  du  peuple,  ou  si 
nous  les  tuerons  pour  partager  ensuite  le  royaume  de  noire 
frère.  »  Fort  réjoui  de  ces  paroles,  Clotaire  vint  à  Paris.  Chil- 
debert avait  déjà  répandu  dans  le  peuple  le  bruit  que  les  deux 
rois  étaient  d^accord  pour  mettre  ces  enfants  à  la  place  de  leur 
père.  Ils  dépêchèrent  donc,  au  nom  de  tous  deux,  des  messa- 
gers à  la  reine,  qui  lui  dirent  :  «  Remets-nous  les  enfants, 
pour  que  nous  les  élevions  au  trône.  >  Elle,  remplie  de  joie, 
et  ne  sachant  pas  leur  artifice,  après  avoir  fait  boire  et  man- 
ger les  enfants,  les  envoya  en  disant  :  c  Je  croirai  n'avoir 
pas  perdu  mon  fils,  si  je  vous  vois  succéder  à  son  royaume.  » 
Les  enfants,  étant  allés,  furent  pris  aussitôt  et  séparés  de 
leurs  serviteurs.  Alors  Childebert  et  Clotaire  adressèrent  à  la 
reine  Arcadius,  portant  des  ciseaux  et  lUie  épée  une.  Quand 
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il  fut  arrivé  près  de  la  reine,  il  les  lui  montra  on  disant  :  «  Tes 
fils,  nos  seigneurs,  ô  très-glorieuse  reine ,  attendent  que  tu 
leur  fasspc?  savoir  ta  volonté  sur  la  manière  dont  il  faut  trai- 
ter les  enfants;  ordonne  qu'ils  vivent  les  cheveux  coupés,  ou 
qu'ils  soient  égorgés.  » 

Consternée  à  ce  message  et  en  même  temps  émue  d'une 
grande  colère,  en  voyant  cette  épée  et  ces  ciseaux,  elle  se 
laissa  transporter  par  son  indignation  ;  ne  sachant  dans  sa 
douleur  ce  qu'elle  disait,  elle  répondit  improdemment  :  «  Sî 
on  ne  les  élève  pas  sur  le  trône,  j'aime  mieux  les  voir  morts 
que  tondus.  9  Arcadius  s'inquiéta  peu  de  sa  douleur,  et  ne 
chercha  pas  à  pénétrer  ce  qu'elle  ]  «. userait  ensuite;  il  re- 
vint en  diJigence  près  de  ceux  qui  Tavaient  envoyé ,  et  leur 
dit  :  c  Vous  pouvez  continuer,  avec  l'approbation  de  la  reine, 
ce  que  vous  avez  commencé.  >  Aussitôt  Clotaire  prit  par  le 
bras  1  aine  des  enfants,  le  jeta  à  terre,  et  lui  enfonça  son  cou- 
teau sous  Taisselle.  L'autre,  aux  cris  de  son  frère,  se  jeta  aux 
pieds  de  Childehert,  lui  disant  avec  larmes  :  «  Secours-moi, 
mou  très-bon  père,  afin  que  je  ne  meure  pas  comme  mon 
frère.  »  Childebi  rt  se  laissa  toucher  et  dit  ;  ?  Je  te  prie, 
mon  très-cher  frère,  aie  la  générosité  de  m'accorder  sa  vie; 
si  tu  ne  veux  pas  le  tuer,  je  te  donnerai,  pour  le  racheter,  ce 
que  tu  demanderas.  >  Mais  Clotaire  Taccabla  d'injures  :  <  Re- 
pousse*le  loin  de  toi,  ou  tu  mourras  certainement  à  sa  place  : 
c'est  toi  qui  m*as  excité  à  cette  affaire ,  et  tu  es  si  prompt  à 
leprendre  ta  foi!  «  Ghildebert,  à  ces  paroles,  repoussa  Fen- 
iiuit  et  le  jeta  à  Clotaire,  qui  lui  enfonça  son  couteau  dans  le 
côté  et  le  tua.  lU  tuèrent  ensuite  les  serviteurs  et  les  gou- 
verneurs, et,  après  qu'ils  furent  morts,  Clotaire  monta  à  che- 
val et  s'en  alla,  sans  se  troubler  aucunement  du  meurtre  de 
ses  neveux.  La  reine  fit  emporter  les  corps  de  ses  petits-fils 
sur  un  brancard  et  les  conduisit  avec  beaucoup  de  chaiils 
pieux  et  une  immense  douleur,  à  l'église  Saint-Pierre,  où  ou 
les  enterra  tous  deux  de  la  même  manière.  L'aîné  avait  dix 
ans,  l'autre  sept. 

Ils  ne  purent  prendre  le  troisième,  Clodoald,  qui  fut  sauvé 
par  le  secours  de  braves  guerriers.  Dédaignant  un  royaume 
terrestre,  il  se  consacra  à  Dieu,  se  coupa  les  cheveux  de  sa 
propre  main,  et  fut  fait  clerc,  11  persista  dans  les  bonnes 
OBuvres  et  mourut  prêtre.  Son  souvenir  s'est  perpétué  par  le 
nom  de  Saint-Gloud  donné  au  village  oii  il  se  retira. 

A  la  mort  de  Thierry,  en  534,  Clotaire  et  Ghilddi>ert  au- 
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raient  bien  traité  son  filsThéo^ebert  comme  ils  avaient  traité 
les  enfants  de  Clodomir.  Mais  Théodebert,  déjà  en  âge 

d'homme,  d'ailleurs  plein  de  bravoure  et  aimé  de  ses  leudes, 
se  trouvait  en  état  de  se  défendre.  Ce  fut  le  prince  mérovin- 
gien le  plus  actif  et  le  plus  brillant.  Après  sa  singulière  ex- 
pédition en  Italie,  il  en  méditait  une  autre  contre  Constanti- 
nople;  et  on  ne  sait  trop  ce  qui  fût  arrivé,  si,  faisant  tourner 
la  tête  à  l'invasion  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  allait  de  l'est 
à  l'ouest,  il  l'eût  ramenée  du  fond  de  l'Occident,  et  eût  jeté 
sur  la  seconde  Rome  la  masse  désordonnée  et  puissante  des 
nations  gennaniques.  Mais  il  périt  à  la  chasse.  Quelque  temps 
auparavant,  sa  femme,  Deuterie,  Jalouse  de  la  beauté  de  sa 
propre  fille,  l'avait  mise  dans  un  chariot  attelé  de  taureaux 
sauvages  qui  la  précipitèrent  du  haut  d'un  pont,  de  sorte 
qu'elle  périt  dans  le  lleuve. 

Théodebert  était  mort  en  547  ;  Théodebald,  son  fils,  âgé 
de  quatorze  ans,  mourut  en  553.  Glotaire  s'empara  de  son 
héritage.  Le  nouveau  roi  d*Austrasie  eut  presque  aussitôt  à 
empêcher  une  défection  des  Saxons  qui  refusaient  de  payer 
leur  tribut  de  500  vaches.  «  Comme  il  s'avançait  contre  eux 
avec  une  armée,  ils  lui  apportèrent  des  paroles' de  soianis- 
sien,  mais  ses  soldats  l'obligèrent  à  les  chasseï'  sans  réponse. 
Ils  revinrent  encore  offrant  la  moitié  de  tout  ce  ([u'ils  possé- 
daient; et  Glotaire  disait  à  ses  leudes  :  «  Renoncez,  je  vous 
c  prie,  à  votre  projet,  car  le  droit  n^est  pas  de  notre  côté. 
•  Si  vous  voulez  aller -absolument  à  ce  combat,  je  ne  vous 
c  suivrai  pas.  «  Eux  alors,  irrités,  se  jetèrent  sur  lui,  déchi- 
rèrent sa  tente,  Taccablèrent  dlnjures  et,  Tentrainant  de 
force,  voulaient  le  tuer.  Il  les  suivit  donc,  mais  ils  furent 
battus.  •  On  doit  se  bien  représenter  ces  mœurs  et  cet  esprit 
indompté  des  guerriers  francs,  pour  comprendre  rabaisse- 
ment où  tombèrent  successivement  les  deux  royauté  méro* 
vingienne  et  carlovingienne. 

Clotaîre  1*^',  iieiil  roi  des  Franen  (5â8»561).  —  En 
558,  le  roi  de  Paris,  Ghildebert,  moui  ni.  Glotaire  recueillit 
encore  cet  héritage  et  se  trouva  seul  roi  des  Francs.  Il  ne  ré- 
gna que  trois  ans  sur  toute  la  monarchie  de  Clovis.  Ghramme, 
son  fils,  avait  formé  quelque  complot  contre  lui  avec  Ghilde- 
bert.  Son  oncle  mort,  il  courut  se  réfugier  en  Bretagne  ;  son 
père  l'y  poursuivit,  battit  les  Bretons  qui  voulaient  le  défen- 
dre, et  l'ayant  pris,  le  fit  attacher  avec  sa  femme  et  ses  en^ 
fants  dans  Ut  cabane  d^un  paysan,  à  laquelle  on  mit  le  feu. 
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U  ne  survécut  lui-même  qu'une  année  à  ce  fils,  et  mourut 
dans  sa  viUa  de  Goinpiègne  *  où  il  venait  souvent  faire,  dans 
Fimmense  forêt  qui  Penveloppe,  ces  grandes  chasses  qui  plai- 
saient tant  aux  preigiers  Mérovingiens,  A  rapproche  de  la 
mort,  sous  le  coup  de  la  douleur,  ce  barbare  se  sentit  enfin 
vaincu  :  «  Quel  est  ce  roi  du  ciel,  s'écria-t-il,  qui  fait  ainsi 
périr  les  plus  grands  rois  de  la  terre?» 

fointe  Radeffonde.  —  Au  nombre  des  femmes  de  Clo- 
taire,  il  s'en  trouva  une  dont  l'histoire  peut  nous  reposer  de 
tant  de  scènes  sanglantes.  Radegonde  était  fille  de  ce  Ber- 
taire,  roi  de  Thuringe,  i[ui  était  tombé  sous  les  roups  de  son 
frère,  et  elle-même  avait  fait  partie  du  butin  de  Glotaire.  Ce 
prince,  frappé  de  sa  beauté  précoce,  la  fit  élever  avec  soin , 
et  plus  tard  la  prit  pour  épouse.  Radegonde  avait  vu  avec 
horreur  cet  hymen  qui  lui  donnait  le  titre  de  reine.  Ses  sou- 
venirs la  reportaient  sans  cesse  an  milieu  de  sa  famille  égor^ 
gée,  et  elle  ne  les  oubliait  qu'en  se  dérobant  aux  honneurs 
de  son  rôle  officiel  pour  vivre  au  milieu  des  pauvres,  subvenir 
à  leurs  besoins,  soigner  leurs  plaies  les  plus  rebutantes,  ou 
bien  écouter  un  clerc  lettré  et  causer  longuement  des  saintes 
Écritures  avec  quelque  évèque.  «  C'est  une  nonne,  disait  bru- 
talement Glotaire,  et  non  une  reine.  »  Lo  cloître,  en  effet, 
était  l'asile  où  cette  âme  délicate  et  aimante  voulait  fuir  les 
passions  grossières  qui  rcntouraicnt.  Un  jour  que  le  roi  fit 
tuer  le  dernier  frère  .qui  lui  restait,  elle  courut  à  I^oyon  et 

1.  Las  rois  francs  nliabitaient  guère  les  eitéa.  Ils  allaient  d'nne  de  leara 
efllÎM  à  l'autre,  consommant  en  chacune  les  provisions  qui  y  avaient  été 
amassées.  Voici  la  description  que  donne  M.  Augustin  Thierry  de  la  villa 
de  Braine  :  «  C  clait  une  de  ces  immenses  fermes  où  les  rois  des  Francs  te- 
naient leur  eoor  f-t  qu'ils  préféraient  aux  plus  belles  villes  de  la  OftOla^ 
L'habilalinn  royale  n'avait  rien  de  l'aspect  militaire  des  ehât'-aux  du  moyen 
âge  :  c'était  un  vaste  bâtiment  entouré  de  portiques  d'architecture  romaine, 
quelquefois  eonstniit  en  bois  poli  avec  soin  et  orné  de  scnlptores  qui  no 
manquaient  pas  d*élégance.  Autour  du  principal  corps  de  logis  se  trouvaient 
disposés  par  ordre  les  logements  des  officiers  du  palais,  soit  baibares,  foît 
romains  d'origine.  D'autres  maisons  de  moindre  apparence  étaient  occupées 
par  on  grand  nombre  de  familles  qui  exerçaient,  hommes  et  femmes,  toutes 
sortes  de  métiers,  depuis  rorfevrerie  et  la  fabrique  des  armes,  jusqu  à  l'état 
de  tisserand  et  de  corroyeurs.  depuis  la  broderie  en  soie  et  en  or,  jusqu'à 
la  pins  grossière  préparation  de  la  laine  et  dn  lin.  La  plupart  de  ses  lamilles 
étaient  gauloises,  née<  sur  la  portion  du  sol  que  le  roi  s'était  arljngée 
comme  part  de  conquête,  ou  transportées  violemment  de  quelque  ville  voi- 
sine pour  coloniser  le  domaine  royaU  des  bâtiments  d'exploitation  agricolei 
des  haras,  desétables,  des  bergeries  et  des  granges.  Les  maisons  des  cnltl« 
▼ateurs  et  les  masures  des  serfs  du  domaine  complétaient  le  village  royal 
qui  ressemblait  parfaitement,  quoique  sur  une  plus  grande  échelle,  aux 
viUagotde  ranclenne  Oermanie.  »  Aog.  Thierry,  Jwdis  des  temps  mironin' 
gim$^  U  I,  p.  S6I. 
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trouva  i'évèque  saint  Médard  à  Tautel  :  c  Je  t'en  supplie, 
très-saint  père,  lui  dit-elle,  consaore-moi  au  Seigneur,  i  11 

y  avait  à  craindre  toute 
la  colère  du  roi;  Tévô- 
que  hésita,  car  Pégli- 
se  était  pleine  de  guer- 
riers francs  qui  le  me- 
naçaient. Mais  la  reine, 
revêtant  aussitôt  un  ha- 
bit de  recluse,  le  som- 
ma de  donner  à  Dieu 
celle  qui  voulait  rompre 
sans  retour  avec  le  siè- 
cle ;  et  il  la  consacra  dia- 
conesse par  l'imposition 
des  mains. 

Glotaire  se  montra  fort 
irrité.  Vaincu,  cepen- 
dant, à  la  longue,  par 
la  patiente  résistance  des 
évèques,  il  permit  à  la 
fille  des  rois  thuringiens 
de  fonder  un  monastère 
de  femmes  à  Poitiers, 
dont  elle  est  devenue  la  patronne.  Elle  s'y  renferma  en  550 
pour  n'en  plus  sortir  que  morte  en  587.  Durant  cette  longue 
réclusion,  elle  mêla  toujours  aux  bonnes  œuvres  et  à  l'austé- 
rité des  exercices  religieux  la  culture  des  lettres;  toujours 
aussi  elle  garda  ses  chers  souvenirs  du  foyer  domestique,  et 
nous  les  retrouvons  dans  les  mauvais  vers  du  plus  grand 
pôëte  de  ce  temps,  Fortunatus,  qui  se  fit  ordonner  prêtre 
pour  ne  la  point  quitter. 

Ainsi  la  nature  humaine  ne  perd  jamais  ses  droits;  au  mi- 
lieu du  plus  furieux  déchaînement  des  passions  mauvaises»  il 
reste  encore  des  sentiments  purs  et  délicats.  Au  sixième  siècle, 
.  c'était  TÉglise  qui  oflhût  un  refuge  à  ces  âmes  tendres  ou 
élevées  que  la  baii>arie  croissante  épouvantait  :  le  dottre 
pour  ceux  qui  cherchaient  le  recueillement  et  la  solitude  ; 
le  clergé  régulier  pour  les  vertus  plus  actives,  pour  ceux 

f.  L*ëgli«e  bâtie  par  talnte  Radegonde  fut  détraite  par  un  incendie 
en  t033  et  aussitôt  reconstruite.  Le  tonil»eaa  de  la  sainte  est  dans  une 
crypte  placée  sous  l'abside. 

I 
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qui  ne  craignaient  pas  d'aller  porter  à  des  hommes  de  sang 
des  paroles  de  paix,  de  justice  et  d'amour.  Voilà  pourquoi 
les  plus  mauvais  siècles  du  moyen  âge  restent  supérieurs  en 
moralité  aux  plus  beaux  siècles  du  paganisme,  et  comment 
l^  iioamté  avance^  alors  môme  qu'on  la  croit  rejetée  en  ar- 
rière. 


CHAPITRE  VIIL 

LES  FILS  £T  PETITS-FXLS  DE  GLOTAIBE  l*"  (561-613). 

NouTeaii  parta^pe  (561).  —  Après  la  mort  deClotaire  l*'' 
(561),  la  monarchie  fut  de  nouveau  divisée  en  quatre  royau- 
mes :  ceux  de  Paris,  de  Soissons,  de  Metz  et  de  Burgondie. 
La  mort  prématurée  du  roi  de  Paris,  Gharibert,  les  réduisit  à 
trois  en  567*  Ce  dernier  partage  eut  plus  de  durée  que  les 
précédents,  parce  qu'il  répondait  à  des  divisions  réelles,  à  des 
nationalités  distinctes.  Contran  commanda  aux  Burgondes^ 
Sigebert  aux  Francs  austrasiens  ou  orientaux,  et  Ghilpéric  à 
cette  population  mêlée  de  Francs  et  de  Gallo-Romains,  qu'on 
appela  Neustriens  ou  les  Occidcutaux.  Quant  à  l'Aquitaine, 
elle  resta  divisée  entre  les  trois  rois,  chacun  voulant  sa  part 
de  ces  belles  contrées  du  midi  et  des  riches  cités  dont  les  tri- 
buts rempliraient  son  trésor.  Mais  Paris  avait  déjà  assez  d'im- 
portance pour  qu'aucun  d  eux  ne  consentit  à  le  laisser  à  un 
de  ses  frères.  Il  fut  décidé  qu'il  appartiendraità  tous  les  trois, 
et  que  chacun  n'y  pourrait  entrer  qu'avec  la  permission  des 
deux  autres. 

De  ces  trois  personnages,  Contran  eut  le  rôle  le  moins  écla- 
tant, mais  l'existence  la  plus  longue;  il  put  voir  les  sanglan- 
tes catastrophes  dont  les  deux  autres  royaumes  furent  le  théâ- 
tre. 

Un  chroniqueur  du  septième  sièclCi  Frédégaire,  fait  le  ré- 
cit suivant,  qui,  en  ce  temps*là ,  courait  parmi  le  peuple  : 
«  Une  nuit  que  Childéric,  père  de  Clovis,  reposait  près  de  sa 
femme  Basine,  celle-ci  lui  dit  :  c  0  roi,  lève-toi,  et  ce  que 
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't  tu  verras  dans  la  cour  du  logis,  tu  viendras  le  dire  à  ta 

servante.  >  Childéric  se  leva  et  vît  passer  des  bètes  qui  res^ 
semblaient  à  des  lions,  à  des  licornes  et  à  des  léopards.  Il  re- 
vint vers  sa  femme  et  lui  dit  ce  qu'il  avait  vu  ;  et  Easine  lui 
dit  :  c  Maître,  va  derechef,  et  ce  que  tu  verras,  tu  le  racon- 
«  teras  à  ta  servante.  »  Childéric  sortit  de  nouveau  et  vit 
passer  des  bêtes  semblables  à  des  ours  et  à  des  loups.  Ayant 
raconté  cela  à  sa  femme,  elle  le  fit  sortir  une  troisième  foîsî 
il  vit  alors  des  chiens  et  d'autres  animaux  inférieurs  qui  se 
roulaient  et  se  déchiraient  les  uns  les  autres.  Alors  Basine 
dit  à  Childéric  :  Ce  que  tu  as  vu  de  tes  yeux  arrivera  en  v6- 
c  rité  :  il  nous  naîtra  un  fils  qui  sera  un  lion  par  son  cou- 
€  rage;  les  fils  de  notre  fils  ressembleront  aux  léopards  et 
«  aux  licornes  ;  mais  ils  engendreront  à  leur  tour  des  enfants 
«  semblables  aux  ours  et  aux  loups  pour  leur  voracité.  Ceux 
«  que  tu  as  vus  pour  la  dernière  fois  viendront  pour  la  fin  et 
f  la  ruine  du  royaume.  » 

Cette  fois  encore  Pimagination  populaire  avait  rencontré 
juste.  Nous  aussi,  nous  avons  vu  passer  les  lions  et  les  léo- 
pards, et  nous  voici  avec  les  ours  et  les  loups  dévorants. 
Sous  les  fils  de  Clovis,  l'esprit  de  conquête  animait  encore  les 
Francs;  maintenant  il  n'y  aura  plus,  pendant  un  siècle  et 
demi,  que  Tesprit  de  discorde. 

Opposition  4e  la  Mens  trie  et  de  l'Anstrmsiet 
Aégonde  et  Brnmeliaitt.  —  Dans.TÂustrasie  (Belgique  et 
Lorraine),  plus  rapprochée  du  Rhin  par  où  les  barbares  étaient 
venus,  et  couverte  d'une  plus  nombreuse  population  franque, 
les  coutumes  germaniques  dominaient;  et  une  foule  de  petits 
chefs  y  formaient  une  aristocratie  puissante  et  guerrière,  jar* 
louse  de  ses  rois.  LaNeustrie  (Ile-de-France,  Normandie,  etc.), 
plus  romaine  parce  qu'elle  renfermait  moins  de  barbares  et 
plus  d  anciennes  cités,  accordait  davanU^e  a  rautoritc  cIq 
ses  rois  et  conservait  quelques  souvenirs,  quelques  usages 
de  radministration  impériale.  Cette  difFérence  de  mœurs  et 
de  situation  amena  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie  une  oppo- 
sition politique,  qui  e'clata  d'abord  dans  la  rivalité  de  Frédé- 
gonde  et  de  Bruneiiaut,  Tune  épouse  de  Chilpéric,  l'autre 
épouse  de  Sigebert;  plus  tard,  dans  celle  d'ÉbroIn  et  des 
maires  d'Austrasie. 

ImvMioB  4mm  Aws  et  des  Ijonil^ards  (ftll8-fi»9^).  ^ 
Un  nouveau  peuiAe,  arrivé  de  TAsie  par  la  route  des  Huns, 
avait  pénétré  dans  la  vallée  dvi  Daiiube,  et,  la  remontant,  se 
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heurta  contre  l'empire  franc.  Sigebert,  chargé,  comme  roi 
d  Austrasin^  de  défendre  les  frontières  orientales,  battit  une 
première  lois  les  Avars  en  562.  Mais  six  ans  plus  tard  ceux-ci 
pénétrèrent  jusqu'en  Bavière  et  en  Franconie,  vainquirent 
Sigebert  et  le  tirent  prisonnier,  il  faut  cependant  que  leur 
victoire  n'ait  pas  été  bien  déciÛYe,  car  ils  relâchèrent  leur 
captif  et  rentitrent  dans  la  Pannonîe.  Dans  le  môme  temps , 
les  Lombards,  depuis  peu  maîtres  de  Tltalie^  envahissaient 
les  États  de  GoDtran*  A  trois  reprises  différentes,  ils  pénétrè- 
rent jusqu'aux  bords  du  Rhône  (570-676).  L'empire  franc 
ébût  trop  près  encore  de  son  origine  pour  se  laisser  déjà  en- 
tamer. Les  Lombards  furent  rejetés  au  delà  des  Alpes,  conmie 
les  Avars  l'avaient  été  au  delà  des  pays  germains. 

Meurtre  de  Oalswinthe  (568).  —  Pendant  que  le  roi 
G  Austrasic  couibattait  pour  la  cause  commune,  ses  frères 
profilaient  de  son  absence  pour  piller  ses  provinces  occiden- 
tales. A  cette  injure,  Chilpéric  en  ajouta  une  autre  :  il  fit 
étrangler  sa  femme  GalswinUie,  sœur  de  Brunehaut.  Totites 
deux  étaient  filles  du  roi  des  Wisigoths,  Athanagilde,  qui  avait 
cru  acheter,  par  cette  union,  l'amitié  des  Francs.  Brunehaut, 
femme  d'un  cœur  viril,  avait  accepté  sans  répugnance  Thy* 
men  avec  un  de  ces  clicfs  qui,  aux  yeux  des  Goths  amollis 
par  Le  doux  climat  d'Espagne,  étaient  des  barbares.  Mais 
Galswinthe,  moins  ambitieuse  de  la  puissance,  avait  vu  avec 
terreur  arriver  le  jour  où  il  lui  avait  fallu  quitter  sa  mère, 
pour  aller  chercher  bien  loin  vers  le  Nord  un  époux  inconnu. 
Notre  plus  habile  historien  a  raconté,  d'après  un  poète  du 
temps,  Fortunatus,  cette  touchante  histoire,  et  peint  cette 
douce  figure  qui  se  détache  si  bien  sur  ce  fond  de  barbarie, 
«Quand  les  ambassadeurs  francs  se  présentèrent  pour  saluer 
la  fiancée  de  leur  roi,  ils  la  trouvèrent  sanglotant  sur  le  sein 
de  sa  mère.  Tout  dnrs  qu'ils  étaient,  ils  furent  émus  et  n'osè- 
rent parier  de  voyage.  Ils  laissèrent  passer  deux  jours,  et  le 
troisième  ils  vinrent  se  présenter  devant  la  reine  en  lui  an- 
nonçant cette  fois  qu'  ils  avaient  hâte  de  partir,  lui  parlant  de 
l'impatience  de  Chilpéric  et  de  la  longueur  du  chemin.  La 
reine  pleura  et  demanda  encore  pour  sa  fille  un  jour  de  délai. 
•  Un  seul  jour  encore,  et  je  ne  demanderai  plus  rien;  savez- 
c  vous  que  là  où  vous  enmienez  ma  fille,  il  n'y  aura  plus  de 
c  mère  pour  ellel  »  Mais  tous  les  retards  possibles  étaient 
^msés,  Athanagilde  Interposa  son  autorité  de  roi  et  de  père, 
et,  malgré  les  larmes  de  sa  mère,  Galswinthe  fut  remise  entre 
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les  mains  de  ceux  qui  avaient  missioa  de  la  conduire  a  son 
furtur  époux. 

«  Une  longue  file  de  cavaliers,  de  voilures,  de  chariots  et 
de  bagages  traversa  les  rues  de  Tolède  et  se  dirigea  vers  la 
porte  du  Nord.  Le  roi  suivit  le  cortège  de  sa  fille  insqu\à  un 
pont  jeté  sur  le  Tage,  à  quelque  distance  de  la  ville  ;  mais  la 
reine  ne  put  se  résoudre  à  retourner  si  vite,  et  voulut  aller 
au  delà.  Quittant  son  propre  char,  elle  s'assit  auprès  de  Gais» 
winthe,  et,  d'étape  en  étape ,  de  journée  en  journée,  elle  se 
laissa  entraîner  à  100  milles  de  distance.  Chaque  jour  elle  di* 
sait  :  «  C'est  jusque-là  que  je  veux  aller,  >  et,  parvenue  à  ce 
terme,  elle  passait  outre.  A  Papproche  des  montagnes,  les 
chemins  devinrent  difficiles,  elle  ne  s'en  aperçut  pas,  et  vou- 
lut encore  aller  plus  loin.  Mais  comme  les  gens  qui  la  sui* 
valent  grossissaient  beaucoup  le  cortège,  augmentaient  les 
embarras  et  les  dangers  du  voyage,  les  seigneurs  goths  réso- 
lurent de  ne  pas  permettre  que  leur  reine  fit  un  mille  de  plus. 
Il  fallut  se  résigner  à  une  séparation  inévitable,  et  de  nou- 
velles scènes  de  tendresse,  mais  plus  calmes,  eurent  lieu  en- 
tre la  mère  et  la  fille.  La  reine  exprima  en  paroles  douces  sa 
tristesse  et  ses  craintes  maternelles  :  «  Sois  heureuse,  dit- 
c  elle,  mais  j'ai  peur  pour  toi  ;  prends  garde,  ma  fille,  prends 
c  bien  garde.  »  Â  ces  mots,  qui  s'accordaient  trop  bien  avec 
ses  propres  pressentiments,  Galswinthe  pleura  :  c  Dieu  le 
€  veut,  il  faut  que  je  me  soumette,  t  £t  la  triste  séparation 
s'accomplit. 

c  Un  partage  se  fit  dans  ce  nombreux  cortège.  Cavaliers 
et  chariots  se  divisèrent,  les  uns  continuant  à  marcher  en 
avant,  les  autres  retournant  vers  Tolède.  Avant  de  monter 
sur  le  char  qui  devait  la  ramener  en  arrière,  la  reine  des 

Gûtbs  s'arrêta  au  bord  de  la  route ,  et,  fixant  ses  yeux  vers 
le  chariot  de  sa  fille,  elle  ne  cessa  de  le  regarder,  debout  et 
immobile,  jusqu'à  ce  qu'il  disi)arût  dans  l'éloignement  et 
dans  les  détours  des  chemins.  Galswinthe,  triste,  mais  rési- 
gnée, continua  sa  route  vers  le  nord.  Son  escorte,  composée 
de  seigneurs  et  de  guerriers  des  deux  nations^  Goths  et 
Francs,  traversa  les  Pyrénées»  puis  les  villes  de  I^^arbonne  et 
de  Carcaasonne,  sans  sortir  du  royaume  des  Goths  qui  s'éten* 
dait  jusque-là;  ensuite  elle  se  dirigea  par  la  route  de  Poi- 
tiers et  de  Tours,  vers  la  cité  de  Rouen,  où  devait  avoir  lieu 
la  célébration  du  mariage.  Aux  portes  de  chaque  grande 
ville,  le  cortège  faisait  hâte,  ettoutse  disposait  pour  une  en- 
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trée  solennelle  :  les  cayaliers  jetaient  bas  leurs  manteaux  de 
route,  découvraient  les  harnais  de  leurs  chevaux,  et  s*ar- 

maient  de  leurs  boucliers  suspendus  à  Tarçon  de  la  selle  ;  la 
fiancée  du  roi  de  Neustrie  quittait  son  lourd  chariot  de  voyage 
pour  un  char  de  parade,  en  forme  de  tour  at  tout  couvert  de 
plaques  d  argent.,.. 

«  Les  noces  de  Galswinthe  furent  célébrées  avec  autant  de 
magnificence  et  d'appareil  que  celles  de  sa  sœur  Bruriehaut. 
Il  y  eut  môme  cette  fois  pour  la  mariée  des  honneurs  extraor- 
dinaires; et  tous  les  Francs  de  la  Neustrie,  seigneurs  et  sim- 
ples guerriers,  lui  jurèrent  fidélité  comme  à  un  roi.  Rangés 
en  demi-cercle,  ils  tirèrent  tous  à  la  fois  leurs  épées,  et  les 
brandirent  en  l'air  en  prononçant  une  vieille  formule  païenne 
qui  dévouait  au  tranchant  du  glaive  celui  qui  violerait  son 
serment.  Ensuite  le  roi  renouvela  solennellement  sa  promesse 
de  constance  et  de  foi  conjugale;  posant  sa  main  sur  une 
châsse  qui  contenait  des  reliques,  il  jura  de  ne  jamais  répu- 
dier la  fille  du  roi  des  Goths,  et  tant  qu'elle  vivrait,  de  ne 
prundic  aucune  autie  femme,  i 

Il  tint  sa  promesse  quelques  mois!  Avant  d'arriver,  Gals- 
winthe avait  une  rivale,  Frédégonde,  dont  le  nom  seul  rap- 
pelle tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  sécheresse  et  d'implacable 
cruauté  dans  le  cœur  d'une  femme.  Repoussee  un  instant  par 
l'arrivée  de  la  fille  du  roi  des  Goths,  dans  Pombre  d'où  elle 
était  sortie,  elle  reprit  bientôt  sur  Ghilpéric  l'ascendant  qu'elle 
avait  exercé  déjà.  Galswinthe  osa  se  plaindre,  puis  demanda 
à  retourner  dans  son  pays;  Ghilpéric  craignit  de  perdre  les 
trésors  qu'elle  avait  apportés.  Une  nuit,  un  serviteur  affidé 
fut  introduit  dans  sa  chambre,  et  Pétrangla  pendant  qu'elle 
dormait. 

Mewtre  de  ill||ttberi(ft9fi).  —  Brunehaut  voulut  aussi- 
tôt la  venger;  elle  poussa  son  époux  à  la  guerre.  Mais  Gon- 

tran  s'interposa.  On  remit  l'affaire  au  jugement  du  peuple 
assemblé,  et  la  sentence  obligea  Ghilpéric  à  livrer  à  Brune- 
haut  cinq  villes  d'Aquitaine  qu'il  avait  constituées  comme 
douaire  à  Galswinthe,  le  lendemain  des  noces.  En  573,  il 
essaya  de  revenir  sur  cette  cession  et  envahit  les  domaines 
de  Sigebert  en  Aquitame.  Le  roi  d'Austrasie  accourt,  traînant 
à  sa  suite  une  inunense  armée  venue  d^outre-Rhin,  et  qui 
semblait  une  invasion  nouvelle.  Ghilpéric,  épouvanté,  céda 
encore,  mais,  à  peine  Sigebert  avait- il  renvoyé  ses  bandes 
sauvages,  que  de  nouvelles  provocations  le  ramenèrent  en 
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Neustrie.  Cette  fois  ce  fut  pour  en  finir  avec  son  frère.  Rien 
ne  put  Tarréter.  Il  entra  dans  Paris,  et  les  Neustriens  s'en- 
gagèrent à  le  prendre  pour  roi.  Ghilpéric  ne  conservait  cjn a 
Tournay;  Sigebert  voulut  le  lui  enlever.  Au  moment  de  par- 
tir, il  vit  arriver  un  pieux  personnage,  Germain,  évôque  de 
Paris,  qui  sVfTorça  d'arrarher  de  son  cœur  la  pensée  mau- 
vaise que  le  roi  do  Metz  y  avait  laissée  entrer,  c  Roi  Sige- 
bert, lui  dit  r évôque,  si  ta  pars  sans  intention  de  mettre  ton 
frère  à  mort,  tu  reviendras  vivant  et  victorieux  ;  mais  si  ta 
une  autre  pensée,  tu  mourras;  car  le  Seignenr  a  dit  :  t  La 
4  fosse  que  tu  prépares  afin  que  ton  frère  y  tombe,  te  fera 
c  tomber  toi-même.  »  Sigebert  ne  répondit  rien  et  alla  rece- 
voir à  Vîtry,  sur  la  Scarpe,  les  acclamations  des  Neustriens 
qui  le  proclainaienL  roi,  puis  il  marcha  contre  Tournay.  Mais 
Frédégonde*  veillait  sur  son  époux  et  sur  elle-même  :  deux 
soldats,  fanatisés  par  elle,  se  rendirent  à  Vitry,  où  ils  de- 
mandèrent à  saluer  Sigebert  et  à  1  entretenir  en  secret. 
Comme  il  les  écoutait,  ayant  chacun  d'eux  à  ses  côtés,  ils  le 
frappèrent  à  la  fois  dans  le  flanc  avec  de  longs  couteaux  em- 
poisonnés. Il  ne  poussa  qu'un  cri  et  tomba  mort  (575).  Ghil- 
péric était  délivré. 

Meurtre  de  Chilpèrfteetde  deax  de  ses  Um  (aM).— 
Brunehaut,  alors  à  Paris  avec  ses  trésors  et  son  tout  jeune 
fils,  qui  fut  Ghildebert  II,  était  à  la  merci  de  Ghilpéric.  Le 
roi  de  Neustrie  prit  les  trésors  et  s'inquiéta  peu  de  l'enfant* 
Un  des  fidèles  de  Sigebert  pénétra  dans  le  palais  où  il  était 
gardé,  le  cacha  dans  une  grande  corbeille,  et  se  laissant,  à 
l'aide  d'une  corde,  glisser  du  haut  des  murs,  le  conduisit  à 
Metz  par  des  chemins  détournés.  L'enfant  n'avait  que  cinq 
ans,  les  leades  néanmoins  le  proclamèrent  roi  ul  lui  donné» 
rent  un  maire  du  palais  pour  gouverner  à  sa  place.  Cette 
minorité  était  favorable  à  leurs  désirs  d^indépendance. 

Cependant  Frédégonde  épouvantait  la  Neustrie  de  ses  assas- 
sinats. Son  mari  avait  denx  fils  dim  premier  mariage,  Mé- 
rovée  et  Clovis,  dont  les  droits  devaient  primer  ceux  de  Clo- 
taîre,  fils  de  Frédégonde.  Mérovée  commit  l'imprudence 
d'épouser  Brunehaut;  la  marâtre  saisit  ce  prétexte  pour  lui 
aliéner  son  père  et  le  poursuivit  avec  un  tel  acharnement, 
que  le  malheureux  se  fit  tuer  par  un  des  siens  ou  tomba  sous 
les  coups  d*un  afifidé  dé  la  reine.  Ses  amis  périrent  dans  d'a- 
troces supplices.  L'évèque  de  Rouen,  qui  avait  béni  ce  ma* 
rlage,  fut  lui-même  égorgé  dans  son  église,  sur  les  marches 


Digitized  by  Google 


LBS  FILS  BT  LES  PETITS-FILS  DE  CXOTAIRË.  111 

de  l'antel,  pendant  qu'il  offrait  le  Acrifloe  de  la  mené,  do- 
w  tomba  après,  puis  tiiie  de  ses  nmm  et  Audowère,  leur 
mère. 

Ainsi  se  vérifiaient  les  paroles  d'un  évèque  :  Après  le  sy- 
node qui  s'était  tenu  à  Paris,  raconte  Grépfoire  de  Tours, 
j'avais  déjà  dit  adieu  au  roi,  et  me  préparais  à  m'en  retour- 
ner chez  moi.  Ne  voulant  cependant  point  partir  sans  avoir 
salué  l'évéque  d'Alby,  j'allai  le  ciiercher  et  le  trouvai  dans 
la  cour  de  la  maison  de  Braine  :  nous  nous  éloignâmes  un 
peu  pour  causer,  et  il  me  dit  :  c  Ne  vois-tu  pas  au-dessus  de 
ce  toit  ce  que  j'y  aperçois?  —  J'y  vois,  lui  dis-je,  un  second 
petit  bâtiment  que  le  roi  a  dernièrement  fait  élcTer  au-des- 
sus. 1  U  reprit:  f  N'y  vois-tu  pas  autre  chose?  *^  Non,  • 
dis^B;  et,  supposant  qu'il  parlait  ainsi  par  manière  de  jeu, 
j'ajoutai  :  t  Si  tu  vois  quelque  chose  de  plus,  montre4e-moi.  » 
Alors,  poussant  un  profond  soupir,  il  me  dit  :  «  Je  vois  le 
glaive  de  la  colère  divine  tiré  et  suspendu  sur  cette  maison.  > 
Et  véritablement  les  paroles  de  l'évêque  ne  furent  pas  men- 
teuses. 

Chilpéric  lui-même  fat  peut-être  une  des  victimes  de  Fré 
dégoride.  Un  soir  qu'il  revenait  de  la  cliasse,  à  sa  villa 
royale  de  Clielles,  comme  il  descendait  de  cheval,  la  main 
appuyée  sur  l'épaule  d'un  des  ieudes,  il  fut  poignardé  par 
Landéhc,  un  des  serviteurs  de  la  reine  (584);  d'autres,  il  est 
vrai,  accusent  Bruoehaut. 

Ce  prince,  que  Grégoire  de  Tours  appelle  un  Néron,  un 
Hérode,  avait  pourtant,  au  milieu  de  tous  ses  vices  et  de  sa 
barbarie,  des  instincts  d'administration  et  quelque  curiosité 
littéraire.  Il  faisait  des  vers,  fort  mauvais  assurément,  mais 
d*où  je  conclus  qu'il  lisadt  des  poètes  que  bientôt  personne 
ne  lira  plus,  et  il  trouvait  bien  beau  Tordre  (pTavaient  établi 
les  empereurs.  11  est  vrai  que  ce  qu'il  prisait  surtout,  c'était 
leur  système  financier,  t  Le  roi  Chilpéric,  dit  Grégoire  do 
Tours,  fit  faire  dans  tout  son  royaume  des  rôles  dMmpositions 
nouvelles  et  très-pesantes,  ce  qui  fut  cause  que  bf^ancoup 
quittèrent  leurs  cités  et  abandonnèrent  leurs  propriétés....  il 
avait  été  ordonné  que  chaque  propriétaire  de  terre  payerait 
une  amphore  de  vin  par  demi-arpent.  On  avait  imposé,  sur 
les  autres  terres  et  sur  les  esclaves,  beaucoup  d'autres  con- 
tributions ou  prestations  qu'il  était  impossible  de  supporter.  > 
Les  peuples,  par  de  fréquentes  révoltes,  protestaient  contre 
le  retour  de  cette  fiscalité  dévorante  qui  avait  entraîné  la 
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niino  du  TÎeil  empire.  Mais  il  fallut  des  malheurs  domesti- 
ques, la  mort  de  plusieurs  enfants  pour  persuader  au  roi  et  à 

Frédégonde  que  la  colère  du  ciel  était  sur  leur  maison,  à 
cause  de  ces  tributs  ;  ils  firent  alors  brûler  les  rôles. 

lie  roi  Càontran.  —  Tant  de  meurtres  effrayèrent  le  dé- 
bonnaire Gontran.  «  Pour  faire  cesser  cette  mauvaise  cou- 
tume de  tuer  les  rois,  il  se  rendit  un  jour  à  Fég-lise,  où  tout 
le  |)ei]ple  était  assemblé  pour  la  messe,  fit  faire  silence  par 
un  diacre,  et  dit  :  c  Je  vous  conjure,  hommes  et  femmes  qui 
c  êtes  ici  présents,  gardez-moi  une  fidélité  inviolable ,  et 
«  ne  me  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  dernièrement  mes 
c  frères.  Que  je  puisse  au  moins  pendant  trois  ans  élever 
c  mes  neveux,  de  peur  qu'il  n*arrive  après  ma  mort  que 
c  vous  périssiez  avec  ces  petits  enfants,  puisqu'il  ne  resterait 
«  de  notre  famille  aucun  homme  fort  pour  vous  défendre.  » 
K  ces  mots  tout  le  peuple  adressa  des  prières  au  Seigneur.  » 
(Grégoire  de  Tours.) 

Entre  i^'redégonde  et  Brunehaut,  il  y  avait  ou  eÛet  de  quoi 
trembler  pour  un  pacifique.  Cependant  Frédégonde  avait  dé- 
féré à  Gontran  la  tutelle  de  son  fils,  le  jeune  Clotaire  II, 
mais  il  so  sentait  de  tous  côtés  entouré  de  périls.  II  craicrnait 
Frédégonde,  il  craicrnait  Brunehaut  rentrée  en  Austrasie,  où 
elle  avait  pris  un  grand  ascendant  sur  son  fils,  il  craiL'-îiait 
les  leudes  qui,  de  jour  en  jour,  voulaient  moins  s'assujettir 
à  la  royauté;  et  un  vaste  complot  venait  de  s'organiser  dans 
le  midi.  L'Aquitaine,  restée  toute  romaine,  avait  essayé  de 
se  séparer  des  contrées  barbares  du  nord  en  se  donnant  un 
roi  particulier,  Gondowald.  Cet  aventurieri  qui  se  disait  fils 
de  Glotaife  1*^1  périt,  mais  après  avoir  été  sur  le  point  de 
réussir  (585). 

Trmiié  û^Anûékot  (ft89).  —  Un  autre  complot  plus 
formidable  fut  secrètement  formé  en  587,  parmi  les  leudes 
d'Austrasie  et  de  Burgondie.  Il  s'agissait  d'assassiner  les 
deux  rois  et  de  se  partager  ensuite  le  pays.  Un  des  assassins, 
arrêté  au  moment  ou  il  levait  le  couteau  sur  Gontran,  avoua 
tout.  Les  conjurés  périrent,  et  parmi  eux,  nombre  de  ducs  et 
de  comtes.  Childebert  et  Gontran  elTrayés  eurent  une  entre- 
vue à  Andelot  (dans  la  Haute-Marne,  à  vingt  kilomètres 
nord-est  de  Chauniunt) ,  pour  régler  tous  leurs  différends,  il 
fut  décidé  que  Phéntage  de  celui  des  deux  qui  mourrait 
sans  enfants  passerait  au  survivant;  que  les  leudes  ne  pour<- 
raient  plus,  selon  leur  caprice  i  porter  d*un  roi  à  Tautre  leur 
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fidélité;  mais  en  retour  on  leur  garantit  la  possession  de 
leurs  bénéfices.  C'était  le  premier  pas  vers  le  régime  féodal. 

VomtoIf  4e  llnuiehAvt  en  Ansinuiief  pnto  en  Bnr- 
freadie*  —  Gontran  mourut  en  593;  Childebert  II  réunit  les 
deux  royaumes  et  essaya  de  prendre  celui  de  son  cousin  Clo- 
taire  II ,  le  fils  de  Frédégonde  ;  ses  troupes  furent  battues  à 
Droissy,  près  de  Soissons,  et  il  n'eut  pas  le  temps  de  réparer 
cet  échec,  une  nicUailio  i  avanl  enlevé  en  596.  L'aîné  de  ses 
fils,  Théodebert  II,  eut  l'Austrasie;  l'autre,  Thierry  II,  la  Bur- 
gondie.  Brunehaut  espéra  régîier  en  Austrasie  sous  son  ])etit- 
fils,  comme  elle  avait  vOisuc  sous  sou  liis.  Mais  elle  irrita  les 
Austrasiens  en  essayant  de  ramener  un  peu  d'ordre  dans  TK- 
tat  et  de  soumettre  les  leudes  à  plus  d'obéissance.  Se  sentant 
haïe  des  grands,  elle  chercha  à  maintenir  son  pouvoir  sur  son 
petit-fîls  en  le  jetant  dans  tous  les  désordres.  Elle  fut  punie 
de  cet  odieux  calcul.  Les  compagnons  de  débauche  du  jeune 
roi  la  chassèrent  (599). 

Retirée  en  Burgondie,  auprès  de  son  autre  petit-fils,  elle  y 
porta  la  même  soif  de  pouvoir,  mêlant,  il  faut  le  dire,  à  son 
ambition  impérieuse ,  des  vues  plus  hautes  que  n'en  avaient 
les  princes  de  ce  temps.  Elle  goûtait  les  arts  et  les  lettres  ;  elle 
pensait  ce  que  ne  j)eusaient  guère  tous  ces  Mérovingiens:  que 
les  rois  n'ont  pas  seulement  à  jouir  des  tributs  payts  par  les 
pe?iples,  mais  qu  ils  leur  doivent  en  échange  de  l'ordre  et  des 
travaux  d'utilité  publique;  elle  bâtissait  des  éprlises,  faisait 
construire  d^s  loutes  et  se  souvenait  de  radiniuistration  ro- 
maine qu'elle  eût  voulu  restaurer.  Malheureusement  tous  les 
moyens  lui  étaient  bous,  surtout  le  grand  moyen  de  ce  temps, 
celui  qui:  semblait  simplifier  tout ,  l'assassinat.  Ainsi  fit-elle 
lapider  saint  Didier,  évéque  de  Vienne,  qui  voulait  arracher 
son  petit-fils  aux  vices  qu'elle  nourrissait  en  lui.  Elle  n'osa 
pourtant  pas  porter  la  main  sur  saint  Golomban ,  moine  irlan- 
dais, d'une  éloquence  égale  à  son  courage,  et  qui  parcourait 
la  Gaule  en  rappelant  les  moines  à  la  discipline  et  quelquefois 
les  princes  à  Thumanité.  Comme  il  reprochait  vivement  à 
Thierry  II  ses  dérèglements,  Brunehaut  le  chassa  du  monas- 
tère qu'il  venait  de  fonder  à  Luxeuil ,  au  milieu  des  solitudes 
des  Vosges,  et  le  fit  embarquer  sur  la  Loire  pour  le  renvoyer 
en  son  i)ays. 

Au  milieu  dn  ces  intrigues  de  cour,  il  y  avait  des  guerres 
ào  peiiplps.  Deux  fois  les  Neustrieus  avaient  été  vainqueurs 
des  Àustrasieas,  près  de  Soissons,  à  Droissy  (593),  et  à  Latofao 
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(Haute-Marne)  (596);  mais  ils  Airent  mis  en  pleine  déroute  à 
Dormeille,  en  Gâtinais  (600),  et  près  d'Étampes  (604)  par  les 
Burgondes  :  Paris  fut  pris.  C'en  était  fait  de  Glotaîre  II  si  le 
roi  d' Australie  ne  l'eût  sauvé  en  traitant  avec  lui.  Brunehaut, 
furieuse  de  voir  lui  échapper  une  vengeance  poursuivie  pen- 
dant trente  années,  s'en  prit  à  Théodebert.  Elle  décida  son 
frère  Thierry  à  ratta([uer,  mais  les  leinles  s'y  refusèrent.  En 
610  ils  allèrent  d'eux-mêmes  à  cette  guerre.  Théodebert  , 
vaincu  ,  fut  mis  à  mort  avec  ses  enfants.  Sou  frère  ne  lui 
survécut  guère  (613). 

Conspiration  des  i^rands  contre  Brnneliant|  wm 

mort  alTreiise  (613).  —  il  n'y  avait  plus  d^honunes  pour 
régner  en  Austrasie  et  en  Burgondie ,  mais  quatre  enfants  et 
leur  aïeule  Brunebaut.  Les  grands  frémirent  à  la  pensée  qu'ils 
allaient  se  trouver  à  la  merci  de  cette  femme  impérieuse,  et 
un  complot  s'ourdît  secrètement  contre  elle.  Elle  faisait  mar* 
cher  les  années  de  ses  deux  royaumes  contre  Clotaire  II,  et 
comptait  sur  une  victoire  certaine;  elle  fut  livrée  par  ses  pro- 
pres soldats  au  fils  de  son  implacable  ennemie.  11  lui  reprocha 
la  mort  de  dix  rois,  1  .ibandouna  pendant  trois  jours  aux  in- 
sultes de  son  armée,  jiuis  la  fit  attacher  à  la  queue  d'un  che- 
val indompté.  Les  quatre  fils  de  Thierry  II  avaient  été  déjà 
égorgés;  Clotaire  II  se  trouva,  comme  son  aïeul  Clotaire 
seul  roi  des  Francs  (€13).  L'horrible  Frédégonde,  sa  mère, 
était  morte  <  pleine  de  jours  »  en  5d7. 


CHAPITRE  IX. 

£TAT  de  LX  GAUL£  AU  SIXIÀMË  SIÈCLE 

Désordres  et  ténèbres  de  ee  temps»  L'humanité  a 
traversé  peu  d'époques  aussi  malheureuses  que  le  sixième  et 
le  septième  siècle  de  notre  ère.  L'indiscipline,  les  brutales  vio- 

1.  Ouvrages  à  consulter  :  Essais  sur  l  Histoire  de  Fravce^  par  M.  Guuot; 
Rédiê  mérovingiens,  par  Aug.  Thierry. 
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ieoces  des  barbares,  Tabsence  de  tout  ordre,  le  réveil  des 
antiques  rivalités  de  ville  à  ville,  de  canton  à  canton,  et  par- 
tout enfin  une  sorte  de  retour  à  l'état  de  nature,  voilà  en  que 
montrent  ies  documents  de  cette  triste  époque.  On  avait  lou- 
jours  à  craindre  le  pillage  ,  l'incendie  ou  quelque  attaque 
soudaine  et  le  meurtre.  Outre  le  mal  que  faisait  la  violence 
présente ,  il  y  avait  eocore  les  perpétuelles  inquiétudes  que 
causait  la  pensée  des  violences  futures,  les  barbares  se  faisant 
aussi  peu  scrupule  de  prendre  la  liberté  que  les  biens  des 
vaincus.  Ainsi ,  lorsque  Gbilpéric  envoya  sa  fille  en  Espagne 
pour  la  marier  au  roi  des  Goths,  il  fit  enlever  à  Paris  un 
grand  nombre  d'habitants  de  condition  distinguée,  qui  durent, 
bon  gré  mal  gré,  quitter  leur  patrie,  leur  famille,  pour  com- 
poser le  cortège  de  sa  fiUe.  Chaque  année  ces  rois  barbares 
se  faisaient  Ja  guerre,  et  chaque  année  aussi  faisaient  la  paix. 
Alors  ils  se  livraient  mutuellement  des  otages  :  c'étaient  tou- 
jours des  fils  de  riches  Gallo-Komains,  qui,  à  la  première  rup- 
ture, étaient  des  deux  côtés  réduits  en  servitude.  On  a  vu 
plus  haut  l'histoire  d'Attale,  un  de  ces  otages. 

Ajoutons,  pour  achever  le  tableau  de  ces  temps  déplorables, 
que  toute  culture  de  l'espiit  s'arrête;  que  la  langue  latine  se 
déforme  dans  ces  bouches  grossières;  que  rois  et  cnefs.  nul, 
hors  de  l'Église  et  des  administrations  municipales,  ne  s  in- 
quiète plus  de  savoir  lire  et  écrire.  La  civilisation  recule  et 
semble  sur  le  point  de  disparaître  sous  les  ruines  amoncelées 
par  les  barbares. 

Frédégaire,  le  continuateur  de  Grégoire  de  Tours,  recon- 
naît avec  tristesse  le  progrès  croissant  de  la  barbarie.  Le 
pieux  évèque  était  lui-môme  bien  inculte,  et  demandait  déjà 
grâce  pour  les  fautes  de  son  style  ;  du  moins  l'esprit  vivait  en 
lui.  t  J'aurais  souhaité,  dit  Frédégaire,  qu'il  me  fût  échu  en 
partage  une  pareille  faconde  et  que  je  jiusse  quelque  peu  lui 
ressembler.  Mais  on  puise  difficilement  à  une  source  dont  les 
eaux  tarissent.  Le  monde  se  fait  vieux ,  la  pointe  de  la  saga- 
cité s'émoussf^;  aucun  lioninie  de  ce  temps  ne  peut  ressembler 
aux  orateurs  des  âges  précédents;  aucun  n'oserait  y  préten- 
dre. D 

Trois  sociétés  en  Qmole*  —  Quand  l'invasion  eut  passé 
sur  la  Gaule,  brisant  les  liens  antiques,  et  apportant  de  nou- 
velles idées  politiques  et  sociales,  comme  elle  avait  amené  de 
nouveaux  peuples,  trots  sociétés  se  trouvèrent  en  présence, 
dont  l'une  servit  de  lien  aux  deux  autres;  les  Gallo-Romainsi 
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les  barbares,  et  entre  eux,  se  recrutant  des  deux  côtés, 

Le  elerg^é;  importance  du  rèle  des  évê^oefl.  —  L'É- 
glise était  allée  au* devant  des  barbares;  elle  conquit  ses  vain- 
queurs, les  amena  au  pied  de  ses  autels,  leur  fit  courber  la 
tète  sous  sa  parole  et  sous  sa  main.  Mais  au  contact  de  cette 
barbarie,  elle  prit  elle-même  quelque  rudesse.  Des  Germains, 
des  Francs,  aspirèrent  aux  honneurs  de  l'épiscopat,  et  portè- 
rent dans  les  basiliques  des  mœurs  qu'elles  ,  ne  connaissaient 
point.  Le  grand  mouvement  intellectuel  qui  animait  naguère 
la  société  religieuse  se  ralentit,  puis  s'arrêta;  les  ténèbres 
descendirent  sur  l  Église  même.  Cependant  le  clergé  conserva 
quelque  tradition  de  la  culture  ancienne,  qnelque  teinture  des 
lettres;  et,  si  sa  science  diminua,  son  influence  s'accrut  dans 
les  villes,  où  l'évêque  fut  le  chef  véritable;  anprès  des  rois 
qui  trouvaient  dans  ses  ran;4-s  d'habiles  conseillers;  auprès  des 
grands,  qui  payaient  ses  prières  par  de  riches  aumônes,  pré- 
férant faire  pénitence  avec  des  terres  données  à  l'Église  plu- 
tôt qu'avec  de  bons  exemples  donnés  à  leurs  fidèles.  Armés 
de  l'excommunication,  les  évéques  inspiraient  aux  plus  vie* 
lents  de  ces  hommes,  môme  aux  rois,  une  crainte  salutaire;  et 
ils  ajoutèrent  à  leur  autorité  morale  un  pouvoir  réel ,  en  ob- 
tenant de  Glotaire  I*'  ou  de  Glolaire  II  le  droit  de  recevoir, 
concurremment  avec  le  comte  ou  gouverneur  de  la  cité,  la 
dénonciation  des  crimesr  de  vol,  de  sédition  et  dlncendie. 

Cette  ingérence  du  clergé  dans  les  affaires  du  siècla  était 
heureuse,  car  il.  y  avait  plus  de  lumières ,  d'impartialité  et 
de  douceur  dans  ses  tribunaux  que  dans  ceux  des  barbares. 
11  était  alors  à  Pavant-garde  de  la  société;  et  les  qu  a  Ire- vingt- 
trois  conciles  tenus  en  Gaide  du  sixième  au  milieu  du  hui- 
tième siècle  n'attestent  pas  seulement  son  activité  pratique  et 
la  ferveur  de  son  zèle,  mais  aussi  ses  roiist-nits  pHorts  pour 
rendre  les  mœurs  meilleures  et  mettre  dans  l'organ  sation  so- 
ciale plus  de  justice  et  moins  d'inégalité.  Si  le  concile  de  Mà- 
con  (585)  imposait  Tobligation  de  payer  la  dîme  ou  le  dixième 
de  tous  les  produits  de  la  terre  aux  ministres  de  rÉglise, 
sous  peine  d'excommunication  perpétuelle ,  c'est  que  TÉglise 
était  seule  en  ce  temps-là  à  songer  aux  pauvres.  Le  concile 
de  Lyon  (583)  avait  décrété  qu'il  y  aurait  dans  toutes  les  vil* 
les  un  logement  séparé  pour  les  lépreux,  lesquels  seraient 
nourris  et  entretenus  aux  frais  de  l^Eglise.  Le  concile  deChâ- 
lons  (644)  défendait  de  vendre  des  esclaves  chrétiens  hors  du 


Digitized  by  Google 


£TAT  DE  LA  GAULË  AU  âlXlËMË  SIBCUS.  117 

roj^aume;  et  les  Pères  ajoutaient  :  t  La  religion  réclame  que 
les  chrétiens  soient  rachetés  entièrement  des  liens  de  la  ser- 
vitude. »  L'a«^semblée  d'ûrieans,  en  511,  avait  accordé  aux 
églises  le  droit  d'asile;  ce  droit,  mauvais  en  des  temps  de 
paix,  d'nrire  et  de  justice,  était  précieux  à  une  époque  où  le 
faible  était  la  proie  du  fort.  L'Église  prenait  donc  coura- 
geusement les  sîffligés  sous  sa  protectioji.  £iie  appelait  à  elle 
la  veuve,  Torphelin^  le  pauvre,  le  proscrit,  et  c'est  parce 
qu'elle  avait  avec  elle  tous  les  faibles  qu'elle  fut  si  forte,  car 
les  faibles  et  les  opprimés,  c'était  alors  à  peu  près  tout  le 
monde. 

Im  moustèrfl». —  A  côté  des  églises  s'élevaient  les  mo- 
nastères. Saint  Martin  avait  introduit  en  Occident  la  vie  céno- 

bitique  que  saint  Antoine  avait,  le  premier,  au  troisième  siè- 
cle, pratiquée  en  Orient  et  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde.  Il 
avait  fondé,  en  360  ,  le  monastère  de  Ligugé,  à  8  kilomètres 
de  Poitiers,  et,  plus  tard,  celui  de  Marmoutiers,  près  de 
Tours.  Vers  le  môme  temps,  fut  bâti  celui  de  Tile  Barbe  au- 
dessus  de  Lyon,  et  au  conuTiencement  du  cinquième  siècle 
celui  de  Saint-Victor,  à  Marseille,  qui  furent  tous  deux  long- 
temps célèbres.  Dès  lors,  les  couvents  se  multiplièrent  rapi- 
dement; au  sixième  siècle  ,  il  y  en  avait  déjà  238.  Les  céno- 
bites vivaient  sans  règle  générale,  et  quelques-uns  se  livraient 
aux  excès  d'une  piété  plus  bizarre  qu'édifiante  comme  ce  8ty^ 
Uiê  des  environs  de  Trêves,  qui  se  tenait  debout  et  pieds  nus, 
hiver  comme  été,  sur  la  cime  d'une  colonne  d'où  les  évèques 
du  voisinage  eurent  grand'peine  à  le  faire  descendre.  Mais 
vers  530  saint  Benoît  de  Nursia  rédigea ,  pour  les  moines  du 
Mont^assin,  des  statuts  qui  furent  promptement  adoptés 
dans  toute  la  Gaule.  Cette  sage  règle  rejetait  les  macérations 
inutiles,  et  parL;tLreaiL  le  temps  des  moines  entre  la  j)rière,  le 
travail  des  bras  et  ixlui  de  l'esprit;  elle  leur  faisait  défricher 
le  soi,  mais  aussi  elle  leur  imposait  la  lecture  et  la  copie  des 
manuscrits.  «  On  perce  le  diable  d'autant  de  coups,  disait  un 
abbé,  qu'on  trace  de  lettres  sur  le  papier.  »  Un  peu  de  vie 
littéraire  se  conserv  a  donc  au  fond  des  monastères,  et  c'est 
de  là  qu'elle  sortira  pour  se  répandre  sur  la  société,  quand 
cette  société  aura  retrouvé  assez  de  sécurité  et  de  loisir  pour 
se  remettre  à  penser. 

i  Une  abbaye  n'était  pas  seulement  un  lieu  de  prière  et  de 
méditation,  c'était  encore  un  asile  ouvert  contre  l'envahisse- 
ment de  la  barbarie  sous  toutes  ses  formes.  Ce  refuge  des  H 
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vres  et  du  savoir  abritait  des  ateliers  de  tout  genre,  et  ses  • 
dépendances  formaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  j 
ferme  modèle;  il  y  avait  là  des  exemples  d'industrie  et  d'ac-  j 
tivité  pour  le  laboureur,  l'ouvrier,  le  propriétaire.  Ce  fut,  se- 
lon toute  apparence,  l'école  où  s'instruisirent  ceux  des  con-  : 
quérants  à  qui  l'intérêt  bien  entendu  fit  faire  sur  leurs  do- 
maines de  grandes  entreprises  de  culture  ou  de  colonisation,  i 
deux  choses  dont  la  première  impliquait  alors  la  seconde  *».  : 


lies  Gallo -Romains;  la  prépondérance  passe  des 
'Villes  aux  campagnes.  —  Les  barbares  avaient  renversé 
l'administration  impériale,  mais  non  l'organisation  intérieure 
des  cités.  Cependant  un  comte  franc  était  venu  s'y  établir 
pour  y  représenter  le  roi,  percevoir  l'impôt  que  les  Gallo- 

1.  Aug.  Thierry  :  Essai  sur  l'histoire  du  tiers  état,  p.  8.  Voyez  le  Mémoire 
de  M.  Mignet  sur  cette  question  :  Comment  l'ancienne  Germanie  est  en- 
trée dans  la  snciét"  civilisée  de  VEumiie  on  identale.  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  t  III.  p.  773. 

2.  L'abbaye  de  Saint  Victor,  bâtie  par  Cassien  et  longtemps  un  foyer  de 
science  religieuse,  a  été  plusieurs  fois  rebâtie  et  restaurée. 
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Romains  continuèrent  à  payer,  et  rendre  la  justice.  Les  vain-- 
eus  gardèrent  leur  curie,  leurs  magistratures,  l'usage  de  la 
loi  romaine,  et  ces  institutions  ont,  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  villes,  traversé  tout  le  moyen  âge.  Mais  la  présence 
permanente  de  ce  comte  franc,  investi  de  tous  les  pouvoirs 
du  roi,  porta  de  graves  atteintes  aux  libertés  municipales, 
((ui,  à  d'autres  égards,  furent  agrandies.  Ainsi,  les  habitants 
des  villes  reprirent  le  droit  de  porter  les  armes  que  les  Ro- 


Cloitre  de  Saint  Trophimj 


mains  leur  avaient  ôté.  La  soci('té  gallo-romaine  présentait 
trois  conditions  principales  :  les  hommes  libres  propriétaires, 
les  colons  attachés  au  sol  qu'ils  cultivaient,  les  esclaves  do- 
mestiques ou  agricoles.  Dans  le  système  de  pénalité  des 
Francs,  la  vie  d'un  Gallo-Romain  n'était  estimée  que  la  moi- 
tié de  celle  d'un  barbare.  Les  Gallo-Romains  libres  vivaient 

t.  Ce  cloître,  un  des  plus  beaux  de  France,  tient  à  l'église  de  Saint-Tro- 
phirae,  à  Arles,  où  se  montre  le  mélan^e  de  l'ancien  art  romain  et  de  l  ar- 
chitecture  chrétienne  des  premiers  Ages. 
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presque  tous  dans  les  cités,  suivant  les  habitudes  de  la  so- 
ciété grecque  et  romaine,  les  riches  de  leurs  revenus,  les 
pauvres  du  peu  d'industrie  et  de  commerce  qui  subsistaient 
encore.  Les  barbares,  au  contraire,  dédaignaient  le  séjour  des 
villes,  pour  rester,  comme  de  Tautre  côté  du  Rhin,  à  Tair  li- 
bre, sous  les  grands  arbres,  à  portée  des  terrains  de  chasse. 
Les  plus  riches  propriétaires  gallo-romains  suirirent  l'exemple 
des  maîtres  du  pays.  Ils  quittèrent  le  tridinium  et  les  cou- 
ronnes de  fleurs,  les  bains  parfùmés  et  les  moelleux  tapis  de 
l'Orient,  le  poëte  et  le  parasite  qui  égayaient  leurs  repas,  les 
jeux  du  cirque  et  les  discussions  de  la  curie  qui  égayaient 
leurs  loisirs,  pour  les  longues  chasses,  les  bruyantes  orgies  et 
la  fière  indépendance  des  barbares.  Alors  fut  accomplie  une 
importante  révolution.  La  prépondérance  (|ui,  dans  Tantiquité, 
appartenait  aux  villes,  passa  aux  campagnes,  où  Taristocratie 
s'établissait.  Le  moyeii  âge  aura,  en  place  de  la  vie  munici- 
pale qui  développe  la  civilisation  et  la  liberté,  le  règne  des  chà* 
teaux  et  cette  noblessé  terrienne  qui  a  partout  montré  de  bril- 
lantes qualités  militaires,  mais  partout  aussi  a  courbé,  pendant 
des  siècles,  le  paysan  sur  son  sillon,  l'artisan  sur  son  métier, 
et  tenu  Tun  et  l'autre  dans  la  misère,  Tignorance,  la  servitude, 
Im  1iftrb»resi  condIUoM  dee  terres  et  des  per- 
eomesi  wehTfpeld^  —  Après  la  conquête,  les  Francs  avaient 
pris  une  partie  considérable  des  terres  gauloises.  Ces  terres, 
francbes  de  tout  tribut  et  dont  la  possession  n'imposait  à  leurs 
propriétaires  que  le  service:  militaire  dans  les  gueri-es  natio- 
nales, formèrent  le  domaine  propre  du  guerrier,  ou  ce  qu'on 
appela  les  a/ff'iiir.  Les  rois,  les  chefs  influents  qui  s'étaient 
réservé  des  domaines  considérables,  payèrent  dans  la  suite 
les  services  de  leurs  compagnons,  qu'ils  nommaient  leurs  ^- 
dèles  ou  leurs  leudes,  avec  des  terres  cédées  pour  la  vie,  et 
généralement,  depuis  le  traité  d'Andelot  (587),  à  perpétuité. 
Mais  ils  attachèrent  à  celte  cession  l'obligation  du  service 
militaire  et  de  certains  devoirs  à  remplir  vis-à-vis  d*eux,  en 
échange  de  la  protection  qu'ils  assurèrent  à  leurs  vassaux  en- 
vers et  contre  tous.  Ces  terres  protégées,  mais  dépendantes, 

1.  J*expose  rétat  des  personnes  et  des  terres  en  Gaule,  tel  qu'on  le  fait 
généralement  d'aprèfî  les  travaux  de  MM.  Guizot,  Naudet,  Pardessus,  Gui*- 
rard,  etc.  J'aurais  à  dire  sur  cette  double  question,  sur  le  traité  d'Andelot 
et  sur  l'histoire  politique  des  Mérovingiens  des  chofies  fort  difTérentes.  Mais 
il  faudrait  pour  la  fliscussion  f*  |ps  preuves  une  {)lace  dont  je  rif  dispose  j>as 
ici.  Je  ni  eu  tieas  doue  à  i'bistoire  convenue  tout  en  faisant  des  réserves  que 
j'espère  bien  expliquer  alUeiiiv. 
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formèrent  les  bénéfices.  Les  terres  tributaires  étaient  celles  que 
les  Francs  avaient  laissées  aux  anciens  propriétaires  à  condi- 
tion d'un  tribut  en  argent  ou  en  nature. 
Pour  les  personnes,  on  distinguait: 

î<»  Les  hommes  libres^  divisp's  en  deux  classes:  propriétaires 
d'alleux^  qui  ne  devaient  rien  a  personne,  mais  étaient  obli- 
géSy  vis-à-vis  du  roi,  à  quelques  dons;  vis-à-vis  de  la  nation, 
au  service  militaire  dans  les  guerres  nationales;  leudes,  qui 
avaient  les  bénéfices  et  qui  étaient  astreints  à  de  certains  de- 
voirs envers  ceux  de  qui  ils  les  tenaient.  Les  leudes  royaux, 
parmi  lesquels  le  roi  choisissait  habituellement  les  ducs  et 
les  comtes  qu'il  envoyait  commander  les  armées,  les  provin* 
ces  ou  les  villes,  étaient  ceux  qui  avaient  reçu  directement 
du  roi  leur  bénéfice.  Ces  leudes  royaux  vivant  dans  Pintimité 
du  prince,  en  obtenaient  des  domaines  considérables;  ils  for- 
maient, avec  les  chefs  qui  avaient  eu  assez  de  terres  pour  en 
distribuer  à  leurs  fidèles,  une  aristocratie  dont  la  force  et  les 
prétentions  iront  cha({ue  jour  en  croissant. 

2°  Le  liîe,  qui  de  même  que  le  colon  romain,  ne  pouvait 
être  capricieusement  arrache  du  domaine  qu'il  cultivait 
comme  fermier,  et  pour  lequel  il  payait  au  propriétaire  une 
redevance  fixe. 

Z°  Vesclave,  à  qui  Ton  ne  reconnaissait  plus  la  liberté  per- 
sonnelle que  le  lite  et  le  colon  gardaient  encore. 

Dans  le  système  de  pénalité  des  lois  barbares,  oi^  tout,  le 
meurtre  comme  le  vol,  se  compensait  avec  de  Tor  (wehrgeld, 
arifetU  âê  la  défense),  la  vie  d'un  Gallo-Romain  est  toujours 
estimée  la  moitié  du  prix  de  la  vie  d*un  Franc. 

Voici  quelques  exemples  de  cette  curieuse  hiérarchie  so- 
ciale marquée  par  le  prix  du  sang,  sorte  d'appréciation  qui, 
à  force  d'être  appliquée  dans  cette  société  livrée  a  toutes  les 
passions  brutales,  était  devenue  la  règle. 

Pour  le  meurtre  du  barbare  libre,  compagnon  ou  leude  du 
roi,  tué  dans  sa  maison  par  une  bande  armée,  chez  les  Sa- 
liens   1500  sols». 

Le  duc  che^  les  Bavarois,  i^évéque  chez  les 
Alamans   960 

L'évêque  chez  les  Ripuaires,  le  Romain,  leude 
du  roi,  chex  les  Saliens   900 

1.  M.  Onérard  a  6valaé  )»  son  il*or  à  t  fr .  33  e.  valeur  rtetle,  at  à  M  fr.  sS  c . 
taleor  aetnelle. 
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Les  parents  du  duc  chez  les  Bavarois   ô-^Û 

Tout  leude  du  roi,  un  comte,  un  prêtre  né 

libre,  un  juge  libre   600 

TIn  diacre  chez  les  Ripuaires   500 

Chez  les  Mamans  et  les  Saliens   400 

Le  bal  IC  I!  ou  le  Ripuaire  libre   200 

Lp  barbare  libre  des  autres  tribus  160 

L'esclave  bon  ouvrier  en  or   150 

Le  Romain  propriétaire,  le  lite  germaoiqùe, 

l'esclave  ouvrier  en  aident   lOd 

L'affranchi   80 

L'esclave  barbare   55 

L'esclave  forgeron   50 

Le  serf  de  TégUse  du  roi  et  le  Romain  tribu- 
taire   %5 

Le  gardien  de  porcs   30 

L* esclave  chez  les  Bavarois   20 


Ciou^rernement.  —  La  royauté  était  à  la  fois  élective  et 
héréditaire,  c'est-à-dire  que  le  roi  était  élu,  mais  toujoiirs 
choisi  dans  la  famille  des  Mérovinp^iens.  Ces  rois  sont  quel- 
quefois appelés  les  princes  chevelus.  Les  raser,  c'était  les  dé- 
poser. <  On  dépouillait  un  roi  franc  de  sa  chevelure,  dit  Cha- 
teaubriand, comme  un  empereur  de  son  diadème.  Les  Ger- 
mains, dans  leur  simpUcité,  avaient  attaché  le  signe  de  la 
puissance  à  la  couronne  naturelle  de  l'homme.  »  Au  delà  du 
Rhin,  les  rois  n'avaient  eu  qu'une  autorité  fort  restreinte. 
Après  la  conquête,  les  Gallo-Romains,  surtout  les  évèques, 
cherchèrent  à  donner  à  ces  princes  quelques  idées  d'ordre  et 
d'administration.  Le  territoire  fut  divisé  en  comtés  et  les 
comtés  en  oenLiuies.  Dans  chacune  des  anciennes  cités  gallo- 
romaines,  un  officier  du  roi,  un  comte,  vint  rendre  la  justice, 
concurremment  avec  Pévôque,  à  qui  certaines  causes  furent 
réservées.  Francs,  Galio-Homains,  Burgondes,  Wisit^-oths, 
étaient  jugés  par  lui,  mais  d'après  leur  loi  particulière  et 
leurs  coutumes.  Jl  peiTPvait  les  revenus  publics,  convoquait 
le  ban  des  hommes  libres  et  les  conduisait  à  l'armée.  On 
réunit  quelquefois  plusieurs  cités  sous  la  surveillance  supé- 
rieure d'nn  duc,  lequel  eut  alors  sous  ses  ordres  plusieurs 
comtes.  Ainsi  les  rois  barbares  respectaient  moins  l'indépen- 
dance des  cités  que  ne  l'avaient  fait  les  empereurs.  Ils  essayè- 
rent même  de  rétablir  la  fiscalité  romaine  qui  était  tombée 
avec  Tempire;  mais  cette  tentative,  comme  tontes  celles  que 
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firent  quelc^ne^-uns  de  ces  rois  ou  de  leurs  ministres  pour 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  société,  irrita  profondément 
les  grands,  surtout  ceux  d'Âustrasie,  plus  étrangers  aux  cou* 
tûmes  romaines. 

Les  Francs  avaient  en  effet  apporté  de  Ja  Germanie  une 
idée  qu'on  ne  connaissait  plus  dans  l'empire,  celle  de  la  sou- 
veraineté de  la  nation.  Pour  les  questions  importantes,  le  roi 
était  tSbligé  dans  les  premiers  temps,  de  réunir  rassemblée  gé- 
nérale, à  laquelle  tous  les  hommes  libres  étaient  tenus  d'assis- 
ter (ehûfnpde  Mars).  C'est  là  aussi  qu'en  souvenir  de  l'ancienne 
fraternité  d'armes  qui  avait  existé  en  Germanie,  les  Francs 
venaient  offrir  au  prince  leurs  dons  annuels.  Dans  chaiiue 
comté,  dans  chaque  centurie,  les  hommes  libres  formaient  la 
cour  du  comte  ou  du  centenier,  pour  rendre  la  justice.  Ces 
habitudes  de  liberté  et  d'égalité  s'alliaient  mal  avec  les  allu- 
res despotiques  du  régime  impérial.  Tous  ceux  qui  en  sou- 
haitèrent le  retour,  Ghilpéric,  Brunehaut,  Ébroin,  périrent  à 
la  peine. 

iàristoeratie  militaire.  «— >  Mais  cette  victoire  ne  pro- 
fita qu'aux  grands,  qui  peu  à  peu  formèrent,  au  milieu  de 
la  nation,  une  noblesse  puissante,  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  se  donna  un  cbef  dans  le  maii  e  du  palais.  Le  roi 
vivant  entouré  d*une  foule  nombreuse  de  leudes,  il  y  avait 
toujours  autouir  de  lui  beaucoup  de  bruit  et  de  tumulte.  Pour 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  on  institua  de  bonne 
heure  un  maire  du  palais,  élu  par  les  grands  et  juge  de  tontes 
les  querelles  qui  s'élevaient  dans  la  demeure  royale.  11  n'avait 
que  la  police  du  palais  et  le  commandement  des  leudes;  il 
prit  peu  à  peu  les  fonctions  tfue  le  roi  s'ennuyait  de  rem- 
plir, et  on  verî'a  Ip  maire  du  palais,  surtout  en  Austrasie, 
contraindre  les  Mérovingiens  à  se  résigner  au  rôle  de  rois 
fainéants. 

iioiii  barbares.  —  Chaque  tribu  germanique  avait  sa  loi. 
Celles  des  Wisigoths  et  des  Burgondes  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  loi  romaine,  sous  laquelle  vivaient  le  clergé  et  les 
Gallo-Romains.  Nous  avons  encore  les  lois  des  Alamans,  des 
Bavarois,  des  Ripuaires  et  des  Salions.  Trois  caractères  prin* 
cipaux  les  distinguent  de  la  loi  romaine.  D'abord  elles  ne 
forment  qu'une  législation  pénale,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
s'occupent  que  des  délits,  ce  qui  accuse  une  société  singulière- 
ment violente.  £n  second  lieu,  elles  permettent  (nous  Pavons 
dit)  de  racheter  toute  blessure  à  prix  d'argent,  par  une 
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amende  ou  composition  (wehrgeld),  dont  le  prix  diffère  prin- 
cipalement d  après  la  condition  de  l'ofifensé.  Enfin  elles  ad- 
mettent la  preuve  des  faits  par  le  témoi^nape  d'un  certain 
nombre  de  jiarents  ou  d'amis,  soit  de  l'accusé,  soit  de  l'accu- 
sateur. Le  jupe  poîit  ordonner  cependant  le  combat,  ou  duel 
judiciaire,  et  les  épreuves  par  l  ean  froide,  par  l'eau  bouil- 
lante et  par  le  fer  rouge»  Dans  le  premier  cas,  Tacc^é,  jeté 
pieds  et  poings  liés  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  était  HQgardé 
comme  coupable  s*il  surnageait,  l'eau  qui  avait  été  rgligieu* 
sèment  consacrée  ne  pouvant,  dit-on,  rien  conserver  d^pur; 
dans  le  second,  il  plongeait  sa  main  au  fond  d*un  vase  rem- 
pli d'eau  en  ébuUition,  pour  y  prendre  un  anneau  que  le 
juge  y  avait  jeté.  S*il  la  retirait  sans  qu'il  y  eût  trace  de 
brûlure,  il  était  acquitté.  C'était  le  jugement  de  Dieu.  L'é- 
preuve par  le  fer  rouge  était  analogue:  il  fallait  prendre  et 
porter  quelques  pas  une  barre  de  fer  rougie  au  feu  ;  si,  trois 
jours  après,  la  main  était  sans  blessure  ou  si  la  blessure 
offrait  un  certain  aspect,  Taccusé  étnit  innocent.  Les  tortures 
et  les  supplices  étaient  réservés  pour  Tesciave  et  le  serf  con- 
vaincus d'un  crime.  L'iionime  libre  n'était  habituellement 
soumis  qu'au  wehrgeld. 

Voici  cependant  un  exemple  contraire,  à  la  suite  d'un  duel 
judiciaire  que  raconte  Grégoire  de  Tours  (liv.  X)  :  f  La  vingt- 
neuvième  année  du  roi  Gontran,  comme  ce  prince  chassait 
dans  la  forêt  des  Vosges,  il  y  trouva  les  restes  d'un  buffle  qu'on 
avait  tué.  Le  garde  de  la  forêt,  interrogé  pour  savoir  qui  avait 
osé  tuer  le  buffle  dans  une  forêt  royale,  nomma  Ghaudon, 
chambellan  du  roi.  Gontran  le  fit  charger  de  liens  et  con- 
duire à  Ghâlons  où  il  fut  confronté  avec  le  chambellan.  Celui 
ci  nia  avoir  commis  celte  action,  le  roi  ordonna  que  le  com- 
bat décidât  entre  eux,  Cliaudou  élail  vieux;  il  présenta  son 
neveu  pour  combattre  à  sa  place.  Les  deux  adversaires  furent 
menés  au  champ  clos.  Là,  le  jeune  homme,  poussant  forte- 
ment sa  lance  contre  le  garde,  lui  perça  le  pied  et  le  fit  tom- 
ber; mais  comme  il  se  précipitait  sur  lui  pour  lui  couper  la 
gorge  avec  son  couteau  ,  l'autre  lui  plongea  le  sien  dans  le 
ventre,  et  tous  deux  restèrent  morts  sur  la  place.  A  cetLu  vue, 
Ghaudon  s'enfuit  en  grande  hâte  pour  gagner  Tasile  de  Té- 
glise  de  Saint-Marcel.  Mais  Gontran  cria  qu'on  le  prît  avant 
qu'il  l'eût  atteint,  le  fit  attacher  à  un  poteau  et  lapider,  s  On 
voit  là,  sans  parler  de  ces  trois  hommes  envoyés  à  la  mort 
pour  un  buffle  par  le  plus  débonnaire  des  Mérovingiens,  le 
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droit  exercé  par  les  vieillards  et  les  femmes  de  se  faire  rem- 
placer et  le  sort  qui  attendait  celui  dout  le  champion  avait 
été  vaincu. 

Mjoï  «aliqae.  — Cette  loi,  rédigée  en  latin  sur  la  rive  gJin- 
ebe  du  Rhin,  avant  le  baptême  de  Clovis,  est  précédée  d'un 
prologue  écrit  postérieurement  par  quelque  clerc  d'origine 
firauque,  et  où  se  montre  à  uu  tout  ce  qu^il  y  avait  de  sauvage 
encore  dans  ce  peuple,  même  dans  ses  lettrés,  et  aussi  de 
sincère  dévotion  envers  TÉglise  :  t  Vive  le  Christ  qui  aime 
les  Frajics  !  qu^I  garde  leur  royaume  et  remplisse  leur  chef 
de  la  lumière  de  sa  grâce  ;  qu^'il  protège  Tannée,  qu'il  leur 
accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi,  les  joies  de  la  paix 
et  de  la  félicité  ;  que  le  Seigneur  Jésus  dirige  dans  la  voie  de 
la  piété  les  règnes  de  ceux  qui  gouvernent;  car  cette  nation 
est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua 
le  dur  joug  des  Romains,  et  qui,  après  avoir  recoiinu  la  sain- 
teté du  baptême,  orna  somptueusement  d'or  et  de  pierre- 
ries précieuses  les  corps  des  saints  martyrs,  que  les  Romains 
avaient  brûlés  par  le  feu,  massacrés,  mutilés  par  le  fer  ou 
lait  déchirer  par  les  bétes.  » 

Un  article  fameux  de  la  loi  salique  décrétait  qu'une  femme 
ne  pouvait  hériter  de  la  terre  salique  ou  allodiale,  pour  la* 
quelle  le  Franc  devait  le  service  militaire.  Cette  exclusion 
était  naturelle;  plus  tard  on  assimila  le  royaume  à  la  terre 
salique,  et  les  femmes  en  Frauce  ont  été  toujours  exclues  du 
trône* 

Désori^nlBailon  û%  VMclavage.  —  Par  le  progrès 
croissant  des  doctrines  morales,  Tesclavage  antique  avait  déjà 

perdu  quelque  peu  de  sa  rigueur,  quand  l'Église,  en  prêchant  le 
dogme  de  l;i  fraternité  humaine  et  de  la  commune  rédemp- 
tion, lui  porta  le  plus  rude  coup.  Les  allranchissements  se 
multiplèrent  et  Fesclavage  fut  moins  à  la  discrétion  du  maître. 
L'invasion,  qui  désorganisa  tout,  désorganisa  au^si  Tescla- 
vacre,  d'autant  plus  que  cet  état  contre  nature  a  besoin  pour 
se  maintenir  cîp  la  législation  la  plus  sévère.  Le  barbare,  vain- 
queur impérieux,  ne  distinguait  pas  toujours  la  toge  de  la  tu 
nique,  le  maître  de  l'esclave.  Dans  le  commun  malheur, 
l'intervalle  qui  les  séparait  diminua.  Le  luxe  disparaissant,  et 
les  mœurs  germaniques  prenant  le  dessus,  les  esclaves  do- 
mestiques furent  moins  nombreux.  Relégués  aux  champs,  ils 
se  rapprochèrent  de  la  condition  du  colon  ;  et  la  plupart  de- 
vinrent serfs  de  la  glèbe,  c'estrà«dîre  attachés  au  sol  et  ne  de* 
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vant  qu*un  travail  réglé,  au  lieu  d'un  service  arbitraire.  Cette 
classe  nouvelle  s'accniL  par  en  bas  et  par  en  haut.  Les  es- 
claves s'y  élevèrent,  les  colons  et  les  hommes  libres  ruinés  y 
tombèrent.  Au  neuvième  et  au  dixième  siècle  cette  transfor- 
mation sera  opérée;  alors  il  n'y  aura  plus  guère  d'esclaves, 
seulement  des  serfs;  mais  il  faudra  huit  siècles  encore  pour 
détruire  cette  seconde  servitude. 

HâstolM  du  comte  I^eodaste  ' .  —  L'aventureuse  histoire 
d'un  personnage  qui,  sorti  de  la  plus  basse  condition,  s'éleva 
au  plus  haut  rang,  fera  mieux  connaître  cette  société  barbare 
en  nous  la  montrant  en  action. 

Leudaste  était  né  serf  de  la  maison  royale.  Un  intendant 
de  Charibert  Tenrôla  dans  les  bas  services  du  palais;  à  la 
première  occasion  favorable,  il  s'enfuit.  Trois  fois  on  le  ra- 
mena, autant  de  ibis  il  s'échappa.  Le  fotiet  et  le  cachot  n*y 
faisant  rien,  on  lui  fendit  l'oreille,  ce  qui  le  marquait  d'un 
signe  de  flétrissure  indélébile.  Il  se  sauva  encore.  Charibert, 
en  ce  temps-là,  venait  d'épouser  une  personne  du  palais,  Mar- 
kowefe,  fille  d'un  cardeur  de  laine.  Leudaste  sut  intéresser  la 
nouvelle  reme  au  sort  d'un  ancien  compagnon  d  esclavage. 
Elle  lui  confia  la  garde  de  ses  chevaux;  de  là  il  parvint  au 
titre  de  comte  des  écuries  de  la  reine:  ce  qui  le  mettait  non- 
seulement  au  rang  des  hommes  libres,  inais  au  niveau  des 
nobles  francs.  L'habileté  avec  laquelle  il  exploita  la  faveur  de 
Markowefe  lui  valut  assez  de  richesses  pour  qua  la  mort  de 
sa  protectrice  il  fût  en  état  d'acheter,  par  ses  présents,  au 
roi  Ghariberty  la  charge  de  <MMSte  des  écuries  royales,  puis 
enfin  celle  de  comte  de  Tours. 

Alors  Leudaste  se  crut  tout  permis  :  exactions,  violences, 
outrages.  La  mort  de  Charibert  délivra  les  habitants  de  ce 
fléau  :  la  ville  entra  dans  le  lot  de  Sigebert,  et  Leudaste  alla 
vivre  dans  le  palais  lie  Chilpéric,  où  il  chercha  à  prendre  au- 
près de  Frédégonde  l'ascendant  qu'il  avait  eu  auprès  de  Mar- 
kowefe (567).  Ginti  ans  après,  un  homme  d'une  noble  famille 
d'Auvergne  fut  élu  évêquede  Tours  par  le  peuple  et  le  clergé 
de  cette  ville,  dont  il  avait  gagné  TaUection  durant  un  pèle- 
rinage au  tombeau  de  saint  Martin.  C'est  le  grave  et  pieux 
personnage  auquel  nous  devons  tant  de  précieux  détail  sur 
ce  temps,  l'historien  des  Francs,  saint  Grégoire  de  Tours.  Le 
roi  Sigebert  confirma  ce  choix  heureux.  Grégoire  dut  bientôt 

1.  Voyez  çour  plus  de  détails  deux  buuux  récita  do  M.  Aug.  Thierry;  j'en 
extrait  plusieurs  pueages. 
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à  sa  naissance,  à  son  caractère  ferme  et  sérieux,  à  sa  dignité, 
une  influence  considérable,  même  an  delà  des  murs  de  sa 
ville  épiscopaie.  Les  troupes  de  Ghiipéric  ét;int  entrées  dans 
la  cité  en  574,  Leudaste  fut  rétabli  dans  son  office  ;  mais,  en 
face  de  Gré^^oire,  ii  se  contint  quelque  temps.  L'assassinat  de 
Siïrebert,  en  le  délivrant  de  toute  crainte,  lui  rendit  son  as- 
surance, et  il  recommença  les  violences  et  les  brutalités  de 
sa  première  administration.  Souvent  il  lai  arrivait,  quand  il 
siégeait  comme  juge,  d'injurier  le  plaideur  et  môme  Tassis- 
tance,  de  faire  enchaîner  un  prêtre  ou  fîrapper  du  bâton  un 
guerrier  franc.  Dans  ces  moments-là,  Tancien  seif  ne  distin- 
guait plus  ni  vainqueurs  ni  vaincus.  Quant  au  bon  droit,  il 
n^  en  avait,  bien  entendu,  qu'avec  de  l'argent. 

Grégoire  supporta  patiemment,  pendant  deux  années,  ces 
violences.  A  la  lin,  une  dcputation  ,  partie  secrètement  de 
Tours,  ali.i  tout  dévoiler  au  toi  Ghiipéric,  et  Leudaste,  après 
une  enquête,  fut  destitué.  Dès  lors,  il  voua  une  iiaine  mortelle 
à  Pévéque  qui  l'avait  fait  chasser  et  à  Frédégonde  qui  ne  Ta- 
vait  pas  souteiiu.  Il  combina  un  plan  pour  les  perdre  tous 
deux;  il  se  concerta  avec  un  prêtre,  Rikulf,  qui  ambitionnait 
la  place  de  Grégoire  ,  et  avec  un  sous-diacre  du  même  nom 
qui  ambitionnait  autre  chose  ,  puis  alla  trouver  Ghiipéric  et 
accusa  Pévèque  de  vouloir  livrer  Tours  au  roi  d'Austrasie  et 
de  répandre  sur  Frédégonde  des  bruits  injurieux.  La  colère 
du  roi  fut  extrême  à  cette  double  révélation.  Il  exigea  que 
Leudaste  produisit  des  témoins.  L'ancien  comte  désigna  deux 
amis  de  Gr^oire  qui  parleraient ,  disait-il,  si  on  les  mettait 
à  la  torture,  et  le  sous-diacre  Rikulf  qui  parlerait  sans  cela. 

Leudaste  espérait  que  Ghiipéric  mettrait  dans  cette  affaire 
tout  l'emportement  de  sa  passion  barbare,  et  que,  content  de 
son  seul  témoignage,  et  de  celui  du  diacre  Kiknlf ,  sans  plus 
ample  informé  ,  il  chasserait  Frédégonde  et  tiendrait  Févôque 
en  disgrâce.  Mais,  entre  Frédégonde  et  Ghiipéric,  il  y  avait 
des  liens  d'affection  et  de  crimes  qu'il  n'était  pas  facile  de 
briser.  Instruite  de  Taccn^ation  formée  contre  elle ,  elle  eut 
assez  d'empire  sur  Ghiipéric  pour  obtenir  que  tout  fût  exa- 
miné avec  calme  et  lenteur.  Elle  se  sentait  un  ennemi  et 
voulait  le  trouver.  Un  synode  de  tous  les  évéques  de  Neustrie 
fut  convoqué  au  domaine  royal  de  Braine  pour  juger  Gré- 
goire. 

Quand  le  ^node  s'ouvrit,  toute  la  population  gallo-romaine 
des  environs  accouniti  témoignant  sa  sympathie  pour  Pévé- 
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que;  les  Francs  eux-mêmes  le  saluaient  avec  respect.  Ber- 
thrain,  évêque  de  Bordeaux,  exposa  les  faits  de  la  cause,  et, 
interpellant  Grégoire,  le  requit  de  déclarer  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  proféré  des  imputations  contraires  à  riioimeur  de  la  reine. 
«  En  vérité  ,  je  n'ai  rien  dit  de  cela,  »  répondit  l'évèque  de 
Tours.  —  t  Le  léger  nnirmure  de  satisfaction  que  ces  paroles 
excitèrent  dans  l'assemblée  ,  se  traduisit  au  dehors  en  tréjjî. 
gnemeats  et  en  clameurs.  Malgré  la  présence  du  roi,  les  vas- 
saux francs,  étrangers  à  Tidée  que  se  faisaient  les  Romains  de 
la  majesté  royale  et  de  la  sainteté  des  audiences  judiciaires, 
intervinrent  tout  à  coup  dans  le  débat  par  des  acclamations 
empreintes  d'une  rude  liberté  de  langage,  c  Pourcruoi  impute- 
c  t-on  de  pareilles  choses  k  un  prêtre  de  Dieu  ? —  D*où  vient 
c  que  le  roi  poursuit  une  semblable  affaire  ?  —  Est-ce  que 
«  l'évèque  est  capable  de  tenir  des  propos  de  cette  espèce , 
t  même  sur  le  compte  d'un  esclave?  Ah!  Seigneur  Dieu, 
0  ]»rète  secours  a  ton  serviteur.  »  A  cns  cris  d'opposition,  le 
roi  se  leva,  mais  sans  colère,  et  cuaune  habitué  de  longue 
main  à  la  brutale  franchise  de  ses  leudes.  Élevant  la  voix  pour 
que  la  foule  du  dehors  entendit  son  apologie,  il  dit  à  l'assem- 
blée :  «L'imputation  dirigée  contre  ma  femme  est  un  outrage 
«  pour  moi;  j'ai  dû  le  ressentir.  Si  vous  trouvez  bon  qu'on 
"  produise  des  témoins  à  la  charge  de  l'évèque,  les  voilà  ici 
«  présents;  mais  s'il  vous  semble  que  cela  ne  doive  pas  se 
c  faire,  et  qu'il  faille  s'en  remettre  à  la  bonne  foi  de  l'évé^ 
c  que,  dites-le;  j'écouterai  volontiers  ce  que  vous  aurex  or- 
c  donné*  > 

%  Les  évèques,  ravis  et  un  peu  étonnés  de  cette  modération 
et  de  cette  docilité  du  roi  Chilpéric,  lui  permirent  aussitôt  de 
faire  comparaître  les  témoins  à  charge  dont  il  annonçait  la 

présence  ;  mais  il  n'en  put  présenter  qu'un  seul ,  le  sous-dia- 
cre Rikiiif.  Les  deux  amis  de  Grégoire,  désignés  pLir  Leudastu, 
persistaient  à  dire  qu'ils  n'avaient  rien  à  déclarer,  ijuaut  à 
Leudaste,  profitant  de  sa  liberté  et  du  désordre  qui  présidait 
à  l'instruction  do  cette  procédure,  non-seulement  il  n'était 
point  venu  à  l'audience,  mais  de  plus  il  avait  eu  la  précaution 
de  s'éloigner  du  théâtre  des  débats.  Rikulf,  audacieux  jusqu'au 
bout,  se  mit  en  devoir  de  parler;  mais  les  membres  du  synode 
Parrôtèrent,  en  s'écriant  de  toutes  parts  :  c  Un  clerc  de  rang 
c  inférieur  ne  peut  être  cru  en  justice  contre  un  évèque.  »  (Au- 
gustin Thierry,) 
La  preuve  testimoniale  ainsi  écartée.  Une  restait  plus  q*i*à 
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s'en  tenir  à  la  parole  et  au  serment  de  l'accusé;  le  roi,  fidèle 
à  sa  promesse,  n'objecta  rien  pour  le  fond  ,  mais  il  chicana 
sur  la  forme  ;  soit  par  im  caprice  d'imagiiiatiou ,  soit  que  de 
vag-ues  souvenirs  de  quelque  vieille  superstition  germanique 
lui  revinssent  à  Pesprit  sous  des  formes  chrétiennes,  il  voulut 
que  la  justification  de  Févêque  Grégoire  fût  accompagnée 
d'actes  étranges  et  capables  de  la  faire  ressembler  à  une 
sorte  d'épreuve  magique.  Il  exigea  que  l'évûque  dît  la  messe 
trois  fois  de  suite  à  trois  autels  différents  et  qu'à  Tissue  de 
cfaaipie  messe,  debout  sur  les  degrés  de  Tautel ,  il  jurât  quUl 
n^avait  point  tenu. les  propos  qu'on  lui  attribuait. 

Les  trois  messes  furent  dites,  et  les  trpis  serments  prêtés 
sur  trois  autels,  c  Aussitôt  après,  le  concile  rentra  en  séance  ; 
Chilpéric  avait  déjà  repris  sa  place,  le  président  de  l'assemblée 
resta  debout  et  dit  avec  une  gravité  majestueuse  :  •  0  roi, 
€  l'éveque  a  accompli  toutes  les  choses  qui  Ini  avaient  été 
a  prescrites;  son  innocence  est  prouvée;  et  maintenant  qu'a- 
t  vons-nous  à  l'aire?  il  nous  reste  à  te  priver  de  la  commu- 
ff  nion  chrétienne,  toi  et  Berthram,  l'accusateur  d'un  de  ses 
frères.  »  Frappé  de  cette  sentence  inattendue,  le  roi  changea 
de  visage,  et  de  Tair  confus  d'un  écolier  qui  rejette  sa  faute 
sur  des  complices,  il  répondit  :  c  Mais  je  n'ai  raconté  autre 
«  chose  que  ce  que  j^avais  entendu  dire.  —  Qui  est-ce  qui  l'a 
«  dit  le  premier?  répliqua  le  président  du  concile  d'un  ton 
t  d'autorité  plus  absolu.  G^est  de  Leudaste  que  j*ai  tout 
c  appris,  9  dit*  le  roi  encore  ému  d'avoir  entendu  retentir  à 
ses  oreilles  le  terrible  mot  d'excommunication. 

L'ordre  fut  donné  sur-le-cbamp  d'amener  Leudaste  à  la 
barre  de  rassemblée;  mais  on  ne  le  trouva  ni  dans  le  palais 
ni  aux  environs;  il  s'était  esquivé  prudemment.  Les  évèques 
résolurent  de  procéder  contre  lui  par  contumace,  et  de  le  dé- 
clarer excommunié.  Quand  la  délibération  fut  close,  le  prési- 
dent du  synode  se  leva  et  prononça  l'anathème  selon  les  for- 
mules sacrées  : 

€  Par  le  jugement  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en 
vertu  de  la  puissance  accordée  aux  apôtres  et  aux  successeurs 
des  apdtres  de  délier  et  de  lier  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ^ 
tous  ensemble  nous  décrétons  que  Leudaste,  semeur  de  scan- 
dale, accusateur  de  la  reine,  faux  dénonciateur  d'un  évêque , 
attendu  qu'il  s'est  soustrait  à  l'audience  pour  se  soustraire  à 
son  'ugement,  sera  désormais  séparé  du  giron  de  la  sainte 
mère  Eglise  et  exclu  de  toute  communion  chrétienne.  Dans  la 
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vie  présente  et  dans  la  vie  à  venir,  que  nul  chrétien  ne  lui 
dise  salut  et  ne  lui  administre  la  sainte  communion  du  corps 
et  du  sancT  de  Jésus-Christ  ;  que  personne  ne  lui  fasse  compa- 
gnie, ne  le  reçoive  dans  sa  maison, ne  traite  avec  lui  d'aucune 
affaire,  ne  boive  ,  ne  man^e  ,  ne  converse  avec  lui,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  l'engager  à  se  repentir;  qu'il  soit  maudit 
de  Dieu  le  Père  qui  a  créé  Phomme  ;  qu'il  soit  maudit  de 
Dieu  le  Fils  qui  a  souffert  pour  rhomme;  quHl  sott  maudit 
de  i'Ësprit-SaiDt  qui  se  répand  sur  nous  au  baptême  ;  qu'il 
soit  maudit  de  tous  les  saints  qui,  depuis  le  commencement 
du  monde,  ont  trouvé  grâce  devant  Dieu  ;  quHl  soit  maudit 
partout  oik  il  se  trouvera,  à  la  maison  ou  aux  champs,  sur  la 
grande  route  ou  dans  le  sentier  ;  qu'il  soit  maudit  vivant  et 
mourant,  dans  la  veille  et  dans  le  sommeil,  dans  le  travail  et 
dans  le  repos;  qu'il  soit  maudit  dans  toutes  les  forces  et  les 
organes  de  son  corps;  qu'il  soit  maudit  dans  toute  la  char- 
pente de  ses  membres,  et  que,  du  sommet  de  la  tête  à  la  plante 
des  pieds,  il  n'y  ait  pas  sur  lui  la  moindre  place  qui  reste 
saine;  qu'il  soit  livré  au  supplice  avec  Dathan  et  Abiron, avec 
ceux  qui  ont  dit  au  Seigneur  :  c  Retire-toi  de  nous,  »  et  de 
même  que  le  feu  s'éteint  dans  Peau ,  qu'ainsi  sa  lumière  s'é- 
teigne pour  jamais,  à  moins  qu'il  ne  se  repmite  et  vienne  don- 
ner satisfaction*  »  A  ces  ilemiers  mots ,  tous  les  membres  de 
l'assemblée  qui  avaient  écouté  jusque-là  dans  un  silence  de 
recueillement,  élevèrent  ensemble  la  voix,  et  crièrent  à  {du- 
sieurs  reprises  :  c  Amen,  que  cela  soit,  qu'îrsoit  anathèâue! 
Amen,  amen  !  » 

Ensuite  on  passa  au  jugement  de  Rikulf,  qui  fut  condamné 
à  mort.  Sur  la  prière  de  Grégoire,  Chilpéric  lui  fit  grâce  de 
la  vie,  mais,  avant  de  le  laisser  sortir  de  ses  mains,  Frédé- 
gonde  le  fit  aflïeuscment  torturer.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  l'é- 
véque  de  Tours,  qu'aucune  chose  inanimée,  qu'aucun  métal 
eût  pu  résister  à  tous  les  coups  dont  ce  pauvre  malheureux 
fut  meurtri.  »  Depuis  la  troisième  heure  du  jour  jusqu'à  la 
neuvième,  il  resta  suspendu  k  un  arbre  et  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ;  à  la  neuvième,  on  le  détacha  et  on  ['étendit 
sur  un  chevalet,  où  il  fut  fouetté  de  bÀUms,  de  verges  et  de 
courroies  mises  en  double;  et  cela  non  par  un  ou  deux  hom- 
mes, mais  tant  qu'il  en  pouvait  approcher  de  ses  misérables 
membres,  tous  se  mettaient  à  l'œuvre  et  frappaient. 

Au  mUieu  de  ces  tortures,  Rikulf  avoua  toute  Fintrigue  : 
lui  et  ses  complices  avaient  espéré  faire  renvoyer  la  reine  et 
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ses  deux  fils  pour  que  Clovis ,  fils  aîné  de  Chilpéric,  héritât 
du  trône;  alors  Leuclaste  eût  été  fait  duc  et  le  premier  dans 
l'État  après  le  roi.  On  a  vu  que  Frédégonde 's'était  souvenue 
de  1  ambition  que  Leudaste  avait  eue  pour  le  ûls  de  son 
époux. 

Cependant  Leudaste  fuyait  déguisé.  Il  put  arriver  à  Tours 
avant  qu'on  y  cdànût  la  sentence  portée  contre  lui;  il  enleva 
ses  richesses  et  se  retira  dans  le  Berry,  qui  appartenait  an 
roi  Contran.  Mais,  au  premier  village  où  il  passa,  la  vue  de 
ces  lourds  chariots  tenta  la  cupidité  des  habitants.  Le  juge 
du  canton' se  mit  II  leur  tête,  et  tout  fut  pris.  A  quelque  temps 
de  là)  il  faillit  lui->mème  tomber  aux  mains  des  soldats  qui  le 
cherchaient,  et  n'eut  d'autre  ressource  que  de  gagner  l'asile 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers.  Après  la  joie  de  se  trouver  enfin 
en  sûreté,  vint  Tennui  de  cette  retiaite  dans  le  saint  lieu. 
Mais  beaucoup  de  proscrits  s'y  trouvaient  avec  Ini.  Il  les  or- 
eranisa  en  bandes  qui  de  temps  à  autre  couraient  la  ville,  pil- 
laient une  ou  deux  maisons,  puis  revenaient  jouir  dans  le 
temple  du  fruit  de  leurs  rapines.  Alors  c'étaient  de  scanda- 
leuses orgies,  des  jeux,  des  blasphèmes  et  des  querelles.  On 
le  chassa  enfin  comme  indigne  de  la  protection  du  saiot. 

11  disparut  pendant  deux  ans,  jusqu'à  ce  que  les  amis  qu'il 
avait  à  la  cour  de  Neustrie  eussent  obtenu  du  roi  et  des  évè- 
ques  la  permission  pour  lui  de  rentrer  dans  sa  maison  de 
Tours.  Mais  Leudaste  n'était  pas  homme  à  tirer  leçon  de  l'ex- 
périence. Ce  retbur  de  fortune  ne  lui  parut  pas  asses  complet, 
et  il  alla  à  la  cour  de  Keustrie  pour  obtenir  de  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Ghilpéric  l'évita» quelque  temps, 
puis,  cédant  aux  instances,  consentit  à  le  recevoir,  mais  l'a- 
vertit d'agir  avec  prudence  vis-à-vis  de  la  reine.  L'avis  était 
bon;  Leudaste  a  en  tint  compte.  Un  dimanche  ([ue  le  roi  et  la 
reine  assistaient  ensemble  à  la  messe,  dans  la  basilique  de 
Paris,  Leudaste  se  rendit  à  Téglise,  traversa  de  lair  le  moins 
timide  la  foule  qui  entourait  le  siège  royal,  et,  se  proster- 
nant aux  pieds  de  Frédégonde,  qui  était  loin  de  s'attendre  à 
le  voir,  il  la  supplia  de  lui  pardonner. 

c  A  cette  subite  apparition  d'un  homme  qu'elle  haïssait 
mortellement,  et  qui  lui  semblait  venir  là  moins  pour  l'implo- 
rer que  pour  braver  sa  colère,  la  reine  fut  saisie  du  plus  vio- 
lent accàs  de  dépit.  La  rougeur  lui  monta  au  front,  des  lar- 
mes coulèrent  sur  ses  joues,  et,  jetant  vers  son  mari,  immobile 
à  cdté  d'elle,  un  regard  amèrement  dédaigneux,  elle  s'éeria  : 
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«  PuisquHl  ne  me  reste  pas  de  fils  sur  qui  Je  puisse  me  repo- 

€  ser  du  soin  de  poursuivre  mes  injures,  c'est  à  toi,  Seigneur 
«  Jésus,  que  j'en  remcLs  la  poursuite!  »  Puis,  comme  pour 
faire  un  dernier  appel  à  la  conscieiice  de  celui  dont  le  devoir 
était  de  la  protéger,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  en  disant 
avec  une  expression  de  vive  douleur  et  de  dignité  blessée  : 
c  Malheur  à  moi  qui  vois  mon  emiemi  et  qui  ne  peux  nm 
«  contre  lui  !  » 

Le  roi  ordonna  que  Leudaste  fût  chassé  de  l'église.  Au  lieu 
de  fuir  en  toute  h&te,  il  se  dit  que  cette  colère  de  la  reine  • 
passerait  ayec  quelques  présents,  et  il  s'arrêta  dans  les  bou- 
tiques qui  touchaient  à  l'église  pour  lui  choisir  étoffes  et  bi- 
joux. Il  y  était  encore  quand  la  reine  sortit  du  temple  ;  elle 
le  vit,  et,  à  peine  rentrée  au  palais^  elle  dépêcha  quelques* 
uns  de  ses  gens  pour  s'assurer  de  sa  personne.  11  en  blessa 
un,  et  quoique  gravement  atteint  lui-même  d'un  coup  d'épée 
à  la  tète,  il  s'enfuit;  en  passant  sur  le  pont  de  k  Cilô,  il  fit 
un  faux  pas,  tomba,  se  cassa  la  jambe  et  fui  saisi.  Le  roi  et 
la  reine  délibérèrent  longtemps  pour  trouver  un  supplice  à 
leur  gré.  Affaibli  par  le  sang  qu'il  avait  perdu,  il  n'aurait  pu 
supporter  de  longues  tortures.  Ils  appelèrent  d'habiles  mé- 
decins, afin  qu'on  lui  rendît  un  corps  capable  de  soufi'hr; 
mais  la  gangrène  se  mit  dans  ses  blessures.  Quand  Frédé- 
gonde  rapprit,  elle  le  fit  arracher  de  son  lit,  étendre  sur  le 
pavé,  la  nuque  du  cou  appuyée  contre  une  énorme  barre  de 
fer,  puis  un  homme  armé  d'un  autre  barreau  l'en  frappa  sur 
la  goiige,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir. 

Ce  récit  montre  que,  malgré  la  différence  d'origine,  un 
Romain,  même  un  serf,  grâce  à  l'universelle  désorganisa- 
tion, pouvait  prendre  rang  parmi  les  nobles  francs  ;  que  les 
évôques  avaient  une  place  considérable  dans  cette  société,  et 
que  i  Kglisc  payait  quelqueiuis  bien  cher  1  abile  qu'elle  offrait 
dans  ses  temples  à  tous  les  proscrits,  par  les  scandales  qu'ils 
y  causaient;  surtout  on  voit  Frédégonde  avec  ses  haines  im- 
placables. J'aurais  voulu  montrer  encore  Chilpéric  lisant  à 
Grégoire  de  Tours  ses  vers  qui  trébuchent  sur  leurs  pieds, 
ou  discutant  avec  lui  sur  la  Trinité,  essayant  d'introduire  de 
nouvelles  lettres  dans  l'alphabet  romain  pour  rendre  les  sons 
gutturaux  de  l'allemand,  et  tremblant  devant  sa  femme, 
tremblant  devant  ses  soldats,  qui  pillent,  partout  où  ils  pas- 
sent, amis  ou  ennmnis;  mais  ce  récit  n'est  déjà  que  trop 
long. 
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CHAPITRE  X. 

CLOTAIRE  il  ET  DAGORERT,  SEULS  ROIS  DES  FRANCS,  ANARCHIE 

APRÈS  EUX  (613-687)  *. 

Clotnire  II,  seul  roi  (613-623)  ;  constitution  per- 
pétnelle  de  616.  —  Jl  y  eut  cependant,  sous  Giotaire  II, 
devenu  seul  roi  après  la  mort  de  Brunehaut  et  des  enfants 
de  Thierry  II,  un  effort  considérable  fait  en  615  pour  orga- 
niser cette  société  dont  nous  venons  de  peindre  le  désordre. 
Soizante-dix-neuf  évêques  se  réunirent  à  Paris  avec  les  leudes 
des  trois  royaumes,  et  le  roi  sanctionna,  par  un  édlt  ou  cons- 
titution perpétuelle,  les  décisions  de  cette  assemblée.  L'élec* 
tion  des  évêques  était  réservée  au  clergé  et  au  peuple  des 
diocèses,  le  roi  n'ayant  que  le  droit  de  confirmer  l'élection, 
après  quoi  le  uielropolitain  consacrait  l'élu  ;  le  clerc  n'était 
justiciable  que  de  son  ôvêque  ;  les  impôts  directs  établis  par 
Chilpéric,  Fréàégi)nde  et  Brunehaut,  étaient  abolis;  mais  les 
péages  sur  les  routes  et  les  droits  à  l'entrée  des  villes  sub- 
sistaient; les  juges  des  comtés  devaient  toujours  Atre  pris 
parmi  les  propriétaires  du  pays  :  mesure  extrêmement  favo- 
rable à  l'aristocratie,  car  les  grands  propriétaires  se  trou- 
vaient investis  du  pouvoir  judiciaire,  qui  alors  semblait  réu- 
nir tous  les  autres. 

Bien  des  articles  de  cette  constitution  étaient  dirigés  contre 
la  royauté  au  profit  de  la  double  aristocratie  ecclésiastique 
et  militaire  qui  se  formait  :  «  Le  roi,  y  était-il  dit,  n'établira 
aucun  nouvel  impôt.  Il  n'envahira  pas  la  succession  de  ceux 
qui  meurent  intestats,  et  la  laissera  revenir  à  leurs  légitimes 
héritiers.  11  n'accordera  plus  d^autorisation  pour  enlever  des 
monastères  les  riches  veuves  et  les  religieuses  dont  on  vou- 
drait s'approprier  les  biens  par  le  mariage.  Il  restituera  aux 

1.  Ooyrages  à  consultsr  :  Cfcr<mt>i«e  de  Frédésaire  ;  1m  f  ImiIi  ItaffobirI, 
de  saint  Léger  et  de  Pipin  te  Vieux,  dans  U  coUection  des  Mimoim  nia- 
U(s  à  VhiiMr$  de  France^  par  M.  Ouiiot. 
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leiîdes  tout  ce  qu'ils  pourraient  avoir  perdu  pendant  les 
derniers  troubles.  11  ne  recevra  pas  les  appels  des  clercs  et 
maintiendra  l'entière  indépendance  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques. 9 

Les  chroniqueurs  ne  savent  rien  autre  chose  du  règne  de 
Clotaire  II,  qu'ils  représentent  comme  doux  et  bon  envers 
tout  le  monde,  savant  dans  les  lettres,  craignant  Dieu,  ma- 
gnifique protecteur  des  églises,  des  prêtres  et  des  pauvres; 
se  livrant  seulement  avec  trop  d'ardeur  à  la  chasse  et  au 
plaisir,  à  cause  de  quoi  il  fut  blâmé  par  ses  leudes.  Es^ce  à 
dire  que  le  barbare  ait  disparu?  «  Les  Saxons  s'étant  révol- 
tés, dit  un  autre  chroniqneur,  il  les  dompta  si  pleinement 
par  les  armes,  qu'il  fît  périr  tous  les  mâles  de  cette  race, 
dont  la  taille  surpassait  la  lonjrneur  de  son  épée;  il  voulait 
que  le  souvenir  toujours  vivaîit  de  cet  le  mortelle  épée  étouf- 
fât l'audace  de  leurs  enfants.  »  Voilà  une  bien  tière  conduite. 
Mais  il  y  a  qnelquo  raison  de  croire  que  cette  épée  de  Clo- 
taire II  n'était  pas  si  terrible.  Les  maires  du  palais  de  Bur- 
gondie  et  d'Austrasie  lui  firent  jurer  qu*il  ne  les  dépouille- 
rait pas  de  leurs  fonctions  et  qu'il  n'interviendrait  pas  dans 
réiection  à  cette  charge  exclusivement  réservée  aux  leudes. 

En  622,  Clotaire  II  donna  son  fils  Dagobert  pour  roi  aux 
Austrasiens,  sous  la  direction  du  maire  Pépin  de  Landen  ou 
Pépin  le  Vieux,  et  de  saint  Amoulf,  évêque  de  Mets.  Ces 
deux  personnages»  ancêtres  de  la  maison  Garlovingiene^ 
étaient  rapprochés  par  le  mariage  de  leurs  enfants  :  Ansé- 
gise,  fils  d'Arnoulf,  avait  épousé  une  fille  de  Pépin  de  Lan- 
dun,  et  (le  ccttu  Luiion  naquit  Pcipia  d'Hcnstal. 

Dagoberl,  seul  roi  (028-68S);  apagée  de  la  gran- 
devr  des  Francs  méroTin^ieiiB.  —  Dagobert,  qui  succéda 
à  son  père,  eu  628,  fut  le  plus  puissant  et  est  resté  le  plus 
populaire  des  rois  mérovingiens,  c  Prince  terrible,  dit  son 
biographe,  envers  les  rebelles  et  les  perfides,  tenant  ferme- 
ment le  sceptre  royal,  et  s'élevant  comme  un  lion  contre  les 
factieux.  >  Sous  loi,  les  Yascons  ou  Basques,  qui  habitaient 
au  sud  de  la  Garonne,  furent  vaincus  et  promirent  uoe  obéis* 
sance  qui  ne  sera,  il  est  vrai,  quUllusoire.  Judicaêl,  duc  des 
Bretons,  vint  à  la  villa  royale  de  Glichy  faire  acte  de  soumis- 
sion. Au  delà  du  Rhin,  la  plus  grande  partie  des  Frisons  et 
des  Saxons  payait  le  tribut,  et  les  Thuringiens,  les  Alamans, 
les  Bavarois  recevaient  docilement  les  ordres  du  roi.  L'empire 
des  Francs  s'étendait  donc  du  Wéser  aux  Pyrénées,  et  de 
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rOcéan  occidental  aux  frontières  de  la  Bohême.  Aussi  Dago- 
bert  apparaît-il  comme  chef  de  tous  les  barbares  établis  dans 
les  provinces  de  l'ancien  empire  d'Occident.  Il  était  Tallié 
des  empereurs  de  Constantinople,  et  on  le  voit  intervenir 
dans  les  affaires  des  Wisigoths  d'Espagne,  auxquels  il  donna 
un  roi  ;  dans  celles  des  Lombards  d'Italie,  qu'il  força  de  res- 
pecter leur  reine  Gondeberge,  sa  parente,  et  d'attaquer  les 
Vénèdes,  ses  ennemis.  Enfin,  ce  fut  sur  la  terre  des  Francs 
que  les  Bulgares  fugitifs  vinrent  chercher  un  asile. 

A  l'intérieur,  Dagobert  s'appliqua  à  rendre  bonne  justice. 
Il  visitait  lui-môme  ses  royaumes,  pour  réprimander  les  dés- 


ordres,  t  Sa  venue,  dit  Frédégaire,  frappait  de  terreur  les 
évéques  et  les  grands,  mais  elle  comblait  les  pauvres  de 
joie.  »  11  fit  écrire  les  lois  des  peuples  barbares,  ses  sujets,  et 

1.  Cette  crypte  est  placée  sous  le  chœur.  Les  chapelles  du  rond-point  sont 
du  temps  de  Suger  ;  certaines  parties  sont  même  d'une  époque  antérieure. 
Le  plus  ancien  monument,  celui  de  Clovis,  n'est  que  de  la  fin  du  douzième 
siècle  ou  du  commencement  du  treizième.  Les  premiers  qui  soient  contem- 
porains des  personnages  dont  ils  portent  le  nom,  datent  du  règne  de  saint 
Louis.  En  17»3,  ces  sépultures  royales  furent  violées,  et  ce  qu'elles  renfer- 
maient indignement  dispersé. 
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reprit  même  aux  églises  et  aux  couvents  grand  nombre  de 
domaines  usurpés  sur  le  fisc  royal.  Néanmoins,  il  était  libé- 
ral envers  le  clergé.  11  fit  abandon  à  saint  Martin  de  Timpôt 
dû  par  la  cité  de  Tours,  et  au  monastère  de  Wissembourg 
d'une  partie  de  la  basse  Alsace,  dont  les  habitants  ne  payè- 
rent plus  de  tribut  qu'à  Tabbé.  L'impôt  ira  se  transformant 
de  plus  en  plus  en  cens  privé,  et,  pendant  toute  la  périodo 
féodale,  il  n'y  aura  pas  dlmpositions  publiques. 

Dagobert  fonda  Tabbaye  de  Saint-Denis,  où  la  plupart  des 
rois  de  France  après  lui  furent  enterrés;  il  encouragea  le 
peu  d'arts  qui  testaient  encore  et  montra  un  luxe  que  n'a- 
vaient point  connu  ses  farouches  prédécesseurs.  Sa  mollesse 
Fa  fait  surnommer  le  Salomon  des  Francs.  Le  nom  de  Tor- 
févre  saint  Éloi,  son  ministre,  est  resté  attaché  au  sien. 

Sjmi^tômcB  d^mie  déradeBee  prochaine.  —  Le  règne 
de  Dagobert,  qui  fut  comme  un  temps  de  repos  entre  la  pé- 
•  :  riode  des  conquêtes  et  celle  de  la  décadence,  vit  aussi  com- 
mencer les  revers.  Ce  prince  fut  contraint  de  céder  la  plus 
grande  partie  de  l'Aquitaine  à  sou  frère  Charibert.  Dix  mille  . 
familles  bulgares  s'étant  réfugiées  en  Bavière,  il  ne  sut  s'en 
débarrasser  qu'en  les  faisnnt  égorger.  Les  Vénèdes,  établis 
dans  la  Bohême  et  la  Moravie,  avaient  pillé  les  marchands 
,  francs  et  refusaient  réparation.  Dagobert  fit  marcher  une  ar- 
mée austrasienne  contre  eux  ;  elle  fut  battue  et  ils  ravagèrent 
impunément  la  Thuringe.  De  son  vivant,  mais  surtout  après 
sa  mort,  les  défections  se  multiplièrent  Alorsl  les  Saxons  re« 
fusèrent  le  tribut,  les  Thuringiens  se  révoltèrent,  les  Frisons 
se  donnèrent  un  duc,  les  Bavarois  et  les  Âlamans  ne  prêtè- 
rent plus  qu'une  obéissance  purement  nominale.  Dans  l'inté- 
rieur même  de  la  Gaule,  la  domination  franque  recula  jus- 
(ju'à  la  Loire.  Les  chefs  nationaux  des  Gascons  et  des  Aquitains 
régneront  dans  le  bassin  de  la  Garonne.  La  Bourgogne  méri- 
dionale se  donnera  également  des  chefs  indigènes;  et  dans 
les  provinces  qui  leur  resteront  fidèles,  les  rois  trouveront  à 
côté  d  eux  des  officiers  tout-puissants  qui  les  dépouilleront 
de  leur  autorité. 

JLes  maires  du  palais.  —  Il  a  déjà  été  question  de  ces 
officiers,  qui,  d'abord  simples  juges  de  toutes  les  querelles 
qui  éclataient  dans  le  palais  du  roi,  devinrent  peu  à  peu  les 
.àiefs  des  leudes,  c'est-à-dire  de  l'aristocratie,  et,  en  même 
temps,  les  principaux  ministres  des  rois.  £n  613,  quand  les 
grands  livrèrent  Brunehaut  au  fils  de  Frédégonde,  les  maires 
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du  palais  eurent  soin  de  stipuler  pour  eux-mêmes,  i  Varaa- 
chaire,  dit  le  chroniqueur  de  ce  temps  (Frédégaire),  fut  insti- 
tué maire  du  palais  de  Bourgogne  et  reçut  du  roi  le  serment 
de  n'être  jamais  dégradé.  Radon  dans  l'Austrasie  et  Gonde- 
laud  en  Neustiie  eurent  la  même  charge.  »  I^on- seulement 
la  mairie  devient  un  office  viager,  mais  elle  va  devenir,  en 
Austrasie  au  moins,  héréditaire,  de  sorte  que  les  fonctions 
de  la  royauté  seront,  d'un  côté,  entre  les  mains  du  maire,  et 
le  titre,  de  l'autre,  entre  celles  du  roi. 

liM  MU  de  DiigQbevt  (688<656).  —  Quand  Dagohert 
mourut  (638),  ses  deux  fils  étaient  encore  enfants;  Tun,  Sige* 
bert  II,  légna  en  Austrasie  sous  la  tutelle  du  maire  Pépin  de 
Landen;  l'autre,  Clovis  II,  sous  celle  d*Erkinoald  en  Neustrîe 
et  de  Flaochat  en  Bourgogne.  Sigebert  mourut  en  656,  et  Gri- 
moald^  fils  et  successeur  de  Pépin  dans  la  mairie  d  Austrasie, 
se  crut  assez  assuré  de  l'appui  des  grands  pour  faire  roi  son 
propre  fils.  Il  fit  transporter  en  Irlande,  où  on  l'enferma  dans 
un  monasCère,  l'enfant  de  trois  ans,  Dagobert,  qui  eût  dû  re- 
cueillir riîéritage  de  Sigebert  II,  et  produisit  un  prétendu 
testament  par  lequel  le  roi  mort  adoptait  pour  fils  et  insti- 
tuait comme  héritier  du  royaume  le  fils  de  Grimoald.  Le  sang 
des  Mérovingiens  était  encore  respecté.  Clovis  II  renversa 
l'usorpateur  et  réunit  toute  la  monarchie  (656};  mais  il  mourut 
la  même  année. 

Une  légende  s'attache  à  son  nom,  celle  des  énervéi  de  Ju' 
miéges^  Clovis  II,  dit-elle,  vainqueur  de  ses  deux  fils  révoltés 
contre  lui,  les  énerva  c  en  leur  faisant  brûler  les  jarrets.  >'Ce 
supplice  ne  les  taa  pas.  Mais  dès  lors  étiolés^  sans  force,  ils 
languirent  sous  les  yeux  de  leur  père,  que  les  remords  et  la 
honte  saisirent.  Un  jour  il  les  fit  placer  en  un  bateau  sur  ia 
Seine  et  les  abandonna  au  courant  ,  remettant  à  Dieu  de  les 
conduire.  Le  courant  les  porta  jusqu'à  la  presqu'île  où  saint 
Philibert  venait  de  fonder  le  monastère  de  Jumiépes.  Les 
moines  recueillirent  les  énervés  et  montrèrent  longtemps 
leur  tombeau.  C'est  le  symbole  de  cette  race  mérovingienne, 
étiolée  et  caduque  avant  l'àge,  que  l'Église  va  recevoir  et 
garder. 

lie  maire  £bM¥n  (669*691)1  sa  lutte  contre  lee 
livrante  et  contre  l'Austraslei  flalnt  Ijéyer*  —  Le  plus 
âgé  des  trois  fils  de  Clovis  II  avait  quatre  ans.  Le  maire  Erki* 
noald  laissa  la  royauté  indivise  entre  eux.  Glotaire  III,  l'ainé, 
parut  régner  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  la  reine  Bathilde,  es- 
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clave  anglo-saxonne  que  des  pirates  étaient  venus  vendre  sur 
les  côtes  du  pays  des  Francs.  Bathilde  n'oublia  pas  son  ori- 
gine, et  durant  les  dix  années  de  son  pouvoir,  elle  s'efiforça 
d'adoucir  la  condition  des  esclaves  et  des  pauvres.  Mais  les 
grands  se  lassèrent  de  cette  autorité  d'une  femme  qu'ils  trou- 
vaient toujours  entourée  d'évôques.  En  664,  ils  égorgèrent 


Abbaye  de  Jumiéges  *. 


sou  principal  conseiller,  l'évôque  de  Paris,  et  Bathilde  se  retira 
dans  le  monastère  de  Chelles*  qu'elle  avait  fait  construire. 

1.  L'abbaye  de  Saint-Philibert  flit  renversée  par  les  Normands,  puis  re- 
bâtie par  Guillaume  Longue-Épée  et  Richard  II,  duc  de  Normandie.  Elle 
devint  alors  une  des  plus  riches,  et,  à  cause  de  son  école,  une  des  plus 
célèbres  de  France.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  de  fort  belles  ruines. 
Ronsard  a  raconté  dans  sa  Franciade  l'histoire  des  énervés,- dont  les  prin- 
cipaux traits  étaient  sculptés  sur  les  murs  de  l'abbaye.  Mais  cette  légende 
ne  date  peut-être  que  du  dixième  siècle.  Guillaume  de  Jumiéges  n'en  parle 
même  pas. 

2.  Cette  abbaye,  qui,  rebâtie  au  treizième  siècle,  était  très-considérable 
et  très-riche,  n'existe  plus.  On  montre  à  Chelles,  dans  l'église  de  Saint- 
André,  les  reliques  de  sainte  Bathilde  et  le  chef  de  saint  Eloy. 
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Erkinoald  était  mort  eu  659;  Ébroïn  avait  eu  sa  place. 
C'était  un  ambitieux  plein  de  talent  qui  se  proposa  de  relever 
la  royauté  dont  il  disposait,  puisqu'il  n'y  avait  alors  que  des 
enfants  sur  le  trône  :  Clotaire  III,  en  Neustrie  et  en  Bour- 
gogne, et,  depuis  660,  Ghildéric  II,  en  Auètrasie.  Les  leudes 
avaient  ce  qu'ils  désiraient  :  des  rois  sans  pouvoir.  L'aristo- 
cratie alors,  c'est-à<dire  Tanarchie,  triomphait.  Ébrofn  entre- 
prit de  mettre  un  terme  à  cette  turbulence  des  grands  :  il 
exila  les  uns,  dépouilla  les  autres,  en  fit  périr  beaucoup,  et, 
avec  un  remarquable  esprit  de  gouvernement,  refusa  de  don- 
ner les  charges  de  ducs  et  de  comtes  à  ceux  qui  possédaient 
de  prrands  biens  dans  les  provinces  dont  ils  demandaient  le 
commandement. 

A  la  mort  de  Clotaire  III,  en  670,  au  lieu  de  convoquer  au 
moins  les  principaux  de  la  nation  pour  proclamer  un  nouveau 
roi,  il  plaça  sur  le  trône,  de  sa  seule  autorité^  un  troisième 
fils  de  Glovis  II,  Thierry  III.  Ainsi  la  charge  de  maire  du 
palais,  que  les  grands  avaient  portée  si  haut,  pour  s'en  faire 
au  besoin  une  arme  contre  la  royauté,  se  tournait  contre  eux, 
et  Ébroîtt  reprenait  les  desseins  de  Brunehaut  contre  l'aristo- 
cratie franque.  Celle-ci  n'était  pas  disposée  à  descendre  du 
rang*  oii  elle  s^était  placée.  Dans  les  trois  royaumes,  leudes 
et  évêques  s'armèirent  contre  Ébroïn,  sous  la  direction  de 
Léger,  évêque  d'Autun.  Surpris  "par  une  agression  soudaine» 
il  n'eut  le  temps  ni  de  se  défendre,  ni  de  fuir.  Le  maire  et  son 
roi  furent  arrêtés,  tonsurés,  enfermés  comme  moines,  Thierry 
à  Saint-Denis,  Ébroïn  au  monastère  de  Luxeuil;  Ghildéric  11 
d'Austrasie  fut  seul  roi  (670). 

Mais  la  querelle  recommença  bientôt  entre  les  leudes  et 
leur  nouveau  roi;  saint  Léger,  accusé  de  trop  de  complaisance 
pour  les  grands,  fut  enfermé  au  même  lieu  qui  servait  de 
prison  à  Ébroïn.  Les  deux  ennemis  se  réconcilièrent  pour  un 
moment.  La  mort  de  Ghildéric  Ht  tué  avec  sa  femme  et  son 
fils  par  un  Jioble  Neustrien  qu'il  avait  fait  battre  de  verges, 
leur  ouvrit  les  portes  du  cloître  de  Luxeuil  (673).  U  y  eut 
alors  une  toile  confusion  «  qu'on  crut  que  la  venue  de  PAnto- 
christ  était  proche.  »  Ébroln,  comme  le  plus  habile,  réussit  le 
premier  à  dégager  de  ce  chaos  son  pouvoir.  Il  recommença 
la  lutte  au  nom  d'un  fils  supposé  de  Clotaire  III,  battit  les 
leudes,  fît  crever  les  yeux  à  Léger,  plus  tard  le  fît  décapiter, 
ce  qui  valut  à  l'évéquB  le  titre  de  saint  (678),  puis,  abaûdon- 
iiaui  sou  iaux  roi,  reprit  Thierry  111. 
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tbrofn  avait  dompté  Faristocratie  en  Neustrie  et  en  Bout» 
gogne.  Mais  celle  d'Austrasie  n^était  pas  si  facile  à  abattre. 
Après  la  mort  violente  de  Dagobert  II,  assassiné  en  679,  les 
grands  d*Austrasie  renonçant  k  des  rois  qui  ne  savaient  pas 
les  défendre,  ou  qui  les  opprimaient,  avaient  donné  à  leur 
maire  Martin,  et  à  son  cousin  Pépin  d'Héristal,  tous  deux  petits 
tUs  de  Pépia  de  Landen  et  de  l'évôque  Amoulf,  le  titre  de 
ducs  des  Francs.  ISombre  de  leudes  neustnens  avaient  fui  en 
Austrasie.  Une  arn^ée  sortit,  en  680,  de  ce  pays  pour  attaquer 
Ébroïn,  mais  elle  fut  défaite  à  Leucofao  en  Laonnais,  et  Mar- 
tin, attiré  à  une  conférence,  fut  tué  en  trahison  par  Ébroin. 
Le  maire  du  palais  de  Neustrie  fut  lui-même  assassiné  l'année 
suivante,  et  avec  lui  tomba  le  dernier  défenseur  de  la  royauté 
mérovingienne.  ^ 

Bfttellle  ûm  Tmtrj  (68  9)  i  éhnim  fprénédiaUe  4e 
wÈÊ  «le  la  pveaUève  née  et  4ee  FrMce  Mwetrlensi 
pvépoaAéMKee  4ee  9wmmtm  mmmiwmÊUmm  em  rlymtree. 
^  Berthaire,  qui  voulut  continuer  l'œuvre  d'ÉbroIn,  n'avait 
m  son  énergie  ni  ses  talents.  Quand  Pépin  lui  demanda  le 
rappel  des  leudes  neustriens  réfugiée  eu  Australie,  il  répoii- 
dit  bien  qu'il  irait  les  chercher  lui-même,  et  il  entraîna  k  sa 
suite  une  aiiuee  nombreuse;  mais  la  France  romaine^  connue 
on  commençait  à  appeler  la  Neustrie,  fur  vaincue  à  Testry 
(près  iU.^  Péronue),  par  la  France  teutonique  (687).  Cette  ba- 
taille mit  réellement  fin  à  la  première  dynastie  des  rois  francs. 
Car  si  les  rois  mérovingiens  portèrent  encore  ce  titre  jusqu'en 
7&2,  ce  fut  sans  y  joindre  même  une  ombre  de  pouvoir.  Dans 
cet  espace  de  soixante-cinq  ans,  aucune  réclamation  ne  s'é- 
leva en  faveur  de  cette  race  abâtardie  qui  semble  même 
avoir  peine  à  vivre.  Presque  tous  ses  prnces  meurent  adoles- 
cents. Ceux  qui  atteignent  trente  ans  sont  des  vieillards,  et 
on  s^étonne  de  les  voir  arriver  à  ce  grand  fige. 
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U  FRAKCG  CÂRLOVINGIENNK. 
(687-887). 


GHÂPIÏKË  XI. 

recoxnstkugtion  de  l*bmpire  et  du  pouvoih  pah  les  maires 

d'austrasie  (687-752)*.' 

« 

Ortytne  des  CarloTinf^leim.  —  L'empire  des  Mérovin- 
giens, arrivé  à  son  apogée  mm  Dagobert,  s'était  après  lui 
lentement  dissous  entre  les  mains  incapables  des  rois  fainéants. 
Mais  au  milieu  des  Francs  ripuaires  qui  avaient  conservé 
sur  les  bords  du  Hliin  1  énergie  guerrière  des  premiers  con- 
quérants, s'était  élevée  une  famille  qui  réunissait  toutes  les 
conditions  requises  alors  pour  exercer  une  grande  influence. 
Elle  avait  des  biens  très-considérables,  car  on  a  compté  jus- 
qu'à cent  vingt*trois  domaines  qui  lui  appartenaient,  et  elle 
avait  par  conséquent  une  nombreuse  clientèle ,  c'est-à-dire 
beaucoup  de  guerriers  attachés  à  sa  fortune.  Si  tous  ses  mem« 
bres  attiraient  sur  eux  Pattention  par  leurs  richesses  et  par 
leur  courage^  quelques-uns  s'étaient  signalés  par  leur  sainteté. 
Trois  d'entre  eux,  Arnoulf,  Giirûdulf  et  Drugon.  (M^cupèrcnt 
successivement  le  siège  épiscopal  de  Metz.  Pépin  de  Landen 
fut  maire  d'Austrasie  sous  Glotaire  II.  t  Dans  tous  ses  juge- 
ments, dit  son  biographe,  Pépin  s'étudiait  à  conformer  ses 
arrêts  aux  règles  de  la  divine  justice  et  associait  à  tous  ses 
conseils  le  bienheureux  Arnoulf,  évôque  de  Metz,  qu'il  savait 
être  dans  la  crainte  et  dansPamour  de  Dieu.  S'il  arrivait  que, 

1.  Ouvrages  à  eonsiUter  :  la  Chroniquê  de  Fréd^gaiM,  les  Anmaiêi  d'fi- 
ginhard;  M.4lilignet»  Mimoinê  hUtonp»*». 
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par  ignorance  des  lettres,  il  fût  moins  en  état  de  juger  des 
choses,  celui-ci,  fidèle  interprète  de  la  divine  volonté,  la  lui 
faisait  connaître  avec  exartitvide,  car  il  savait  expliquer  le 
sens  des  saintes  Écritures  (^t  ,  avant  d'être  évcque  ,  il  avait 
exercé  sans  reproche  les  fonctions  de  maire  du  palais.  Fort 
d'un  pareil  appui,  Pépin  imposait  au  roi  iui-mâme  le  frein  de 
Téquité,  et  Pempêchait  d'abuser  de  la  puissance  royale.  Après 
lamort  d*ArDOtilf,  îls'adjoignitle  bienheareux  Chunibert,  évô- 
que  de  Cologne.  On  peut  jagerde  quelle  ardeur  d'équité  était 
enflammé  .celui  qui  donnait  à  sa  conduite  des  surveillants  si 
diligents  et  de  si  incorruptibles  arbitres.  Il  vécut  ainsi  soi- 
gneusement appliqué  à  la  pratique  du  juste  et  de  Thonnéte, 
et  par  les  conseils  des  hommes  pieux,  demeura  constant  dans 
Texercice  des  saintes  œuvres,  i 

La  femme  de  Pépin  de  Landcii,  iLta,  sa  filli'  Gertrude,  «  Té- 
pouse  choisie  du  roi  des  anges,  p  couiiiie  dit  le  vieux  chroni- 
queur, moururent  en  odeur  de  sainteté,  et  Pépin  lui-même 
fui  canonisé.  Arnoulf  l'avait  été  déjà;  son  petit-fils  fut  saint 
Wandrille. 

Il  n'y  a  point  à  s'étonner  qu'une  si  sainte  et  si  puissante 
maison  se  fût  placée  au-dessus  de  tous  les  grands  d'Au&trasie. 
Ses  chefs  avaient  possédé  héréditairement  la  mairie  de  ce 
royaume  pendant  le  septième  siècle;  d'abord  Pépin  de  Landen 
et  Arnulf,  ensuite  Grimoald,  qui  s'était  cru  assez  fort  pour 
mettre  son  propre  fils  sur  le  tréne;  enfin  Pépin  d'Héristal^ 
petit-fils  d'Amulf  par  son  père  Anségise,  et  de  Pépin  le  Vieux, 
par  sa  mère  Begga.  (Landen  et  Héristal,  petites  villes  aux 
environs  de  Liège.) 

Sous  la  conduite  de  cette  famille,  qui  doit  son  nom  au  plus 
illustre  de  ses  membres,  Chariemagnc  ,  la  nation  allait  ren- 
trer, après  un  siècle  et  demi  île  guerres  civiles ,  dam  la  voie 
des  conquêtes.  La  domination  franque  croulait  de  toutes  parts, 
ils  la  rétabliront  :  l'autorité  royale  n'était  plus  qu'un  titre,  ils 
lui  rendront  sa  force.  En  quelques  années  ils  auront  élevé  un 
nouvel  empire  presque  aussi  vaste  que  l'avait  été  l'empire 
d'Occident. 

La  période  de  deux  siècles  que  cette  maison  rempUt  se 
présente  avec  trois  caractères  : 

D'abord  ce  sont  les  efforts  des  premiers  Garlovingiens  pour 
replacer  sous  le  joug  des  Francs  les  peuples  qui  s'étaient  af- 
firanchisetsotts  Pautorité  du  prince  les  grands  qui  comptaient 
déjà  ne  plus  obéir  (687-768). 
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Viennent  ensuite  les  conquêtes  et  les  essais  d'organisation 

de  Gharlemagne  (768-814). 

Sous  ses  successeurs ,  se  voient  le  déchirement  de  l'emph  e 
par  la  révolte  des  peuples,  la  ruine  nouvelle  de  Uautorité 
royale  par  les  usurpations  des  leudes,  enfiu  le  coaipiet  avor- 
tement  de  Tœuvre  tentée  par  les  Carlovinp^iens  (814-887). 

Pépin  d'Uéristal  (OSÏ-ïl^:).  —  Après  sa  victoire  sur 
les  Neustriens,  à  Testry,  Pépin,  dit  un  chroniqueur,  prit  le 
roi  Thierry  III  avec  ses  trésors,  et  s'en  retourna  en  Austra- 
sie  :  toute  la  révolution  est  dans  ces  paroles.  La  royauté  ne 
fut  pas  supprimée,  mais  le  duc  des  Francs  ne  conserva  un  roi 
qu^afinde  pouvoir  montrer  de  loin  en  loin,  au  peuple  assem- 
blé, un  prince  du  sang  de  Glovis.  On  a  appelé  ces  princes  les 
rois  fainéants.  Ils  ne  méritent  pas  que  leurs  noms  soient  tirés 
de  l'obscurité  où,  de  leur  vivant  même,  ils  étaient  tombés. 

Pépin  avait  deux  choses  à  faire  :  reconstruire  l'empire  des 
Francs  qui  s'en  allait  en  pièces,  reconstruire  raiitorilc  royale 
qui  était  en  ruine.  De  ces  deux  choses ,  la  seconde  était  plus 
difficile  à  accomplir  que  la  première,  ^aristocratie  austra- 
sienne  consentit  bien  eu  effet  à  remettre  sous  le  joug  les  popu- 
lations du  sud  de  la  Gaule  et  les  tribus  germaniques  qui  s'é- 
taient aliranchies  de  la  domination  des  Francs;  mais  elle 
entendait  que  ce  fût  à  son  profit ,  non  à  son  détriment.  Or,  il 
arriva  ce  qui  s'est  vu  souvent,  qu'en  aidant  son  chef  à  pren- 
dre la  liberté  des  autres,  elle  lui  donna  la  tentation  et  la  force 
de  prendre  aussi  la  sienne.  Gela  ne  se  fit  pas  sous  Pépin,  mais 
cela  était  fait  sous  Ghariemagne. 

Tout  en  flattant  les  cprands.  Pépin  rétablit  l'antique  usage 
des  champs  de  Vars;  il  se  donnait  par  là  un  appui  contre 
l'aristocratie,  dans  la  masse  des  hommes  libres  ;  et  ce  fut  cette 
assemblée  qu'il  consulta  chaque  année  sur  la  pair  et  la  guerre. 

Les  Ne ust riens  ne  cherchaient  pas  à  se  relever  de  leur  dé- 
faite; il  essaya  de  les  rattacher  à  sa  cause  en  faisant  épou- 
ser à  son  fils  Drogon  la  veuve  de  leur  dernier  maire,  Ber- 
thaire. 

L'Aquitaine  s'organisait  sous  des  chefs  nationaux,  mais  n'é- 
tait point  menaçante  :  les  tribus  germaniques  le  devenaient. 
Ce  fut  contre  celles-ci  qu'il  se  tourna,  t  II  fit  beaucoup  de 
gnerres»  disent  les  chroniques,  contre  Radbod,  duc  païen  des 
Frisons,  et  d'autres  princes,  contre  les  Suèves  et  plusieurs  au- 
tres nations.  Dans  ces  guerres  il  fut  toujours  vainqueur.  > 

De  précieux  auxiliaires  Paidèrent  dans  cette  lutte  :  les  mis- 
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sioDiiaîres,  qui  cherchaient  à  gagner  à  l'Évangile  ceuiquePé* 
pin  tâchait  de  gagneràla  paix  en  les  enfermant  dans  an  grand 
empire.  Saint  Willîbfod,  nommé  par  le  pape  archevêque  des 
Frisons,  en  696,  convertit  Radbod. 

Mort  de  Pépin  d'Iléri^ital  (714);  titsiirrection.  — 
Pépin  mourut  en  7I4.  Drogoii,  son  lils  ainé,  était  mort  avant 
lui,  et  son  second  fils,  Grinioald  ,  avait  été  assassiné  à  Liège, 
pendant  qu'il  priait  à  l'église.  Gi  inioald  avait  un  enfant  en 
bas  âge,  Théobald  :  Pépin  rinstitna  maire  de  Neustrie  et 
d'Austrasie,  sous  la  tutelle  de  s mi  aïeule  Piectrude.  Mais  ceux 
qu'avait  contenus  à  peiue  la  forte  main  de  Pépin  refusèrent 
d'obéir  à  une  femme  et  à  un  enfant.  Les  Neusthens  prirent 
un  maire  de  leur  choix ,  Raginfred ,  et  se  jetèrent  sur  TAu- 
strasie  par  l'ouest,  tandis  que' les  Frisons  et  les  Saxons  l'atta- 
quaient par  Pest.  Les  Austrasiens,  ainsi  pressés,  laissèrent  là 
Piectrude  avec  Penfant  qu'on  leur  donnsdt  pour  chef,  et  tirè- 
rent de  la  prison  où  Piectrude  Tavait  jeté,  le  vrai  fils  de  Pépin, 
Charles,  à  qui  Phistoire  a  conservé  son  surnom  populaire  de 
Marteau  ou  Martel,  qu  il  gagna  par  son  courage  et  sa  force 
dans  les  batailles. 

Charles  Martel  (ff  15-541).  —  Il  avait  vingt-cinq  ans. 
C'était  un  vrai  barbare,  un  rude  soldat.  «  Guerrier  herculéen, 
dit  une  vieille  chronique,  chef  très-victorieux  qui,  dépassant 
les  limites  où  s'étaient  arrêtés  ses  pères,  et  ajoutant  aux  vic- 
toires paternelles  de  plus  nobles  victoires,  triompha  avec 
honneur  des  chefs  et  des  rois,  des  peuples  et  des  nations  bar- 
bares, tellement  que  depuis  les  Esclavons  et  les  Frisons,  jus- 
qu'aux Espagnols  et  aux  Sarrasins,  nul  de  ceux  qui  s'étaient 
levés  contre  lui  ne  sortit  de  ses  mains  que  prosterné  sous  son 
empire  et  accablé  sous  son  pouvoir*  »  Charles  eut  d'abord  le 
dessous.  LesNeustriens  et  les  Frisons  entrèrent  à  la  fois  dans 
PAustrasie  et  pénétrèrent  jusqu'à  Cologne.  Il  se  retira  dans 
Pimpénétrable  pays  d'Ardennes ,  observant  tout  du  haut  de 
ses  collines  boisées ,  et  attendant  une  occasion  favorable.  Un 
jour,  avec  500  cavaliers  seulement,  il  surprit  près  d'Amblef 
l'armée  neustnenne  qui  se  laissa  saisir  d'une  telle  épouvante, 
qu'elle  se  mit  à  fuir  de  tous  côtés.  Une  partie  des  fuyards  se 
jeta  dans  l'église  d'Âniblef.  Un  d'eux  franchissait  le  seuil  en 
courant,  quand  un  Austrasien,  lançant  un  dernier  coup  de 
sabre,  lui  abattit  le  pied  qui  dépassait  encore  la  porte.  Le 
droit  d'asile  du  saint  lieu  avait-il  été  violé?  Les  Neustrir  ns  di- 
sjdent  oui;  TAustrasien  répondit  qu'il  avait  respecté  tout  ce 
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qui  était  en  dedans  du  seuil  sacré  et  frappé  seulement  ce  qui 
était  en  dehors.  On  trouva  qu'il  avait  raison. 
.  Une  action  plus  sérieuse  s  engagea  rannée  suivante  à  Vincy 
près  de  Cambray  ;  les  lYeustriens  y  éprouvèrent  une  sa^nglante 
défaite  (717)*  Les  Aquitains  étaient  venus  à  leur  aide.  Charles 
les  battit  jtous  ensemble ,  une  seconde  fois,  près  de  Soissons 
(719}.  n  laissa  aux  Neustriensle  fantôme  de  roi  que  Raginfred 
leur  avait  donné,  Ghilpéric  II,  mais  gouverna  sous  son  nom. 
Dc6  expéditions  répétées  contraignirent  les  Alamans,  les  Ba- 
varois vies  Thuringiens,  à  reconnaître  la  vieille  suprématie 
des  Francs.  Les  Frisons  furent  menacés,  et  six  fois  Charles 
pénétra  sur  les  terres  des  Saxons. 

Victol  Te  ûe  Poitiers:  les  IPraiics  saiiVAiit  la.  cliré- 
tienté  de  l'ioTasion  mnsulmaiie  (732).  —  Mais  sa  plus 
grande  gloire  fut  d'avoir  sauvé  la  France  de  Tinvasion  musul- 
mane que  l'Afrique  et  l'Espagne  venaient  de  subir.  Maîtres 
de  la  Péninsule  (711),  après  une  bataille  de  trois  jours,  les 
ilrabes  ne  s'étaient  pas  laissé  arrêter  par  la  haute  barrière  des 
Pyrénées;  ils  avaient  pénétré  en  Gaule  par  la  Septimanie» 
pris  Narbonne«  Garcassonne  et  Nîmes»  assiégé  Toulouse, 
presque  détruit  Bordeaux.  Ils  allèrent  plus  loin  encore,  jus- 
qu'en Poitou ,  jusqu'en  Bourgogne;  Autun  fut  saccagé,  et  ils 
brûlèrent,  en  731,  l'église  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

.Le  Mérovingien  qui  réernait  à  Toulouse,  sous  le  titre  de  duc 
d'Aquitaine ,  Eudes ,  vaincu  sur  les  bords  de  la  Garonne,  se 
décida  à  recourir  au  puissant  duc  des  Francs  ;  et  les  représen- 
tants des  deux  grandes  invasions  germanique  et  musulmane, 
qui  s'étaient  partagé  l'empire  romain,  se  rencontrèrent  aux 
environs  de  Poitiers.  Le  choc  fut  terrible.  Les  peuples  en  gar- 
dèrent le  souvenir  comme  celui  de  la  plus  terrible  bataille  du 
moyen  âpre.  Il  y  allait  en  etl'et  du  salut  de  la  chrétienté.  Trois 
cent  mille  Sarrasins,  disent  les  vieux  chroniqueurs,  avec 
leur  exagération  ordinaire,  tombèrent  sous  Pépée.  Le  reste 
s*enfuit  jusque  sous  les  murs  de  Narbonne,  et  de  .toutes  leurs 
conquêtes  sur  la  terre  des  Francs,  les  Arabes  ne  conservèrent 
que  la  Septîmanie  ou  la  côte  qui  s'étend  du  Rhéne  aux  Pyré- 
nées. Après  cette  victoire,  le  duc  d'Aquitaine  prêta  serment 
d'obéissance  au  glorieux  maire  du  palais  d'Austrasie. 

Conquête  de  Im  Bourf^og^iie  et  de  la  Provence  (733- 
ÏSO).  —  Les  Bourcrui^nons  avaient  refusé  de  se  soumettre 
aux  indignes  successeurs  de  Dagobert;  Charles  tourna  ses 
armes  contre  eux.  Lyon,  Vienne,  Valence,  Avignon  reçurent 
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garnison  franque.  Maître  aussi  de  la  vallée  du  Rhône,  il  alla, 

quatre  ans  plus  tard ,  chercher  au  delà  du  grand  fleuTe  les 
vaincus  de  Poitiers  ;  il  pénétra  dans  la  Septinianie,  démantela 
Mmes,  brûla  ses  arènes^  sur  lesquelles  on  voit  encore  les  tra- 
ces de  l'incendie  qu'il  alluma,  et  détruisit  les  villes  mariti- 
mes de  Maguelone  et  d  Agde.  En  739.  il  acheva,  par  la  prise 
des  deux  puissantes  cités  d'Arles  et  de  Marseille,  la  soumis- 
sion de  la  Provence;  la  rédaction  de  la  Septimanie  était  ré- 
servée à  son  fils  Pépin. 

Pour  récompenser  ses  glorieux  soldats,  Charles  leur  dis- 
tribua des  terres  ou  bénéfices  qu'il  prit  sur  les  immenses  do- 
,  maines  de  l'Église.  Le  clergé  lui  en  garda  rancune  et  maudit 
sa  mémoire.  Cependant  il  allait,  quand  la  mort  le  surprit» 
passer  les  Alpes  pour  défendre  le  pape  qui  l'appelait  contre 
les  Lombards  (7^l). 

llAlrie  de  Pépin  le  Bref  {94L1*9M).  «-  Des  deux  fils 
aînés  de  Charles  Martel,  Tun»  Garloman,  reçut  l'Austrasie  et 
les  pays  d'outre-Rhin  ;  l'autre ,  Pépin,  eut  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne.  Depuis  la  mort  de  Thierry  IV,  en  737,  Charles 
Martel  avait  laissé  le  trône  vacant,  Carioaian  fit  connue  lui.  Il 
n'avait  pas  besoin,  au  milieu  de  ses  leudes  germains,  de  cacher 
son  pouvoir  sous  le  nom  d'un  roi.  Pépia  le  Bref,  maître  des 
régions  occidentales,  voulut  gagner  les  Ncustriens  en  flattant 
leur  vieil  attachement  pour  la  race  royale  de  Mérovée;  il 
proclama  Childéric  111. 

Victoire  enr  les  Bavarots,  les  Alemans  et  les  Aqui- 
tains. Les  ducs  des  Bavarois,  des  Aquitains  et  des  Ala- 
mans  refusèrent  l'obéissance  aux  nouveaux  chefs  des  Francs. 
Mais  les  deux  frères  étaient  unis,  ils  triomphèrent.  Odion, 
duc  des  Bavarois,  se  soumit;  celui  des  Alamans  fut  dépouillé  ; 
Hunald,  duc  des  Aquitains,  se  retira  dans  un  couvent.  Carlo- 
man  fit  comme  lui  et  s'enferma,  en  747,  au  monastère  du  Mont- 
Gassin.  Il  avait  deux  ûls.  Pépin  s'empara  de  i'iiéntage  de  son 
frère,  sans  s'inquiéter  des  droits  de  son  neveu,  et,  maître  de 
tout  l'empire,  songea  à  mettre  un  terme  à  la  situation  étrange 
qui  durait  depuis  la  bataille  de  Testry.  Il  y  avait  maintenant 
assez  de  gloire  dans  sa  maison  pour  qu'il  ne  craignit  pas  de 
recommencer  la  tentative  qui  avait  si  mal  réussi  à  Grimoald 
un  siècle  auparavant. 

lies  derniers  MéroTiii|fieiis.  —  f  La  famille  des  Méro» 
vingiens,  dit  Éginhard,  ne  faisait  depuis  longtemps  preuve 
d'aucune  vertu,  ei^*\  montrait  rien  d'illustre  que  son  titre  de 
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roi.  Le  prince  se  contentait  d'avoir  des  cheveux  flottants  et  la 
barbe  longue,  de  s'asseoir  sur  le  trône  et  de  représenter  le 
monarque.  Il  donnait  audience  aux  ambassadeurs  et  leur  fai- 
sait les  réponses  qui  lui  étaient  enseignées  ou  plutôt  com- 
mandées. A  l'exception  d'une  pension  alimentaire,  mal  assu* 
rée  et  que  lai  réglait  le  préfet  du  palais,  selon  son  bon  plaisir^ 
il  ne  possédait  qu'une  seule  villa  d'un  fort  modeste  revenu,  et 
c'est  là  qu'il  tenait  sa  cour,  composée  d'un  très-petit  nom- 
bre de  domestiques.  S'il  était  nécessaire  qu'il  allât  quelque 
part,  il  voyageait  monté  sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs, 
(jiruii  bouvier  conduisait  à  la  manière  des  paysans.  C'est 
ainsi  qu'il  se  rendait  à  l'assemblée  t^éiiérale  de  la  nation,  qui' 
se  réunissait  une  fois  chaque  année  pour  les  affaires  du 
royaume.  » 

Rapports  des  Carlovini^ieiis  airec  Borne  pour  la  coii- 
vemion  des  Frisons  el  des  filaxous.  —  Il  ne  fallait  pas  de 
bien  grands  efforts  pour  enfermer  au  fond  d'un  monastère 
cette  royauté  inutile  et  oubliée.  Pépin  avait  pour  lui  Passen- 
timent  national,  il  voulut  encore  mettre  de  son  côté  les  ap- 
parences du  droit.  Le  pape  avait  rompu  avec  l'empire  d'Orient 
sur  la  question  des  images  ;  menacé  jusque,  dans  Rome,  par 
les  LoDibards,  il  avait  besoin  d'un  secours  étranger  pour  sau- 
ver son  indépendance,  et  ce  secours  il  ne  le  pouvait  trouver 
que  dans  les  Francs.  Depuis  longtemps  le  pontife  était  en  re- 
lation avec  les  chefs  de  ce  peuple  ;  car  depuis  Grégoire  le 
Grand,  l'Église  de  Rome  avait  repris  avec  énergie  la  conver- 
sion des  infidèles.  L'Angleterre  avait  été  conquise  par  ses 
missionnaires,  puis  la  Germanie  attaquée.  Saint  Colomban  et 
saint  Gall  soumirent  l'Hehétie  à  la  foi;  d'autres  répandirent 
l  Évangile  dans  la  vallée  du  Danube  ;  Willibrod  le  porta  daîis 
la  Frise,  Winfried  dans  la  Saxe.  Or,  tous  ces  missionnaires 
partaient,  pour  leur  périlleuse  mission,  de  la  terre  des  Francs. 
C'est  de  là  qu'ils  se  disposaient  à  assaillir  l'idolâtrie,  c'est  là 
qu'ils  trouvaient  de  pieuses  recrues  pour  les  aider  au  combat 
sacré,  ou  un  refuge  en  cas  de  revers.  De  leur  côté,  les  rois  ou 
ducs  comprenaient  bien  que  la  conquête  spirituelle  des  pays 
germaniques  frayait  les  voies  à  la  conquête  temporelle.  Aussi 
encourageaient- ils t  soutenaient-ils  les  missionnaires;  leur 
chef,  TAnglo-Saxon  Winfried,  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  était  un  des  conseil- 
lers de  Carloman,  et  les  deux  princes  venaient,  aux  Conciles 
de  Luptines  (7^i3},  et  de  Soissons  (745},  de  montrer,  pour  les 
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yraîs  intérêts  de  l'Église,  pour  la  réforme  des  mœurs  et  de  la 
discipline,  un  zèle  pieux  et  éclairé. 

Pépin  fut  donc  naturellement  conduit  à  demander  au  pape, 
qui  implorait  son  secours,  de  donner  le  titre  à  celui  qui  avait 
le  pouvoir.  «  L'an  751,  dit  Éginhard,  Burchard,  évôque  de 
Wùrzbourg-,  et  Fulrad,  prêtre  chapelain,  furent  envoyés  à 
Rome,  au  pape  Zacharie,  afin  de  consulter  le  pontife,  touchant 
les  rois  qui  alors  étaient  en  France,  et  qui  n'en  possédaient 
que  le  nom  sans  en  avoir  en  aucune  façon  la  puissance.  Le 
pape  répondit  qu41  valait  mieux  que  celui  qui  avait  Tauto- 
rité  eût  aussi  le  titre,  et  enjoignit  que  Pépin  fût  fait  roi.  i 

C?lill«lérie  m  est  enfermé  dne  vit  inoiimntère 
—  <  Dans  cette  année  (752),  d'après  la  sanction  du  pontife 
romain,  Pépin  fat  appelé  roi  des  Francs,  oint,  pour  cette 
hante  dignité,  de  Phuile  sainte,  par  la  main  de  Boniface,  ar- 
chevêque et  martyr,  et  élevé  sur  le  trône,  selon  la  coutume 
des  Francs  dans  la  ville  de  Soissons.  Quant  à  ChilJéric,  qui 
se  parait  du  faux  nom  de  roi,  Pépin  le  fit  mettre  dans  un  mo- 
nastère. »  C'était  celui  de  Sithieu  ou  de  Saint-Bertin,  près 
de  Samt-Ûmer.  Il  y  mourut  trois  ans  après. 

La  fin  de  cette  première  dynastie  de  nos  rois  n'excita  pas 
un  regret  et  ne  laissa  pas  un  souvenir.  Les  contemporains 
ne  s'en  aperçurent  que  pour  voir  dans  cet  événement  le  juste 
châtiment  du  rti épris  trop  souvent  marqué  par  les  Mérovin- 
giens pour  rÉgiise.  v  L'homme  de  Dieu,  dit  le  biographe  de 
saint  Golomban,  étant  allé  trouver  le  roi  de  Bourgogne,  Théo- 
debert,  lui  reprocha  son  arrogance,  et  lui  conseilla  d'entror 
dans  le  sein  de  FÉglise  pour  y  faire  pénitence,  de  peur  qu'a- 
près avoir  perdu  son  royaume  temporel,  il  ne  perdit  encore 
la  vie  étemelle.  »  Ces  rois  de  la  première  race  avaient  con- 
servé, au  milieu  môme  de  leur  dégradation,  un  dernier  reste 
de  la  fierté  barbare  qu"on  ne  retrouvera  plus  dans  les  priu- 
t^es  de  la  seconde.  «En  entendant  les  paroles  du  moine,  conti- 
nue le  chroniqueur,  Théodebert  et  tous  les  assistants  se  pri- 
rent à  rire,  disant  qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  raconter  qu'un 
Mérovingien  fût  devenu  clerc  volontairement.  »  11  dédaigne 
l'honneur  d'être  clerc,  s'écria  le  saint;  eh  bien  ,  il  le  sera 
malgré  lui.  »  Pépin  s'était  chargé  d'accomplir  sa  prophétie. 
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TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE  DES  MÉROVINGIENS. 
{la  éaiê  9«<  ndtèkaqvtê  nom  ê$t  Mê  de  la  mari,) 

Gloaion,448. 

f 

Merovee,  456. 

Childéric  I»  4SI. 
I 

CLons  r,  su. 

 \  ,  

III  I 

Thîerpy,  Clodomir,  Childebert  I,         CLOTAIRE  I, 

roi  d'Âustrasie,  534.  roi  d'Orléans^  roi  de  Paris,       roi  de  Soissoos, 

I      ^  634.  S5t.  seul  roi  en  sss,  mort 

THéoDtBBBT  I,  547.  en  SSl. 

I  1 

THEODEBaLD,  553.  •    ■   1^ 

1  i  i  r  , 

Craribert,       Gontnn  I,  Sigebert  I^  Chilpëbic  I, 

roi  de  Pari»,  roi  de  Bourgogne  et     roi  d'Anstrasie,        rni  do  Soissons, 
567.  d'Orléans,  ép.  Brunehaut,  575.  ép.  Frédegoade,  5S4. 

GRILDBBBRT  II, 

roi  d'Austrasie.  puis  de  Boni^^ogne 
et  d'Orléanft,  696. 

_^  ~  '  ~  « 

THiODBBBRT  U,  THIBRBT  H, 

I  d^An&traiie,  StQ.      roi  de  Bourgogne,  en 

CLOTAIRË  U,  roi  de  Soissons, 
pais  seul  roi,  6^8. 


I 


DA60BEIIT  1,  SSS. 

I  

I  I 
SIOEBERT  U,  CLÛVlb  il, 

roi  d*Aiistrasie,  SSS.  roi  de  Nenstrie 

I  et  de  Bnnrgofine, 

Daoobert  II,  puis  seul  roi,  656. 

roi  d'Austrasie,  678.  | 

Clotaire  m, 
roi  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne, 
S7S. 

I 

Clovis, 
supposé  par  Ébrofn. 


Charibbrt,  roi  d'Aquitaine,  631 


CHILDERIC  II, 
roi  d'Australie, 
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CHAPITRE  XII. 

QOSRRSS  BB  FÉPIN  LE  BRXP  BT  DE  CHABLBMAOlfX  (752«81<l) 

BxpMliloM  de  Pé]iim  le  Bref  eM  AUenuMpte  (VSft). 

—  Ix)rsque  rarchev6qae  Boniface  avait  renouvelé  pour  le  fils 
de  Charles  Martel  la  cérémonie  hébraïque  du  sacre  par  Thuile 
sainte,  Pépin  avait  voulu,  en  demandant  à  l'Église  cette  con- 
sécration inusitée,  donner  à  sa  royauté  nouvelle  une  sorte 
d'inviolabilité  religieuse.  Cependant  il  était  pas  certain  que 
cette  révolution  ne  parût  pas  à  quelques  scrupuleux  partisans  . 
de  la  légitimité  des  Mérovingiens  une  usurpation.  Aussi  se 
hàta-t-il  de  la  justider  par  des  services.  11  s'occupa  peu  du 
pays  auquel  nous  donufrons  désormais  son  nom  moderne 
S* Allemagne.  Il  ne  fit  que  deux  expéditions  contre  les  S;ixons, 
qui  promirent  un  tribut  de  300  chevaux  et  la  libre  entrée 
dans  leur  pays  aux  prêtres  chrétiens.  De  ce  côté  il  semble 
n'avoir  pas  voulu  troubler  par  les  armes  l'œuvre  de  la  civi- 
lisation que  les  missionnaires  y  accomplissaient.  Toute  son 
attention  et  toutes  ses  forces  furent  tournées  vers  les  contrées 
do  Midi,  vers  l'Italie,  l'Aquitaine  et  la  Gaule  méridionale. 

BxpMitlen  de  Pépin  en  Italie  (9  54-9  ft  6)  t  donation 
an  «alnt*olé|re.  —  En  754,  le  pape  Etienne  II  vint  lui-même 
en  France  implorer  contre  les  F^ombards  sa  protection  ;  il  lui 
apportait  pour  lui  et  ses  successeurs  le  titre  de  patrice  de 
Rome,  ce  qui  le  constituait  souverain  politique  de  la  villa 
éternelle.  Pépin  se  fit  sacrer  une  seconde  fois  par  le  pontife, 
for^a  le  fiassage  des  Alpes,  que  les  maîtres,  si  profondément 
dégénères,  de  l'Ilalie,  ne  surent  pas  détendre,  et  assiégea  leur 
roi  dans  Pavie.  Astolphe  promit  de  restituer  les  terres  enle- 
vées à  l'Église  de  Rome,  mais  n'en  fit  rien.  Pépin  reparut 

1.  Principaux  onvrnges  à  consulter  pour  cr*  chapitrr^  et  le  suivant  :  Égin- 
hard,  Vte  de  Ckarkmagne  ;  Gaillard,  Histoire  de  Vharlwnagne  ;  Leçons 
de  M.  Goixot  sar  Charlemagne,  dans  ton  BiUdrê  âê,  la  CiviUtâUan  m 
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l'année  suivante  en  Italie,  se  fit  livrer  Ravenne  avec  tout 
l'exarchat  qui  appartenait  à  l'empire  grec,  et,  ne  voulant  ni 
les  garder  comme  possessions  trop  lointaines,  ni  les  rendre 
aux  schismatiques  de  Constantinople,  il  les  donna  à  saint 
Pierre,  Cette  donation  fut  l'origine  de  la  puissance  tempo 
relie  des  papes  (756). 

€)oB4«è«e  4e  laScptimanf e  (VA2»9tt9).— Cette  guerre 
ditalie,  très-importante  par  ses  conséquences,  n'offrait  ni  dan- 
gers ni  difficulté  ;  celle  d'Aquitaine  présenta  Tun  et  TautrcElle 
commença  du  côté  de  la  Septimanie  (bas Languedoc).  Les  Gotbs 
de  ce  pays  s'clanL  soulevés  contre  les  Arabes,  appelèrent  les 
Francs  à  leur  aide.  Kînies,  Agde,  Béziers,  Carcassonnc  ouvri- 
rent leurs  portes,  maisNarbonne  résista  sept  ans;  quand  elle 
se  rendit,  en  759,  l'empire  des  Francs  toucha  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Pyrénées  orientales. 

Conquête  de  l^Aquitaiue  (^SO-yOS).  —  Enveloppant 

alors  l'Aquitaine  par  le  nord  et  Test,  Pépin  somma  son  duc, 
VaTfre.  de  lui  livrer  les  leudes  austrasiens  fugitifs  et  de  resti- 
tuer le  bien  ravi  aux  églises.  C'était  donc  au  nom  de  TÉglise 
que  de  ce  côté  encore  il  allait  combattre.  Vaifre  refusa.  Pépin 
passa  aussitôt  la  Loire,  et  depuis  ce  jour  PAquîtaine  devint 
chaque  année  comme  le  Ipays  de  'grande  chasse  des  Francs; 
elle  fut  soumise  à  une  dévastation  méthodique.  De  la  Loire  à 
la  Garonne  les  maisons  'étaient  brûlées,  les  arbres  coupés. 
Chaque  année  la  dévastation  s'étendait  :  ce  fut  d'abord  Bour- 
ges el  les  environs  ;  piiis  l'Auvergne,  le  Liuiousin,  enfin  le 
Quercy.  Vaïfre,  avec  une  poignée  d'hommes  intrépides,  re 
culait  toujours;  ses  villes  tombaient  l'une  après  l'autre;  tous 
les  siens  étaient  captifs  ou  tués  :  il  combattait  encore.  On  n'en 
eut  raison  qu'en  l'assassinant  (768).  I^'indépendance  de  l'Aqui- 
taine succomba  aveclui  ;  mais,  dans  cette  race  gallo-romaine, 
le  sentiment  de  la  liberté  était  si  vif,  la  haine  contre  les 
Francs  si  profonde,  que  nous  verrons  encore  bien  des  fois  ce 
pays  s'isoler  pour  vivre  à  Técart. 

Mort  de  Pépin  (968],  —  Pépin  mourut  à  Paris,  au  re- 
tour de  Pexpédition  de  Pan  768,  c  et,  dit  Éginhard,  ses  fils, 
Charles  et  Garloman,  furent  faits  rois  par  le  consentement  des 
Francs.  >  On  Pappelait  Pépin  le  Bref,  à  cause  de  sa  courte 
taille,  qui  n'était  rien  à  sa  force,  s'il  fallait  en  croire  la  très- 
douteuse  anecdote  qui  le  montre  abattant  d'un  seul  coup  la 
téte  d'uu  lion  que  personne  n'osait  affronter.  Sous  lui,  les  as- 
semblées générales  avaient  été  transportées  du  mois  de  mars 
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au  mois  de  mai,  et  il  les  tint  très-ré^lièrement  chaque  année, 

y  convoquant  les  évèques  en  même  temps  que  les  grands.  En 
757,  Constantin  Copronyme,  empereur  do  Constantinople,  lui 
avait  envoyé  les  premières  orgues  à  plusieurs  jeux  qu'on  ait 
vues  en  France.  Elles  furent  placées  dans  l'église  de  Saint- 
Corneille  à  Compiègne. 

Charlemag^ne  et  Carloman  (768-7  71).  —  L'empire 
ne  resta  partagé  que  trois  ans;  et  ces  trois  années  furent  em- 
ployées à  achever  l'œuvre  de  Pépin  en  Aquitaine.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  fils,  Hunald  était  sorti  de  son  cou- 
vent et  avait  repris  Tépée.  Battu,  il  fut  livré  par  les  Vascons, 
s'échappa  et  alla  porter  chez  les  Lombards  sa  haine  contre 
les  Francs  et  son.coûrage.  Pour  tenir  en  bride  cette  turbu-* 
lente  population  de  PAquitaine,  Pépin  avait  déjà  bâti  le  châ- 
teau de  Turehne;  Gharlemagne  fonda  celui  de  Fronsac  sur  la 
Dordogne  :  et,  dans  la  capitale  même  de  la  province,  à  Bor- 
deaux, il  plaça  sur  le  portail  de  Téglise  de  Sainte-Croix  la 
statue  de  son  père,  signe  de  triomphe  et  menace  permaneute 
contre  la  grande  cité. 

Carloman  avait  mal  soutenu  sou  frère  dans  cette  guerre,  et 
la  mésintellicrence  entre  les  deux  princes  annonçait  des  dis- 
cordes civiit  s,  lorsque  Carloman  mourut.  Il  laissait  des  fils. 
Les  Austrasiens  pouvant  choisir  entre  ces  enfants  et  un  vail- 
lant prince,  qui  s'était  déjà  montré  le  digne  successeur  de 
Pépin^  n'hésitèrent  pas  à  le  proclamer  leur  roi.  L'oncle  n'eut 
pas  plus  de  scrupule  à  dépouiller  ses  neveux.  N'oublions  pas 
que  les  idées  de  succession  n'étaient  pas  alors  arrêtées  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui,  et  qu'au-dessus  du  droit  des  fils  à 
hériter  de  leur  pèire,  il  y  avait  le  vieux  droit  des  peuples 
germaniques  à  éliire  eux-mêmes  leur  chef, 

Ctevlemai^ne  «e«l  vol  (771).  —  Gharlemagne,  pour  le 
nonuner  comme  la  postérité,  en  réunissant  à  son  nom  de 
Charles  celui  de  grand  (magnus),  que  ses  victoires  lui  valu- 
rent, régna  ans.  11  faut  faire  deux  parts  de  ce  long  regau  ; 
les  conquêtes  et  l'administration.  Les  premières  eurent  pour 
résultat  de  porter  les  limites  du  nouvel  empire  des  Francs,  à 
Pest,  jusqu'à  l'Elbe,  à  la  Theiss  et  à  la  Bosna  ;  au  sud,  jusqu'au 
Gari^liano,  en  Italie,  et  jusques  vers  l'Èbre,  en  Espagne. 
L'État  de  Pépin  se  trouva  doublé.  On  n'en  a  pas  moins  vouîu 
faire  cle  Gharlemagne  un  sage  couronné,  un  prince  pacifique 
qui  ne  s'était  armé  que  pour  se  défendre.  Kendons-lui  sa  vraie 
et  rude  figure.  Il  n'avait  nulle  invasion  à  craindre.  Les  Arabes 
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étaient  divisés,  les  Avars  affaiblis  et  les  Saxons  impuissants  à 
faire  une  guerre  sérieuse  hors  de  leurs  forêts  et  de  leurs  ma- 
récages. S'il  a  conduit  les  Francs  au  delà  de  leurs  frontières, 
c'est  qu'il  a  eu,  comme  tant  d'autres,  l'ambition  de  comman- 
der à  plus  de  peuples  et  de  laisser  un  nom  retentissant  dans 
la  mémoire  des  hommes. 

Conquête  de  la  moitié  de  l'Italie  (773-774).  —  Les 
fils  de  Garloman  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Didier,  roi  des 


Église  de  Sainte-Croix  restaurée  '. 


Lombards,  qui  avait  déjà  donné  asile  à  Hunald,  l'implacable 
ennemi  des  Francs.  Gharlemagne  avait  récemment  outragé  ce 
prince  en  lui  renvoyant  sa  fille,  après  une  année  de  mariage. 
Didier,  poussé  par  son  ressentiment  et  par  les  conseils  d'Hu- 

1.  Cette  église,  fort  ancienne,  fut  réparée  une  première  fois  par  Gharle- 
magne, et  une  seconde  fois,  au  dixième  siècle,  par  Guillaume  duc 
d'Aquitaine.  La  ^façade  est  le  plus  riche  fragment  que  l'époque  du  plein 
cintre  ait  laissera  Bordeaux  :  elle  vient  d'être  complètement  restaurée. 
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nald,  voulut  que  le  pape  sacrât  rois  les  fils  de  Garloman.  Adrien 

en  avertit  Charlemagne,  qui  fit  décréter  une  expédition  au 
delà  des  Alpes.  Lus  passages  ne  furent  pas  mieux  défendus 
qu'au  temps  de  Pépin;  les  seules  villes  de  Pavie  et  de  Vérone 
résistèrent.  Charles,  laissant  une  armée  devant  ces  deux  pla- 
ces, alla  à  Rome  recevoir  le  titr^  le  patrice,  avec  le  seruient 
de  fidélité  des  Romains,  et  confii  mer  au  pape  la  donation  de 
Pépin.  A  Pavie,  Hunald  fut  lapidé  par  le  peuple  qu'il  voulait 
contraindre  à  se  défendre  encore.  Didier  et  ses  enfants  furent 
enfermés  dans  un  monastère»  et  Charles  prit  le  titre  de  roi 
d'Italie  (774).  Ce  fut  le  commencement  des  malheurs  de  ce 
pays.  Depuis  ce  temps,  il  a  presque  toujours  cessé  de  s'appar- 
tenir, et  c'est  à  ce  titre  d'héritiers  de  Charlemagne  que  les 
empereurs  d'Allemagne  ont  régné  sur  la  vallée  du  Pô.  Les 
Lombards  conservèrent  toutefois  ce  quUls  possédaient  dans  le 
sud  de  la  Péninsule.  La  domination  franque  s'arrêta  au  Gari- 
gliano  ;  et,  si  les  ducs  de  Bénévent  se  reconnurent  tributaires, 
le  plus  souvent  ils  ne  payèrent  le  tribut  que  quand  une  armée 
vint  le  leur  demander. 

Cinerre  de  Saxe  (772-804).  —  Cette  guerre  fut  bien 
autrement  difficile  et  périlleuse  que  celle  d'Italie,  rar 
Saxons,  race  énergique  et  bravo,  défen  lirt  ni  lu  r  iquenieut 
leur  liberté.  Jl  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  de  cette  grande 
lutte  que  le  récit  sec  et  partial  d'%inhard.  Les  natioos  qui 
succombent  racontent  bien  rarement  leurs  misères;  voilà 
pourquoi  l'histoire,  trompée  par  les  dépositions  des  vain- 
queurs, dit  si  souvent  comme  le  brenn  i^aulois  :  V»  victiSy 
.  malheur  aux  vaincus! 

La  religion  fut  le  prétexte  de  la  guerre.  Les  Saxons  brûlè- 
rent Péglise  de  Deventer  et  menacèrent  de  mort  les  mission- 
^  naires  qui  étaient  venus  au  milieu  d'eux.  Aussitôt  Charles 
entra  dans  leur  pays,  dévasta  tout  par  le  fer  et  le  feu,  prit  le 
château  d'Khresbourg  et  renversa  l'idole  Irniinsul,  patrioti- 
que souvenir  d'Hermann,  le  libérateur  de  la  Germanie  contre 
les  Romains.  En  774,  pendant  que  Charles  était  en  Italie,  les 
Saxons  essayèrent  de  brûler  l'église  de  Fritzlar;  il  revint  et 
commença  une  guerre  d'extermination  dont  les  principaux 
incidents  furent  les  victoires  de  Buckbolz,  de  Detmold, 
d'Osnabruck,  le  massacre  de  4500  Saxons  décapités  à  Ver- 
den,  la  translation  d'une  partie  de  ce  peuple  dans  d'autres 
provinces  et  la  conversion  forcée  des  habitants.  Le  héros  de 
la  résistance  fut  Witikind,  11  combattit  jusqu'en  785;  il  se 
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soumit  alors  et  reçut  le  baptême  à  AUigny.  La  dernière  prise 
d'armes  fut  de  Tan  803. 

Dès  Tannée  787>  Charles  avait  projnulgué,  pour  Forganisa- 
tion  de  la  Saxe,  un  capitulaire  où  la  peine  de  mort  se  re- 
trouve presque  à  chaque  article ,  nonnseulement  pour  les 
crimes  que  toutes  les  lois  punissent  ainsi,  mais  pour  de  sim- 
ples infractions  aux  ordonnances  de  TÉglise,  pour  avoir  rompu 
le  jeûne  quadragésimal,  refusé  le  baptême,  noué  des  intri- 
gues avec  les  païens,  ou  brûlé,  comme  eux,  le  corps  d'ua 
liomme  mort. 

Charlemagne  ayant  pu  poursuivre  cette  œuvre  pendant 
quarante  ans,  ces  moyens,  bien  qu^atroces,  réussirent.  La 
Saxe  sortit  de  ses  mains  domptée  et  chrétienne,  partagée  en 
huit  évêcliés,  couverte  de  cités  nouvelles  et  d'abbayes  qui 
furent  des  foyers  de  civilisation;  et  ce  pays,  jusqu'alors  bar- 
bare et  païen,  entra  en  communion  avec  le  reste  de  l*empire. 

CïMFMs  entre  l'Blte  et  VOder  (96^)*  —  Les  conqué- 
rants sont  condamnés  à  étendre  sans  cesse  leurs  conquêtes. 
Derrière  les  Saxons,  par  delà  TElbe,  Charlemagne  trouva  les 
Wiltzes;  pour  arrêter  leurs  incursions  en  Saxe,  il  les  rendit 
tributaires  (789).  Quand  il  les  eut  soumis  au  tribut,  il  fallut 
qu'il  se  chargeât  de  leurs  guerres  contre  leurs  voisins  du 
nord;  et  les  Fraiics,  après  avoir  passé  le  Wéser,  franchi 
l'Elbe,  limite  de  la  Saxe,  et  pénétré  jusqu'à  l'Oder,  duienf 
aller  sur  ies  bords  de  l'Éyder  fermer  aux  Danois  Pentrée  de 
rAllemag-ne.  Au  reste,  les  pays  entre  l'Elbe  et  l'Oder  ne  re- 
çurent pas  l'orcranisation  donnée  au  reste  de  IVyiipire. 

Ces  pays  touchent  à  la  Bohême  d'où  l'Elbe  sort  et  qu'enve- 
loppe un  losange  de  montagnes;  les  armées  de  Charles  y  pé- 
nétrèrent, mais  sans  en  rapporter  la  soumission  des  habi- 
tants. 

Clnerre  contre  les  Avare  —  H  y  avait 

an  Bavière  une  vieille  race  ducale  qui  se  croyait  aussi  noble 
que  les  Carlovingiens  et  dont  le  chef  Tassillon,  gendre  de  Di- 
dier, Fancien  roi  des  Lombards,  subissait  avec  douleur  la  do- 
mination franque.  En  787«  un  vaste  complot  se  forma  :  Tas-* 
sillon,  aidé  des  Avars  qui  occupaient,  à  Test  de  la  Bavière,  la 
Pannonie,  devait  attaquer  TAustrasie,  tandis  que  les  Grecs, 
unis  au  duc  de  Bénévent,  se  jetteraient  sur  l'ilalK^.  Averti  du 
péril  par  le  pape  Adrien,  Cliarles  le  prévint  par  d'habiles  et 
i  riergiqiies  mesures.  Tassillou  fut  enveloppé  par  trois  ;u  niées, 
ei  bientôt  parut  eu  suppliant  devant  Charles.  L'assemblée  des 
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Francs  le  condamna  à  mort;  on  Tenfeirma  avec  son  fib  dans 
un  monastère;  et  son  duch6  de  Bavière,  divisé  en  comtés,  fut 
a^bninistré  par  des. comtes  francs.  Les  conjurés  d'Italie  n'a* 

vaient  pas  eu  le  temps  d'agir.  Les  Avars  arrivèrent  trop  tard, 
ils  attaquèrent  à  la  fois  le  Frioul  et  la  Bavière  (788).  Refoulés 
dans  la  Pannonie,  ils  y  furent  suivis  par  les  Francs.  Cette 
guerre  ne  finit  qu'en  796,  par  la  prise  du  ring  ou  camp  des 
Avars.  Les  Francs  y  trouvèrent  tant  de  trésors,  fruit  du  pil- 
lage de  l'empire  grec,  qu'ils  devinrent  riches,  dit  Éginbard. 
de  pauvres  qu'ils  étaient  auparavant,  en  comparaison.  La 

.  lutte  avait  été  très-meurtrière  pour  les  Avars,  car  ce  peuple, 
jadis  redouté  dans  toute  la  vallée  do  Danube,  s'en  trouva  si 
affaibli  qu'il  fut  réduit,  pour  se  soustraire  aux  attaques  des 
Slaves,  à  demander  un  .asile  à  Charlemagne  en  Bavière.  Une 
partie  de  leur  pays  forma  la  Marche  orientale  et  fut  brgani- 
Sjée  comme  la  Saxe  :  on  y  fonda  des  villes,  des  évôchés.  L^Au- 
triche  est  sortie  de  là. 

Cinerre  d'ISipa^^ne  (998-818).  —  Charlemagne  était  à 
Paderbom,  occupé  à  faire  baptiser  les  Saxons,  lorsquhm 
émir  sarrasin,  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  le  khalife  de 
Gordoue,  vint  lui  oîlrirdc  mettre  les  Francs  en  possession  des 
villes  qu'il  tenait  au  sud  des  Pyrénées.  Charles  accepta,  et, 
avec  une  nombreuse  armée,  traversa  la  Gascogne,  dont  le 

.  duc,  Loup,  fut  contraint  de  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Il 
prit  Pampeluce  et  Saragosse.  Mais  ses  alliés  lui  offrant  peu 
de  secours,  il  rentra  en  France  par  les  gorges  des  Pyrénées. 
L'armée  défilait  sur  une  ligne  étroite  et  longue,  dans  la  val- 
lée de  RoDcevaux,  quand  les  Yascons,  embusqués  dans  les 
bois,  se  précipitant  sur  Farrière-garde,  y  portèrent  le  désor» 
dre  et  tuèrent  plusieurs  comtes.  Là  périt  Roland,  comman- 
dant dés  Marches  de  Bretagne.  L'histoire  ne  sait  de  lui  rien 
de  plus  ^e  ce  que  nous  venons  d'en  dire«  Mais  les  poètes  du 
moyen  âge  en  savaient  bien  davantage  ;  ils  célébrèrent  lon- 
guement ses  exploits  héroïques,  son  cor  enchanté  dont, 

Bruient  li  mont  et  li  vauls  resona; 
Bien  quinze  iieues  ii  oies  eu  ala, 

et  sa  durandal,  qui  fendait  roc  et  granit.  Guillaume  le  Cou-- 
quérant,  en  allant  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  fit  chanter 
la  chanson  de  Roland  à  la  téte  de  son  armée,  et  le  paysan 
basque  montre  encore  dans  les  Pyrénées  le  cirque  qui  s^ap» 
pelle  la  Brèche  de  Koiaud. 
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Les  Francs  firent  six  autres  expéditions  au  delà  des  Pyré- 
nées. Elles  furent  conduites  par  les  fils  de  Charles  et  eurent 
pour  résultat  la  formation  de  la  Marche  d'Espagne  ou  comté 
de  Barcelone,  et  de  la  Marche  de  Gascogne,  qui  fut  plus  tard 
le  royaume  de  Navarre.  L'empire,  de  ce  côté,  n'arriva  pour- 
tant pas  jusqu'à  TÈbre.  Huesca  et  Saragosse  restèrent  aux 
Arabes.  En  ayant  des  Pyrénées,  et  pour  en  garder  la  route, 
Charles  bâtit  sur  une  coltine,  autrefois  consacrée  à  Mars,  la 
ville  de  Mont-de-Harsan,  au  confluent  du  Midou  et  de  la 
Douze*  Enfin,  pour  mettre  les  côtes  à  Tabri  des  pirateries  des 
Sarrasins,  une  flotte  dirigée  sur  la  Corse,  la  Sardaigne  et  les 
Baléares,  chassa  de  ces  îles  les  infidèles  (789). 

CTharlemaiirne»  emperevr  d'Oeeldent  (900).  Toutes 
ces  guerres  étaient  à  peu  près  achevées  en  l'an  800.  Charles 
se  trouvait  alors  maître  de  la  France,  de  l'Allemai^ne,  des 
trois  quarts  de  Pltalie,  et  d'une  partie  de  PEspagne;  il  avait 
augmenté  de  plus  d'un  tiers  l'étendue  des  pays  que  son  père 
lui  avait  laissés.  Ces  vastes  possessions  n'étaient  plus  un 
royaume,  mais  un  empire.  Il  crut  avoir  assez  fait  pour  être 

*  autorisé  à  s'asseoir  sur  le  trône  de  l'Occident,  et,  comme  son 
père  avait  demandé  au  pape  sa  couronne  de  roi,  ce  fut  au 
pape  qu'il  demanda  sa  couronne  d'empereur. 

Âu  milieu  de  Tannée  800,  Charles  se  rendit  en  Italie  pour 
diriger  une  expédition  sous  les  ordres  de  son  fils  Pépin,  contre 
les  Lombards  de  Bénévent.  c  II  arriva  à  Rome  le  2k  novembre, 
dit  £ginhard;  on  accusait  le  pape  de  beaucoup  de  choses;  le  ' 
roi  conmiença  Tezamen  de  ces  accusations  :  mais,  personne 
ne  voulant  entreprendre  de  les  prouver,  le  pape  monta  en 
chaire  en  présence  de  tout  le  peuple,  dans  la  basilique  de 
Papotre  saint  Pierre,  prit  PKvangile  tlaiis  la  mani,  invoqua  le 
nom  de  la  Trinité,  et  se  purgea  par  seiiuent  des  crimes  qui 
lui  étaient  imputés.  Le  même  jour,  le  prêtre  Zacharie,  que 
Charles  avait  envoyé  à  Jérusalem,  arriva  à  Rome  avec  deux 
prêtres  qui  venaient  trouver  le  roi  par  ordre  du  patriarche; 
ils  lui  apportaient  sa  bénédiction,  les  clefs  du  saint  sépulcre 
et  du  Calvaire,  ainsi  qu'un  étendard.  Le  roi  les  reçut  gracieu- 
sement, les  retint  quelques  jours  près  de  lui,  les  récompensa 
et  leur  donna  audience  lorsqu'ils  voulurent  s'en  retourner.  Le 
saint  jour  de  la  naissance  du  Seigneur,  tandis  que  le  roi  priait 
devant  l'autel  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  le  pape  lui  posa 

.  une  couronne  sur  la  tète,  et  tout  le  monde  romain  sMcrîa  : 
c  A  Charles  Auguste,  couronné  par  Dieu,  grand  et  pacifique 
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<  empereur  des  Romains»  vie  et  victoire!  >  Après  Laude»^  il 
fut  adoré  par  le  pontife,  suivant  la  coutume  des  anciens  prin- 
ces ;  et,  quittant  le  nom  de  patricOi  il  fut  appelé  Ëmpereur 
et  Auguste.  » 

C'était  un  grand  événement  que  cette  cérémonie  qui  avait 
lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  an  jour  de  Noël  de  l'an  800. 
Le  titre  d'empereur  de  rOccident,  resté  enseveli  sous  les 
ruines  faites  parles  barbares,  en  était  tiré  par  le  pontife  de 
Rome  et  était  montré  aux  nations  dispersées  et  ennemies  comme 
un  signe  de  ralliement.  Un  droit  nouveau  était  créé  pour  ceux 
qui  hériteront  de  cette  couronne,  le  droit  de  commander  aux 
peuples  italiens,  allemands,  français,  qui  se  trouvaient  alors 
réunis  sous  la  main  du  premier  empereur  germanique*  Quand 
des  circonstances  de  famille  et  le  temps  eurent  iait  passer  ce 
titre  aux  rois  allemands,  la  France  se  trouva  assez  forte  pour 
repousser  la  domination  d'un  césar  étranger,  mais  non  Tltalie. 
De  là  la  moitié  des  maux  que  la  Péninsule  eut  à  souffrir. 

Un  autre  personnage  acquiert  ce  jour-là  une  prérogative 
importante.  £n  couronnant  Gbarlemagne,  le  pape  Léon  III 
avait  rempli  une  fonction,  comme  saint  Remy  en  sacrant  Glovis. 
Ses  successeurs  en  feront  un  droit,  et  les  pontifes  se  regarde- 
ront comme  les  dispensateurs  des  couronnes.  Pendant  tout  le 
moyeu  âge,  la  consécration  impériale  ne  pourra  être  dounée 
qu'à  Rome  môme  et  des  mains  du  saiul-père.  Plus  d'une 
guerre  sortira  de  ce  droit  nouveau. 

BéftultaU  des  gnerren  de  Charleniaf^ne.  Dans  les 
conquêtes  de  Charlemagne,  il  y  en  a  de  durables,  il  y  en  a 
d'éphémères;  les  unes  sont  utiles,  les  autres  ne  le  sont  pas. 

Tout  ce  qu'il  tenta  au  delà  des  Pyrénées  avorta.  Le  comté 
de  Barcelone,  qu'ii  rattacha  à  Ja  France ,  ne  nous  est  pas  resté, 
et,  de  la  Marche  de  Gascogne»  il  ne  nous  est  revenu  que  ce  que 
la  nature  elle-même  nous  donnait  sur  le  versant  septentrional 
des  Pyrénées.  Mieux  eût  valu  qu'il  eût  dompté  les  Bretons,  de 
manière  à  les  faire  entrer  plus  tôt  dans  la  vie  et  dans  la  na- 
tionalité françaises,  au  lieu  de  se  contenter  d'une  soumission 
précaire.  La  conquête  du  royaume  des  Lombards  ne  profita 
ni  à  la  France  ni  à  l'Italie,  mais  au  pape,  dont  elle  releva  la 
position  politique  et  dont  elle  absura,  pour  l  avenir,  Findépeu- 
dance.  Le  pays,  pour  qui  ces  longues  guerres  eurent  le  plus 
heureux  résultat,  fut  celui  qui  en  souffrit  le  plus,  rAliemagne. 
Avant  Charlemagne,  PAllemagne  était  encore  la  Germanie, 
c'est-à-dire  un  chaos  informe  de  tribus  païennes  ou  chré- 
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tiennes,  mais  toutes  barbares,  ennemies  les  unes  des  autres, 
sans  lien  qui  les  unît.  Il  y  avait  des  Francs,  des  Saxons,  des 
Thuringiens,  des  Bavarois.  Après  lui,  il  y  eut  un  peuple  alle- 
mand, et  il  y  aura  un  royaume  d'Allemagne.  C'est  une  grande 
gloire  que  d'avoir  créé  un  peuple  ;  cette  gloire,  peu  de  conqué- 
rants l'ont  su  trouver,  car  ils  détruisent  bien  plus  qu'ils  ne 
fondent. 

ApiMirltlon  des  IVonuss.  —  Gharlemagne,  en  por- 
tant jusqu'à  l'Eyder  les  avant-postes  de  son  empire,  pensait 
avoir  fermé  l'Allemagne  aux  hommes  du  Nord  {Norihmans)] 
mais,  pousses  peut-être  ])ar  les  fugitifs  de  la  Saxe,  ils  mon- 
tèrent sur  leurs  barques  et  vinrent  pirater  le  long  de  l'im- 
mense étendue  des  côtes.  S'il  en  fallait  croire  le  moine  de 
Saint-Gall,  ils  auraient,  du  vivant  nièiue  de  l'empereur,  pé- 
nétré dans  la  Méditerranée.  Ils  entrèrent,  dit  le  chroniqueur, 
dans  le  port  d'une  ville  où  Gharlemagne  lui-même  se  trou- 
vait ;  on  les  chassa,  mais  Fempereur,  s'étant  levé  de  table,  se 
mit  à  la  fenêtre  qui  regardait  Torient  et  demeura  longtemps 
le  visage  inondé  de  larmes.  Gomme  personne  n'osait  Tinter- 
roger,  il  dit  aux  grands  qui  l'entouraient  :  c  Savez  vous,  mes 
«  fidèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement?  Certes,  je  ne  crains 
c  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  misérables  pirateries;  mais  je 
c  m^afâige  de  ce  que,  moi  vivant,  ils  ont  manqué  de  toucher 
€  ce  rivage,  et  je  suis  tourmenté  d'une  vive  douleur  quand 
t  je  prévois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux  à  mes  neveux  et  à 
«  leurs  peuples.  »  La  scène  est  belle,  mais  le  fait  est  faux; 
on  doit  y  renoncer.  L'apparition  des  IVormans,  sous  Ghar- 
lemagne, reste  ponrt:iiit  i  ortaine,  car  on  le  voit  prendre  con- 
tre eux  des  mesures  de  défense  ;  deux  flottes  furent  rassem- 
blées à  Boulogne  pt  près  de  Gaud,  deux  autres  sur  la  Ga- 
ronne et  sur  le  B.hôae. 
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CHAPITRE  XIII. 

GOUYERNEMEIO'  D£  CfiARL£MÂG2«£. 


Ûteudae  de  l'empire.  —  Les  frontières  de  Tempire 
étaient  :  au  nord  et  à  Test,  POcéan,  depuis  rembouchure  de 
l'£lbe  jusqu'à  la  rive  espagnole  du  golfe  de  Gascogne,  moins 
la  péninsule  armoricaine  qui  n'était  que  tributaire  ;  au  sud, 
les  Pyrénées,  et  en  Espagne,  le  cours  inférieur  de  TÈbre;  en 
Italie,  le  Garigliano  et  la  Pescara,  moins  Gaete  et  Venise 
qui  reconnaissaient  la  souveraineté  plus  nominale  que  réelle 
de  Constantinople  ;  enfin,  en  lUyrie,  laCettinaou  la  Narenta, 
moins  les  villes  maritimes  de  Trau,  Zara  et  Spalatro,  restées 
aux  Grecs.  A  Test,  la  frontière  était  marquée  :  en  IPyrie,  par 
la  Bosna  et  la  Save;  eu  Germanie,  par  la  Thciss,  d'où  la  fron- 
tière tuiii  nait  à  Touest  à  travers  la  Moravie,  jwsqu'aiix  mon- 
tagnes de  la  Boiiême  qu'elle  laissait  à  l'est,  pour  regagner 
au  nord  la  Saale,  puis  l'Elbe.  Le  pays  situé  au  nord  de  rem- 
bouchure de  l'Klbe  jusqu'à  1  Eydcr,  reconnaissait  encore  la 
domination  directe  de  Charleraagne. 

Mais  au  delà  de  ces  frontières  se  trouvaient  des  peuples  à 
demi  soumis,  à  demi  indépendants.  Les  Navarrais  dans  les 
Pyrénées,  le  duc  de  Bénévent  en  Italie,  payaient  le  tribut, 
quand  une  armée  venait  le  demander.  La  Bretagne  et  la  Bo- 
hême avaient  été  ravagées,  non  conquises.  Entre  l'Elbe  et 
POder,  les  Obotrites  étaient  alliés  plutôt  que  sujets,  et  il 
fallait  entretenir  leur  amitié  par  une  protection  onéreuse* 
Quant  aux  Wiltees^  vaincus  souvent,  ils  ne  déposèrent  jamais 
les  armes.  Ajoutons  à  ces  provinces  continentales  les  îles  Ba- 
léares, la  Corse,  peut-être  aussi  la  Sardaigne  ,  possessions 
précaires  que  se  disputaient  les  Francs,  les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins. 

Ailminittlraiiou  :  le  comt«  et  le  centenler.  —  L^em- 

pire  se  divisait  en  comtés,  et  leur  circonscription  reprodui- 
sait asse%  bien  les  anciennes  limites  des  cités  romaines.  Les 
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comtes,  agents  habituels  et  résidants  de  Padministration  gé- 
nérale, réunissaient  toutes  les  attributions  civiles,  judiciaires 
et  militaires.  In  les  instituant  dans  leur  office,  le  roi  disait  : 
t  Ayant  éprouvé  votre  foi  et  vos  services,  nous  vous  don- 
nons les  pouvoirs  de  comte  dans  ce  territoire.  Gardez-nous 
la  foi  jurée,  et  que  tous  les  peuples  habitant  ce  pays  soient 
traités  avec  modération.  Régissez-les  avec  droiture,  selon 
leur  loi  et  leur  coutume.  Soyez  le  défenseur  des  veuves  et 
des  orphelins.  Réprimez  sévèrement  les  voleurs  et  les  mal- 
faiteurs, afin  que  les  peuples,  vivant  en  prospérité  sous  votre 
gouvernement,  restent  en  joie  et  en  paix.  Veillez  à  ce  que 
tout  ce  qui  appartient  légitimement  à  notre  fisc  soit  chaque 
année  versé  à  notre  trésor.  » 

Au-dessous  du  comte  sera  plus  tard  le  vicomte  ;  sous  les 
premiers  Garlovingiens  il  y  avait  le  centenier,  nommé  aussi 
vîguier  ou  vicaire,  qui  commandait  dans  un  district,  origi- 
nairement occupé  par  cent  familles.  Le  vicaire  tenait  dans 
son  district  trois  plaids  par  an;  et  assisté  des  icabins  ou  ju- 
ges royaux  que  le  comte  désignait,  et  d'hommes  libres  du 
pays,  il  jugeait  toutes  les  caiises,  excepté  celles  qui  entraî- 
naient la  mort,  la  confiscation  et  la  perte  de  la  liberté,  les- 
quelles ne  pouvaient  être  portées  que  devant  la  cour  du 
comte. 

Le*  eiiToyés  roxaux.  —  Les  envoyés  royaux,  ou  missi  do" 
minici,  ordinairement  un  comte  et  un  évèque,  parcouraient 
quatre  fois  Pan  les  comtés  soumis  à  leur  surveillance,  afin 
de  pouvoir  tenir  Tempereur  au  courant  des  vœux  publics.  Ils 
écoutaient  les  plaintes  des  sujets,  réformaient  les  abus,  rec^ 
valent  les  appels  des  sentences  rendues  par  les  comtes,  c  Si 
nn  comte  ne  fait  pas  justice  à  ses  administrés,  dit  une  loi  de 
Charlemagne  (779),  que  nos  envoyés  s'établissent  dans  sa  mai- 
son et  vivent  à  ses  dépens  jusqu'à  ce  que  justice  sdt  rendue.  > 
'  AawfliMéM  ffêméwmlmB.  —  c  C'était  l'usage  de  ce  temps, 
éH  Tarchevêque  de  Reims,  Hincmar,  de  tenir  chaque  année 
deux  assemblées,  au  printemps  et  à  rautoniue.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre,  on  soumettait  aux  grands  les  articles  de  loi, 
nommés  capitula^  que  le  roi  lui-môme  avait  rédigés  par  l'in- 
spiration de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  mani- 
festée dans  l  intervallc  des  réunioîis.  Après  avoir  reru  ces 
communications,  ils  en  délibéraient  un,  deux  ou  trois  jours, 
au  plus,  selon  l'importance  des  affaires.  Des  messagers  rece^ 
vaient  leurs  questions  et  rapportaient  les  réponses.  Aucun 
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*  étranger  n^approchait  du  lieu  de  Paasemblée,  jusqu'à  ce  que 
le  résultat  des  délibérations  eût  été  mis  sous  les  yeux  du 
graod  prince,  qui  alorsi  avec  la  sagesse  qu'il  avait  reçue  de 
IMeu»  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous  obéissaient.  Les 
choses  se  passaient  ainsi  pour  un,  deux  capitulaires,  ou  pour 
un  plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  que,  avec  Taide  de  Dieu, 
on  eût  pourvu  à  toutes  les  nécessités  du  temps. 

f  Pendant  que  ces  allaires  se  traitaient  de  la  sorte,  hors  de 
la  présence  du  roi,  le  prince  lui-môme,  au  milieu  de  la  mul- 
titude venue  à  l'assemblée  générale,  était  occupé  à  recevoir 
des  présents,  saluant  les  boninies  les  plus  considérables,  soit 
ecclésiastiques,  soit  laïques,  s'entretenant  avec  ceux  qu'il 
voyait  rarement,  témoignant  aux  plus  âgés  un  intérêt  itTec- 
tueux,  ou  s^égayant  avec  les  plus  jeunes.  Si  ceux  qui  délibé- 
raient sur  les  affaires  publiques  en  manifestaient  le  désir^  le 
roi  se  rendait  auprès  d'eux;  dors  ils  lui  rapportaient^  avec 
une  entière  fomiliarité,  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes  chosasi 
et  quelles  étaient  les  discussions  amicales  qui  s'étaient  éle* 
vées  entre  eux. 

«  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  si  le  temps  était  beau, 
tout  cela  se  passait  en  plein  air,  sinon,  dans  plusieurs  bâti* 
ments  distincts.  Ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les  proposi- 
tions du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  des  personnes 
venues  à  l'assemblée,  où  les  hommes  les  plus  considérables 
ne  pouvaient  entrer. 

€  Les  lieux  destinés  à  ces  assemblées  des  grands  étaient 
divisés  en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évôques,  les 
abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité  pussent  se  réunir  sans 
aucun  mélange  de  laïques.  De  même  les  comtes  et  les  autres 
principaux  de  l'État  se  séparaient,  dès  le  matin,  du  reste  de 
la  multitude.  Alors  les  seigneurs  ci*dessus  désignés,  les  clercs 
d'un  côté,  les  laïques  de  l'autre,  se  rendaient  dans  la  salle 
qui  leur  était  assignée,  et  oi)i  on  avait  fait  honorablement 
préparer  des  sièges.  Ils  pouvaient  siéger  ensemble  ou  séparé- 
ment selon  la  nature  des  affaires  quHls  avaient  à  traiter, 
ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes;  de  même,  s'ils  vou* 
laient  faire  venir  quelqu'un,  soit  pour  demander  des  ali- 
ments, soit  poui  faire  quelque  question,  et  le  renvoyer  après 
en  avoir  reçu  ce  dont  ils  avaient  besoin,  ils  en  étaient  les 
maîtres. 

«  La  seconde  occupation  du  roi  était  do  demander  à  chacun 
ce  qu'il  avait  à  lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume  d*où 
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il  venait)  car  il  leur  6tail  étroitement  recommandé  à  tous  de 
s'enquérir,  dans  l'intervalle  des  assemblées ,  de  ce  qui  se 
passait  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  ;  et  ils  devaient 
chercher  à  le  savoir  des  étrangers  comme  des  nationaux,  des 

eiineiïiis  comme  des  amis.  Le  roi  voulait  savoir  si,  dans  quel- 
que coin  du  pays,  le  peuple  munuurail  ou  était  «'igité,  et 
quelle  était  la  cause  de  son  agitation,  s'il  était  survenu  quel- 
que désordre  dont  il  fût  nécessaire  d'occuper  rassemblée  et 
autres  détails  semblables.  Il  cherchait  aussi  à  counaitre  si 
quelqu'une  des  nations  soinnises  voulait  se  révolter,  si  quel- 
qu'une de  celles  qui  s'étaient  révoltées  semblait  disposée  à  se 
soumettre,  si  celles  qui  étaient  encore  indépendantes  mena- 
çaient le  royaume  de  quelque  attaque.  » 

Ces  assemblées  ne  ressemblaient  donc  plus  aux  anciens 
champs  de  Mars  des  Francs,  où  tout  homme  libre  prenait 
part  à  la  délibération.  Gomme  le  temps  de  l'assemblée  est 
aussi  celui  de  la  revue  de  l'armée  et  qu'elle  précède  rentrée 
en  campagne,  ou  a  lieu  au  retour,  les  hommes  libres  s*y 
trouvent  encore  ;  mais  ils  laissent  les  grands  délibérer  à  l'é- 
cart. Les  ducs,  les  évôques,  les  comtes,  les  abbés  sont  seuls 
appelés  par  Charlemagne  à  l'aider  de  leurs  conseils.  Ce- 
pendant, en  souvenir  de  l'ancien  droil,  les  lois  portent  eu 
signe  de  sanction  nationale  :  «  Kt  tout  cela  a  été  approuvé  du 
peuple  :  De  his  omnes  consenserunt .  • 

Capltolaires.  —  Nous  avons  65  de  ces  capitulaires  qui 
comprennent  1151  articles.  La  diversité  des  atiaires  dont  ils 
traitent,  prouve  la  sérieuse  activité  du  prince,  son  ardent  désir 
de  mettre  de  Tordre  dans  PÉtat.  On  l'y  voit  porter  son  atten- 
tion sur  toutes  choses.  En  même  temps  qu'il  présidait  des 
Q»nciles  et  discutait  avec  les  évêques  sur  le  culte  des  images 
on  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel,  il  réglait  dans  les  plus  petits 
détails  l'administration  de  ses  fermes  *,  et  ordonnait  qu'on 
prit  garde  qu'aucun  de  ses  esclaves  ne  mourût  de  faim,  t  au- 
tant  que  cela  se  peut  faire  avec  Taide  de  Dieu.  >  Il  combat- 

1.  «  U  ordonnait,  dit  Montesquieu,  qu'on  vendit  les  œufs  des  basses- 
cours  de  ses  donuiines  et  les  herbes  inutiles  de  se»  jardins;  et  il  avait  dis- 
tribué à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Loiiiliards  et  lef^  innnpnses  tré- 
sors de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé  l  univers.  >»  Ces  diverses  insirucUons 
ont  été  réanies  à  tort  dans  un  seul  eapitniaire,  au  reste  fort  curieux  et  inti- 
tulé :  De  Viîtis.  Il  a  70  articles.  On  y  lit.  à  l'article  19  :  «  Il  y  aura  dans  les 
basses-cours  de  nos  villas  non  moins  de  100  poules  et  au  moins  30  oies; 
dans  les  simples  manoirs,  au  aioms  &o  poules  et  12  oies,  u  ces  préoccupa- 
tiMiB  éeoBomiques  étaient  nécessaires,  puisque  le  roi  n*avait  jpas  d*autres 
meniis  que  ceux  de  ses  domaines. 
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tait  Tune  des  tendances  le3  plus  générales  de  son  temps, 
Fusurpation  des  terres  du  domaine  royal,  et  il  prémunissait 
le  peuple  par  ses  avis  et  ses  conseils  contre  les  imposteurs  et 
les  faussaires.  Il  voulait  éteindre  la  mendicité,  en  obligeant 
chacun  de  ses  fidèles  à  nonrrîr  sur  son  bénéfice  les  mendiants 
qui.sV  trouvaient;  et  s'il  imposait  à  chaque  paroissien  Tobli- 
gation  de  donner  à  son  église  la  dlme  ou  dixième  partie  des 
produits  de  sa  terre,  c'était  en  la  partageant  en  trois  parties  : 
la  première  pour  l'entretien  et  rornemenl  de  l'église,  la 
deuxième  à  Tu  sage  des  pauvres  et  des  voyageurs,  la  troi- 
sième seulement  pour  les  prêtres.  L'introduction  du  chant 
grégorien  dans  les  églises  fut  une  de  ses  grandes  affaires; 
une  ?iiitre  fut  la  réformation  des  monastères,  qu'opéra 
saint  Benoit  d'Aniane;  car,  depuis  la  concession  des  biens  de 
l'Église  faite  par  Charles  Martel  à  ses  leudes,  on  trouvait 
beaucoup  de  clercs  séculiers  portant  la  lance  et  l'épée,  ne  son- 
geant qu'à  la  chasse  et  à  la  guerre. 

Il  accrut  la  juridiction  de  l'Église,  de  manière  à  l'affranchir 
de  la  juridiction  rojale;  et  il  essaya  d'astreindre  les  mar- 
chands à  l'égalité  des  poids  et  mesures;  il  leur  fixa  môme  un 
maximum,  c'est-à-dire  le  prix  le  plus  fort  auquel  ils  pou- 
vaient vendre  leurs  denrées. 

Il  régla  le  service  militaire  :  Tout  homme  libre,  possédant 
quatre  métairies,  doit  aller  à  la  guerre.  Ceux  qui  ne  possè- 
dent pas  quatre  métairies,  se  réunissent;  an  d'eux  part,  les 
autres  lui  fournissent  les  armes,  les  chevaux  et  les  provisions 
név^essaires. 

Il  chercha  k  réprimer  le  vol  par  la  sévérité  des  peines  qu*il 
décréta  :  la  première,  la  perte  d'un  œil;  la  seconde,  celle  du 
nez;  la  troisième,  la  mort. 

Impôts.  —  Il  n'y  avait  plus,  depuis  le  commencement  du 
septième  siècle,  d'impôts  publics.  Le  roi  ne  recevait  que  ce 
qui  lui  était  dû  comme  propriétaire,  par  ses  nombreux  colons, 
les  fruits  et  les  revenus  de  ses  domaines  particuliers,  les  ser- 
vices personnels  et  réels  des  comtes  et  des  bénéficiers 
royaux,  les  dons  gratuits  des  grands  et  les  tributs  des  pays 
conquis.  Les  propriétaires  étaient  obligés  de  fournir  aux 
moyens  de  transport  et  à  la  subsistance  du  prince  ou  de  ses 
agents,  lorsqu'ils  passaient  sur  leurs  terres  ;  ils  étaient  char- 
gés en  outre  de  Tentretien  des  routes  et  des  ponts.  L'armée 
s'équipait  elle-même  et  vivait  à  ses  frais  et  sans  solde;  la 
terre  ou  bénéfice  que  le  soldat  avait  reçu  eu  tenait  lieu. 
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ffnmwn  ««UIm  wê  émUm*  On  a  vu  que  Gharienub- 
gne,  ate  de  cMIiser  la  Saxe  et  la  Paimoiiie,  y  avait  fondé 
des  évdchée  qui  donnèrent  ehaonn  naiasaaoe  à  une  inlle  im- 
portante, n  commença  nn  ouvrage  qui  n'a  été  aeeompU  que 

de  nos  jours,  un  canal  entre  le  Rhin  et  le  Danube;  il  oon* 
struisit  un  pont  à  Mayence,  une  basilique  à  Aix-la-Chapelle^ 
deux  palais  à  Nimègue  et  à  Ingelheim  ;  mais  il  fut  rétluit, 
pour  les  décorer,  à  piller  ritaiie  et  à  dépomUer  Raveand  de 
ses  marbres  les  plus  précieux. 

Il  releva  nombre  d'f^^^liscs.  exigea  des  prêtres  qu'ils  fus- 
sent noa*8euIement  pieux,  mais  lettrés  et  aumôniers,  avec 
les  mœurs  de  leur  état.  Il  créa  des  écoles  dans  les  évéchés, 
dansle?  monastères,  jusque  dans  son  palais.  Il  a3sistait  aux 
leçons,  récompensait  les  plus  habiles,  et  faisait  honte  aux  fils 
des.  grands  quand  ils  se  laissaient  devancer  par  les  fils  des 
pauvres,  c  Vous  comptez,  leur  disait-il  aveè  colère,  sur  les 
services  de  vos  pères;  mais  sachez  qu^ls  en  ont  été  récom- 
pensés, et  que  PÉtat  ne  doit  rien  qu'à  celui  qui  mérite  par 
lui-même.  »  Et  aux  évôques,  aux  moines  :  c  C'est  plaire  à 
Dieu  que  de  bien  vivre,  mais  c'est  lui  plaire  encore  que 
de  bien  parler»  »  Alciùn  l'euteudait  s'écrier  un  jour  :  a  Ah  ! 
si  j'avais  seulement  autour  de  moi  douze  clercs  instruits 
dans  toutes  les  sciences  comme  l'étaient  Jérôme  et  Augus- 
tin! ï 

Première  renaissance  littéraire.  Il  se  donna  lui- 
môme  beaucoup  de  peine  pour  apprendre  des  choses  dont  son 
père  et  son  aïeul  ne  pensaient  guère  qu'un  roi  et  un  guerrier 
eussent  besoin,  c  No  se  bornant  pas  à  Tétude  de  sa  langue 
maternelle,  il  voulut  connaître  lâ»  langues  étrangères,  et  ap- 
prit si  bien  le  latin  qu'il  s'en  servait  comme  de  sa  propre 
langue.  Quant  au  grec,  il  le  comprenait  mieux  qu'il  ne  le 
parlait*.  La  fécondité  de  sa  conversation  était  telle,  au  sur- 
plus, qu'il  paraissait  trop  aimer  à  causer.  Passionné  pour  les 
arts  libéraux,  il  respectait  les  hommes  qui  s'y  distinguaient 
et  les  combhiit  d'honneurs.  Le  diacre  Pierre,  veillard  nalil' 
de  Pise,  lui  ;if)piit  la  grammaire;  dans  les  autres  sciences  il 
eut  pour  maitre,  Alcuin,  diacre  breton,  Saxon  d'origine, 
rhomme  le  plus  savant  de  son  temps.  Sous  sa  direction, 

1.  Ainsi,  le  grec  n'était  pas  tout  à  fyit  oublié  en  Occident.  Sous  Charles  le 
Chauve,  Jean  Seul  £rigèiie  traduira  encore  les  livres  du  pseudo-Denys,  mais 
«près  loi,  et  pendant  einq  siëelet,  les  plus  savants  hommes  ignorèrent  cette 
langue. 
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Charles  consacra  beaucoup  de  temps  et  de  travail  a  l'étude 
de  la  rhétorique,  de  la  dialectique  et  de  l'astronomie,  appre- 
nant Tart  de  calculer  la  marche  des  astres,  et  suivant  leur 
cours  avec  une  attention  scrupuleuse  et  une  étonnante  saga- 
cité. Il  essaya  même  d'écrire;  il  avait  habituellement  sous  le 
chevet  de  son  lit  des  tablettes  et  des  exemples  pour  s'exercer 
à  former  des  lettres  quand  il  trouvait  quelques  instants  de 
liberté;  mais  il  réussit  peu  dans  cette  étude,  commencée  trop 
tard  et  à  un  âge  peu  convenable.  Toutes  les  nations  soumises 


Porte  d'Aix-la-Chapelle. 


à  son  pouvoir  n'avaient  point  eu  jusqu'alors  de  loi  écrite;  il 
ordonna  de  rédiger  leurs  coutumes.  11  fit  de  môme  pour  les 
poèmes  barbares  qui  célébraient  les  exploits  des  anciens 
chefs,  et  les  conserva  de  cette  manière  à  la  postérité.  Il  fit 
aussi  commencer  une  grammaire  de  la  langue  nationale. 
Dans  un  de  ses  capitulaires,  il  se  glorifie  c  d'avoir  corrigé 
«  les  livres  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  Alliance,  corrom- 
«  pus  par  l'ignorance  des  copistes.  » 

Un  chant  francique.  —  La  postérité  n'a  malheureuse- 
ment rien  gardé  de  ces  chants  qu'Éginhard  lui  promettait,  si 
ce  n'est  peut-être  un  fragment  qui  a  été  retrouvé  à  l'intérieur 
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de  la  couverture  d'un  manuscrit  de  Pabbaye  de  Fulde.  Ce 
morceau  d'un  grand  style  épique  est  écrit  dans  l'idiome  fran- 
cique et  en  caractères  du  huitième  ou  du  commencement  du 
neuvième  siècle.  Il  faisait  évidemment  partie  d'un  de  ces 


Cathédrale  d'Aix-la-Chapelle 


longs  poèmes  dont  les  Niebelangen  ^  Tlliade  allemande,  sont 
•    la  dernière  expression.  Voici  ce  débris  mutilé  de  l'ancienne 

f .  Le  èfuns ter  ou  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  est  encore  en  grande  partie 
tel  que  Charlemagne  Pavait  bâti.  Les  restes  de  l'empereur  sont  dans  une 
châsse  déposée  dans  la  sacristie,  où  on  les  montre. 
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poésie  des  Franes,  dans  la  tradnotion  qu'Ampère  en  a  don» 
née  : 

«  J^ai  ouï  dire  que  se  proToquèrent  dans  une  rencontre 
Hildebrand  et  Hadebrand ,  le  père  et  le  fils.  Alors  les  héros 
arrangèrent  leur  sarreau  de  guerre,  se  couvrirent  de  leur  vê- 
tement de  bataille,  et  par-dessus  ceignirent  leurs  glaives. 

Comme  ils  lançaient  leurs  chevaux  pour  le  combat,  Hilde- 
brand, fils  d'Hérébrand,  parla  :  c'était  un  hommu  noble,  d'un 
esprit  prudent.  Tl  demanfla  brièvement  :  «  Qui  était  ton  père 
f<  parmi  la  race  des  iiommes,  et  de  quelle  fainille  es-tu  ?  Si  tu 
tf  me  rapprends  je  te  donnerai  un  vêtement  de  guerre  à  triple 
fil;  car  je  connais,  ô  guerrier!  toute  la  race  des  hommes.  » 

«  Hadebrand,  fils  d'Hildebrand,  répondit  :  c  Des  hommes 
t  vieux  et  sages  dans  mon  pays ,  qui  maintenant  sont  morts , 
c  m'ont  dit  que  mon  père  s'appelait  Hildebrand  :  je  m'appelle 
c  Hadebrand»  Un  jour  il  s'en  alla  vers  Test  ;  il  fuyait  la  ba'me 
m  d'^Odoacre;  il  était  avec  Tbéq^doric  et  un  grand  nombre  de 
f  ses  béros.  Il  laissa  seuls,  dans  son  pays,  sa  jeune  épouse, 
t  son  fils  encore  petit,  ses.artnes  qui  n'avaient  plus  de  maître  ; 
c  il  s'en  alla  du  côté  de  l'est.  Depuis ,  quand  commencèrent 
€  les  malheurs  de  mon  cousin  Théodoric ,  quand  il  fut  un 
«  homme  sans  .uiii ,  mon  père  ne  voulut  plus  rester  avec 
ft  Odoacre.  Mon  père  était  connu  des  guerriers  vaillants  ;  ce 
«  héros  intrépide  combattait  tonjours  à  la  tète  de  l'armée;  il 
c  aimait  trop  à  combattre,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  encore  en 
ff  vie.  «  Seigneur  des  hommes,  dit  Hildebrand,  jamais  du 
•  ff  haut  du  ciel  tu  ne  permettras  un  combat  entre  hommes  du 
c  même  sang.  »  Alors  il  éta  un  précieux  bracelet  d'or;  qui 
entourait  son  bras,  et  que  le  roi  des  Huns  lui  avait  donné. 
€  Prends-le,  dit-il  à  son  fils,  je  te  le  donne  en  présent.  >  Ha- 
debrand, fils  d'Hildebrand,  répondit  :  c  C'est  la  lance  à  la 
<  main»  pointe  contre  pointe,  qu'on  doit  recevoir  de  sembla- 
c  bles  présents.  Vieux  Hun  !  tu  es  un  mauvais  compagnon; 
ff  espion  rusé,  tu  veux  me  tromper  par  tes  paroles,  et  moi  je 
«  veux  te  jeter  bas  avec  ta  lance.  Si  vieux,  peux-tu  me  forger 
0  de  tels  niensongcs?  Des  hommes  de  mer,  qui  :ivaient  navi- 
«  gué  sur  la  mer  des  Vendes,  m'ont  parlé  d'un  combat  dans 
tc  lequel  a  été  tué  Hildebrand,  fils  d'He'rébrand.  »  Hildebrand, 
fils  d'Hérébrand,  dit  :  c  Je  vois  bien  à  ton  armure  que  tu  ne 
«  sers  aucun  chef  illustre,  et  que,  dans  ce  royaume,  tu  n'as 
ff  rien  fait  de  vaillant.  Hélasî  hélas!  Dieu  puissant!  quelle 
«  destinée  est  la  mienne!  J'ai  erré  bors  de  mon  pays  soixante 
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«  hivers  et  soixante  étés.  On  me  piag&it  toujours  à  la  tôte  des 
ff  eombittants  ;  dans  aucun  fort  on  ne  m'a  mis  les  chaînes  aux 
c  ]»ieds,  et  maintenant  il  iaul  que  mon  prière  enfant  me 
€  pourfende  avec  son  glaive,  m'étende  mort  avec  sa  hache, 
«  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  Upeut  t^arriver  facilement,  si 
t  ton  bras  te  sert  bien,  que  tu  ravisses  à  une*homme  de  cœur 
«  son  armure,  que  tu  pilles  son  cadavre;  faift4e,  si  tu  crois 
«  en  avoir  le  droit,  et  cpie  celui-là  soit  le  plus  infâme  des 
«  hommes  de  Test  qui  te  détournerait  de  ce  combat,  dont  Lu 
«  as  un  si  grand  désir.  Bons  compae'nons  qui  nous  regardez, 
«jugez  dans  votre  cmirnp-e  qui  de  nous  deux  aujourd'hui 
«  peut  se  vanter  de  mieux  Linrer  un  trait,  qui  saura  se  rendre 
«  maître  de  deux  armures.  »  Alors  ils  firent  voler  leurs  jave- 
lots à  pointes  tranchantes ,  qui  s'arrêtèrent  dans  leurs  bou- 
cliers; puis  ils  s'élancèrent  Tun  sur  Pantre.  Les  haches  de 
pierre  résonnaient....  Us  frappaient  pesamment  sur  leurs 
blancs  boucliers  ;  leurs  armures  étaient  ébranlées,  mais  leurs 
corps  demeuraient  immobiles....  » 

Aieata'  ««  tfffimluuFd.  —  Au  septième  et  au  commence- 
ment du  huitième  siècle  la  France  était  en  arrière  des  autres 
pays  de  l'Europe.  Gharlemagne  M  obligé  de  chercher  hors 
de  ses  provinces  les  hommes  qui  pouvaient  répondre  à  sa 
pensée.  Tous  les  maîtres  de  l'école  du  palais  furent  des  étran- 
gers ;  à  leur  téte  brillait  l'Anglo-Saxon  Alcuin ,  que  Charle- 
magne  eut  granrl'peine  à  retenir  auprès  de  lui;  ensuite  venait 
l'Irlandais  Clément,  Pierre  de  Pise,  le  Lombard  Paul  Diacre, 
qui  a  laissé  une  histoire  de  sa  nation,  Théodulfe,  originaire 
d'Espagne  ou  de  la  Septimanie,  et  le  meilleur  poëte  du  temps; 
aussi  Tappelait-on  Pindare  dans  Técole  du  palais.  Il  est  vrai 
qu' Alcuin,  pour  de  maurais  vers,  avait  le  nom  d'Horace  et 
Angilbert  celui  d'Homère.  Cependant  un  Franc  les  éclipsa 
tous,  Éginhardy  qu'une  gracieuse  légende  voudnût  iàire  genr 
dre  de  Gharlemagne.  11  fut  son  secrétaire,  et,  après  la  mort 
de  ce  prince ,  fut  mêlé  aux  plus  grandes  aflkires  de  Uempire. 
StiViêde  Ckarlmnagne  n'est  pas  seulement  un  recueil  jurécieux 
de  faits  authentiques,  mais  un  livre  d'histoire ,  une  véritable 
composition  littéraire.  On  sait  que  Gharlemagne  siégeait  lui- 
même  dans  cette  sorte  d'académie  où  il  portail  le  nom  de  Da- 
vid. Les  discussions  qu'on  y  soutenait  moulreuLque  la  science 
y  était  bien  puérile.  Il  n'eu  faut  pas  moins  tenir  un  grand 

i.  cf.  ÀUmin  «I  Ckarlem<ignef  par  M.  Fr.  Monnier. 


Digitized  by 


172 


GOirVERNBlfBNT  DE  CHARLBMAGNE. 


compte  des  efforts  de  ces  hommes  pour  sortir  de  la  barbarie  ; 
Charlemagne  apprenant  à  écrire  et  y  réussissant  mal ,  ou 
s'oublient  à  écouter  la  pédaatesque  dàêftu/Mio  d'Alcuin  et  de 
Pépin  que  nous  ayons  encore ,  restera  toujours  ce  qu'il  a  vé- 
ritablement été,  le  promoteur  d^une  renaissance  littéraire, 
qui  s'est  bien  lentement  développée  sans  doute,  mais  qui ,  du 
moins,  ne  s^arrèterapas.  Depuis  Ghariemagne,  il  n'y  eut  plus 
sur  le  monde  de  ces  ténèbres  palpables ,  comme  le  septième 
et  le  huitièiiie  siccle  eu  avaient  vu. 

Relations  de  Charlemagii'ne  avec  Haro  un  et  avec 
l'empire  i^rec.  —  Ainsi  les  héritiers  des  rois  fainéants 
pouvaient  maintenant  rendre  bon  compte  de  leur  usurpation. 
L'empire  des  Francs  qui  tombait,  était  relevé,  agrandi;  et 
l'autorité  qui  se  perdait,  était  retrouvée  et  fortifiée.  Ce  n*est 
pas  un  vain  titre  que  Charles  avait  pris  à  Kome;  il  était  bien 
l'empereur  de  l'Occident.  Égiohard  nous  le  montre  dans  son 
palais  d'Ais*la-GhapeUef  sans  cesse  entouré  de  rois  ou  d'am- 
bassadeurs» venus  des  plus  lointains  pays.  Ëgbert,  roi  des 
Anglo-Saxons  de  Sussex,  Eardulf»  roi  du  Northumberland,  ve- 
naient à  sa  cour.  Le  roi  des  Asturies,  celui  d*£cosse,  ne  s*ap- 
pelaient  jamais  en  lui  écrivant,  que  ses  fidèles,  et  le  premier 
lui  rendait  compte  de  toutes  ses  guerres  et  lui  offrait  une 
part  du  butin. 

Le  maître  brillant  et  redouté  de  l'Asie  occidentale,  le  kha- 
life Haroun-al-Raschid,  rechercha  son  amitié  et  lui  envoya 
des  présents  parmi  lesquels  un  éléphant,  animal  que  les 
Francs  n'avaient  jamais  vu  ,  et  une  horlorge  sonnante.  Les 
emperturs  de  Constantinople  firent  un  traité  avec  lui,  suivant 
ce  proverbe  grec  qui  subsiste  encore ,  dit  Éginhard  :  «  Ayez 
le  Franc  pour  ami,  non  pour  voisin.  »  Il  fut  môme,  à  en 
croire  un  écrivain  de  Byzance,  sur  le  point  d'épouser  l'impé- 
ratrice Irène  et  d'unir  ainsi  les  deux  empires. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  écrivait  en  884,  montre  dans 
un  de  ses  récits  l'idée  qu'avaient  de  sa  puissance ,  sinon  ses 
contemporains,  du  moins  la  génération  qui  leur  succéda. 
Charlemagne  arrive  par  delà  des  Alpes  pour  combattre  le  roi 
des  Lomâirds.  Didier  est  sur  les  murs  de  Pavie  avec  le 
comte  Ogger  qui  a  fui  pour  éviter  le  châtiment  de  quelque 
faute,  et  il  roiitcmple  avec  efTroi  l'armée  des  Francs  qui  s'ap- 
proche. «  D'abord  il  ne  voit  qu'un  épais  nuage  de  poussière  ; 
ce  sont  les  machines  de  guerre  qui  vont  battre  les  murs  de 
sa  cité  royale,  c  Voilà  Charles,  s'écrie  Didier ,  avec  cette 
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c  grande  année.—  Non,  »  ditOgger.  Alors  apparaît  la  troupe 
immense  des  simples  soldats.  <  Assurément,  Charles  s*avance 
c  triomphant  au  milieu  de  cette  foule.  —  Pas  encore,  s  ré<> 
pond  Ogger.  Cependant  on  découvre  le""  corps  des  gardes, 
vieux  guerriers  qui  ne  connaissaieDt  jamais  de  repos,  c  Pour 
<  le  coup,  c*est  Charles,  s*écrie  Didier  plein  d*eflflroi.  Non, 
«  reprend  Ogger,  pas  encore.  •  A  la  suite  viennent  les  évô- 
ques,  les  abbés,  les  clercs  de  la  chapelle  et  les  comtes.  Alors 
Didier  crie  en  sanglotant:  «  Desceiidoiis  et  cachons-nous  dans 
«  les  entrailles  de  la  terre  loin  de  la  face  d'un  si  terrible  en- 
«  nemi.  —  Quand  vous  verrez  la  moisson  s'agiter  d'horreur 
«  dans  les  champs,  ditOgger,  alors  vous  pourrez  croire  à  l'ar- 
a  rivée  de  Charles.  »  Il  n'avait  pas  fiiii  ces  paroles,  qu'on  com- 
mença de  voir  au  couchant  comme  un  nuage  ténébreux  sou- 
levé par  le  vent  du  nord-ouest  qui  convertit  le  jour  en  ténè- 
bres. Mais  l'empereur  approchant  un  peu  plus,  l'éclat  de  ses 
armes  fit  luire  sur  Pavie  un  jour  plus  sonibre  que  toute  nuit. 
Alors  parut  Charles  lui-même,  tout  couvert  d*une  armure  de 
fer,  la  main  gauche  armée  d'une  lance,  la  droite  étendue  sur 
son  invincible  épée  ;  Ogger  le  reconnaît  et,  frappé  d'épouvante , 
il  chancelle  et  tombe  en  disant  :  c  Le  voici  !  > 

Mort  ém  ClMurleMfMe.  »  Ce  fut  le  S8  janvier  de  Tannée 
814  que  ce  grand  homme  mourut.  Son  règne  se  résume -en 
un  immense  et  ^4orieux  effort  pour  fondre  ensemble  le  monde 
barbare  et  ce  qui  survivait  de  la  civilisation  romaine;  pour 
mettre  un  terme  au  chaos  né  de  l'invasion,  et  fonder  une  so- 
ciété régulière  où  Tautorité  tlu  pape  et  celle  de  l'empereur 
étroitement  unies  maintiendraient  l^ordre  dans  l'Église  comme 
dans  rÉtat.  Problème  bien  difficile,  qu'il  fut  donne  à  Chario- 
magne  de  résoudre,  mais  dont,  après  lui,  toutes  les  difficul- 
tés parurent.  L'œuvre  de  Charlemagne,  en  effet,  ne  dura  pas: 
on  verra  tout  à  l'heure  les  causes  de  sa  chute.  Le  nom  de  ce 
génie  puissant,  quoique  rude  encore,  n'en  est  pas  moins  en- 
touré d'une  gloire  immortelle  ;  et  il  est  resté  dans  la  mémoire 
des  nations  avec  celui  des  trois  ou  quatre  grands  hommes  qui 
ont  fait,  sinon  toujours  le  plus  de  bien ,  au  moins  le  plus  de 
bruit  dans  le  monde.  Pour  lui,  la  somme  du  bien  accompli  dé- 
passe de  beaucoup  ce  qui  n'est  que  vaine  renommée  et  ambi- 
tion stérile.  Il  créa  TAllemagne  moderne  ;  et  si  ce  lien  des  na- 
tions qu'il  avait  voulu  liouer  se  brisa,  sa  grande  image  plana 
au-dessus  des  temps  féodaux  comme  le  génie  de  l'ordre,  invi-^ 
tant  sans  cesse  les  peuples  à  sortir  du  chaos  ,  pour  chercher 
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runioii  et  la  paU  sous  un  chef  glorieux  et  forU  Gombiea  le 
souvenir  du  grand  empereur  n'a-t-il  pas  aidé  les  rois  à  re* 
constituer  leur  pouvoir  èt  TÉtat  '  f 


CHAPITIIE  XIY. 

DéiCEBfBRBMEMT  DE  L'EMPIRS  DB  CHARLEMAGNC  PAR  LE 
SOUlAvEUENT  DES  PEUPLES  (814-843)  K 

lionto  le  Déboansire  (8I4*84tO)« — Gharlemagne  avait 
bien  pu  fonder  un  vaste  empire  ;  il  était  au-dessus  de  ses 
forces  de  donner  à  ces  peuples  différents  d^origine,  de  lan- 
gue et  de  coutumes,  des  intérêts  et  des  sentiments  communs, 

c'est-à-dire  un  même  désir  de  rester  unis  dans  une  seule  et 
grande  famille  politique.  Il  y  avait  unité  maténelle ,  il  n'y 
avait  pas  unité  niorale,  et  celle-là  seule  est  bonne  et  forte, 
«r  La  supériorité  de  gloire  dont  brillait  Charles ,  dit  le  moine 
de  Saint-Gall,  avait  eng-RL'-é  If^s  Gaulois,  les  Aquitains,  lesBur- 
gondes,  les  Aiamaiis  et  les  B  ivamis  à  se  glorifier  d'être  con- 
fondus sous  le  nom  de  Francs.  i<  Quand  Gharlemagne  eut  dis- 
paru, tout  ce  qui  colorait  d'une  apparence  d'honneur  leur 
asservissement  fut  eifacé  ;  chacun  ne  songea  plus  qu'à  soi  et 
tira  de  son  côté.  Les  ambitions  privées  des  princes  de  la  fa- 
mille impériale  aidèrent  le  démembrement  des  nations,  celles 
des  grands  propriétaires  et  des  officiers  impériaux  Ikvorisè^ 
rent  le  morcellement  des  fiefs. 
Gharlemagne  avait  reconnu  lui*méme  la  nécessité  de  don* 

1 .  Faits  divers.  —  L'usage  de  compter  les  années  à  partir  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  s'introduisit  en  France  sous  ce  prince  et  sous  son  prédéces- 
seur. Mais  longtemps  on  fit  commencer  Tannée  au  l*^'  mars,  au  janvier, 
i  N<idl  (SS  décembre),  ou  à  TAnnonciation  (25  mars),  enfin  à  Pâques.  Ce  der- 
nier usage  prévalut  de  Hugues  Capet  à  Charles  IX.  Un  capitulaire  de  802 
défend  de  se  servir  d'avocat  :  «  Que  chacun  rende  raison  de  sa  propre  cause 
et  que  persçnne  ne  pratique  l'usage  de  discuter  pourrautrui.  »  Un  autre 
consacra  le  jugement  d«  Die  u  par  t  ûtes  les  espèces  d'épreuves  . 

2.  Ouvrages  à  consulter  :  De  la  vie  et  des  actions  de  Louis  le  Dehonnairej 
parThêgan;  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  par  l'anonjuie  dit  i  Astronome  ; 
Des  faits  et  gestes  de  Louis  le  PieuXj  poëme  par  Ermoid  le  Hoir  :  Miêittire 
dee  diiêeruioMdêê^U  dêLouiikDélMnmain^^Kithvd. 
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ner  satisfaction  aux  nationaHtés'left  plus  fortement  aoouaées 
et  il  avait  fait  ses  trois  fils  rois  :  Louis,  des  Aquitains  ;  Pépin, 
des  Italiens  ;  Charles,  des  Allemands.  Les  deux  derniers  mou- 
rurent avant  leur  përe  et  ce  partage  fut  annulé;  mais  Cbar- 

lemagne  assura  plus  tard  PItalie  à  Bernard,  fils  de  Pépin.  Ces 

rois  lie  devaiciU  cire,  dans  sa  pensée,  que  de  dociles  lieute- 
nants et  le  furent  tant  qu'il  vécut.  Mais  quand  la  forte  main 
qui  tenait  réuni  ce  faisceau  de  peuples  fut  glacée  par  la  mort, 
il  se  rompit  :  les  nations  voulurent  des  rois,  les  rois  de  IMn- 
dépendance.  Pour  comprimer  ces  ambitieux  désirs,  il  eût  fallu 
une  volonté  énergique ,  et  c'était  le  plus  faible  des  hommes 
qui  recueillait  le  lourd  héritage  du  puissant  maître  de  TOcci- 
dent. 

Louis  avait  alors  36  ans.  Il  était  pièux  et  intègre ,  mais  sa 
piété  était  d'un  moine,  non  d'un  roi,  et  sa  justice  dégénérait 
aisément  en  faiblesse  ou  en  cruauté.  U  cômmença  par  des 
aeteë  de  réparation  qui  pouvaient  paraître  aux  vieux  conseil* 
1ers  de  Gharlemagne  un  abandon  imprudent  des  droits  de 
l'empire.  Il  rendit  la  liberté  et  leurs  biens  à  «ne  foule  d'hom- 
mes qui  en  avaient  été  dépouillés;  il  restitua  aux  Frisons  et 
aux  Saxons  le  droit  d'hériter  qui  leur  avait  été  enlevé,  et  laissa 
les  Romains  instituer  un  nouveau  pape,  en  816,  sans  attendre 
la  confirmation  impériale.  Lorsque  Étienne  IV  vint  ensuite  le 
sacrer  en  France,  il  lui  permit  de  prononcer  ces  paroles  qui 
décelaient  le  dé&ir  du  saint-siége  de  s'approprier  le  droit  de 
disposer  de  la  couronne  impériale  :  «  Pierre  se  glorifie  de  te 
faire  ce  présent,  parce  que  tu  lui  assures  la  jouissance  de  ses 
libres  droits.  » 

£n  même  temps  Louis  réformait  sévèrement  la  cour  où, 
sous  Gharlemagne  vieillissant,  des  désordres  s^étaient  mani- 
festés ;  il  punit  sévèrement  les  coupables.  Dans  la  pensée  de 
diminuer  le  pouvoir  de  Paristocratie  et  de  rappeler  à  la  vie 
politique  les  Ahrimans  de  pluâ  en  plus  dominés  par  les  grands 
propriétaires ,  il  exigea  que  tous  les  hommes  libres  lui  prê- 
tassent directement  serment  île  fidélité.  11  irrita  ainsi  beau- 
coup de  monde,  sans  faire  beaucoup  de  bien,  puis  pour  calmer 
le  mécontentement,  il  prodigua  les  bénéfices,  les  donnant  en 
possession  perpétuelle,  système  qui  ne  fut  que  trop  suivi  par 
ses  successeurs,  et  qui  les  réduisit  à  la  mendicité.  Comme 
depuis  deux  siècles  il  n'y  avait  plus  d'impôts  publics,  le  prince 
n'avait  pas  d'autres  revenus  que  ceux  qu'il  tirait  de  ses  do- 
maines, et,  en  aliénant  ses  domaines,  il  aliénait  ses  revenus. 
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VmHmge  Mt  «mire  les  flU  de  PempeMM  (819).  — 
A  rassemblée  ou  concile  d*Aiz-la  Chapelle,  en  817,  oa  fit  ua 
règlement  pour  obtenir  runiformité  dans  Tordre  monastique, 
qui  fut  soumis  universellement  à  la  règle  de  saint  Benoit,  et 
rempereur  fit  un  partage  de  ses  États  :  Pépin  «ut  TAquitaine, 
Louis  la  Bavière;  l'alné,  Lothaire,  fut  associé  à  l'empire.  Ses 
frères  ne  pouvaient  sans  son  autorisation  faire  la  guerre,  con- 
clure un  traité,  ou  céder  une  ville. 

Révolte  ei  inoi-t  de  Bernard  (81  î-8 18).  —  Bernard, 
que  son  aïeul  avait  fait  roi  dUtalie  et  qui  aspirait  à  mieux, 
comme  héritier  du  fils  aîné  de  Charlemagne,  se  prétendit  lésé 
par  ce  partage.  Les  peuples,  les  cités  d'au  drlà  des  monts  qui 
aspiraient  déjà  à  se  délivrer  des  barbares  ^  pour  commencer 
une  vie  libre  et  nationale,  s'associèrent  à  son  ressentiment. 
€  L'empereur  revenait  de  la  grande  chasse  dans  la  forêt  des 
Vosges,  pour  passer  l'hiver  à  Aix-la-Chapelle,  lorsqu'il  apprit 
que  son  neveu  Bernard,  cédant  follement  aux  conseils  d'hom- 
mes pervers,  s'était  révolté;  que  déjà  tous  les  princes  et  tou- 
tes les  cités  de  l'Italie  loi  avaient  prêté  serment;  qu'enfin  tous 
les  passages  par  où  Ton  doit  pénétrer  dans  ce  royaume  étaient 
fermés  et  défendus.  Cette  triste  nouvelle  étant  confirmée  par 
de  fidèles  témoins,  Tempereur  tira  des  troupes  de  la  Gaule, 
de  la  Gt  i manie,  de  tous  côtés,  et  vint  jusqu'à  Châlons  avec 
une  année  très-nombreuse.  Bernard,  se  reconnaissant  trop 
faible  contre  de  telles  forces,  se  remit  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur, déposa  ses  armes  et  se  prosterna  à  ses  pieds,  confes- 
sant sa  faute.  Son  exemple  fut  suivi  par  les  seigneurs  de  son 
royaume,  une  foule  de  clercs  et  de  laïques  avaient  trempé 
dans  ce  crime.  Ceux  que  la  tempête  enveloppa  furent  les  évê- 
ques  de  Milan,  de  Crémone  et  d'Orléans.  Quand  les  chefs  de 
la  conspiration  eurent  été  arrêtés,  l'empereur  fit  grâce  à  Ber- 
nard  et  à  ses  complices  de  la  peine  capitale  qui  devait  les 
frapper  selon  la  loi  des  Francs,  mais  leur  fit  arracher  les  yeux. 
Bernard  mourut  quelques  jours  après  ce  supplice.  Les  évêques 
furent  déposés  et  renfermés  dans  des  monastères  ;  pour  le 
reste  des  coupables,  ils  furent  ou  bannis  ou  rasés.  Au  nom- 
bre des  derniers  étaient  trois  jeunes  frères  de  Teropereur.  » 
(L'Astronome.) 

Béprefisioti  des  mouTemenU  Insarreetlomel*.— La 

tentative  faite  par  l'Italie  était  prématurée.  Le  peuple  des 
Francs  tenait  trop  encore  à  cet  empire  qu'il  avait  fondé  pour 
permettre  qu  il  ton  bât  déjà  en  dissolution,  et  il  se  portait 
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avec  ardeur  à  toutes  les  guerres  qui  pouvaient  eu  assurer  la 
conservation.  La  uiort  de  Charlemague  avait  été  comme  le  si- 
gnal d'une  prise  d'armes  de  toutes  les  nations  tributaires  ou 
ennemies.  Les  Slaves  de  l\Ëlbe  avaient  envahi  la  Saxe  :  les 
Avars  de  Pannonie  s'étaient  soulevés  ;  les  Bretons  sortaient  de 
leur  presqu'île  ;  les  Vascons  détruisirent  une  armée  franque, 
et  les  krabes  d'£spagae  envahirent  la  Septimanie ,  tandis  que 
les  Sarrasins  ravageaient  les  côtes  da  sud,  et  les  Nonnans 
celles  du  nord  et  de  l'ouest.  Tous  les  coureurs  d'aventures 
furent  repoussés ,  les  rebelles  remis  sous  le  joug ,  et  Louis 
sembla,  pendant  quelque,  temps,  porter  aussi  dignement  que 
son  père  le  sceptre  impérial. 

PtelteMce  piibli««e  de  I«oale  (988).  —  Bientôt  la 
désolante  faiblesse  du*  prince  apparut  à  tous  les  yeux.  •  L'an 
822,  il  convoqua  une  assemblée  générale  en  un  lieu  nommé 
Altigny.  Ajaut  appelé  dans  cette  assemblée  les  évéques,  les 
abbés ,  les  ecclésiastiques ,  les  grands  de  son  royaume ,  son 
premier  soin  fut  de  se  réconcilier  d'abord  avec  ses  frères  ^ 
qu'il  avait  fait  raser  malgré  eux.  ensuite  avec  tous  ceux  aux- 
quels il  crut  avoir  fait  quelque  offense.  Après  quoi,  il  fit  une 
confession  publique  de  ses  fautes,  et  il  subit,  de  son  gré,  une 
pénitence  pour  tout  ce  qu^ii  avait  fait,  tant  envers  son  neveu 
Bernard  qu'envers  les  autres.  > 

C'est  un  grand  spectacle  que  celui*  d'un  homme  puissant 
avouant  publiquement  sesfautes,  et  l^s  rachetant  par  la  péni- 
tence. Ce  spectacle ,  Th6odose  l'avait  offert  au  monde  romain, 
mais,  après  s*ètre  humilié  dans  la  cathédrale  de  Milan,  Théo- 
dose s'était  relevé  plus  fort  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeui 
des  peuples,  parce  que  c'était  devant  Dieu  et  sous  le  poids  des 
remords  de  sa  conscience  qu'il  avait  courbé  la  tête;  Louis 
sortit  du  palais  d'Attiguy  amoindri,  dégradé,  parce  que  c'était 
d'un  corps  politique,  d'une  autorité  rivale  de  la  sienne  qu'il 
avait  reçu  son  absolution.  Chacun  sut  dès  lors  tout  ce  qu'on 
pouvait  oser  avec  un  tel  homme. 

népositlon  et  rétabli§semeiit  de  liOuÎN  (830-835). 
—  En  823,  il  était  né  à  l'empereur,  de  Judith,  sa  seconde 
femme,  un  fils  nommé  Charles.  La  mère  voulut  que  cet  en- 
fant eût  aussi  son  royaume,  et  le  père,  défaisant  en  829  le 
partage  de  817,  lui  donna  TAlamannie.  Aussitôt  les  aînés  ameu- 
tent  les  peuples  ;  une  vaste  conspiration  se  forme,  et  l'em- 
pereur, abandonné  de  tous,  tombe  aux  mains  des  rebelles. 
Ils  forcent  l'impératrice  à  prendre  le  voile,  font  raser  ses 

I  —  12 
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frères  et  enferment  leur  père  avec  les  moines,  pour  que  ceux- 
ci  lui  persuadent  d'embrasser  de  lui-môme  la  vie  monastique. 
Lothaire,  le  chef  de  la  révolte,  espérait  ainsi  se  débarrasser 
'  de  son  père  sans  violence.  Mais  les  moines  comprirent  qu'ils 
avaient  plus  à  gagner  à  remettre  leur  pénitent  sur  le  trône 
qu'à  le  cloîtrer  avec  eux.  Ils  se  firent  les  agents  d'un  autre 
complot,  portèrent  à  Louis  et  à  Pépin  de  secrets  messages 
dans  lesquels  Tempereur  promettait  d^augmenter  leurs  royau- 
me s'ils  le  rétablissaient.  La  supériorité  de  Lothaire  leur 
était  déjà  odieuse  ;  ils  consentirent,  et  l'assemblée  de  Nimè-* 
gùe,  convoquée  au  milieu  des  Francs  orientaux  qui  souhai- 
taient le  maintien  de  Tempire,  rendit  à  Louis  son  autorité. 

(830). 

Seconde  d^poiition  de  Ijoui«  (833).  —  La  leçon  fut 
perdue  pour  Louis.  Remonté  sur  le  trône,  il  ne  sut  pas  mieux 
gouverner.  Les  intrigues  recommencèrent.  11  déposa  Pépin 
et  donna  son  royaume  d'A([uitaine  à  Tenfant  de  Judith  ;  ses 
autres  ûls  virent  Là  une  menace  pour  eux-mêmes;  ils  se  réu- 
nirent encore  et  vinrent  attaquer  leur  père  avec  trois  armées 
près  de  Golmar  en  Alsace.  Le  pape  Grégoire  IV  était  avec 
eux.  Louis  avait  des  forces  considérables,  et  une  bataille 
semblait  imminente.  Mais  on  lui  débaucha  son  armée;  le 
pontife  menaça  d^excommunication  tous  ceux  qui  combat- 
traient contre  Lothaire,  et  Tempereur  renvoya  lui-même  ceux 
qui  lui  restaient  fidèles,  en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  que 
personne  meure  pour  mol,  allez  auprès  de  mes  fils.  »  11  vint 
lui-même  se  remettre  entre  leurs  mains  avec  Judith  et  Char- 
les. L'esprit  des  hommes  de  ce  temps  resta  pourtant  frappé 
de  cette  gi  ciiide  trahison ,  et  ce  lieu  lut  appelé  Lùgenfeld,  le 
champ  du  Merisonge. 

Les  vainqueurs  insultèrent  à  la  vieillesse  et  à  la  di^rnité  de 
leur  père  en  le  soumettant  à  une  dégradation  publique.  On 
lui  fit  lire  en  présence  de  tout  le  peuple,  dans  Téglise  de 
Saint- Médard  de  Soissons,  un  long  récit  de  ses  fautes  o\i  il 
s^accusait  d^avoir  exposé  le  peuple  à  des  parjures  et  TÉtat 
aux  meurtres  et  au  pillage,  en  faisant  dans  Tempire  des  di- 
visions nouvelles  et  en  provoquant  la  guerre  cirile;  après 
quoi  les  évôques  vinrent  solennellement  lui  enlever  son  bau- 
drier militaire  et  lui  donner  lliabit  de  pénitent. 

«««•md  9HmhUwammiBmt  de  Iionie  (88d.>  —  Cette  hu* 
miliation  de  Tempire,  clans  la  personne  de  l'empereur,  rendit 
à  Louis  des  partisans.  Sa  pieuse  résignation,  la  révoltante 
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dureté  de  ses  Ils  exoitèireiit  la  compassion  des  peuples.  Les 
frères  d'ailleurs  ne  s^entendirent  pas  mieux  que  la  première 
fois.  Si  Louis  et  Pépin  ne  voulaient  pas  être  dépouillés  an 
profit  de  Charles,  ils  ne  consentaient  pas  à  obéir  à  Lothaire, 
qui  se  proposait  de  maintenir  Tunité  du  commandement  im- 
périal; et  ils  trouvaient  .dans  la  répti^ance  de  leurs  peuples 
à  rester  enfermés  dans  Tempire  un  appui  sûr  et  des  forces 
dévouL'L's.  ils  vinrent  donc  tirer  Louis  du  monastère  où  Lo- 
thaire ie  retenait,  et  lui  rendirent  le  pouvoir  (83^)  :  mais  il 
ne  voulut  en  reprendre  les  insignes  qu  après  en  avoir  reçu 
la  permission  des  évèques. 

HVon^ëlles  fautes,  nouvel le«t  g^uerreiiy  mort  de  IjOuIs 
(84©).  —  L'empereur,  sorti  du  cloître,  pour  lequel  il  était  si 
bien  fait,  retomba  dans  les  mômes  fautes.  Dans  sa  prédilection 
ayei^le  pour  son  dernier-né,  il  oublia  que  la  cause  de  tous 
ses  malheurs  était  le  partage  quMl  avait  fait  de  son  vivant 
entre  ses  fils.  En  837/  il  donna  à  Charles  la  Bourgogne,  la 
Provence  et  la  Septimanie.  Le  roi  d'Aquitaine,  Pépin,  étant 
mort  Tannée  suivante,  les  enfants  quHl  laissait,  fkirent  dépouil- 
lés et  Charles  eut  encore  ce  royaume.  Alors  Louis  le  Ger- 
manique et  Lothaire,  réduits  Tun  à  la  Bavière,  l'autre  à  Tlta- 
lie,  reprirent  les^rmes.  L'empereur,  pour  n'avoir  pas  à  les 
combattre  tous  deux,  traita  avec  Luthaire  (839).  Il  lui  ;iban- 
donna  toutes  les  provinces  ii  l'orient  de  la  Meuse,  du  Jura  et 
du  Rhône,  avec  le  titre  d'empereur;  les  provinces  occiden- 
tales seraient  le  lot  du  fils  de  Judith,  Louis  le  Germanique 
ne  conservant  que  la  Bavière.  Celui-ci,  soutenu  de  toute  PAl- 
lemairne,  réclama  contre  rp  pnrtap-p  injuste;  et  le  vieil  em- 
pereur consuma  ses  derniers  jours  dans  cette  guerre  impie. 
11  mourut  sur  le  Rhin,  près  do  Mayenee  :  c  Je  lui  pardonne, 
disait-il  aux  évêques  qui  l'imploraient  pour  le  rebelle ,  mais 
qu'il  sache  qu'il  me  lait  mourir.  >  Le  moyen  âge,  plus  touché 
des  vertus  de  Thoiûme  que  des  défauts  du  prince,  a  été  plein 
d'indulgence  pour  la  mémoire  du  Débonnaire. 

(MS).  Depuis  la  mort  dé  Gharlemagne  ,  Tempire  qu*il 
avait  fondé,  s^agitait  incessamment,  comme  un  grand  corps 
prêt  à  se  dissoudre.  Chaque  prince  voulait  un  royaume,  et 

chaque  grande  division  de  l'empire  voulait  un  roi  pour  for- 
mer un  Kt;it  à  part.  En  817,  il  y  avait  eu  une  première  divi- 
sion ;  d'autres  encore  en  829,  eu  837  et  en  839.  Les  peuples, 
à  la  tiu,  lassés  de  ces  déchirements  perpétuels,  vinrent  dé-* 
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cider  la  question  à  la  solennelle  bataille  de  Fontanet,  près 
d'Auxerre.  Toutes  les  tribus  de  rAlleniagne,  sous  Louis  le 
Germanique,  et  les  Neustriens,  les  Aquitains,  les  Burgoudes 
et  les  Provençaux  sous  Charles  le  Chauve,  combattirent  dans 
les  mêmes  rangs  pour  renverser  l'ordre  politique  établi  par 
Charles  Martel,  Pépin  et  Gharlemagne,  au  profit  des  Francs 
austrasiens.  Ceux-ci,  c'est-à-dire  presque  toute  la  population 
franque  établie  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  qui  ne  défendaient 
que  leur  propre  cause  en  soutenant  celle  de  Pempire,  furent 
secondés  par  les  Italiens  qui  avaient  adopté  les  nouveaux  em* 
pereurs  comme  les  légitimes  héritiers  de  Marc  Âurèle  et  de 
Trajan.  Lothaire,  le  fils  ainé  de  Louis  le  Débonnaire,  était 
leur  chef  (8^1).  Il  portait  le  titre  d'empereur  et  ne  voulait 
voir  dans  ses  frères  que  des  lieutenants. 

Des  deux  côtés  on  se  prépara  à  cette  bataille  avec  une 
sorte  de  recueillement  religieux  qui  prouve  que  les  peuples 
étaient  venus  à  cette  lutte  suprême  comme  à  un  jugement  de 
Dieu,  a  Tout  espoir  de  paix  étant  enlevé,  dit  un  historien  de 
ce  temps,  Nithard,  petit-fils  lui-même  de  Gharlemagne,  Louis 
et  Charles  firent  dire  à  Lothaire  qu'il  sût  que  le  lendemain 
môme,  à  la  deuxième  heure  du  jour,  ils  en  viendraient  au 
jugement  du  Dieu  tout-puissant.  Lothaire ,  selon  sa  coutume, 
traita  insolemment  les  envoyés  et  répondit  qu'on  verrait  bien 
ce  qu'il  savait  faire.  Au  point  du  jour,  Louis  et  Charles  levè- 
rent leur  camp,  et  occupèrent,  avec  le  tiers  de  leur  armée, 
le  sommet  d'une  hauteur  voisine  du  camp  de  Lathàire  et  at* 
tendirent  son  arrivée.  Alors  un  grand  et  rude  combat  s'en* 
gagea  sur  les  bqrds  d'une  petite  rivière.  Lothaire  vaincu, 
tourna  le  dos  avec  tous  les  siens.  Après  l'action  Louis  et 
Charles  délibérèrent  sur  ce  qu'on  devait  faire  des  fuyards.  Les 
deux  rois,  prenant  pitié  de  leur  frère  et  de  son  peuple,  étaient 
d'avis  de  leur  témoigner  en  cette  occasion  la  miséricorde  de 
Dieu.  Le  reste  de  l'armée  y  ayant  consenti,  tous  cessèrent  de 
combattre  et  rentrèrent  dans  leur  camp  vers  le  milieu  du 
jour.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  après  la  célébra- 
tion de  la  messe,  ils  enterrèrent  également  amis  et  ennemis, 
soignèrent  également  tous  les  blessés  selon  leur  pouvoir.  En* 
suite  les  rois  et  l'armée,  affligés  d^en  être  venus  aux  mains 
avec  un  frère  et  avec  des  chrétiens,  interrogèrent  les  évé- 
ques  sur  ce  qu'ils  devaient  faire. 

c  Tous  les  évôques  se  réunirent  en  concile,  et  il  fut  dé- 
iclaré  dans  cette  assemblée,  qu'on  avait  eon^ttu  pour  la 
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seule  justice,  que  le  jiiceineiit  de  Dieu  Pavait  prouvé  mani- 
festement, et  qu'ainsi  qiiicoinjiie  avait  pris  pnrt  à  l'affaire, 
soit  par  conseil,  soit  par  action,  comme  instrument  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  était  exempt  de  tout  reproche,  t  ' 

J'entre  dans  ces  détails  pour  montrer  Tinfluence  que  les  évè^ 
ques  avaient  prise  et  le  caractère  nouveau  de  ces  guerres,  où 
ne  se  trouve  plus  la  férocité  des  Francs.  Mais  cet  adoucisse- 
ment des  mœurs  amène  un  affaiblissement  du  courage.  Ces 
guerriers,  au  milieu  desquels  se  tiennent  des  conciles,  vont 
laisser  quelques  bandes  de  Normans  ravager  impun^âment 
leur  pays  comme  des  troupes  de  loups  affamés  devant  qui 
tout  fuirait. 

Grâce  aux  sentiments  chrétiens  des  vainqueurs,  ou  à  la  ré- 
sistance des  vaincus,  plus  grande  que  ne  le  dit  l'historien,  la 
bataille  de  Fontanet  fut  peu  décisive,  et  la  cru  erre  continua. 
Louis  et  Charles  se  rencontrèrent  à  Strasbourg  pour  resserrer 
leur  union  contre  Lotnaire,  et  se  jurèrent  alliance  devant 
leurs  soldats,  l'un  en  lançiie  tn{iesque  ou  allemande,  l'autre 
en  langue  romaine  ou  française.  Le  serment  de  Strasbourg 
est  le  premier  monument  de  notre  langue  formée  de  la  com- 
binaison, en  quantités  inégales,  des  trois  idiomes  celte,  latin 
et  allemand  qui  ont  été  parlés  en  Gaule,  le  latin  primant  de 
beaucoup  les  deux  autres.  Cette  alliance  fut  célébrée  par  des 
fêtes  militaires  où  Ton  a  voulu  voir  Torigine  des  tournois, 
mais  qui  font  plutôt  songer  aux  brillantes  fantasias  de  nos 
Arabes  d'Algérie. 

Il  était  donc  bien  évident  que  Louis  et  Charles  avaient  la 
ferme  résolution  de  briser  l'empire.  Lothaire  se  décida,  à 
traiter.  Cent  dix  coninussaircs  parcoururent  toutes  les  pro- 
vinces et  en  dressèrent  le  tableau,  afin  qu'on  pût  en  faire 
un  partage  équitable.  Il  lut  acconipli  à  Verdun  (8^3).  Les 
trois  principaux  peuples  de  l'empire,  Germains,  Gallo-Francs 
et  Italiens,  se  séparèrent  pour  toujours,  les  premiers  sous 
Louis,  les  seconds  sous  Charles,  les  troisièmes  »ous  Lothairo 
Le  nom  d'empereur,  titre  sans  puissance,  resta  attaché  à  la 
possession  de  Rome  et  de  Fltalie  :  seulement,  pour  rendre 
moins  inégale  la  part  de  Lothaire,  on  lui  abandonna  une 
bande  de  territoire  longue  et  étroite,  qui  alla  4^  la  Meuse  au 
Rhin,  de  la  Saône  et  du  Rhône  aux  Alpes  (Belgique,  Lotha- 
ringie ou  Lorraine,  comté  de  Bourgogne,  Dauphiné  et  Pro- 
vence). Ce  traité  réduisait  la  Gaule  d'un  tiers  et  lui  enlevait 
pour  la  première  fois  sa  limite  naturelle  du  Rhin  et  des  Al- 
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pes;  il  pèse  encore  sur  nous  depuis  niilie  ans.  Les  ellorts  de 
François  le»-^  de  Henri  11,  de  Richelieu,  de  Louis  XIV,  de  ia  Ré- 
volution, de  Napoléon  n'ont  pu  le  déchirer  tout  à  fait.  Nous 
n'avons  repris  encore  que  la  vallée  du  Rhône^  ia  Lorraine, 
FÂlsace,  la  Savoie,  et  nous  avons  perdu  la  plus  grande  partie 
de  la  Flandre  qu'il  nous  donnait.  Charles  le  Chauve,  qui  signa 
cette  convention-  fatale,  fut  donoà  vrai  dire  le  premier  roi  de  la 
Frsmce  moderne,  eomme  Louis  le  Germanique  fut  le  premier 
roi  d'Allemagne  ;  pour  Lothaire,  il  continua  le  royaume  dlla- 
lie«  qui  devait  tant  de  fois  encore  's'éteindre  et  renaître. 

Ainsi  le  déchirement  était  accompli.  Quelques  homïttes  d'un 
esprit  élevé  portèrent  le  deuil  de  cette  unité  de  TEurope  chré- 
tienne que  le  traité  de  Verdtni  venait  de  dissoudre;  il  nous 
en  reste  un  poétique  témoignage  dans  les  vers  suivants  de 
Florus,  diacre  de  l'Église  de  Lyon- 

t  Un  bel  empire  florissait  sous  un  brillant  diadème;  il  n'y 
avait  qu'un  prince  et  un  peuple  ;  toutes  les  villes  avaient  des 
juges  et  des  lois.  Le  zèle  des  prêtres  était  entretenu  par  des 
conciles  fréquents;  les  jeunes tgens  relisaient  sans  cesse  les 
livres  saints,  et  l'esprit  des  endiaints  se  formait  à  Tétode  des 
lettres.  L'amour  d'un  côté,  de  l'autre  la  crainte,  maintenaieirt 
partout  le  hon  accord;  aussi  la  nation  ihinque  brillalt*elleaux 
yeux  du  monde  entier.  Les  royaumes  étrangers,  les  Grecs, 
les  barbares  et  le  sénat  du  Latium  loi  adressaient  des  am- 
bassades. La  race  de  Romulus,  Rome  eUe-môme,  la  mère 
des  royaumes,  s'était  soumise  à  cette  nation.  C'était  là  que 
son  chef  soutenu  de  l'appui  du  Glirist,  avait  reçu  le  diadème 
par  le  don  apostolique.  Heureux  sMl  eût  connu  son  bonheur, 
l'empire  qui  avait  Rome  pour  citadelle  et  le  porte-clef  du  ciel 
pour  fondateur!  Déchue  maintenniit.  cette  grande  puissance  a 
perdu  à  la  tojs  son  éclat  et  le  nom  d'empire  ;  le  royaume,  na- 
guère si  bien  uni,  est  divisé  en  trois  lots,  il  n'y  a  plus  per- 
sonne qu'on  puisse  regarder  comme  empereur;  au  lien  de  roit 
on  voit  un  roitelet,  et  au  lieu  de  royaume  un  morceau  de 
royaume.  Le  bien  général  est  annulé,  chacun  sV>ccupe  de*  ses 
inléréts,  on  songe  à  tout}  Dieu  seul  est  oublié.  Les  pasteurs 
du  Seigneur,  habiles  à  se  réunir,  ne  peuvent  plus  tenir  leurs 
synodes  au  milieu  d\iiiertelle  division.  Il  n'y  a  plus  d^ssem- 
blée  du  peuple,  plus  de  toi  ;  c^est  en  vain  qu'une  ambassade 
arriverait  là  où  il  n'y  a  point  de  cour.  Que  vont  devenir  les 
peuples  voisins  du  Danube,  de  Rhin,  du  Rhône,  de  la  Loire 
et  du  Pô,  tous  anciennement  unis  par  les  liens  de  la  concorde, 
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maÎBteiiant  que  Palliance  est  rompue?  Ils  seront  tourmèntés 

par  de  tristes  dissensions.  De  quelle  fin  la  colère  de  Dieu 
feia-L-clIe  suivre  tous  ces  maux  ?  A  peine  est-il  queUiu'uu 
qui  y  songe  avec  effroi,  qui  médite  sur  ce  qui  se  passe  et  s'en 
afflige.  On  se  réjouit  au  milieu  du  déchirement  de  l'empire, 
et  l  oa  appelle  paix  UQ  ordre  de  choses  qui  n'offro  aucun  des 
biens  de  la  paix.  » 


QHAPrfRE  XV. 

m 

DÉMEMBREMENT  DU  HOYATI^TE  T>E  l  RANGE  PAR  LES  USURPATIONS 

DES  LSUDES  (ô^a-887)*. 

Ctlarles  le  Change  (SM'S7'9),  —  Jusqn^à  présent,  nous 
avousiàit  l'histoire  des  Gaulois,  des  Gailo-Romains  et  des 
Franes;  à  partir  du  trahéde  Verdun,  nous  commençons  l'his- 
toire  des  Français.  La  France,  en  effet,  a  reçu  maintenant^ 
sauf  les  Northmans  qui,  au  reste»»  se  montrent  déjà  sur  les 
côtes  et  ne  s'y  établiront  qu'en  petit  nombre,  toutes  les  races 
dont  sa  population  s'est  formée,  et  tous  les  éléments  celUque, 
romain,  chrétien,  germanique,  de  la  combinaison  desquels 
sortira  sa  civilisation.  Le  mélange  est  môme  déjà  assez  avancé 
pour  qu'on  ne  distingue  plus  le  Gallo-Uoniain  du  Franc,  le 
civilisé  du  barbare.  Tous  ont  mêmes  mœurs  et  à  peu  près 
m^me  lanirue.  L'idiome  français  s'est  montré  officiellement 
au  traite  de  Verdun  ;  le  droit  cesse  d'être  personnel  et  devient 
local  ;  les  coutumes  remplacent  le  code  romain  ou  les  codes 
barbares;  il  n*y  a  gu?  rc  d'esclavés«  il  y  a  peu  d'hommes  li- 
bres; on  ne  verra  bientôt  plus  que  des  serfs  et  des  seigneurs. 

Mais  cette  France  n'a  plus  Tétendue  de  la  Gaule,  le  traité 
de  Verdun  Fa  rejetée  derrière  TEscaut  et  la  Meuse,  derrière 
la  Sadiie  et  le  Rhdne;  et  les  populations  établies  k  ^intérieur 
de  ces  édites  liiniteSi  les  trouvent  trop  tastes  encore  :  elles 

9 

1.  Ouvrages  à  consulter  :  les  Annales  de  saint  Jierlini  Depping,  Histoire 
(Us  tspédittuns  mariiitms  des  Normands. 
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voudraient  vivre  à  l'écart,  pour  elles-mêmes  et  non  plus  pour 
soutenir  une  vRste  domination  qui  les  (écrase  et  ijn' elles  ne 
comprennent  pas.  L'empire  de  Charlemagne  s'est  brisé  en  trois 
royaumes,  la  France  va  se  briser  en  principautés  féodales^ 
dont  quel^es-unes  aspireront  même  à  jouer  le  rôle  d'États 
complètement  indépendants.  Les  chefs  des  Basques  et  ceux 
des  Bretons  prendront  le  titre  de  roi. 

Le  fils  de  Judith  et  de  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le 
Chauve,  roi  de  France  depuis  840,  n*étalt  qu'un  ambitieux 
vulgaire.  Le  temps  lui  fut  largement  départi»  comme  il  l*a* 
vait  été  à  Charlemagne,  car  il  régna  37  ans  ;  il  n'en  sut  rien 
faire.  Les  embarras,  il  est  vrai,  étaient  grands.  L'année  même 
où  l'on  se  battait  pour  et  contre  l'Empire,  à  Fontanet,  Asiiar, 
comte  de  Jacca,  s'attribuait  la  souveraineté  de  la  Navarre,  et 
les  Normans  brûlaient  Rouen  ;  en  8^3,  ils  |)i  11, lient  Nantes, 
Saintes  et  Bordeaux.  En  même  temps,  les  Aquitains  se  sou- 
levaient pour  avoir  un  roi  uatinnaî  ;  les  Bretons  avaient  trouvé 
le  leur  dans  I^oménoë  que  Charles  taisait  bien  excommunier 
par  ses  évêques,  mais  qui  battait  ses  lieutenants  ;  la  Septi- 
manie  avait  son  chef  dans  Bernard.  Les  Sarrasins  et  les  pira- 
tes grecs  ravageaient  le  miidi,  tandis  que  les  Northmans  dé- 
vastaient le  nord  et  l'ouest;  enfin  pour  combler  la  mesure  des 
maux  que  ce  siècle  malheureux  avait  à  porter,  les  Hongrois, 
successeurs  des  Huns  et  dqs  Avars,  vont  arriver  par  l'est. 

lie*  Nomane.  —  Pirates  redoutés,  les  Normaos  étaient 
des  hommes  que  la*fiiim,  la  soif  du  pillage,  l'amour  des 
aventures,  chassait  chaque  année  des  stériles  régions  de 
la  Norvège,  de  la  Suède  et  du  Danemark.  En  trois  jours,  un 
vent  d'est  amenait  leurs  barques  à  deux  voiles  aux  bouches 
de  la  Seine.  Chaque  flotte  obéissait  à  un  konung  o.u  roi.  «  Mais 
il  n'était  roi  que  sur  mev  et  dans  le  combat:  car,  k  l'heure 
du  festin,  toute  la  troupe  s'asseyait  à  la  même  table,  et  les 
cornes  remplies  de  bière  passaient  de  main  en  main  sans  qu'il 
y  eût  ni  premier  ni  dernier.  Le  roi  de  m»r  était  partout  suivi 
avec  fidélité  et  toujours  obéi  avec  zèle,  parce  que  toujours  il 
était  réputé  le  plus  brave  entre  le^  braves,  comme  celui  qui 
n^avait  jamais  vidé  la  coupe  auprès  d'un  foyer  abrité. 

«  Il  savait  gouverner  le  vaisseau  comme  un  bon  cavalier 
manie  son  cheval.  A  l'ascendant  du  courage  et  de  l'habileté, 
se  joignait  pour  lui  l'empire  que  donnait  la  superstition  ;  il 
était  initié  à  la  science  des  ruines»  11  connaissait  les  caractères 
mystérieux  qui,  graves  sur  les  épées, .  devaient  procurer  la 
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victoire,  et  ceux  qni.  inscrits  à  la  poupe  et  sur  les  rames,  de- 
\aient  empêcher  le  naufrage.  Égaux  sous  un  pareil  chef,  sup- 
portant légèrement  leur  soumission  volontaire  et  le  poids  de 
leur  armure  de  mailles  qu'ils  se  promettaient  d'échanger  pour 
un  égal  poids  d'or,  les  pirates  danois  cheminaient  gaiement 
sur  la  roule  des  cygneê,  comme  disent  les  vieilles  poésies  na- 
tionales, Tantôt  ils  côtoyaient  la  terre,  et  guettaient  leur  en- 
nemi dans  les  détroits,  les  baies  et  les  petits  mouillages^  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  wikings  ou  enfants  des  anses  ; 
tantôt  ils  se  lançaient  à  sa  poursuite  à  travers  TOcéan.  Les. 
violents  orages  des  mers  du  nord  dispersaient  et  brisaient 
leurs  frêles  navires;  tous  ne  rejoignaient  pas  le  vaisseau  dii 
chef  au  signal  du  ralliement;  mais  ceux  qui  survivaient  à  leurs 
compagnons  naufragés  n'en  avaient  ni  moins  de  confiance,  ni 
plus  de  souci  ;  ils  se  riaient  des  vents  et  des  flots  qui  n'avaieiit 
pu  Ipiir  nuire,  t  L.i  force  de  la  triii|KHe,  chantaient-iis,  aide 
t  le  bras  de  nos  rameurs;  l'ouragan  esta  notre  service;  ils 
€  nous  jettent  où  nous  voulons  aller,  i  (Auo.  Thierry). 

Souvent  quelques-uns,  au  milieu  du  cliquetis  des  armes  et 
à  la  vue  du  sang,  entraient  dans  une  sorte  de  folie  furieuse 
qui  doublait  leurs  forces  et  les  rendait  insensibles  aux  bles- 
sures, comme  s'ils  eussent  vu  s'ouvrir  à  leurs  yeux  le  palais 
de  leur  dieu  Odin  et  ks  salles  resplendissantes  du  Walhalla. 
D'autres  affectaient  dans  les  tortures  une  indomptable  éner- 
gie, et  chantaient,  au  milieu  des  bourreaux,  leur  chant  de 
mort.  Ainsi,  le  fameux  Lodbrog,  plongé  dans  une  fosse  rem- 
plie de  vipères,  jetait  fièrement  à  ses  ennemis  ces  paroles: 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  J'étais  jeune  encore 
quand,  à  l'orient,  dans  les  détroits  d'Eirar,  nous  avons  creusé 
un  fleuve  de  sang  pour  les  loups  et  convié  l'oiseau  aux  pieds 
jaunes  à  un  large  banquet  de  cadavres  ;  la  mer  était  rouge 
comme  une  blessure  qui  vient  de  s'ouvrir,  et  les  corbeaux  na- 
geaient dans  le  sang. 

c  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  J^ai  vu,  près  d'Aienlane 
(Angleterre),  d'innombrables  cadavres  charger  Jie  pont  des  vais-  , 
seaux  ;  nous  avons  continué  la  bataille  six  jours  entiers  sans 
que  Pennemi  succombât;  le  septième  au  lever  du  soleil,  nous 
célébrAmes  la  messe  des  épées,  Valthiof  fut  forcé  de  plier 
sous  nos  armes. 

c  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Des  torrents  de  sang 
pleuvaient  de  nos  armes  àPartohyrth  ;  le  vautour  n^en  trouva 
plus  dans  les  cadavres  ;  Tare  résonnait  et  les  flèdies  se  plan- 
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taient  dans  les  cottes  de  mailles  ;  la  sueur  coulait  sur  la  laine 
des  épées  ;  elles  versaient  du  poison  dans  les  blessures,  et 
moissoiHi  lient  les  guerriers  comme  le  marteau  d'Odin. 

€  Nous  avons  combattu  avec  repée  î  La  mort  me  saisit,  la 
morsure  des  vipères  a  été  profonde;  je  sens  leurs  dents  rui 
fond  de  ma  poitrine.  Bientôt,  j'espère  ,  le  glaive  me  vengera 
dans  le  sang  d'iËlla.  Mes  fils  frémiront  à  la  nouvelle  de  ma 
mort;  la  colère  leur  rougira  le  visage;  d'aussi  hardis  guer- 
.  riers  ne  prendront  pas  de  repos  avant  de  m^avoir  veugé* 

«  U  faut  finir,  voici  le  Dysir  qu'Odin  m'envoie  pour  meo(m<» 
dttire.  à  son  joyeux  palais.  Je  m*en  vais,  avec  les  Ases,  boire 
l^ydromel  à  la  place  d'honneur.  Les  heures  de  ma  vie  sont 
écoulées,  et  mon  sourire  brave  la  mort.^  »  - 

Le  fanatisme  religieux  se  joignait  au  fanatisme  guerrier; 
ces  pirates  aimaient  à  verser  le  sang  des  prêtres  et  faisaient 
coucher  leurs  chevaux  dans  les  églises.  Quand  ils  avaient  ra- 
vagé une  terre  ciirétieune  :  «  Nous  leurs  avons  chanté,  di- 
saient-ils, la  messe  des  lances;  elle  a  commence  de  grand 
matin,  et  elle  a  dure  jusqu'à  la  nuit.  »  Gluirlemagiie  avait  vu 
de  loin  ces  terribles  envahisseurs;  sous  Louis  le  Débonnaire, 
ils  s'enhardirent.  Quelques-uns  s'établirent  à  demeure,  en 
836,  dans  TUe  de  Walcheren,  et  de  là  allèrent  mettre  à  con- 
tribution les  pays  riverains  de  la  Meuse  et  duWahal.  A  partir 
de  843,  on  les  voit  arrive^  chaque  annëeu  Ils  remontaient  par 
Fembouehure  des  fleuves,  par  TEscaut,  la  Somme,  la  Seine,  la 
Loire  et  la  Gironde,  jusque  dans  Fintérieur  du  pays«  Nombre 
de  villes,  même  des  plus  importantes,  comme  Orléans  et  Pa* 
ris,  furent  prises  et  pillées  par  eux,  sans  que  Charles  pût  les 
défendre.  Du  Rhin  à  l'Adour ,  et  de  TOcéan  aux  Gévennes  et 
aux  Vosges,  tout  fut  pillé.  Ils  prirent  même  Pliabitude  de  ne 
plus  retourner  pendant  Thiver  dans  leur  pays.  Ils  s'établirent 
a  demeure  dans  l'île  d'Oyssel,  au-dessus  de  Roaen ,  a  rsou  n.ou- 
tiers,  àTembouchure  de  la  Loire  et  dans  le  fleuve  même,  à  File 
Bière,  près  de  Saint-Florent.  C'était  là  «ju'ils  apportaient  leur 
butin,  de  là  qu'ils  partaient  pour  des  expéditions  nouvelles. 

lfcdH4e  Mereea  (849).  —  Les  chroniqueurs,  ne  compre» 
nant  pas  cette  apathie  de  la  nation  des  Francs,  naguère  si 
brave,  et  qoi  maintenant  se  laissait  piller  par  quebpias  aven* 
turiers ,  ne  purentTexpliquer  qu*en  supposant  un  immense 
massaore  àFontanet. 

Là  péri  de  FraDce  la  flor 
B  des  Uicns  tuit  lut  meillor 
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Ainsi  trovèrent  Paenz  terre 

Vuide  de  gent,  bonne  à  coûqaerre. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  paroles.  Les  cin- 
quante-trois  expéditions  de  Ghariemague  avaient  usé  la  race 
fraaque;  et  ses  (Kmcpiètes ,  où  toujours  quelques-uns  de  ses 
guerriers  s'établissaient,  ravatenl  cdspersée  sur  la  surface  des 
trois  royaumes.  Les  dissensions  dbss  âls  de  Lmiis  le  Débon- 
naire ravalent  achevée.  Maintenant  on  ne  trouvait  plus 
d'hommes  libres,  et  par  la  grande  consommation  ^e  tant  de 
guerres  en  avaient  faite ,  et  parce  qne,  au  milieu  de  l'amur- 
chie  croissante ,  les  hommes  libres  avaient  déjà  presque  tons 
renoncé  à  une  indépendance  qui  les  laissait  dans  l'isolement 
et  par  conséquent  dans  le  péril,  pour  se  faire  les  vassaux 
d'hommes  capables  de  les  défendre.  L'éditdc  Mersen,  en  847, 
portait  :  «  Tout  homme  libre  pourra  se  choisir  un  seigneur, 
soit  le  roi ,  soit  un  de  ses  vassaux ,  et  aucun  vassal  du  roi  ne 
sera  obligé  de  le  suivre  à  la  guerre,  si  ce  n'est  contre  Teu- 
nemi  étranger.  »  Ainsi  les  sujets  pouvant  marchander  l'obéis- 
sance,  le  roi ,  dans  les  guerres  civiles,  restait  désarmé ,  im- 
puissant; et,  comme  il  était  aussi  incapable  de  se  iiaire  obéir 
des  grands  que  de  protéger  les  petits ,  ceux-ci  se  groupaient 
autour  de  ceux-là.  Les  vassaux  du  roi  diminuaient ,  ceux  des 
grands  augmentaient.  De  tous  côtés  on  ouUiait  l'intérêt 
national  pour  ne  songer  qn^au  sien  propre.  Rouen  s'inquiéitait 
peu  des  malheurs  de  Bordeaux,  Saintes  de  ceux  de  Paris  :  et 
voilà  comment^  à  cette  époque,  ainsi  quWxdemîers  jours  de 
l'empire  romain  et  par  la  môme  cause,  l'absence  dttn  senti* 
meut  énergique  et  commun  à  tous,  le  patriotisme,  des  bandes 
peu  nombreuses  pnu valent  ravager  impumiment  un  grand 
pays.  Charles  essaya  de  les  renvoyer  en  leur  donnant  de  l'or: 
c'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  attirer.  L'empire  romain 
en  avait  agi  de  même  avec  les  barbares  et  on  sait  quel 
succès  avait  eu  ce  moyen. 

AsHocié»  des  Iliorai«ns.  ^  Les  vrais  Normans  ne  pou- 
vaient être  bien  nombreux ,  car  ils  venaient  de  loin  et  par 
mer.  c  Mais,  comme  dit  un  chroniqueur  du  temps,  beaucoup 
d'habitants  du  pays, 'oubliant  qu'ilsavaient  été  régénéréB  dans 
les  eaux  saintes  du  baptême,  se  précipitaient  dans  les  erreurs 
ténébreuses  des  païens;  ils  mangeaient  avec  eux  la  chair  de 
chevaux  immolés  à  Odin  et  à  Thor,  puis  s^associaient  à  leurs 
forfaits,  i  Et  ces  renégats  étaient  les  plus  à  craindre.  Us  ser- 
vaient    guides  aux  euvaiiisseurs,  savaient  déjouer  les  ruses 
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de  leurs  coiiciinypns  pour  tromper  Tavidité  des  barbares,  et 
montrair'nt  encore  moins  de  respect  et  de  piti^^  que  ceux-ci 
pour  le  culte  et  le  peuple  qu'ils  avaient  désertés.  Parfois  même 
quelques-uns  des  grands  se  faisaient  payer  par  ces  Normans 
pour  ne  les  point  inquif^ter  dans  leurs  courses,  et  prélevaient 
la  dlme  du  pillage  de  la  France. 

lie  Hmwmum  Mm»Umgê^  —  Le.  plus  redoutable  de  ces 
pirates  fut  Hastings,  qui  ravagea  les  bords  de  la  Loire,  de 
845  à  850,  saccagea  Bordeaux,  Saintes ,  menaça  Tarbes,  qui 
célèbre  encore  aujourd'hui ,  le  21  mai»,  une  victoire  gagnée 
sur  eux,  tourna  r£spagne,  et  toujours  pillant,  arriva  jus* 
qu'aux  côtes  d'Italie.  11  était  attiré  par  le  grand  nom  et  les 
richesses  de  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  mais  il  prit  Lima 
pour  Rome.  Hastings  envoya  dire  an  comte  et  à  Févêque  que 
ses  compagnons,  vainqueurs  des  Francs  ,  ne  voulaient  pas  de 
mal  au  peuple  d'Italie  ,  qu'ils  ne  Hemandaient  qu'à  réparer 
leurs  barques  avariées,  et  que  lui-môn;e,  fatigué  de  cette  vie 
errante ,  il  désirait  trouver  le  repos  dans  le  sein  de  l  Église. 
L'évêqueet  le  comte  ne  refusèrent  rien  ;  Hastings  reçut  même 
le  baptême;  mais  les  portes  de  la  ville  restaient  fermées.  A 
quelque  temps  de  là,  le  camp  retentit  de  gémissements  :  Has* 
tings  était  dangereusement  malade  ;  des  envoyés  vinrent  le 
dire  et  déclarer  en  môme  temps  que  le  moribond  avait  Tin*  ' 
tention  d'abandonner  à  l'Église  tout  son  butin  à  condition  que 
son  corps  fût  enseveli  en  terre  sainte.  Les  cris  de  douleur  d'os 
Normans  annoncèrent  bientét  la  mort  de  leur  chef.  On  leur 
permit  d'entrer  dans  la  ville  pour  apporter  son  cadavre,  et  les 
funérailles  furent  préparées  dans  l'église  même.  Mais,  au  mo- 
ment oii  l'on  déposait  le  corps  au  milieu  du  chœur,  Hastiiigs 
se  dressa  tout  à  coup,  abattit  l'évêque  à  ses  pieds,  pendant 
que  ses  compagnons,  tirant  leurs  armes  cachées,  massacraient 
prêtres  et  soldats.  Maître  de  Luna,  Hastings  reconnut  son 
erreur.  On  lui  fit  erit(  iidre  qîif  Roine  était  à  un*'  jL-rande  dis- 
tance, et  qu'il  ne  la  prendrait  pas  aussi  facilement,  il  remit  à 
la  voile  avec  son  butin ,  et  reparut  au  bout  de  quelques  mois 
à  l'embouchure  de  la  Loire. 

Boberila  Fort.  —  Charles  le  Chauve  avait  réuni  une  par> 
tie  du  pays,  entre  la  Seine  et  la  Loire,  sous  le  commande- 
ment de  Robert  le  Fort,  ancêtre  des  Capétiens,  afin  d'opposer 
une  résistance  plus  efficace  aux  Normans  et  aux  Bretons,  un 
grand  nombre  de  ceux-ci  ayant  pris  Tbabitude  de  se  joindre 
aux  pirates.  Robert  vainquit  deux  fois  les  Bretons  et  battit  un 
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corps  de  Normans  tout  chargés  encore  du  butin  de  la  Brie 
et  de  la  ville  de  Meaux.  Ce  fut  ce  valeureux  chef  que  Hastliigs 
rencontra  au  retour  d'Italie.  Il  venait  de  saccager  le  Mans, 

quand  Robert  et  le  duc  d'Aquitaine  Tatteignirent  liris^ai  Ihe 
(Pont-sur-Sarthe),  près  d'Angers.  Les  pdïeus  n'étaient  que  kOÙ 
moitié  Normans,  moitié  Bretons;  à  l'approche  de  Robert, 
ils  se  jetèrent  dans  une  église  et  s'y  barricadèrent.  C'était  le 
soir.  Les  Français  remirent  l'attaque  au  lendemain.  Robert 
avait  déjà  ôté  son  casque  et  sa  cotte  de  mailles ,  quand  les 
Mormans,  ouvrant  soudainement  les  portes,  se  précipitent 
sur  sa  troupe  dispersée.  Robert  rallie  les  siens,  repousse  Ten- 
nemi  dans  Téglise  et  veut  ï\y  suivre.  Mais  il  coinbattait  tète 
nue  et  la  poitrine  découverte;  il  fut  blessé  mortellement  sur 
le  seuil  même.  Le  duc  Rainulf  tomba  à  côté  de  celui  que  les 
chroniques  du  temps  appellent  le  Jfacftaèêe  de  la  France  (865). 
Hastings,  délivré  de  ce  redoutable  adversaire,  remonta  toute 
la  Loire  et  pénétra  jusqu^à  Glermont-Perrand.  On  ne  trouva 
d  autre  moyen  d'en  débarrasser  la  France  que  de  lui  donner 
le  comté  de  Chartres.  Encore  l'abandonna-t-ii,  a  pi  cs  de  70  ans, 
pour  se  remettre  à  courir  les  aventures. 

Coin meii cernent  de»  g^rands  flefs.  —  Les  Nonnaiis  fu- 
rent le  plus  grand  mais  non  k  se  ul  embarras  de  Charles  le 
Chauve  :  le  Breton  Noménoë  repoussa  toutes  ses  attaques,  se 
fit  couronner  roi  et  laissa  son  titre  à  son  fils  Hérispoë.  Les 
Aquitains  avaient  élu  pour  chef  le  fils  de  leur  dernier  roi,  Pé- 
pin II,  que  Charles  le  Chauve  avait  dépossédé.  Chassé  à  cause 
de  ses  vices,  Pépin  s'allia  aux  Normans  et  aux  Sarrasins 
pour  piller  ses  anciens  sujets,  fut  pris  et  enfermé  dans  un 
cloître.  Charles  recouvra  pour  quelque  temps  PAquitaine ,  la 
perdit,  la  recouvra  encore  et  la  donna  à  un  de  ses  fils.  Mais 
les  vrais  maîtres  du  pays  étaient  déjà  Raymond,  comte  de 
Toulouse ,  qui  dominait  aussi  sur  le  Rouergue  et  le  Quercy  ; 
\\'algrin,  comte  d'Angoulême;  Sanche  Mitara,  duc  de  Gasco- 
gne, avec  Bordeaux  pour  capitale  ;  Bernani,  marquis  de  Sep- 
timanie  ;  Rainulf,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers  ;  Bernard 
Plaiitevelue ,  comte  d'Auveigne,  qui  tous  fondèrent  des  mai- 
sons héréditaires.  Au  nord  de  la  Loire,  Charles  avait  de 
môme  été  contraint  de  constituer  pour  Robert  le  Fort  le 
grand-duché  de  France,  d*où  sortira  la  troisième  race;  au 
nord  de  la  Somme,  le  comté  de  Flandre,  eu  faveur  de  son  gen- 
dre Baudouin  Bras  de  Fer;  et,  entre  la  Loire  et  la  Saône,  le 
puissant  duché  de  Bourgogne,  pour  Richard  Justicier. 
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Ainsi,  sous  le  petit-fils  de  Gbarlemagne,  non-seulement  Pem- 
pire  était  divisé  en  royaumes,  mais  les  royaumes  sé  dément, 
braient  déjà  en  fiefs. 

Kdit  de  Pistes  (862).  —  Charles  faisait  cependant  de 
loin  en  loin  un  effort  pour  retenir  à  son  service  et  à  celui  de 
rÉtat  la  classe  des  hommes  libres.  En  862,  Tédit  de  Pistes 
ordonna  un  recensement  des  hommes  obligés  au  service  mili* 
taire.  Les  peines  les  plus  sévères  furent  prononcées  contre 
ceux  qui  les  priveraient  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes, 
et  contre  les  ingénus  eux-mêmes  qui,  pour  se  délivrer  de  cette 
chafge,  se  donneraient  à  Pfiglise. 

QaerrM  êtnnghreë.  —  Ce  prince,  si  faible  chez  lui,  vou- 
lut pourtant  s'agrandir  au  dehors;  ce  roi,  qui  ne  pouvait  por- 
ter sa  couroiiuo,  entreprit  d'en  gagner  d'autres. 

A  la  mort  de  l'empereur  Lothaire,  en  855,  son  héritage  avait 
été  partagé  entre  ses  trois  fils.  L'aîné  eut  Pltalie ,  le  second 
la  Lotharingie,  le  troisième  la  Provence.  Celui-ci  ne  vécut  que 
jusqu'en  863,  le  roi  de  Lotharingie  jusqu'en  869,  et  aucun 
d'eux  ne  laissa  d'enfant.  Charles  le  Chauv*'  essaya,  à  leur  mort, 
de  mettre  la  main  sur  leurs  domaines.  Il  échoua  d'abord  en 
863,  mais  réussit  en  S70,  et  partagea  la  Lorraine  avec  son 
frère  Louis  le  Germanique.  Malgré  la  faiblesse  et  la  honte  de 
son  règne ,  Charles  le  Chauve  reformait  donc ,  au  moins  d'un 
côté,  la  France  que  le  traité  de  Verdun  avait  mutilée* 

ftdit  de  Kierey  (8^9).  —Au  lieu  de  continuer  dans  cette 
voie,  Charles  ambitionna  encore  la  court)nne  impériale  deve- 
nue vacante  en  875.  Il  alla  se  la  faire  donner  à  Rome  par  le 
pape,  prit  au  retour  celle  du  royaume  des  Lombards,  à  Milan, 
et,  son  frère  Louis  le  Germanique  étant  mort,  il  prétendit  ajou- 
ter ses  États  au.x  siens,  rAllemaguu  à  la  France.  A  ce  même 
moment  les  Normans  lui  prenaient  Rouen.  Il  fut  battu  sur 
le  Rhin;  l'Italie  aussi  lui  échappait.  Pour  décider  ses  vassaux 
à  le  soutenir  daiis  cette  querelle,  il  les  réunit  à  la  diète  de 
Kiersy-sur-Oise ,  et  y  signa  un  capitulaire  qui  reconnut  en 
droit  l'hérédité  des  fiefs  et  des  offices.  Cet  ncte  dépouillait  à 
la  fois  la  royauté  des  pouvoirs  qu'elle  avait  conférés  et  des 
terres  qu'elle  avait  temporairement  concédées.  11  constituait 
l'hérédité  des  fonctions  publiques  (voy.  le  chap.  xviii).  Charles 
mourut  dans  cette  expédition  d'Italie,  au  pied  du  mont  Génie. 
'  MAmÈm  le  Bèyae  I^omle  III  et  CarloM» 

(89Q*8M).  —  Le  fils  de  Charles  le  Chauve,  Louis  le  Bègue, 
roi  d'Aquitaine  depuis  867^  lui  succéda  comme  roi  de  France. 
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Il  fut  sacré  à  Compiègne  par  l'archevêque  de  Reims,  Hinc- 
mar,  le  membre  le  plus  éminent  du  clergé  de  France  en  co 
temps-là.  Pour  se  concilier  les  grands,  il  leur  abandonna  une 
partie  des  domaines  qui  restaient  encore  à  la  couronne,  con- 


Charles  le  Chauve  '. 


cessions  que  ses  deux  fils,  Louis  III  et  Carloman,  multiplièrent 
encore.  Ces  deux  princes  régnèrent  de  bon  accord ,  l'un  en 
Neustrie,  l'autre  en  Aquitaine  et  en  Bourgogne.  Le  mal  ne  con- 

1.  Cette  gravure  reproduit  une  miniature  servant  de  frontispice  au  livre 
d'Heures  de  Charles  le  Chauve,  qui  est  conservé  au  musée  des  Souverains, 
au  Louvre. 
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tinua  pas  moins  d*empirer.  Le  duc  Boson  se  fit  proclamer,  ea 
879,  roi  de  Provence,  et  ils  ne  purent  le  renverser.  Charles  le 

Chauve  avait,  en  870,  acquis  la  moitié  de  la  Lorraine;  ils  Ta- 
bandoiiiièrent  et  ce  pays  retourna  à  l'Allemagne,  qui  ne  nous 
en  a  rendu  qu'une  faible  partie.  Deux  victoires  sur  lesNor- 
mans,  notamment  celle  de  Saucourt  en  Viraeu,  jetèrent  pour- 
tant un  peu  de  gloire  sur  le  nom  de  ces  princes.  Mais  ces 
avantages  momentanés  n'empêchaient  pas  les  brigandacreR  de 
recommencer  aussitôt.  En  882,  le  célèbre  Hastings  se  fit  aban- 
donner le  comté  de  Chartres ,  et  Garloman  donna  de  l'argent 
aux  autres  pour  les  renvoyer.  «  Ils  promirent  la  paix,  dit  triste- 
ment le  chroniqueur,  pour  autant  d'années  qu'on  leur  compta 
de  1000  livres  pesant  d'argent.  »  Les  deux  rois  moururent  à 
peu  de  temps-  Fun  de  l'autre  par  suite  d'accidents  :  Louis  en 
882,  Garloman  deux  ans  plus  tard. 

CJharles  le  C^ros  Mi  et  empemm  (8M-887).  —  Ils 
avaient  un  frère,  Charles  le  Simple;  les  grands  lui  préférè- 
rent un  petit-fils  de  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Gros,  alors 
empereur  et  roi  de  Germanie.  Tout  l'héritage  de  Charlemagne 
se  trouva  réuni  dans  ses  mains.  Mais  les  temps  étaient  chan- 
gés. Cet  bomnie  chargé  de  tant  de  couronnes  ne  put  même 
intimider  les  Aurnians. 

fêiège  de  ParU  (885-886).  —  Il  avait  déjà  cédé  la 
Frise  à  im  de  leurs  chefs.  Un  antre,  le  fameux  Rollon,  êspèce 
de  géant  qui  n'allait  jamais  qu'à  pied,  n'ayant  pu  trouver  de 
cheval  capable  de  lui  servir  de  monture,  vint  prendre  Rouen, 
Pontoise,  et  tuer  le  duc  du  Mans.  A  l'approche  de  ses  compa- 
triotes, le  nouveau  comte  de  Chartres,  l'ancien  pirate  H  as* 
tings,  courut  les  rejoindre  et  tous  marchèrent  sur  Paris,  qulls 
avaient  déjà  trois  fois  pillé.  Mais  Paris  venait  d'être  fortifié  ; 
de  grosses  fours  couvraient  les  ponts  (Petit-Pont  et  Pont^u« 
Change),  qui  réunissaient  Tile  de  la  Cité  aux  faubourgs  des 
deux  rives;  la  Seine  était  donc  barrée  aux  700  grandes  bar- 
ques que  Icis  Normans  voulaieiil  conduire  jusqu'en  Bourgo- 
gne, où  ils  n'étaient  pas  encore  allés.  Les  habitants,  encou- 
ragés par  leur  évêque  Gozlin  et  par  leur  comte  Eudes,  fils  de 
Robert  le  Fort,  résistèrent  un  an.  L'attaque  commença  le 
26  novembre  885.  La  tour  du  Grand  Pont,  sur  la  rive  droite, 
n'étant  pas  encore  achevée,  les  Normans  l'assaillirent.  Deux 
Jours  durant  on  s'y  battit  avec  acharnement,  l'évèque  Gozlin 
y  fut  blessé  d*un  javelot.  Les  Normans  repoussés,  s'établi- 
rent autour  de  l'église  Saint-Germain  PAuxerrois,  en  un  camp 
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retranché.  Des  transfuges  leur  avaient  appris  tout  ce  que  l'on 

connaissait  encore  de  la  science  militaire  des  Romains.  Ils 
construisirent  d'abord  une  tour  roulante  à  trois  étages;  mais 
quand  ils  voulurent  l'approcher  des  murs,  les  Parisiens  tuè- 
rent à  coups  de  flèches  ceux  qui  la  faisaient  mouvoir.  Alors 
ils  s'avancèrent  avec  des  beliei  s,  les  uns  sous  des  mantelets 
mobiles  qu'on  avait  couverts  de  cuirs  frais,  pour  les  mettre  à 
l'abri  du  feu,  les  autres  firent  la  tortue  avec  leurs  boucliers. 
Arrivés  au  bord  du  fossé,  ils  y  jetèrent,  pour  le  combler,  de 
la  terre,  des  fascines,  des  arbres  entiers,  même  les  cadavres 
de  leurs  captifs  qu'ils  égorgeaient  sous  les  yeux  des  assiégés. 
Pendant  que  les  plus  éloignés  écartaient  les  défenseurs  des 
créneaux  par  une  grêle  de  traits  et  de  balles  de  plomb,  les 
plus  rapprochés  du  mur  ébranlaient  la  tour  avec  les  béliers: 
rien  ne  réussit.  Les  Parisiens  versaient  à  longs  flots  l'huile 
bouillante,  la  cire  et  la  poix  liquide  ;  leurs  catapultes  lan- 
çaient des  pierres  énormes  qui  brisaient  les  mantelets  et  les 
boucliers  peints,  on  des  crampons  de  fer  qui  les  enlevaient 
et  découvraient  Tassaillant,  aussitôt  criblé  de  traits.  Trois  ba- 
teaux enflammés,  lancés  contre  le  pont,  furent  arrêtés  par 
les  pUes  en  pierres  qui  le  portaient,  et  ne  purent  y  mettre  le 
feu. 

Cette  résistance  inespérée  durait  depuis  plus  de  deux  mois 
quand  une  crue  subite  du  fleuve,  emporta ,  dans  la  nuit  du 
6  février  886,  une  partie  du  Petit-Pont.  Les  Normans  se 
ruèrent  aussitôt  sur  la  tour  de  la  rive  gauche,  qui  était  main- 
tenant isolée  de  la  ville.  Douze  hommes  seulement  y  res-' 
taient.  Ils  se  défendirent  toute  une  journée,  puis  se  retirèrent 
sur  les  débris  du  pont  et  y  combattirent  encore.  Ils  se  rend!-» 
rent  enfin  sur  la  promesse  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Dès 
que  les  barbares  tinrent  ces  braves  gens^  ils  les  égorgèrent. 
Un  d'eux,  de  grande  mine,  leur  parut  un  chef;  ils  décidèrent 
de  l'épargner,  mais  lui  voulut  partager  jusqu'au  bout  le  sort 
rte  ses  compagnons.  «  Vous  n'aurez  jamais,  leur  dit-il,  de  ran- 
çon pour  ma  téte,  »  et  il  les  força  de  le  tuer. 

Cependant  on  ne  s'entretenait  par  tout  le  pays  que  du  grand 
courage  des  Parisiens,  et  quelques-uns  s'enhardissaient  à  faire 
comme  eux.  Plusieurs  bandes  de  pirates  qui  avaient  quitté  le 
siège  furent  battues,  et  le , conseiller  de  l'empereur  Charles, 
le  ducHenricb,  vînt  jeter  un  secours  dans  la  place;  mais  les 
païens  maintenaient  le  blocus.  La  misère  devint  extrême  dans 
la  ville;  beaucoup  de  gens  mouraient.  L*évèque  Goziin,  le 
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comte  d'Anjou  «  passèieiil  au  Seigneur  ».  Le  brave  comte 
Eudes  s'échappa  j)Our  presser  l'arrivée  de  l'empereur  et, 
quand  il  le  vit  en  marche,  revint  bravement  s^enfermer  avec 
les  siens.  Le  secours  promis  parut  enûn  :  le  duc  Henrioh  le 
conduisait.  Voulant  reconnaître  lui-même  les  lieux,  il  s'avança 
trop  loin;  son  cheval  tomba  dans  un  des  fossés  que  les  Nor- 
mans  creusaient,  il  y  fut  tué;  ceux  qui  le  suivaient  se  déban* 
dèrentf  Paris  était  donc  encore  une  fois  abandonné  à  lui- 
même.  Les  Normans  crurent  que  le  découragement  y  régnait, 
et  qu'ils  auraient  bon  marché  d*un  peuple  ^uisé.  Ils  tentent 
un'i(ssaut  général;  ^)artout  ils  sont  repoussés.  Ils  veulent  in- 
cendier la  porte  de  la  grosse  tour,  et  y  entassent  un  immense 
bûcher;  mais  les  Parisiens  font  une  sortie  soudaine  et  repous- 
^ent  à  la  fois  les  assaillants  et  Tincendie. 

An  bout  de  longs  mois,  Chai  le.s  arriva,  enfin,  avec  une  ar- 
mée sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Les  Parisiens  pleias 
d'ardeur  attendaient  le  signal  du  combat,  quand  on  leur  dit 
que  l'empereur  achetait  encore  à  prix  d'arcretit  la  retraite  de 
cet  ennemi  qu'ils  avaient  h  demi  vaincu,  et  lui  permettait 
d'aller  hiverner  en  Bourgogne,  c'est-à  dire  ravager  cette  pro- 
vince. Du  moins  refusèrent-ils  de  tremper  en  rien  dans  ce 
honteux  traité ,  et  lorsque  les  barques  des  Normans  se  pré- 
sentèrent pour  franchir  les  ponts,  ils  refusèrent  de  les  laisser 
passer.  11  fallut  que  les  pirates  traînassent  leurs  embarcations 
sur  la  grève  en  faisant  un  grand  détour  pour  éviter  Théroî- 
que  cité  (nov.  886)  dont  Sens  à  son  teur  imita  le  courage,  car 
il  brava  les  Normans  pendant  six  mois. 

Cette  année-là,  Paris  avait  glorieusement  conquis  son  titre 
de  capitale  de  la  France;  son  chef,  le  brave  comte  Eudes, 
allait  y  rondur  la  première  dynastie  nationale. 

Ili'positloii  de  CharleM  le  Gros  (^87).  —  Le  contraste 
entre  le  coura-e  de  cette  petite  cité  et  la  lAcheté  de  l'empe- 
reur tourna  tout  le  monde  contre  l  indi^ne  prince.  Il  fut  dé- 
posé à  la  diète  de  Tribur  (887\  et  depuis  ce  jour,  TAllema- 
gne^  l'Italie  et  la  France  n  ont  plus  jamais  eu  un  maître 
commun.  L'empire  cariovingien  était  irrévocablement  dé-- 
membre;  ses  débris  avaient  servi  à  former  sept  royaumes  : 
France,  Navarre,  Bourgogne  cisjurane,  Bourgogne  transju- 
rane.  Lorraine,  Iialie  et  Germanie. 

ÉtabliMieineiit  dn  régime  féodal.  —  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  l'empire  qui  était  démembré,  c'était  aussi  le 
royaume  et  la  royauté.  L'hérédité  des  fiefs  et  des  bénéfices 
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avait  couvert  la  France  d'une  multitude  de  petits  rois.  Ainsi, 
en  883,  le  duc  de  Gascogne  possédait  presque  tout  le  pays  au 
sud  de  la  Garonne  ;  les  comtes  de  Toti/ouM,  d^Auvergne^  de 
Périgordj  du  Poitou  et  du  Berry^  les  provinces  entre  la  Ga- 
ronne et  la  Loire.  A  Test  et  au  nord  de  ce  fleuve  tout  appar- 
tenait au  comte  du  Forez,  au  duo  de  Bourgogne,  au  duc  de 
FrOÊioè  et  aux  comtes  de  Fkmàm  et  de  Brétagnt^  qui  exer- 


Cfaàfceau^de  Tanoarville,'. 


çaient  sur  leurs  terres  les  droits  régaliens.  Au  roi,  il  restait 
seulement  quelques  villes  qu^il  n'avait  pas  encore  été  con- 
traint de  donner  en  fief. 
Ce  déchirement  de  l'État  continuait  dans  l'intérieur  mêm  e 

I.  Ce  château,  dont  il  ne  reste  plus  qu  une  tour  en  ruine,  s'élevait  sur  un 
promontoire  escarpé  de  la  rive  ^nehe  de  la  seine  contre  lequel  la  bam 
vient  se  briser  avec  violence,  et  que  Ton  appelait  le  nez  de  Tancarville.  De  là 
on  dominait  toute  la  navigation  du  fleuve.  Les  sires  de  Tancarville  étaient 
héréditairement  chambellans  et  eomiétables  des  ducs  de  Normandie.  Le  der- 
nier des  "Eancarville  périt  à  Azincourt.  Les  ruines  de  Tantique  manoir  ap* 
partiennent  aujourd'hui  à  la  maison  de  Montmorency. 
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des  grands  fiefs.  Les  ducs,  les  comtes,  étaient  tout  aussi  im- 
pnissants  que  ie  roi  contre  le^  Normans  ou  les  Sarrasins, 
et  les  populations  que  leurs  chefs  ne  savaient  plus  amener  à 
de  communs  efforts,  prenaient  peu  à  peu  l'habitude  de  ne 
compter  que  sur  elles-mêmes.  Après  avoir  fui  longtemps  h 
l'approche  des  païens,  dans  les  bois,  au  milieu  des  bâtes  fau- 
ves, quelques  gens  de  cpBur  avaient  tourné  la  tête  et  refusé 
d'abandonner  tout  leur  avoir  sans  essayer  de  le  défendre.  Ça 
et  là,  dans  les  gorges  des  montagnes,  au  gué  des  fleuves,  sur 
la  colline  qui  dominait  la  plaine,  s^étaient  élevés  des  retran  - 
chements,  des  murailles,  où  les^  braves  et  les  forts  se  te- 
naient. Un  édit  de  862  ordonna  aux  comtes  et  aux  vassaux 
du  roi  de  réparer  les  anciens  châteaux  et  d'en  bâtir  de  nou- 
veaux. Le  pays  en  fut  bientôt  couvert,  et  souvent  les  enva- 
hisseurs se  heurtèrent  en  vain  contre  eux.  Quelques  défaites 
donnèrent  de  la  prudence  à  ces  audacieux  ;  ils  n'osèrent  plus 
s'aventurer  si  loin,  au  milieu  de  ces  forteresses  rfui  sortaient 
de  terre  de  tous  côtps:  la  nouvelle  invasion,  gênée  alors  et 
rendue  difficile,  s'arrêtera  au  siècle  suivant.  Les  maîtres  de 
ces  châteaux  furent  plus  tard  la  terreur  des  campagues,  mais 
ils  les  avaient  d'abord  sauvées.  La  féodalité,  si  oppressive 
dans  son  âge  de  décadence,  avait  donc  eu  son  temps  de  légi- 
timité. Toute  puissance  s'établit  par  ses  services  et  tombe 
par  ses  abus. 

PoiManee  de  l'4gli«e.  —  Au  neuvième  siècle,  la  royauté 
tombait,  la  féodalité  montait;  Tune  avait  perdu  sa  force, 
l'autre  n*avait  pas  encore  acquis  celle  qu'elle  aura  bientôt; 
rÉglise  setile  avait  toute  la  sienne.  Rien  ne  lui  manquait; 

supériortié  de  lumières  et  de  moralité,  foi  ardente  des  popu- 
lations, riches  domaines;  enfin,  alors  que  tout  .se  divisait  et 
que  In  société  civile  et  la  société  politique  s'en  allaient  en 
niietles,  le  corp^  ecclésiastique  montrait  son  unité  et  Ja  vie 
qui  ranimait  dans  les  56  conciles  réunis  en  France  durant  les 
34  années  du  règne  de  Charles  le  Chauve.  Les  évéques  par- 
tant dû  droit  de  l'Église  d'intervenir  dans  la  conduite  de  tout 
homme  coupable  de  péché,  pour  le  redresser  ou  pour  le  pu- 
nir, arrivaient  logiquement  à  la  prétention  de  déposeï:  les 
rois  et  de  disposer  des  couronnes,  ils  n^étaient  donc  pas  seu* 
lement  les  ministres  de  la  religion;  ils  participaient,  dans  ce 
siècle,  à  Tadministration  publique.  Depuis  Gharlemagne,  qui 
les  avait  mêlés  au  gouvernement  de  son  empire,  on  les 
trouve  dans  toutes  les  affaires  et  parlant  partout  avec  auto- 
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rité-  Ce  sont  eux  qui  dégradent  ou  rétablissent  le  Débon- 
naire, qui  disent  à  Fontanet  de  quel  côté  est  la  justice.  En 
859,  Charles  le  Chauve,  menacé  par  quelques  évèques  d'être 
déposé,  parce  qu'il  violait  les  capitulaires,  ne  trouvait  rien  à 
répondre  à  cette  prétentioD,  si  ce  n'est  que ,  «  consacré  et 
oint  du  saiot  chrême,  il  ne  pouvait  être  renversé  du  trône,  ni 
supplanté  par  personne,  qu'après  avoir  été  entendu  et  jugé 
par  les  évôques  qui  l'avaient  sacré  roi.  >  Ce  droit,  l'archevè- 
qae  de  Reims,  Hincmai',  le  plus  illustre  personnage  de  ce 
temps,  1-avait  hautement  revendiqué. 

GMtait  une  chose  heureuse  que  cette  puissance  de  PÉglise 
en  de  tels  siècles;  car,  lorsque  tout  était  livré  au  plus  fort, 
seule  elle  se  trouvait  en  état  de  rappeler  qu'au-dessus  de  la 
force  il  y  avait  la  justice  ;  en  face  du  principe  aristocratique 
de  l'organisation  féodale,  elle  posait  celui  de  la  fraternité 
humaine;  au  lieu  de  Thérédité  et  du  droit  craiiiesse  qui  pré- 
valaient dans  la  société  civile,  elle  praticjuail  pour  elle-même 
Télection  et  proclamait  les  droits  de  l'intelligence.  Si  la  pré- 
rogative qu'elle  revendiquait  de  déposer  les  rois  était  une 
usurpation  sur  l'autorité  temporelle,  il  faut  reconnaître  ({ue 
celle-ci  n'avait  d'autre  contre-poidd  que  le  pouvoir  sacerdo- 
tal, et  le  faible,  l'opprimé,  d'autre  garantie  que  la  protection 
des  églises.  Lorsque  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  renvoya 
sans  cause  la  reine  Teutbergë  pour  épouser  Waldrade,  le 
pape  Nicolas  1**^  prit  en  main  la  cause  d'une  pauvre  femme 
trsdiie,  outragée  ;  et,  au  risque  d\tne  persécution,  fit  triom- 
phenle  droit.  Quand  la  loi  était  impuissante  et  l'opinion  sans 
force,  il  était  bon  qu'il  se  trouvât  queli[ue  part  un  vengeur 
de  la  morale  offensée*. 

1.  Faits  divers.  —  Rédaction  en  836  et  h.'.T  du  recueil  des  Faua.fes  Jècré- 
taUs,  longtemps  regardé  comme  authentique.  Ces  décrétaies,  extrêmement 
fatoraMas  à  l'antonté  dn  Mtet-«iége,  donnaient  la  pins  grande  extension  au 
droit  d  appel  en  cnnr  de  Rome,  ce  qui  affaiblissait  l'autorité  épiscopale,  ré- 
servaient au  pape  seul  le  jugeme/it  des  évéques,  et  établissaient  la  juridic- 
tion direete  au  aaint-sîé^e  pour  Iîm  causes  majeures  »  en  faveur  de  tous  les 
opprimés  auxq^uels  le  saint-siége  doit  secoui-s,  en  faveur  de  tous  les  gens 
condamnés  injustement  auxquels  il  doit  restitution.  »  Nombreux  conciles 
dansée  siècle  pour  remédier  à  1  usurpation  des  biens  ecclésiastiques.  —  Le 
concile  de  Troyes  décide  que  les  cadavres  des  excommuniés  seront  laissés 
sans  sépulture.  En  864,  édit  de  Pistes  contre  le  commerce  des  esclaves,  ce 
qui  prouve  que  Tesclavage  n'avait  pas  complètement  disparu,  quoique  le 
plus  grand  nombre  des  esehiTes  ftissent  déjà  devenus  serfs  ;  on  en  trouve 
des  traces  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle.  Un  article  de  cet  édit  ordon- 
nait déjà  la  démolition  des  châteaux,  «  attendu  que  ces  lieux  sont  devenus 
des  retraites  de  voleurs  et  que  les  voisins  en  soutirent  grandes  vexations  et 
pilleries.  »  Leur  nombre  au  contraire  ne  fit  que  s'accroître. 
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FuihlesHe  de  la  ro^faulé.  —  11  n'y  avait  pHs  trois  quarts 
rie  siècle  que  le  glorieux  fondateur  du  second  empire  d'Occi- 
dent était  couché  dans  les  caveaux  de  sa  basilique  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  déjà  il  n'y  avait  plus  d'empire  ni  d'empereur  ; 
la  royauté  môine  avait  signé  à  Kiersy  son  acte  d'abdication. 
Le  roi  de  France  n'avait  guère  qu'un  titre.  Ce  titre  sans  pou- 
voir fut  cependant  l'objet  d'une  longue  convoitise*  Le  dixième 
siècle  fut  rempU  par  la  querelle  des  deux  maisons  qui  se  dis- 
putèrent la  chétive  couronne  des  derniers  descendants  de 
Charlemagne  ;  discordes  doublement  fatales,  car  elles  favori- 
sèrent les  invasions  de  nouveaux  barbares  et  les  procès  de 
la  féodalité. 

Eudefi,  dnc  de  France  —  Après  la  déposi- 

tion de  Charles  le  Gros,  on  élut  pour  roi  le  comte  Eudes, 
qui.  naguère,  avait  si  bien  défendu  Paris  contre  les  Nor- 
niaiis,  et  qui,  en  récompense,  avait  reçu  de  l'empereur  le 
duché  de  France,  ou  avait  été  confirmé  par  lui  dans  la  pos- 
session de  ce  grand  fief.  Il  était  fils,  en  effet,  de  ce  Robert  le 
Fort,  célèbre  sous  Charles  le  Chauve  par  ses  services  contre 
les  mêmes  ennemis^  et  ancêtre  de  tous  les  Capétiens*  liais 

1  Ouvrages  à  consulter  :  VHistnirf  Je  VÉglise  de  Heims  et  la  Chroutt^ue 
de  Frodoard;  r£/ii(0're  da  morne  Richer,  dont  le  manuscrit  a  été  récem- 
iiMiit  retrouvé  ;  le  l**  livre  4e  la  Chrmique  de  Raoul  Glaber  ;  lei  iMtna  tuf 
VBiêMre  dê  Franeiy  de  M.  Ang.  Thierry. 
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Eudes  ne  fut  reconnu  que  par  les  seigneurs  d'entre  Loire  et 
Meuse.  Au  delà  de  la  Meuse  régnait  Âmulf,  roi  de  Germanie, 
qui,  en  895,  fit  de  la  Lorraine  un  royaume  pour  son  fils 
Zwentibold;  et,  au  sud  de  la  Loire,  le  duc  d'Aquitaine,  Rai- 
nulf,  prit  le  titre  de  roi.  En  même  temps,  le  royaume  de 
Provence  se  partageait  en  deux  :  la  Bourgogne  cisjurane 
•  (Franche-Comté,  Dauphiné,  Provence),  sous  Louis,  fils  du  roi 
Boson,  et  la  Bourgogne  transjuiane  (la  Suisse  jusqu'à  la 
Reuss,  le  Valais,  et  partie  de  la  Savoie),  sous  Rodolphe,  fils 
d'un  comte  d'Auxerre.  Ainsi  la  France  avait  cinq  rois.  Elle 
en  aura  bientôt  un  sixième,  Charles  le  Simple;  et  je  ne  jtarle 
ni  des  rois  de  Navarre,  qui  lui  étaient  devenus  compléteiuent 
étraiicers,  ni  des  rois  des  Bretons,  qui  n-entcndaient  pas  se 
montrer  plus  dociles  aujourd'hui  qu'elle  prenait  pour  chef  un 
parvenu,  que  quand  un  petit-fils  de  Charlemagne  leur  de* 
mandait  Tobéissance.  Elle  avait  de  plus  des  hôtes  habituels 
et  terribles,  les  Normans,  qui  ne  la  quittaient  plus,  et  les 
Sarrasins  qui,  en  889,  s*étabiirent  à  Fraxinet,  sur  la  côte  de 
Provence. 

Saccès  d'Bwdes  contre  les  nfomane.  —  Eudes  se 
tira  bravement  de  tant  d*ennémis.  Il  ne  reprit  ni  la  Lorraine, 
ni  les  deux  royaumes  de  Bourgogne,  laissa  les  Bretons,  alors 
en  guerre  civile,  s'entre-déchirer,  oublia  la  Navarre,  qui 

était  bien  loin,  et  consentit  à  reconnaître  une  sorte  de  droit 
suzerain  au  Carlovingicn  Arnulf,  roi  de  Germanie,  en  qui 
survivait  l'ambition  impériale,  malgré  la  grande  protestation 
de  887  ;  mais  il  força  le  duc  d'Aquitaine  à  renoncer  au  titre  de 
roi  et  à  lui  jurer  fidélité,  et  gagna  sur  les  Normans  deux 
victoires,  l'une  dans  la  forêt  de  Montfaiicon  en  Argonne, 
l'autre,  en  892,  près  de  Montpensier  dans  la  Limagne.  Bien 
qu'il  ne  faille  pas  accepter  sur  ces  batailles  les  exagérations 
du  poète  Abbon,  c^étaient  de  brillants  succès,  mais  qui  restè- 
rent stériles.  Les  païens  étaient  répandus  en  trop  grand  nom- 
bre par  tout  le  pays  pour  que  la  défaite  d'une  de  leurs  bandes 
intimidât  les  autres.  En  ce  même  temps,  ils  prirent  et  sacca* 
gèrent  Meaux,  Troyes,  Toul,  'Verdun,  Évreux,  Saînt-Ld.  «  La 
prédiction  du  Seigneur,  disait  le  synode  de  Metx,  va  s'accom- 
plir :  Les  étrangers  dévoreront  votre  terre  sous  vos  yeux  et 
en  feront  un  désert.  »  Le  désert,  en  effet,  s'étendait  tous  les 
jours,  les  vivres  étaient  à  un  prix  exorbitant;  on  manquait 
de  bestuiiix,  et,  en  beaucoup  d'endroits,  ou  manquait  de 
jjra4us  pour  cusemencer  les  terres. 
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Rivalité  d^ftlufle*  et  de  Charle»  le  Simple  (895).  — 

Aux  maux  causes  par  les  nouveaux  barb.ii  r^  vinrent  se  join- 
dre ceux  de  la  guerre  civile.  Le  comte  de  Flandre  retusa. 
obéissance  à  Kmles;  un  autre  seigneur,  parent  du  roi,  s'em- 
para de  Laon.  Eudes  reprit  la  ville,  et,  pour  intimider  les 
factieux,  fit  couper  la  tête  au  rebelle.  Il  se  trouva  alors  eu 
face  d'une  autre  guerre  plus  sérieuse.  Les  partisans  de  la  dy- 
nastie  carlovingienne  mirent  en  avant  un  fils  ppsthume  de 
Louis  le  Bègue,  que  sa  lenteur  d'esprit  fit  surnommer  Charles 
le  Simple,  et  ^'archevêque  de  Reims  le  sacra  (893}.  Ses  par- 
tisans, le  duc  de  Bourgoi^  ne  et  les  comtes  de  Yermandois,  de 
Poitien?  et  d'Auvergne,  ne  cherchaient  qu^  consommer  la 
ruine  de  la  royauté  et  à  s'affermir  dans  leurs  usurpations. 
Autour  d'Eudes  se  ranis^eaient  ses  nombreux  vassaux  du  duché 
do  France,  et  ceux  qui  avaient  voulu  un  roi  national,  au  lieu 
de  cette  dynastie  aventureuse  qui  s'inquiétait  bien  moi^iis  de 
sauver  la  France  des  païens  que  de  ressaisir  quelqu'une  des 
couronnes  cariovingiennes.  Eudes  arriva  devant  Reims  avec 
de  telles  forces,  que  son  compétiteur  s'enfuit  auprès  d'Arnuif 
de  Germanie.  Celui-ci,  oubliant  ses  conventions  avec  Eudes, 
commanda  aux  comtes  et  aux  évêques  de  la  Lotharingie  de 
rétablir  dans  le  . royaume  paternel  l'homme  qui  était  de  sa  . 
'  race.  Mais  les  comtes  refusèrent.  Zwentibold,  devenu  leur  roi, 
en  895y  les  entraîna  à  une  guerre  qui  tourna  mal  pour  lui. 
Il  fut  contraint  de  rentrer  en  Lorraine,  et  Eudes  termina  cette 
querelle  en  accordant  plusieurs  domaines  à  son  compétiteur. 
Ce  prince  actif  et  brave  fut  malheureusement  enlevé  par  wie 
mort  prématurée.  11  n'avait  que  40  ans.  Son  frère,  Robert, 
hérita  de  son  duché  de  France,  et  Charles  le  Simple  lui  suc- 
céda comme  roi  sans  oppo^,ition. 

Charle»  le  ^mple  H08-922);  éfabliseement  dei» 
Mormaus  en  France  (9 12).  —  Ce  prince  est  célèbre  par 
ses  malheurs.  En  912,  il  céda  au  chef  norman,  Roilon,  la 
province  qui  prit  le  nom  de  Normandie  et  ([ue  le  nouveau  duc 
rendit  florissante  par  une  sage  administrat  ion.  Ce  traité,  signé 
à  Saint-Clair  su r-£pte,  était  une  convention  heureuse,  car  il 
mettait  fin  à  des  courses  dévastatrices  qui  duraient  depuis  on 
siècle.  Les  nouveaux  maîtres  du  pays  se  mêlèrent  aux  anciens 
habitants,  oublièrent  leur  langue,  leur  férocité»  mais  gardè- 
rent un  peu  de  cet  esprit  d'aventure,  de  cet  amour  du  gain,  qui 
les  avaient  poussés  à  travers  tant  de  pays,  et  qui  leur  feront 
un  jour  prendre  l'Italie  méridionale,  un  autre  jour  l'Angleterre. 
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Chariub  ic  Simple  avait  promis  à  iloilon  sa  fille  Gisèle,  à 
condition  qu'il  renierait  Odin.  Le  nouveau  duc  se  fit  baptiser 
à  Rouen,  et  ses  compagnons  l'imitèrent  (912).  Il  partagea  le 
pays  entre  eux,  au  cordeau,  et  y  établit  si  bonne  police, 
qu'ayant  oublié,  dit-on,  un  de  ses  bracelets  aux  branches  d'un 
chêne  sous  lequel  il  s'était  reposé  dans  une  partie  de  chasse, 
ce  bracelet  y  resta  trois  ans  sans  que  personne  osât  y  toucher. 
La  paix  et  Tordre  ranimèrent  la  culture  dans  cette  riche  pro- 
vince; la  servitude  du  corps  y  fut  de  bonne  heure  abolie,  et 
par  une  révolution  singulière  ^  ce  sont  ces  ducs  normands 
qui,  les  premiers,  parlèrent  la  meilleure  langue  française^  et 
c'est  en  Normandie  que  le  régime  féodal  se  constitua  avec  le 
plus  de  régularité,  que  les  écoles  des  couvents  furent  les  plus 
florissantes;  de  là,  enfin,  senû>le  être  parti  Part  nouveau  qui 
allait  éléver  de  si  magnifiques  monuments,  Parchitecture 
ogivale. 

Élection  de  Robert  tluc  de  France  (02^),  et  de 
Buoul,  due  de  Hoargogne  (0)23-036).  —  Cette  année 
912,  où  Charles  perdait  une  province,  il  gagna  un  royaume. 
Les  Lorrains  se  donnèrent  à  lui;  mais  sa  faiblesse,  ses  com- 
plaisances pour  ses  favoris,  irritèrent  les  grands.  En  920,  les 
seigneurs  déclarèrent  à  l'assemblée  de  Soissons,  qu'ils  n'obéi- 
raient plus  au  roi,  si,  dans  l'espace  d'un  an,  il  ne  changeait 
pas  de  conduite  et  ne  renvoyait  pas  son  ministre  Haganon. 
£n  même  temps  les  Lorrains  lui  reprirerat  la  coummie  qu'ils 
lui  avaient  donnée.  L'avertissement  fut  inutile.  Mais  iesgrands 
tinrent  parole  :  en  922,  ilscouronnèrentRobert,  duc  de  France. 
Une  rencontre  eut  lieu,  l'année  suivante,  entre  les  deux  prin- 
ces, près  de  Soissons.  Charles  fut  battu,  mais  son  rival  fut 
tué.  Il  n'y  gagna  rien  ;  le  gendre  de  Bobert,  Raoul,  duc  de 
Bourgogne,  le  remplaça.  Ainsi,  ducs  de  France  ou  de  Bour- 
gogne,  c'étaient  les  chefs  du  centre  de  l'ancienne  Gaule  qui 
voulaient  retenir  la  couronne;  ils  y  réussirent  malgré  Poppo- 
sition  des  seigneurs  du  nord  et  du  midi. 

La  Germanie,  plus  fidèle  au  sang  de  Charlemagne,  fournit 
quelques  secours  à  Charles  le  Simple  contre  son  nouvel  ad- 
versaire ;  il  ne  put  cependant  ressaisir  la  couronne.  Fait  pri- 
sonnier en  trahison  par  Herbert,  comte  de  Vermandois,  il  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Péronne,  où  il  mourut  en  929. 
Raoul  régna  sept  ans  encore  sans  beaucoup  d'éclat,  malgré 
une  double  expédition  en  Aquitaine  et  en  Provence,  d'où  il  ' 
rapporta  des  promesses  de  fidélité,  mais  rien  de  plus.  £q 
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926,  il  avait  repoussé  une  invasion \le  nouveaux  barbares.  Les 
Madgyares,  ou  Hongrois,  arrivaient  par  Test^  comme  les  Nor^ 
nians  étaient  venus  p»r  le  nord  et  par  Pouest,  et  les  Sarra- 
sins par  le  sud.  L'abandon  fait  à  Rollon  de  la  Normandie,  et 
à  d'autres  chefs,  du  Tours,  de  Chartres,  de  Blois  et  de  Senlis, 
avait  mis  un  terme  aux  ravages  des  pirates  du  nord.  Quant 
aux  Sarrasins,  la  Provence  seule  en  soutînt  beaucoup.  Us  s'y 
maintinrent  pendant  84  ans.  Leur  principal  établissement  était 
à  Fraxiriet  (la  Garde-Frpynet,  dans  le  Var);  il  ne  leur  fut  en- 
levé qu'en  973.  Les  Hongrois,  plus  nombreux  et  plus  terribles 
que  les  Sarrasins,  ne  tirent  heureusement  que  de  rares  appa- 
ritions en  Lorraine,  dans  la  Bourgogne  et  jusque  dans  l'Aqui- 
taine. L'Allemagne  se  chargea  de  les  arrêter. 

liouis  1¥  d'Ontre-Mer  (ttae-MA).  —  Â  la  mort  de 
Raoul,  Hiigues  le  Grand,  son  beau-frère,  duc  de  France,  dé- 
daigna de  se  faire  roi,  et  rappela  d'Angleterre  un  fils  de 
Charles  le  Simple,  Louis  IV,  sumonmié  d'Outre-Mèr  à  cause 
de  cette  circonstance.  L'activité,  le  courage  de  ce  prince  fu- 
rent inutiles.  Il  obtint  Tappui  de  quelques  seigneurs  jabux 
de  la  puissance  du  duc  de  France,  qui  s'était  fait  donner  en> 
core  par  son  protégé  le  duché  de  Bourgogne.  Mais  lorsqu'il 
voulut,  pour  se  refaire  un  domaiuo,  dépouiller  les  fils  du  comte 
de  Vermandois,  et  plus  tard,  le  jeune  héritier  du  duc  de  Nor- 
mandie, Hugues  s'arma  pour  arrêter  l'essor  de  cette  ambi- 
tion inattendue,  et  Louis,  vaincu,  fait  prisonnier,  fut  retenu 
captif  une  année  entière.  Hugues  ne  lui  ouvrit  les  portes  de 
sa  prison  qu'après  s'être  fait  céder  la  ville  de  Laon,  la  seule 
qui  restât  au  malheureux  roi.  Louis  se  plaignit  au  pape,  au 
roi  de  Germanie,  et  un  concile  excommunia  le  duc  de  France. 
Celui-ci  brava  toutes  les  menaces,  même  -une  invasion  formi- 
dable d'Otton  le  Grand  qui  pénétra  jusque  sous  les  murs  de 
Rouen,  dont  le  duc  s'était  allié  à  Hugues  de  France  (946). 
Louis  fut  réduit  à  venir  dire,  en  948,  au  concile  d'Ingelheim, 
assemblé  par  ordre  d'Otton  :  c  S'il  y  a  quelqu'un  qui  soutienne 
que  mes  malheurs  me  sont  arrivés  par  ma  faute,  }e  suis  prêt 
à  accepter  la  septence  du  synode  et  du  roi  ici  ppésent,  ou  à 
repousser  l'accusation  par  le  jugement  de  Dieu,  en  un  coih- 
bat  singulier.  »  Aucun  champion  ne  se  présenta  de  la  part  du 
duc  de  France.  Mais  cet  appel  à  un  prince  étranger,  dont  Charles 
le  Simple  avait  donné  l'exemple,  acheva  de  rendre  nationale, 
au  moins  dans  la  France  du  nord,  l'opposition  faite  par  la  mai- 
son capétieunc  aux  derniers  rois  du  sang  de  Gharlemague. 
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liothftlro  et  Ijovto  \  (054-089).  ~  Louis  IV  termina 

en  954,  à  Tâge  de  34  ans,  par  un  accident  de  chasse^  «  sa  vie 
pleine  d'angoisses  et  de  tribulations.  »  Hugues  le  Grand,  son 
beau-frère,  ne  \  oulut  pas  encore  de  cette  couronne  de  France 
qu'il  eût  pu  preiuire  aisément;  il  la  donna  à  son  neveu  Lo- 
thaire,  fils  de  Louis.  Ce  prince  ne  laissa  pas  de  montrer  «[iiel- 
(jue  vigueur  :  les  prétentions  d*Otton  à  restaurer  l  Empire 
rallièrent  autour  du  roi  de  France  les  grands  vassaux  de  plu- 
sieurs pays,  dont  toute  la  tactique  visait  alors  à.  empêcher, 
soit  en  France,  soit  en  Germanie,  le  retour  de  lancienne 
puissance  impériale  qui  les  eût  fait  reculer  de  tout  le  chemin 
qu'ils  avaient  fait  dans  la  voie  des  usurpations  depuis  le  temps 
de  Gharlemagae.  La  Lorraine  fût  dans  ce  cas.  Les  seigneurs 
de  ce  pays  appelèrent  Lothaire  pour  l'oppser  à  Otton;  Hu- 
gues le  Grand  n'était  plus,  mais  son  fils,  Hugues  Capet,  était 
dévoué  à  Lothaire  qui  avait  acheté  assez  chèrement  cette 
fidélité  de  la  maison  de  France  en  lui  donnant  la  Bourgogne, 
qu'elle  garda,  et  l'Aquitaine  qu'elle  ne  put  prendre.  Lothaire 
pénétra  jusqu'à  Aix-la-Chapelle  et  faillit  enlever  Pempereur. 
Otton,  a  son  tour,  vint  jusqti'a  Paris  en  ravageant  le  pays, 
mais  sa  retraite  fut  désastreuse,  et  presque  tonte  son  armée 
périt  sur  les  bords  de  PAisne.  C'était  beaucoup  pour  Lothaire 
d'avoir  tenu  tête  à  uu  aussi  puissant  monarque;  obligé  d'aban- 
donner la  haute  Lorraine  (980),  il  obtint  du  moins  pour  son 
frère  Charles  le  duché  de  basse  Lorraine  ou  de  Brabant.  11 
mourut  en  986.  Son  fils,  Louis  V,  périt  Tannée  suivante  d'une 
chute  de  cheval,  avant  d'avoir  rien  fait  dont  l'histoire  puisse 
garder  le  souvenir,  ce  que  les  anciens  chroniqueurs  expri- 
ment en  lui  donnant  le  surnom  de  fainéant.  Avec  lui  finit  en 
France  la  race  des  Carlovingiens. 

Les  derniers  descendants  de  Charlemagne  avaient  montré 
plus  d'activité  et  de  courage  que  les  derniers  descendants  de 
Clovis,  et  ils  méritaient  de  mieux  finir.  La  cause  de  leur  im- 
puissance fut  la  misère  profonde  où  ils  tombèrent  par  suite 
de  rhérédité  des  fiefs.  On  a  vu  qu'ils  étaient  réduits  à  ne 
plus  posséder  que  la  petite  ville  de  Laon.  Comme  ils  n'avaient 
rien  pour  payer  un  service,  ni  terres,  car  ils  n'avaient  pnsde 
domaines;  ni  argent,  car  ils  n'avaient  pas  d'impôts  publics; 
ni  fonctions,  la  féodalité  ayant  tout  pris  ;  ils  furent  peu  à  peu 
îibandonnés.  Dans  leur  isolement,  ils  cherchèrent  appui  au 
dehors;  ils  se  firent  les  amis  de  Tétranger.  Les  invasions  des 
Allemands  en  leur  faveur  achevèrent  de  ruiner  leur  cause  et 
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préparèrent  le  paisible  avènement  d'une  dynastie  nouvelle, 
plus  française,  plus  nationale. 

Tableau  généalogique  des  rois  de  la  seconde  race. 

{^La  date  qui  truit  tiia^ut:  nom  cU  celle  de  la  mori.) 

Saint  Ariiulf,6M. 


pepui  de  Laaden,  639. 
I 


anmoald, 
hiidebenill,  tfS0. 


Aiuiégise,  678. 


I 

Pépin  d'Héristal,  Tll. 

Charles  Martel,  741. 

1  

I  1 
Garloman,  747.    vé»m  u  Bref,  766 . 

I 


I  ( 
Charlbmagne,  814.     Carloman,  771. 

I 

Louis  le  debonnaibi,  64o. 
I 


I  If  1 

Lotbaire»  89Ô.     Pepu,  838-    Louis^  876.  CHARUiS  ls  CHAUVi:;,  877. 

Charles  le  Gros,  888, 
roi  et  «lapereur. 

Louis 


I,  87i». 


I  I  I 

LOUIS  I1I>  6ia*     QàBiXmàM*  664.     CKABilS  LB  8UIP1J6,  926. 

Louis  IV  d  Outre-Mbr,  954. 
I  ■ 


LOTHAiRB,  986.     Charles,  duc  de  Lorraina,  992. 
l 

LOOIB  V,  967. 


Douze  10 iS)  qui  régnent  236  ans. 
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Hii|rvc«  Capei  fonde  la  troisième  raee  (087-006). 
—  Louis  V  avait^un  oncle,  le  Garlovingien  Charles,  duc  de  la 
basse  Lorraine  ou  de  Lothier  (Brabant,  Liège,  etc.}f  et  par 
conséquent  vassal  du  roi  de  Germanie.  Mais  Hugues  Gapet, 
fils  ainé  de  Hugues  le  Grand  et  duc  de  France,  comte  de  Pa- 
ris et  d'Orléans,  de  plus  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Germain  des  Prés,  c'est-à-dire  dispo- 
sant des  revenus  et  de  IMniluence  de  trois  des  plus  riches  ab- 
bayes de  France,  se  décida  à  prendre  enfin  le  titre  de  roi 
que  son  père  avait  dédaigné.  Le  duc  de  Bourgogiie  était  son 
frère,  le  duc  de  Normandie  son  beau-frère.  Ces  princes,  réu- 
nis à  Senlis  anx  principaux  seigneurs  et  évôqnes  de  France, 
rejetèrent  Charles  de  Lorraine,  que  sou  étroite  alliance  avec 
les  Allemands  faisait  ree^ardcr  comme  un  étranger,  et  procla- 
mèrent Hugues  Capet  qui  fut  sacré  à  Noyon. 

c  Le  royaume  ne  s'acquiert  point  par  droit  héréditaire, 
avait  dit  Tarchevêque  de  Reims  Adalbéron,  mais  par  noblesse 
de  sang  et  sagesse  d'esprit  ;  »  et  il  avait  proposé  l'élection  de 
celui  qui  Pavait  protégé  contre  les  menaces  de  Lothaire,  et  que 
Pon  n'appelait  que  le  grand  Duc.  Même  durant  la  vie  de  Lo- 
thaire, le  pape  Sylvestre  II,  comme  deux  siècles  et  demi  plus 
tôt  le  pape  Zacharie,  avait  cQndamné  l'ancienne  race  royale  : 
c  Lothaire  est  roi  de  nom,  disait-il,  mais  Hugues  est  roi  de 
fait  et  par  ses  œuvres.  »  Et  Ton  contait  que  les  saints  eux- 
mêmes  s'étaient  mis  du  côté  de  la  nouvelle  dynastie;  Huuues 
Capet  faisant  bâtir  une  chapelle  à  saint  Valéry,  le  saint  lui 

I.  OOTrag«t  à  consulter  t  la  Chroniquê  de  BaonI  Olaber,  Hv.  II^V  ;  r«>  du 

roi  fiobert,  par  Ilelgaud;  Poème  d'Adalhéron  sur  le  règne  de  Robert;  Vie  tl*' 
Houchard,  comte  de  Meiun,  par  Odon;  Chronique  de  Hugues  de  Fleury  ; 
Lettreâ  et  vie  de  Gerbert^  par  M.  Ollehs,  doyen  de  la  Faculté  de  Clermont. 
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était  apparu  et  lui  avait  dit  :  «  Toi  et  tes  descendants  vous 
serez  rois  jusqu'à  la  génération  la  plus  reculée.  » 

Béwilon  d'an  irrand  fief  à  la  eourome.  —  Hugues 
Gapet  fondait  une  nouvelle  maison  qui  règne  encore  sur 
un  des  trônes  de  l'Ëurope.  Mais  le  nom  de  roi  au  dixième 
siècle  donnait  si  peu  de  pouvoir  réel,  que  cette  fin  de  la  dy- 
nastie carlovingîenne,  et  cet  avènement  d*une  troisième  race 
royale,  causèrent  peu  de  sensation  dans  les  provinces  éloi- 
gnées. On  n'y  voyait  que  la  fin  d*une  lutte  séculaire  et  de 
longs  tiraillements.  C'était  pourtant  un  grave  événement.  La 
France  rompait  définitivement  avec  PAUemagne  et  avec 
l'Empire,  et  do  plus  la  couronne  se  trouvait  réunie  a  un 
grand  fief.  Le  roi  deveuait  au  moins,  comme  duc  de  France, 
comte  de  Paris,  d'Orléans,  etc.,  Tégal  des  plus  puissants  sei- 
gneurs. Que  les  circonstances  lui  vienne?U  eu  aide,  et  il  fera 
valoir  les  droits  de  son  titre.  Déjà,  avec  une  adresse  qui  aura 
de  sérieuses  conséquences,  il  fait  sacrer  roi  son  lils,  dès  la 
première  année  de  son  règne,  et  prévient  le  retour  de  ces 
comices  électoraux  d'où  venait  de  sortir  sa  propre  royauté, 
mais  d'où  serait  sortie  pour  la  France,  s'ils  y  eussent  été 
répétés  aussi  fréquemment  qu'au  delà  du  Rhin,  Tanarchie 
cinq  ou  six  fois  séculaire  de  FAllemagne. 

Oppo«ltl4»M  M  BomvMim  ml.  —  Tous  les  grands  sei- 
gneurs de  France  n'étaient  point  venus  à  rassemblée  de 
Senlis.  Les  comtes  de  Flandre,  de  Vermandois,  de  Troycs, 
sans  doute  aussi  ceux  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  n'avaient 
point  paru.  Ils  se  déclarèrent  pour  Charles  de  Lorraine,  mais 
le  soutinrent  mal.  Ctiailus,  vaincu  après  une  guerre  qui  dura 
deux  ans  et  demi,  fut  pris  et  enfermé  dans  la  tour  d*Orléans, 
où  il  mourut  ranu6e  suivante*.  Hugues  Capet  fut  moins 
heureux  dans  TAquitaine.  11  vainquit  bien  le  comte  de  Poi- 
tiers, qui  lui  fit  hoinma^^e ,  mais  ce  princr  fut  hii-mcme 
battu  par  le  comte  de  Perigord,  Adelbert,  qui  vint  jusqu'à  la 
Loire  assiéger  Tours.  Hugues  lui  ordonna  de  se  désister  de 
cette  entreprise,  et  Adelbert  n'obéissant  pas,  il  lui  envoya  un 
messager  avec  cette  question  :  c  Qui  t*a  fait  comte  ?  »  Qui 
t*a  fait  roi  ?  >  répondit  rorgueiileux  seigneur.  Hugues  Gapet 
ne  s'opiniàtra  point  à  obtenir  la  soumission  de  ces  Aquitains 

1 .  son  fils  aîné,  duc  de  Lothier  ou  de  Brtbânt,  monrat  en  loos,  sans  pos- 
térité. Deux  antres  fils  jinneanx  du  duc  Chrirîes  n'ont  pa«i  laissé  de  trace«« 
certaines  de  leurs  destinées.  Les  Guises  se  prétend irenl^  au  seizième  siècle, 
les  descendants  de  ce  prince. 


Digitized  by 


1.  Celte  cathédrale,  hàlie  sur  remplacement  d'une  église  qu'avait  con- 
struite saint  Médard,  f-til  commencée  vers  Who.  C'est  un  des  plus  curieux 
monuments  religieux  de  la  France. 


Google 


20H        LES  QUATRE  PREMIERS  CAPÉTIENS  (987-1108). 


indociles.  H  les  laissa  reconnaître  pour  roi  le  fils  de  son  com- 
pétiteur Charles  de  Lorraine,  ou  mieux  encore  signer  leur 
charte  de  ces  mots  :  Deo  régnante^  pendant  le  règne  de 
Dieu,  en  attendant  un  roi. 

Inaction  forrée  des  premiers  Capétiens.  —  Ce  roi, 
ils  fureiit  deux  siècles  à  ralteudre,  jusqu'à  Philippe  Auguste, 
qui  rendit  enfin  à  la  royauté  une  partie  des  droits  et  de  la 
force  qu'elle  avait  perdus.  Pendant  la  première  moitié  sur- 
tout de  cette  période  de  deux  siècles,  il  y  eut  des  rois,  mais 
^  qui  ne  régnèrent  point;  ils  avaient  un  titre,  une  dignité  bien 
plus  qu'une  force,  une  puissance.  Les  trois  premiers  succes- 
seurs de  Hugues  €apet  occupèrent  le  trône  112  années  (996*- 
U08},  sans  que  Phistoire  ait  à  peine  autre  chose  à  dire  d'eux 
que  leur  nom. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  demander  aut  premiers  Capétiens 
plus  qu'ils  ne  pouvaietit  faire.  Depuis  que  l'hérédité  des  fiefs 

avait  morcelé  le  territoire  et  que  l'hérédité  des  offices  avait 
divisé  l'autorité,  il  ne  restait  au  roi  ni  assez  de  force  maté- 
rielle, ni  assez  d'influence  pour  agir  hors  de  ses  propres  do- 
maines à  un  autre  titre  que  celui  de  suzerain,  tenant  réu- 
nies les  diverses  provinces  par  le  lien  féodal  qui,  sans  lui, 
eût  été  rompu.  Sur  ses  <loiiiaines,  il  vivait  comme  les  antres 
seigneurs  féodaux;  il  tenait  sa  cour  de  justice, cour  plénière, 
parlement,  faisait  des  chevauchées  d'une  de  ses  villes  à 
Tautre  et  n'interrompait  ses  longs  loisirs  que  par  des  actes 
répétés  de  dévotion,  de  longues  chasses  dans  les  forêts  qui 
avaient  repris  possession  du  pays,  ou  par  une  guerre  contre 
quelque  baron  du  voisinage.  Pour  le  reste  du  royaume,  tout  y  ' 
allait  de  soi,  les  seigneurs,  sur  leurs  terres,  faisant  des  lois 
et  faisant  la  guerre,  jugeant  et  exécutant,  sans  que  le  rot 
s^en  mêlât.  Le  dernier  capitulaîre,  c^est>à-dire  la  dernière  loi 
générale  pour  tout  le  royaume,  est  du  temps  de  Charles  le 
Simple,  et  les  plus  anciens  titres  qui  nous  restent  de  la  troi- 
sième race  sont  postérieurs  à  l'an  1K)0.  Encore  ne  sont-ce, 
jusqu'à  Philippe  Auguste,  que  des  chartes  particulières.  Pour 
trouver  un  document  d'intérêt  général,  il  faut  descendre 
jusqu'à  l'année  1 190. 

Alliaoee  des  premiers  CapétieiiH  avec  PlÊfplise. 
Ces  princes  avaient  cependant  suivi  l'exemple  des  premiers 
Garlovingiens,  et  s'étaient  étroitement  unis  à  l'Église.  S'ils  ne 
tirèrent  pas  d'abord  de  cette  alliance  des  résultats  aussi  bril- 
lants que  Pépin  et  Cbarlemagne,  du  moins  l'Église  consacra 


Digitized  by  Google 


LES  yuAxaE  PKEMiEHs  cAl'ii;flE^s  (,9ë7-110tt).  209 

leur  droit  et  le  rendit  populaire.  Jusqu'à  Philippe  Auguste, 
chaque  roi  prit  soin  de  faire  sacrer,  de  son  vivant,  son  fils 
aînc.  Hugues  Capet  ne  porta  jamais  la  couronne,  mais  la 
chape  d^abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  rendit  à  FÉglise 
pliisipnrs  abbayes  qu'il  possédait.  Robert  fut  un  vrai  saint  : 
et  malgré  quelques  actes  de  sévérité  de  la  part  du  souverain 
pontife,  les  princes  de  la  nouvelle  dynastie  méritèrent  le 
surnom  que  Rome  reconnaissante  leur  donnera  de  fiis  a(né8 
de  r Église, 

Robert  (00II-1081);  »on  éxcomnumlcatlom  (098). 
—  Hugues  Capet  était  mort  en  996,  Âgé  de  54  ans.  Robert, 
qu41  s*était  associé  de  son  vivant,  commença  son  règne  au 
milieu  d^une  universelle  terreur.  C'était  une  croyance  depuis 
longtemps  arrêtée,  d'après  une  parole  de  l'Apocalypse,  que 
le  monde  devait  finir  en  l'an  1000.  Aussi  les  donations  aux 
églises  se  multipliaient,  la  piété  croissant  avec  la  crainte. 
Robert  garda  toute  sa  vie  les  luipressious  de  ses  premières 
années.  Ce  fut  un  moine  plutôt  qu'un  roi,  fort  occupé  d'au- 
mônes et  de  chants  d'église  fort  peu  de  mettre  de  Tordre 
dans  rÉtat,  ce  qui,  au  reste,  lui  eût  été  impossible.  Cette 
quiétude  fut  pourtant  troublée  par  une  excommunication 
dont  le  pape  le  frappa  pour  avoir  épousé  Berthe  sa  parente. 
Malgré  sa  piété,  Robert  résista  d'abord  aux  foudres  de 
Rome.  Mais  la  terreur  répandue  dans  le  peuple  par  la  sen* 
tence  pontificale  était  si  grande,  dit  un  écrivain  du  temps, 
que  tout  le  monde  fuyait  à  l'approche  du  roi.  11  ne  resta  près* 
de  lui  que  deux  serviteurs  pour  lui  apprêter  sa  nourriture  ; 
et  ils  purifiaient  par  la  flamme  tous  les  vases  auxquels  il 
avait  touché.  Robert  se  soumit  :  il  répudia  Berthe  et  épousa 
Constance. 

I^a  reine  Constance  et  les  Aqaitalnii.  —  Cette  femme 

impérieuse,  que  le  roi  lui-môme  ne  tarda  pas  a  redouter, 
était  liile  du  comte  de  Toulouse.  Elle  ameua  avec  elle  quel- 
ques-uns des  troubadours  qui  charmaient  de  leurs  vers 
toutes  les  cours  du  midi.  Mais  ces  Aquitains,  par  leur  élé- 
gance, leur  luxe,  leurs  mœurs  légères,  choquèrent  singu- 
lièrement les  Français  du  nord,  et  il  nous  reste,  dans  le 
récit  des  écrivains  du  temps,  une  curieuse  preuve  de  l'an- 
tipathie des  deux  races*  t  Dès  que  Constance  parut  à  la 

1.  U  nourrissait  quelquefois  jusqu'à  nulle  pauvres  par  jour,  et  le  jeudi 
saint  lavait  les  pieds  à  plusieurs  et  les  servait  à  genoux.  U  aimait  à  chanter 
un  latrtn,  et  eoniposa  des  bymnei  que  l^iglise  conserva. 

I  -  U 
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cour,  dit  Raoul  Glaber,  oo  vit  la  France  inondée  dhme  espèce 
de  gens,  les  plus  vains  et  les  plus  légers  de  tous  les  hommes. 
Leur  façon  de  vivre,  leur  habillement,  leur  armure,  les  har- 
nais de  leurs  chevaux  étaient  également  bizarres.  Leurs 
cheveux  descendaient  à  peine  au  milieu  de  là  tète  '  :  vrais 
histrions  dont  le  menton  rasé,  les  hauts-de-chausses,  les  bot- 
tines ridicules ,  terminées  '  par  un  bec  recourbé ,  et  tout 
Textérieur  mal  composé,  annonçaient  le  dérèglement  de  leur 
âme.  Hommes  sans  foi,  sans  loi,  sans  pudeur,  dont  les  conta- 
gieux exemples  corrompirent  la  nation  française  autrefois  si 
décente,  et  la  précijiitèrent  dans  toute  sorte  de  débauches  et 
de  méchancetés.  »  11  faudra  se  souvenir,  quand  nous  arrive- 
rons à  la  croisade  des  Albigeois,  de  ces  vieilles  préventions 
des  Fi-ançais  du  nord  contre  ceux  du  midi,  pour  comprendre 
le  caractère  atroce  de  cette  guerre. 

Constance,  a  qui  jamais  ne  plaisante,  »  dit  le  moine  Hel- 
gaud  dans  la  touchante  histoire  qu*il  nous  a  laissée  de  Robert, 
Constance  fit  le  tourment  du  roi.  Il  se  cachait  d'elle  pour  faire 
ses  aumônes,  et  elle  poussa  à  la  révolte  son  fils  atné  Hugues, 
qui  mourut  en  1025,  puis  Henri,  son  troisième  fils 

1 .  Le»  méridionaux  portaient  les  cheveux  courts,  suivant  l*usage  romain  ; 
PS  Français  du  nord  ganUient  encore  la  mode  germanique  des  longues 

ciieveiures. 

2.  «  Un  jour  qu'il  revenait  de  faire  sa  uriere,  Robert  trouva  sa  lance  garnie 
par  sa  vàniteuse  épouse  d  ornements  d'argent.  Après  avoir  considère  cette 
lance,  il  regarda  tout  autour  de  lui  pour  voir  s'il  ne  trouverait  pas  quelqu'uti 

'  à  qui  cet  argent  lut  nécessaire  -,  et  apercevant  un  pauvre  en  haillons,  il  lui 
demanda  quelque  outil  pour  4)ter  Targent.  Celui-ci  ne  savait  ce  qu'il  en  vou- 
lait faire:  mais  le  serviteur  de  Dieu  lui  dit  d'en  chercher  un  au  plus  vite. 
Quand  il  l'ut  revenu  avec  l'outil,  le  roi  et  le  pauvre  s'enfermèrent  ensemble 
et  enlevèrent  l'argent  de  la  lance.  Alors  le  roi  le  mit  lui-même  dans  le  sac 
du  pauvre,  en  lui  recommandant,  selon  sa  coutume,  de  bien  prendre  garde 
que  sa  fptnme  ne  le  vit.  Lor^fpie  la  reine  vint,  «^lle  s'étonna  lort  de  voir  la 
iaiice  ainsi  dépouillée,  et  Hobert  jura  par  complaisance  le  nom  du  Seigneur, 
qu*ll  ne  savait  comment  cela  s*était  (ait.  Il  avait  une  grande  horreur  pour 
le  mensonge  ;  aussi,  pour  empêcher  ceux  dont  il  recevait  le  sernmnt  de  tom- 
ber dans  le  parjure,  il  avait  fait  taire  une  châsse  de  cristal  tout  entourée 
d'or,  où  il  eut  soin  de  ne  mettre  aucune  relique. 

ti  Comme  il  soupait  à  Étumpes,  dans  un  château  que  Constance  venait  de 
lui  bâtir,  il  ordonna  d'ouvrir  la  porte  à  tous  les  pauvres.  Un  d'eux  vint  se 
mettre  aux  pieds  du  roi,  qui  le  nourrissait  sous  la  table.  Mais  le  pauvre, 
ne  s*oubliant  pas,  lui  coupa  uir  ornement  d*or  de  six  onces  qui  pendait  de 
ses  genoux,  et  s'enfuit  au  plus  vite.  Lorsqu'on  se  leva  de  table,  la  reine  vit 
sou  seigneur  dépouillé,  et,  indignée^  se  laissa  emporter  contre  le  saint  a 
des  paroles  violentes  :  «  Quel  ennemi  de  Dieu,  bon  seigneur,  a  déshonoré 
«  votre  robe  d'or  ?  —  Personne,  répondit-il,  ne  m'a  déshonoré  :  cela  était 
a  sans  doute  plus  nécessaire  à  celui  qui  l'a  pris  qu'à  moi,  et,  Dieu  aidant, 
u  lui  servira.  »  Un  autre  voleur  lui  coupant  la  moitié  de  la  frange  de  ?on 
manteau,  Robert  se  retourna  et  lui  dit  :  «  Ta-t*en,  vart'en,  contente-toi  de 
<<  ce  que  tu  as  pris;  un  Autre  ann  besoin  du  reste...*  »  (Helgaud,  Viê  i» 
Robert.) 
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Importance  extérieure  du  titre  de  roi  de  Franee: 
acquisition  du  duclié  de  Bour«:of^ne  (lOlO).  —  De  loin 
le  titre  de  roi  de  France  faisait  illusion.  Sous  le  règne  pré- 


L'Épaule  de  Gallardon  '. 

cèdent,  le  duc  Borel,  qui  commandait  dans  la  Marche  d'Espa- 
gne, menacé  par  les  Sarrasins,  avait  invoqué  le  secours  de 


1.  UEpaule  de  GaUardon  est  un  débris  fort  curieux  d'une  tour  de  Pancien 
château  de  Gallardon,  près  d'Éperiion  f  Eure-et-Loir La  tour  de  Callardon 
fut  rasée  par  le  roi  Robert  à  cause  des  brigandages  exercés  par  le  châtelain, 
puis  rebâtie  au  onzième  siècle  parGeoflroy,  vicomte  de  Chàteaudun,  et  enfîn 
démantelée  et  mise  dans  son  état  actuel  pur  Dunois  lorsqu'il  en  chassa  les 
Anglais. 
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Hugues  Capei,  comme  jadis  les  émirs  de  Saragosse  et  de 
Huesca  imploraient  ceux  de  Gliarlemagne.  Lorsque  les  Italiens 
voulurent  se  débarrasser,  à  ravcnement  de  Conrad  I'%  de  la 
domination  allemande,  ils  ollrirent  la  couronne  de  leur  pays 
à  Robert.  Les  seigneurs  de  Lorraine  lui  proposèrent  en  même 
temps  de  le  recoiuiaître  pour  leur  suzerain.  Roberf.  effrayé 
de  tant  d'honneur,  se  h;Ua  de  refuser.  Il  avait  raison  pour 
l'Italie  ;  il  eut  tort  pour  la  Lorraine.  Mais  ce  refus  n'était 
sans  doute  que  le  juste  sentiment  de  sa  faiblesse.  Ce  roi  ao* 
(|uit  pourtant  le  duché  de  Bourgogne,  après  une  guerre  de 
cinq  ans  (1016).  La  maison  royale  se  trouva  alors  posséder 
deux  des  grands  fiefs*,  les  duchés  de  France  et  de  Bourgogne. 
Malheureusement  Henri,  qui  succédera  à  son  père  comme  rd, 
ne  pourra  pas  garder  le  dernier. 

Perièe«ttoift  contre  les  Juifs  (lOlO);  première  hit- 
rétiques  bràlés  (1028).  — Il  y  a  à  noter  sous  le  rcgne  de 
ce  prince^ en  997,  nne  insurrection  des  serfs  de  Normandie  (voy. 
chap.  xxi),  une  persécution  cruelle  des  juifs,  en  représailles 
de  la  destruction  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem, 
par  U'  khalife  fathiniite  d'Égy[>to  et  la  première  exécution 
en  France,  d'iiérétiques.  Treize  de  ces  malheureux  furent  brû- 
lés à  Orléans  (1022).  Un  d'eux  avait  été  confesseur  do  la  reine 
Constance.  Comme  il  passait  p.rès  d'elle  pour  aller  au  sup- 
plice, elle  lui  creva  un  œil  ilvec  une  baguette  qu'elle  tenait 
à  la  main.  D'autres  exécutions  éurent  lieu  à  Toulousè  et  ail* 
leurs.  L^hérésie  indignait  les  fidèles  de  l'Église,  mais  elle 
attestait  un  certain  mourement  des  esprits.  Ces  écarts  mêmes 
de  rinte.lligence,hors  delà  voie  tracée,  prouvent  que  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  la  pensée  était  comme  morte.  La 
première  renaissance  commence  au  onzième  siècle. 

f  Robert,  dit  la  chronique  de  Saint-Denis,  sVteignit  pour 
«  la  vie  éternelle  en  copiant  Tobituaire  de  Meluu.  >  Cette 
ville,  qui  vit  aussi  mourir  Philippe  I**"  et  naître  Philippe  Au- 
guste, servit  souvent  de  résidence  à  saint  Louis,  et  fut  comme 
la  seconde  capitale  des  premiers  Capétiens. 

I.  pendant  tout  le  moyen  âge,  les  juifs  qui,  ne  pouvant  avoir  de  la  terre, 

avaient  de  Tor,  furent  sans  cesse  chassés  ou  rappelés,  pers 'ciiiés  ou  tolérés, 
mais,  dans  ces  derniers  cas,  toujours  au  prix  de  cruelles  humiliations.  \ 
Toulouse,  le  dimanche  de  Pâques,  un  juif  devait  se  présenter  devant  l'église 
pour  y  recevoir  un  soufflet.  Le  aroit  de  souffleter  le  juif  était  délégué  aux 
personnes  que  révêque  voulait  honorer.  En  i018,  un  vicomte  de  Roche- 
chouart  s'en  acquitta  si  bien  que  la  cervelle  du  patient  sauta.  La  persécution 
donna  aux  juifs  des  vices  que  sans  elle  Us  n*auraient  pas  eus,  et  qni  justi- 
fièrent ensuite  le  mépris  et  la  crainte  que  ces  malheureux  s^attirçrent. 
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Heurt  1''  (1031-1060)|  fondation  de  la  première 
maison  capétienne  de  Bonr|^o|pie«  —  Heori  l'Mi^ était  que 
le  troisième  fils  de  Robert;  un  de  ses  frères  aînés  était  mort, 
et  Pautre,  c  étant  imbécile,  ne  fut  pas  roi.  d  Cette  fois  le  due 
d'Aquitaine  assista  au  couronnement.  La  maison  capétienne 
prenait  racine  dans  le  pays.  Henri  eut  à  soufiHr  de  rambitiori 
de  sa  mère.  Constance  eût  voulu  que  la  couronne  passât  à  son 
quatrième  fils  Robert.  Henri  ne  se  débarrassa  de  cette  rivalité 
qu'en  cédant  la  Bourgogne  à  son  frère.  Ce  Robert  fût  la  tige 
de  la  première  maison  capétienne  de  Bourgogne,  laquelle 
subsista  jusqu'à  raniiée  l'^Si.  Henri  eut  encore  à  réprunur 
une  révolte  de  son  autre  frère  Eudes,  qu'il  prit  et  renferma 
(Jausle  château  d'Orléans  (1041). 

Inertie  de  Henri  I  ;  son  mariage  airec  nne  prln* 
eefeiiie  russe.  —  Ce  règne  de  trente  années  est  vide  de  faits. 
m  Nous  avons  vu,  dit  un  contemporain,  Tinertie  du  roi  Ro^ 
bert,  nous  voyons  maintenant  celle  de  sou  fils,  le  roitelet 
Henri,  héritier  de  la  paresse  paternelle.  »  Sauf,  en  effet, 
quelques  expéditions  en  Normandie,  la  plupart  malheureuses, 
Henri  I^^  ne  fit  rien.|£n  1046,  il  rejeta  l'offre  que  lui  faisait 
le  duc  de  haute  «t  bassQ  Lorraine  de  le  reconnaître  pour  su-' 
^serain,  et  il  laissa  le  comte  de  Flandre  porter  son  hommage 
à  l'empereur  d'Allemagne. 

L'acte  le  plus  remarquable  de  cé  règne  fut  le  mariage  du 
roi  avec  une  fille  du  grand-duc  de  Russie.  [Henri  avait  pris 
une  princesse  d'une  maison  si  eloi^^née,  aliu  d'ùtrc  Lieu  sûr 
qu'elle  ne  pourrait  se  trous  ei-  sa  parente  à  un  degré  prohibé 
par  rÉglise.  Anne,  disait-on,  descendait  par  sa  mère,  fille  de 
Tempereur  Romanus  11,  de  Philippe  de  Macédouie.  Son  pre- 
mier-né porta  le  nom  du  père  d'Ale.vnndrp. 

lies  ducs  de  IVorTnnndîe;  les  comtes  de  Blois  et 
d'AuJou.  —  Si  la  royauté  ne  faisait  rien,  c'est  que  les  sei- 
gneurs faisaient  beaucoup.  Trois  surtout  occupaient  alors  la 
France  du  bruit  de  leur  ambition  et  de  leurs  guerres. 

Robert, .surnommé  U  Magnifique^^r  les  grands, et  DiaW 
par  le  peuple,  avait  usurpé  la  couronne  ducale  de  Normandie 
en  empoisonnant  dans  un  festin  son  frère,  Richard  III,  avec 
ses  principaux  barons.  A  force  d'énergie  et  de  courage,  11 
écrasa  les  résistances  que  son  crime  avait  soulevées,  et  mal*- 
tre  incontesté  de  la  Normandie,  intervint  chez  tous  ses  voi- 
sins.  Il  soutint  le  roi  Henri  contre  son  frère,  ce  qui  lui  valut 
eu  retour  le  Vexin  français.  11  voulut  renverser  du  tione 
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d'Angleterre  Kaniit  le  Grand  au  profit  des  fils  d  Éthelred,  ses 
cousins;  mais  hi  tempête  ayant  rejeté  sa  tlotte  des  côtes  an- 
glaises sur  celles  de  la  Bretagne,  il  envahit  ce  pays  et  for^a 
le  duc  Alain  à  lui  faire  hommapre  (1033).  En  1035,  pris  de 
remords,  li  alla  chercher  à  Jérusalem  le  repos  de  sa  con- 
science. Il  mourut  au  retour,  dans  l'Asie  Mineure.  On  voit  en- 
core au-dessous  de  Rouen,  dans  un  des  plus  beaux  sites  de  la 
Normandie,  une  colline  qui  porte  quelques  ruines  informes.  Ce 
sont  les  débris  du  château  de  Robert  le  Diable,  qui,  au  dire 
des  légendes,  fut  hanté  longtemps  par  les  mauvais  esprits  : 
et  ce  serait  non  loin  de  là  que  Jean  sans  Terre  aurait  poî* 
gnardé  son  neveu. 

Le  fils  et  le  successeur  de  Robert  le  Magnifique  fut  le  célè- 
bre Guillaume  le  Bfttard,  qui  eut  beaucoup  à  faire  pour  obte* 
nir  l'obéissance  de  ses  vassaux.  La  bataille  du  Val  des  Dunes, 
près  de  Caen  (1046),  le  débarrassa  enfin  de  ses  adversaires. 
Le  roi  Henri,  son  suzerain,  y  avait  combattu  pour  lui;  mais 
il  trouva  bientôt  le  jeune  due  trop  puissant  et  s'allia  à  tous  ses 
ennemis.  Ce  fut  la  cause  de  rencontres  nombreuses,  entre  le^ 
Normands  et  les  Français  (habitants  de  V Ile-de-France)^  ceiix- 
oi  habituellement  soutenus  par  les  Angevins  et  les  Bretons. 
Celle  de  Mortemer,  en  1054,  fut  la  plus  sanglante. 

Le  roi,  aidé  du  comte  d*  Anjou,  était  entré  en  Normandie  par 
le  comté  d'Évreux,  tandis  que  son  frère  Kudes  pénétrait  dans 
le  pays  de  Gaux  avec  les  cbevaliers  picards ,  champenois  et 
bourgignons.  Le  duc  Guillaume  fit  face  avec  deux  armées  à 
cette  double  invasion  ;  ceux  qui  marchaient  contre  Eudes  ren- 
contrèrent près  de  Mortemer  les  Français  dispersés  au  piU 
lage.  Ils  tuèrent  les  uns,  prirent  les  autres  et  mirent  le  reste 
en  fuite.  De  rapides  messagers  portèrent  au  duc  ces  bonnes 
nouvelles.  «  La  nuit  venue,  il  envoya  un  des  siens  qui  monta 
sur  un  arbre  près  du  camp  du  roi  et  se  mit  à  pousser  de  grands 
cris.  Les  sentinelles  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  criait  ainsi 
à  pareille  heure  :  «  Je  m'appelle  Raoul  de  Ternois,  répondit- 
«  il,  et  je  vous  apporte  de  mauvaises  nouvelles  Conduisez 
«  vos  chariots  et  vos  chars  à  Mortemer  pour  emporter  vos 
a  amis  qui  sont  morts,  car  les  Français  sont  venus  vers  nous 
c  afin  d'éprouver  la  chevalerie  des  Normands,  et  ils  l'ont  trou» 
«  vée  beaucoup  plus  forte  qu'ils  ne  l'eussent  voulu*  £udes, 
<  leur  porte-bannière ,  a  été  mis  en  fuite  honteusement,  et 
t  Gni.  comte  de  Ponthieu,  a  été  pris.  Tous  les  autres  ont  été 
c  faits  prisonniers  ou  sont  morts,  ou,  fuyant  rapidement,  ont 
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c  eu  grand'peine  à  se  sauver.  Annonces  au  plus  tôt  ces  nou- 
ff  velles  au  roi  des  Français  de  la  part  du  duc  de  Normandie.  » 

Le  roi  effrayé  se  retira  en  toute  hâte,  et  Geoffroi  Martel  fut 
obligé  d'abandonner  à  Guillaume  la  suzeraineté  sur  le  Maine. 

Eudes  II,  confite  de  Blois,  voulut  s'emjiarer  du  royaume  de 
Provence,  ensuite  de  la  Lorraine,  et  il  comptait  réunir  encore 
à  la  Lotharingie  reconstituée  la  couronne  d'Italie.  Mais  une 
bataille  dans  le  Barrois  mit  à  néant  les  espérances  du  turbu- 


Rnineft  du  château  de  Robert  le  Diable. 


lent  baron;  Eudes  y  fut  vaincu  et  tué  (1037);  sa  femme  seule, 
put  le  reconna\tr(!  au  milieu  des  cadavres  (|ui  joncliaienl  le 
sol  et  faire  rendre  les  derniers  honneurs  à  ses  restes. 

On  prince,  contre  lequel  Eudes  combattit  souvent,  eut  en* 
core  plus  de  renommée;  c'est  Foulques  Nerra  ou  le  Noir, 
comte  d'Anjou,  qui  fit  trois  pèlerinages  à  la  Terre  sainte.  Au 
dernier  il  se  fît  traîner  sur  une  claie  par  les  rues  de  Jérusa- 
lem, nu,  la  corde  au  cou ,  se  faisant  fouetter  à  grands  coups 
par  deux  de  ses  valets,  et  criant  de  tontes  ses  forces  :  «  Sei- 
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gneur,  ayez  pitié  du  traître,  du  parjure  Foulques!  »  Puis  il 
entreprit  de  revenir  à  pied,  mais  il  mourut  en  route  (10(iO). 
Foulques  avait  en  effet  bien  des  crimes  à  expier.  Constance 
était  sa  nièce  :  s'étant  plainte  à  lui  d'un  favori  de  son  époux, 
Foulques  avait  aussitôt  envoyé  douze  chevaliers  avec  ordre 
de  poignarder  le  favori  partout  où  ils  le  trouveraient.  De  ses 
deux  femmes,  il  avait  fait  brûler  l'une,  ou,  selon  quelques- 
uns,  il  l'avait  poignardée  lui-môme  après  qu'elle  s'était  sau- 
vée d'un  précipice  où  il  l'avait  fait  jeter;  l'autre,  il  Pavait 


Château  de  Montbazon,  bâti  par  Foulques  Nerra. 


contrainte,  par  ses  mauvais  traitements,  à  se  retirer  en  Pa- 
lestine. Son  fils,  Geoffroi  Martel,  fut  aussi  batailleur.  Il  avait 
voulu,  en  1036,  contraindre  par  les  armes  son  père  à  lui  cé- 
der le  comté  d'Anjou  ;  mais  le  vieux  Foulques  l'avait  vaincu 
et  soumis  à  la  peine  du  harnescar.  Le  fils  rebelle  avait  fait 
plusieurs  milles  en  rampant,  une  selle  sur  le  dos,  pour  venir 
aux  pieds  du  comte  implorer  son  pardon.  Geoffroi  Martel,  ja- 
loux de  la  puissance  du  duc  de  Normandie,  s'unit  contre  lui 
au  roi  Henri  I•^  Ses  successeurs  suivirent  cette  politique,  et 
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les  rois  de  France  eurent  dans  les  comtes  d'Anjou  d'utiles  al- 
liés contre  les  ducs  normands  devenus  rois  d'Angleterre,  jus- 
qu'au moment  du  moins  où  ces  comtes  héritèrent  eux-nitMiies 
lie  la  couronne  britannique.  On  rapporte  que  la  feuune  de 
Geoffroi  Martel  aimait  hi  lecture,  mais  (jue  telle  était  alors  la 
rareté  des  livres,  qu'elle  fut  obligée  de  donner  deux  cents 
moutons,  cinq  quartiers  de  froment  et  autant  de  seigle  et  de 
millet  pour  avoir  un  manuscrit  renfermant  des  homélies.  La 
belle  cathédrale  d'Angers  fut  commencée  sous  Foulques  Nerra, 


Châleaad*A]igers*. 


Ia  trêve  de  Dle«  (1041).  —  Pour  diminuer  les  maux 
qu'entraînaient  les  guerres  continuelles  des  seigneurs  entre, 
eux ,  l'Église  proposa  et  fit  adopter  par  beaucoup  de  princes 
un  pacte  ainsi  conçu  :  t  l>u  mercredi  soir  au  lundi  matin  de 
chaque  semaine ,  les  jours  de  grandes  fêtes,  Pavent  et  le  ca- 
rême tout  entiers,  il  est  interdit  de  faire  œuvre  de  guerre. 
Ce  sera  la  trêve  de  Dteu.  Celui  qui  Feitfreindra  composera  pour 

1.  Ce  château,  qui  sert  aujourd'hui  d'arsenal,  a  été  bAti  par  saint  Louis 
sur  l'emplacement  de  ranci^n  ehitean  de  FoalquM  Narra. 


I 
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sa  vie  ou  sera  banni  du  pays.  »  Essayée  pendant  cinquante 
ans  par  les  évéques  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  cette  trêve 
venait  d'être  enfin  réalisée  par  ceux  de  Provence  ;  de  là  elle 
gagna  tous  les  pays'  chrétiens  oii  elle  mit  un  peu  d^ordre 
en  attendant  que  la  royauté  reconstituée  çn  donn&t  davan- 
tage. 

Philippe  I"  (iOeO-ii08).  —  Philippe  n'avait  que 
sept  ans  à  la  mort  de  son  père,  mais  le  roi  Henri  avait  eu 
soin  de  le  faire  sacrer  à  Reims  de  son  vivant.  Cette  coaronne, 
d'ailleurs,  des  premiers  Capétiens,  était  si  peu  de  chose,  que, 
même  sur  la  tète  d'un  enfant,  elle  ne  donnait  à  personne 
l'envie  rie  s'en  saisir.  Le  règne  de  Philippe  I"  eût  été  encore 
moins  rempli  que  celui  de  son  père,  si  la  nation  avait  été  en- 
gourdie et  somnolente  comme  son  chef.  Ce  prince  vit  quel- 
ques gentilshommes  de  Coutances  soumettre  l'Italie  méridio- 
nale et  la  Sicile ,  un  Capétien  de  la  maison  de  Bourgogne 
fonder  le  royaume  de  Portugal,  le  duc  de  Normandie ,  Guil- 
laume' le  Bâtard,  faire  la  conquête  de  FAngleterre,  enfin  toule 
la  chevalerie  de  France  s^élancer  à  la  croisade.  Il  laissa  ces 
grandes  choses  s^accomplir  sans  y  prendre  part.  A  la  fin,  pour- 
tant, poussé  de  jalousie  contre. son  trop  puissant  vassal ,  le 
duc  de  Normandie,  il  lui  montra,  sinon  une  inimitié  bien  dan- 
gereuse, du  moins  un  mauvais  vouloir  obstiné.  11  soutint  con- 
tre lui  les  Bretons,  et  l'obligea  à  lever  le  siège  de  Dol  (1075)  ; 
il  secourut  son  fils  aîné  Robert  qui  s'était  révolté  contre  le  . 
nouveau  roi,  mais  cette  fois  s'attira  une  guerre  fâcheuse. 
«  Quand  donc  ce  gi  os  homme  accouchera-t-il  ?  »  avait-il  dit 
en  raillant  Tenibonpoint  de  Guillaume.  A  quoi  le  Conquérant 
avait  répondu  qu'il  irait  à  Paris  faire  ses  relevailles  avec  dix 
mille  lances  en  guise  de  cierges.  11  faillit  tenir  parole.  11 
entra  dans  les  domaines  du  roi,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
Mantes  fut  pris  et  brûlé ,  même  les  églises,  oii  beaucoup  da 
pei'sonnes  périrent  dans  les  flammes;  et  ses  coureurs  allèrent 
brûler  les  villages  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Heureusement 
il  tomba  malade  à  Mantes  même  e't  s'en  alla  mourir  près  de 
Rouen. 

Le  roi  de  France  continua  la  même  politique  sous  le  suc- 
cesseur du  Conquérant,  maïs  avec  la  môme  mollesse.  11  sou- 
tint encore  Robert,  duc  de  Normandie,  contre  Guillaume  le 
Roitx,  (]ui  avait  usurpé  sur  son  frère  aîné  la  couronne  d'An- 
^  gleterre,  et  il  vendit  au  dernier  sa  défection.  Il  sentait  bien 
le  péril  où  était  la  France,  avec  un  roi  d'Angleterre,  maitre, 
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par  la  Normandie,  des  avenues  de  Paris;  et  il  n'avait  pas  le 
courage  de  faire  Veflbrt  nécessaire  pour  le  conjurer. 

Son  mariage  avec  Bertrade,  femme  du  duc  d'Anjou ,  l'ex- 
posa à  un  autre  danger,  l'excommunication  ,  dont  1  K;^lisf , 
gardienne  des  lois  morales,  le  frappa.  Pendant  dix  années,  il 
n'en  tint  pas  compte.  Sous  ce  prince  indolent,  le  domaine 
s*accnit  pourtant  du  Vexiu  français,  du  Gâtinais  et  de  la  vi- 
comte de  Bourges. 

Faits  divers.  —  Sous  les  Capétiens,  les  assemblées  nationales  que 
Chariemagne  avait  si  souvent  coiisuitées,  même  ces  réunions  de  grands  sei- 
gneurs etd'évéques  qu'on  trouve  encore  fréquemment  au  dixième  siècle, 
tombent  en  désut'tnd;;  jktt  le  proprès  môme  de  la  féodalité  et  la  ruine  du 
pouvoir  central.  £lies  ne  reparaîtront  qu'au  quatorzième  siècle,  quand  le  roi 
aura  décidément  prévalu  sur  les  seigneurs  (voy.  chap.  xxvi^  le  règne  de 
Philippe  ÏV).  —  Réforme  de  Tordre  des  bénédictins,  en  930,  a  Cluny,  par 
saint  odon.  En  972,  réforme  des  monastère'^  th^  !a  province  de  Reims  par 
i  archevêque  Adalberon.  Ainsi  le  grand  mouvement  de  réforme  religieuse 
que  Grégoire  Vil  imprima,  au  siècle  suivant,  i  tonte  TEurope,  avait  com. 
lîicncé  dès  Leliii-ci  en  Frnncc.  —  Gerberl,  ne  en  Auvergne,  archevéqué 
Reims,  puis  de  Haveune,  entin  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  invente 
Phorloge  à  balancier  et  substitue  en  Europe  aux  caractères  romains  ^ui 
servaient  de  chiffres,  neuf  signes  presque  semblables  à  nds  signes  actuels; 
de  là  une  plus  grande  facilite  dans  les  calculs. 
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CHAPITRE  XVIII. 

LA  FRANCE  AU  ONZIÈME  SIÈCLE.  EXPOSITION  DU  SYSTÈME 

FÉODAL  *• 

Trot»  «ociétéa  différente.  —  Ail  sixième  siècle,  nous 
avons  trouvé  trois  sociétés  en  Gaule,  les  Gallo-Romains,  les 
barbares,  et  TÉglise;  il  y  en  a  trois  encore,  au  onzième,  les 
seigneurs,  les  clercs,  et  les  serfs,  chacune  ayant  ses  mœurs, 
son  organisation  propre  et  jusqu'à  un  certain  jiniiit  ba  langue 
et  sa  littérature  particulière^s  :  les  deux  pi  einieres  riches, 
puissantes  et  actives;  la  deruièrc,  opprimée  et  misérable. 

• 

i.  pnacipau.v  ouvrages  à  consulter:  Hi»totHÛ9lik  OaUitotionm  Fra%%ce^^ 

SarM.  Guizot,  t.  IV;  Htttoire  d»drûit  français^  par  M.  Laferrière,  t.  IV; 
lUioirtlitterair!'  Je  la  Frmwe  avant  ie  douzihti^  sifrh  par  Ampère;  Po- • 
luotiqut  d'irmîon  el  Cartulaire      Saint-Père  de  Ciuirtrêê^  parOuérard; 
HuUnrt  det  clams  agricoles^  par  pareate  ;  HUtoin  dêê  elMsea  wvrièret, 
par  Levasseur. 
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1.  Lu  «iuciété  féodale  :  le»  ilefë  et  les  YaiMaux..  —  On 

a  vu  l  edit  de  Mersen  permettre,  en  8^7,  à  tout  homme  li- 
bre de  se  choisir  un  seigneur,  et  Inédit  de  Kiersy  décréter,  en 
877,  l'hérédité  des  fiefs  et  des  offices  royaux.  Ces  édits  con- 
sacraient une  révolution  commencée  depuis  longtemps  et  qu'il 
convient  d'étudier  de  plus  près,  car  tout  un  ordre  social  nou* 
veau  en  sortit,  qui,  après  avoir  régi  souverainement  l'Europe 
pendant  plusieurs  siècles,  n'a  pas  encore  complètement  dis* 
paru.  Dans  les  pays  mômes  où  une  organisation  fondée  sur 
d*autres  principes  a  remplacé  la  société  féodale,  le  moyen 
âge  a  légué  des  coutumes  qui  se  sont  trouvées  plus  fortes  que 
les  nouvelles  lois.  La  noblesse  moderne  est  un  reste  toujours 
vivant  des  temps  féodaux. 

Il  y  avait  deux  espèces  principales  de  propriétés  :  les  a/- 
/euvi',  terres  franches  d'impôts  et  de  redevances,  ne  reievaiit 
que  du  soleil,  comme  disent  d\'mtiqaes  formules;  les  hMé- 
ficeSy  terres  chargées  do  redevances  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Celui  qui  avait  reçu  un  bénéfice  ou  fief  étAii  obligé, 
vi9-è*vis  de  celui  qui  l'avait  donné,  soit  à  des  services  per- 
sonnels, soit  à  des  prestations  en  nature,  en  échange  des- 
quels il  pouvait  compter  sur  la  protection  du  donateur.  La 
plus  importante  de  ces  obligations  est  celle  du  service  mili- 
taire. 

1m  sllevx  ehttMgéa  em  bénélccsi  1»  vccoauuMda* 

tl4».  —  Au  milieu  d^une  société  livrée  à  toutes  les  violen- 
ces, les  propriétaires  d'alleux,  libres  de  toutes  charges,  mais 
isolés,  par  conséquent  très  en  danger,  cherchèrent  uu  appui 
auprès  des  grands  et  se  recommandèrent  à  quelque  homme 
puissaut  du  voisina^^e.  l  a  recommandation  était  l'acte  par  le- 
quel un  propriétaire  d'alleu  faisait  une  cession  fictive  de  sa 
terre  au  protecteur  qu'il  s'était  clioisi,  pour  la  rc|)t  endre  de 
ses  mains  non  plus  comme  alleu,  mais  comme  bénéfice^  avec 
toutes  les  charges  de  service  militaire  et  de  redevances  eu 
-nature  dont  était  frappée  la  propriété  bénéficiaire.  Cet  usage 
devint  général,  Charlemagne  lui-même  contribua  à  le  rendre  tel 
par  Pobligatlon  qu'il  imposa  à  tout  homme  libre  de  se  choisir  ^ 
un  seigneur  et  d'y  rester  fidèle.  Il  voulait  par  là  discipliner 
une  société  qui  avait  conservé  des  goûts  d^indépendance  bar- 
bare, et  y  mettre  de  Tordre  en  y  mettant  de  1^  hiérarchie. 
Mais  il  arriva  qu'en  travaillant  pour  Perdre,  il  travaillait 
contre  son  propre  pouvoir,  ou  plutôt  contre  le  pouvoir  de  ses 
successeurs,  car,  pour  lui,  il  était  inattai^uabic.  Afin  de  sauve- 
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garder  les  droits  de  Tautorité  muAicipale^  il  avait  exigé  le 
serment  direct  des  hommes  libres.  Louis  le  Débonnaire  prit 
la  même  mesure  au  commencement  de  son  règne;  à  la  fin,  il 
eût  été  fort  embarrassé  de  la  renouveler  ;  pour  ses  fils,  ils 
n'y  songèrent  môme  pas.  Alors  les  hommes  libres  n'eurent 
plus  affaire  qu  au  seigneur  dont  ils  dépendaient,  et  ne  con- 
nurent plus  que  de  nom  Tautorîté  royale,  qvCîls  ne  sentaient 
jamais. 

Comme  citaient  les  propriétaires  qui  se  recommandaient 
entre  eux,  ou  considéra  bientôt  la  terre,  qui  reste,  plutôt  que 
l'homme  qni  passe  et  meurt.  Ce  ne  fut  plus  Thomme  faible 
.qui  se  recommanda  à  l'homme  tort,  mais  encore  le  petit 
champ  au  grand  domaine,  et  certaines  formalitHS  symboli- 
sèrent cette  relation  nouvelle;  la  terre  venait  en  quelque 
sorte  se  placer  elle-même  dans  la  main  du  grand  proprié- 
taire, sous  la  forme  d'une  motte  de  gazon  ou  d'un  rameau 
d'arbre  que  le  petit  propriétaire  y  déposait.  C'est  là  le  germe 
de  la  relation  féodale.  Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  le 
Chauve*  la  révolution  était  accomplie  :  il  n*y  avait  plus 
guère  que  des  bénéfices  ou  fiefs,  c'est-à-dire  que  toute  terre 
dépendait  d'une  autre  terre,  tout  homme  d'un  autre  homme. 
La  première  était  le  fief  mouvant  tenu  par  le  vassal;  la  se* 
conde  était  le  fief  dominant  tenu  par  le  suzerain  ou  seigneur*. 

Hérédité  des  bénéfices.  —  Un  jour  Charlemagne  repro- 
chait à  son  fils  Louis,  roi  d'Aquitaine,  de  ne  point  assez  cher- 
cher à  s'attacher  ses  sujets  par  des  présents,  des  concessions 
de  terre  :  «  Vous  ne  doiniez,  ajoutait-il,  raillant  finement  la 
dévotion  de  son  fils,  vous  ne  donnez  que'  votre  bénédiction, 
encore  si  on  vous  la  demande,  ce  n'est  point  assez.  »  Le  roi 
d'Aquitaine  lui  répondit  qu'il  n'avait  plus  rien  à  donner, 
parce  que  les  leudes  refusaient  de  rendre  les  bénéfices  qu  ils 
avaient  une  fois  reçlis  et  les  transmettaient  à  leurs  héritiers. 
Gharlemagne  répliqua  qu  il  ne  fallait  pas  laisser  ainsi  usur- 
per les  domainés  royaux,  mais  les  reprendre  aux  usurpa- 
teurs; toutefois,  en  souverain  prudent  et  en  bon  père  de  fa- 
mille, il  ne  voulut  pas  compromettre  la  popularité  de  son 
fils  et  se  chargea  lui-même  d'une  tâche  dangereuse  pour  tout 
autre  :  des  agents  envoyés  en  son  nom  firent  sortir  les  bé* 
néficiers  des  domaines  qu'ils  détenaient  illégalement.  Toute 

'  1.  Il  se  conserva  cependant  des  alleux,  c  esl-à-dire  des  terres  n'étant  su- 
jettes à  aucune  redevance  féodale,  surtout  daaslc  midi.  Att  nord  do  laLoiro 
ils  ne  furent  qu'une  très-rare  exception. 
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l'explication  de  la  révolution  de  cette  époque  est  là.  Les  ob- 
stacles que  Gharlemagne  pouvait  briser  étaient  insurmonta- 
bles pour  ses  faibles  successeurs.  '  Sous  eux,  l'hérédité  des 
bénéfices  acquit  la  force  d'une  coutume,  d'un  droit,  et  ce 
droit  fut  légalement  reconnu  à  partir  de  Tan  877. 

HéiMlté  4€0  fouettons  pvbliques  o«  offices.  —  Il  en 
fut  de  même  de  Thérédité  des  charges  publiques  et  des  ti- 
tres de  duc,  de  comte,  etc.,  auxquels  était  attaché  l'exercice 
d'une  autorité  déléguée  par  le  prince  et  d'autant  plus  éten- 
due que  les  rois,  Ghariemague  tout  le  premier,  avaient  pensé 
fortifier  leur  propre  pouvoir,  eu  donnant  à  leurs  agents  des 
pouvoirs  plus  larges.  Mais,  pour  les  offices,  comme  pour  Ie< 
bénéfices,  Ghariemague  avait  l'œil  ouvert  sur  les  allures 
trop  libres  de  ses  qpmtes  :  on  le  voit  à  chaque  instant,  dans 
ses  capitulaires,  arrêter  leurs  tentatives  d'empiétements, 
gourmander  leur  négligence  et  les  empêcher  d'oublier  que 
le  maître,  c'est  lui.  Pour  les  mieux  tenir,  il  ne  confiait  ja- 
mais qu'un  comté  au  même  individu.  Ses  successeurs  oubliè- 
rent cette  sage  et  vigilante  conduite,  qui  d'ailleurs  leur  eût 
été  impossible.  L'argent  étant  rare  et  l'impôt  public  n'exis- 
tant plus,  c'était  par  des  terres,  avec  des  bénéfices,  qu'il 
fallait  payer  tous  les  services.  Quand  ces  bénéfices  furent 
devenus  héréditaires,  les  rois  ne  possédèrent  plus  qu'un 
très-petit  nombre  de  domaines  échappés  à  Tavidité  de  leurs 
vassaux.  Sans  argent,  sans  soldats,  sans  terres,  ils  ne  purent 
empêcher  leurs  officiers  de  s'attribuer  aussi  Thérédité  des 
fonctions  dont  ils  étaient  investis,  le  comte,  par  exemple,  ce 
qu'on  appelait  sou  comté,  c'est-à-dire  le  droit  d^exercer, 
dans  une  certaine  étendue  du  territoire,  les  prérogatives  de 
Tautorité  royale  qui  lui  avaient  été  déléguées.  Le  capitulaire 
de  Kiersy-surOise  consacra  cette  usurpation.  On  aurait  une 
idée  de  ce  qui  se  passa  alors,  en  imaginant  ce  que  serait  la 
France  si  nos  préfets,  nos  magistrats,  nos  généraux  ne  pou- 
vaient plus  être  privés  de  leurs  fonctions  par  le  gouverne- 
ment qui  les  emploie,  et  avaient  le  droit  de  transmettre  à 
leurs  enfants,  et  au  besoin  celui  de  vendre,  au  même  titre 
que  toute  auLie  proprietu,  l'auLorité  que  TÉtat  leur  confie. 
Encore  y  aurait-il  cette  difl'érence  que  chez  nous  ces  auto- 
rités sont  divisées,  et  qu'au  onzième  siècle  elles  étaient  réu- 
nies, le  comte  étant  à  la  fois  chai  politique,  militaire  et  ju- 
diciaire dans  son  comté. 

Cette  usurpation  des  droits  royaux  donnait  à  tout  grand 
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propriétaire  ou'  seigneur  les  prérogatives  soiiveraiiies  :  le 
droit  de  giierre,  celui  de  battre  monnaie,  de  Ïawv.  des  lois, 
dejiifreret  de  faire  exécuter  les  sentences,  rte.  Et  comme 
cette  lisurpatioii  avait  eu  lieu  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
administrative,  par  le  duc,  le  comte,  le  vicomte,  le  ceute- 
nier,  la  féodalité^  c'est  le  nom  de  ce  régime,  présenta  une 
hiérarchie  de  propriétaires  ayant  plus  de  droits  politiques, 
en  proportion  de  ce  qu'ils  avaient  été  primitivement  investis 
par  les  rois  de  fonctions  plus  étendues.  Cette  explication  peut 
aider  à  comprendre  comment  150  grands  tenanciers  exerçaienti 
à  Tavénement  de  Hugues  Gapet ,  le  droit  régulier  de'battra 
monnaie  et  comment  tant  d'autres  guerroyaient  à  leur  guise, 
légiféraient  et  jugeaient;  mais  elle  ne  suffirait  pas  à  rendre 
compte  de  cette  transformation  des  pouvoirs  publics  en  pri- 
vilèges domaniaux  sur  la  surface  entière  du  territoire.  Il  faut 
y  ajouter  que  tout  grand  propriétaire  avait  déjà,  de  temps 
immémorial,  une  juridiction  domestique  sur  ses  esr'aves,  ses 
serviteurs  ,  ses  colons  et  ses  tenanciei-s,  et  que  la  jitttice 
seigneuriale  était,  comme  l  a  dit  *  Mniitcsquicii,  une  dépen- 
dance antique  de  la  grande  propriété  du  fief.  L'usurpation 
n'était  donc  pas  dans  le  droit  que  s'attribuaient  les  seigneurs, 
de  rendre  la  justice,  mais  dans  celui  de  juger  souveraine- 
ment en  dernier  ressort. 

Il  y  avait  peu  de  propriétaires  au  moyen  âge  ;  mais  la  pro- 
priété était  alors,  on  le  voit,  bien  plus  fortement  constituée 
qu'aujourd'hui,  puisqu'elle  donnait  ce  qu'elle  ne  donne  plus, 
le  pouvoir  politique,  législatif  et  judiciaire,  «r  Alors  propriété 
et  magistrature  étaient  tout  un.  »  Et  cela  caractérise  ce 
|,emps,  (|ui  a  été  si  justement  appelé  le  moyen  àgc.  Le  sei- 
gneur féodal,  à  la  fois  propriétaire  et  souverain,  sert  en  ellet 
de  transition  entre  l'ancien  maître,  qui  n'avait  que  des 
esclaves  soumis  a  sa  toute-puissance,  et  le  ])ropriétaire  mo- 
derne, qui  n'a  plus  que  des  fermiers  ou  des  domestiques  dont 
les  relations  avec  lui  sont  l'etfet  de  libres  conventions. 

I^es  yrAads  vammiu»  —  On  appelait  grands  vassaux  les 
seigneurs  qjud  faisaient  personnellement  hommage  au  roi, 
comme  les  comtes  de  Champagne  et  de  Flandre,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Aquitaine,  etc.  Ces  grands  vassaux  exerçant 
sur  leurs  terres  tous  les  droits  de  la  royauté,  y  administrant, 
jugeant,  guerroyant,  sans  souci  du  roi,  celui-ci  n'avait  plus 
qu'un  titre  sans  force  réelle,  à  moins  que  ce  titre  ne  ffA 
réuni  à  la  possession  de  quelque  grand  fief,  duché  ou  comté. 
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CefuL  ia  toute  I  importance  de  la  révolution  qui  substitua  les 
Capétiens  aux  Garlovingiens.  En  987,  le  domaine  royal  se 
bornait  à  la  ville  de  Laon;  par  l'avènement  de  Hugues  Ca 
pet,  ce  domaine  comprit  tout  le  duché  de  France,  et  le  roi  se 
trouva  au  moins  étral  en  puissance  à  ses  vassaux,  tandis 
qu'auparavant  il  était  inférieur  en  force  réelle  au  plus  faible 
d'entre  eux. 

HiérmrcMe  féodale.  —  Les  propriétaires  de  fiefs  for- 
maient une  vaste  association,  une  hiérarchie  ^ui  remontait 
du  simple  chevalier  juscju^au  roi,  et  où  chacun  pouvait  avoir 
à  la  fois  ce  double  caractère  de  suzerain  et  de  vassal.  Ainsi 
un  comte  vassal  d*un  duc  ou  d*un  roi,  étsdt  suzerain  de  plu- 
sieurs vicomtes,  barons  on  chevaliers.  Le  roi  de  France  fut 
lui-même  vassal  de  l'abbé  de  Saînt-Benis  pour  une  terre  qu'il 
'tenait  de  cette  abbaye  ;  le  duc  de  Bourgogne  l'était  de  l'évé- 
que  de  Laiigies;  et  on  voit  dans  un  acte  que  trente-deux 
chevaliers  bannerets  devaient  l'hommage  et  le  service  mili- 
taire au  vicomte  de  Thouars,  qui  lui-même  devait  l'un  et 
l'autre  au  comte  d'Anjou,  vassal  du  roi  de  France.  Seule- 
ment, il  ne  faudrait  pas  croire  qu'un  comte  fùi  toujours  et 
partout  supérieur  à  un  vicomte  et  subordonné  k  un  duc.  La 
subordination  hiérarchique  n'existait  que  dans  l'intérieur  de 
chaque  grand  fief,  et  le  comte  d'Anjou  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  duc  de  Bourgogne,  si  ce  n'est  son  titre  de  vassal 
de  la  couronne  de  France.  Même  dans  bien  des  fiefs,  les  vas- 
saux taraitèrent  leur  suzerain*  conime  les  grands  avaient  traité 
le  roi  de  France.  C'était  un  droit  du  vassal,  expressément 
reconnu,  de  guerroyer,  quand  bon  lui  semblait,  contre  son 
seigneur,  en  tui  retirant  son  hommage,  à  condition  de  lui 
restituer  le  fief,  ce  que,  habituellement,  il  se  gardait  bien  de 
f^ire.  Enfin,  on  pouvait  être  à  la  fois  vassal  de  deux  suze- 
rains différents  et  être  requis  en  môme  temps  par  eux  du 
service  militaire. 

Homman^e,  foi,  Inirestlture.  —  La  relation  féodale  était 
établie  par  une  cérémonie  où  trois  formalités  principales  de- 
vaient être  accomplies.  Celui  qui  recevait  une  terre  d'un 
autre  se  plaçait  à  genoux  devant  lui,  la  main  dans  ia  main 
de  son  futur  seigneur,  et  déclarait  qu'il  devenait  son  homme^ 
c'est-à-dire  qu'il  devait  défendre  sa  vie  et  son  honneur  ;  puis 
il  prétait  le  serment  de  foi  ou  de  fidélité.  Yoici  la  formule  de 
rbommage  lige  .  c  Doit  l'homme  joindre  ses  deux  mains  en 
nom  d'humilité,  et  les  mettre  ès  deux  mains  de  son  seigneur, 
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en  signe  que  tout  lui  voue,  et  promet  foy  ;  et  le  seigneur 
ainsi  le  reçoit  et  aussi  lui  promet  de  garder  foy  et  loyauté, 
et  doit  rtiomme  dire  ces  paroles:  c  Sire,  je  viens  à  vostre 
«  hommage,  en  vostre  foi,  et  deviens  vostre  homme  de  bou- 
c  cbe  et  de  mains,  et  vous  jure  et  promets  foy  et  loyauté  en- 
f  vers  tous  et  contre  tous,  garder  vostre  droit  en  mon  pou- 
«  voir',  k  Alors  le  seigneur,  à  son  tour,  lui  donnait  la  terre 
par  Y  investiture^  soil  eu  lui  remettant  une  motte  gazonnée, 
un  rameau  d'arbre,  ou,  pour  les  grands  fiefs,  un  étendard. 
«  C'est  la  coutume,  dit  Othon  de  Freysineren,  que  les  royau- 
mes soinnt  livrés  par  le  glaive,  les  provinces  par  l'étendard,  j» 
Suzerain  et  Yassal.  —  Cette  triple  cérémonie  achevée, 
l'un  devenait  le  suzerain,  l'autre  le  vassal,  et,  dès  ce  mo- 
menjt,  des  devoirs  et  des  droits  réciproques  les  unissaient.  Le 
suzerain  devait  à  son  vassal  protection  et  bonne  justice,' 
et  il  ne  pbuvait  lui  retirer  son  fief  que  pour  forfaiture  ou 
trahison. 

La  plus  importante  de  toutes  les  obligations  imposées  au 
vassal  était  celle  de  suivre  le  suzerain  à  la  guerre.  Les  con- 
ditions auxquelles  les  vassaux  avaient  reçu  leur  fief  détermi- 
naient combien  de  jours,  60,  40,  30,  ou  même  moins  encore, 
ils  devaient  faire  ce  service,  et  avec  combien  d'honmies  ar-* 
més.  Quelques-uns  ne  le  devaient  que  dans  les  limites  des 
terres  du  suzerain,  et  pour  le  défendre,  non  pour  attaquer. 
Les  abbés,  les  femmes,  exemptés  de  servir,  fournissaient  des 
remplaçants.  Dans  l'origine,  quiconque  devait  le  service 
féodal  était  réputé  noble. 

Si  le  vassal  servait  son  suzerain  dans  ses  guerres,  il  devait 
aussi,  quand  il  en  était  requis,  l'aider  de  ses  conseils  et  le 
servir  dans  sa  cour  de  justice.  En  prenant  part  aux  juge- 
ments, il  s'engageait  à  prêter  son  bras  pour  faire  exécuter  la 
sentence  que  sa  bouche  avait  prononcée. 

Il  y  avait  aussi  les  aides  féodales;  le  vassal  devait  aider  le 

1.  BouteiUer.  Somme  rarale^  livre  i,  tit.  LXXIX.  —  L  hoiaiiiuge  simple  ou 
franc  se  rendait  debout,  le  vassal  tenant  hi  main  sur  l  Évangile  et  ayant  son 
épée  et  ses  éperons,  qu'il  Ôtait  pour  la  cérémonie  de  l'hommage  lige.  Dans 
cette  dernière  cérémoaie,  le  vassal,  téte  nue,  mettait  un  genou  en  terre  et, 
plaçant  ses  mains  dans  celles  de  son  seigneur,  lui  prétait  serment  de  fidélité. 
Un  vassal  devait  qui  lquefois  rhommîLcr  ■  lige  pour  uii  f:*  f  et  l'hommage  sim- 
ple pour  un  autre.  Ainsi  le  duc  de  Bretagne  consentait  au  premier  pour  le 
comté  de  Moutfort,  mais  prétendait  ne  devoir  que  le  second  pour  son  duché. 
Il  y  avait  aussi  Thommage  de  fol  et  de  service,  par  lequel  le  vassal  s'obli- 
geait à  rendre  service  de  son  propre  corps  au  seigneur,  comme  de  lui  ser- 
vir de  champion  et  de  combattre  pour  lui  en  gage  de  bataille. 
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suzerain  à  payer  sa  rançon,  à  marier  sa  fille  atnée,  à  armer 
soQ  fils  atné  chevalier,  à  s^équiper  pour  le  voyage  à  la  Terre 
sainte. 

Ce  notaient  pas  les  seules  occasions  où  le  suzerain  tirait 
de  ses  vassaux  d'utiles  redevances.  A  chaque  mutation,  le 
seigneur  percevait  un  droit  de  relief  que  payait  l'héritier  du 

fief  lorsqu'il  en  recevait  Pinvestiture.  C'était  une  somme  d'ar- 
gent, 011  ];lu.s  souvent,  dans  Torit^Miie,  un  cheval  de  service, 
un  deitrier,  une  selle,  des  armes,  une  paire  d'éperons  do- 
rés, etc. 

Si  un  vassal  vendait  son  fief,  une  partie  du  prix  d'achat, 
équivalant  d'ordinaire  au  revenu  d'une  année,  appartenait  au 
suzerain,  comme  droit  de  mutation. 

Le  fief  sans  héritier  ou  frappé  de  confiscation  pour  forfai- 
ture, c*estàrdire  pour  infidélité  ou  trahison  de  la  part  du 
vassal,  revenait  au  seigneur.  De  là,  la  fortune  des  maisons 
suzeraines  qui  eurent  l'avantage  de  durer*  Une  partie  des 
terres  de  la  couronne,  sous  la  troisième  race,  se  composa  de 
fiefs  qui,  faute  d'hoirs;  avaient  fait  échute  au  domaine  royal* 

Le  vassal  mineur  était  sous  la  garde  du  suzerain,  qui  per- 
cevait les  fruits  jusqu'à  sa  majorité. 

Les  filles  ne  pouvaient  prendre  pour  époux  que  l'homme 
q\ii  leur  était  présente  par  le  suzerain,  à  moins  de  payer  une 
somme  quelquefois  considérable. 

Il  y  avait,  de  jihis,  des  obligations  morales.  Le  vassal  de- 
vait garder  hjs  secrets  de  son  suzerain,  lui  dévoiler  les  ma- 
chinations (le  ses  ennemis  :  l'assister  de  ses  conseils,  partout  « 
le  défendre  et  défendre  son  honneur;  lui  donner  son  cheval 
dans  la  bataille,  s'il  était  démonté,  ou  prendre  sa  place  en 
captivité;  en  un  mot,  n'épargner  ni  son  bien  ni  sa  personne 
pour  le  sauver  de  tout  péril  et  de  toute  honte. 

Ces  obligations  remplies,  le  vassal  devenait  à  peu  près 
mattre  absolu  sur  son  fief,  et  ne  pouvait  le  perdre  que  pour 
cas  de  forfaiture,  c'est-à-dire  en  ne  satisfaisant  pas  aux  con- 
ditions du  contrat  féodal. 

Remarquons  que  le  système  féodal,  en  se  développant,  éri- 
gea toute  chose  en  fief.  Toute  concession  :  droit  de  chasse 
dans  une  forèl,  de  péage  sur  une  rivière,  de  conduite,  sur 
les  routes,  pour  escorter  les  marchands,  de  four  iianal'  dans 

1.  On  donnait  le  nom  de  bantil  aux  choses  à  l'usage  dr^f;iif*lli'H  le  seigneur 
du  lief  était  eu  possession  d'assigettir  ses  viwsaiu,  «lia  d  ea  i  étirer  certaines 
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une  ville,  toute  propriété  utile,  enfin,  concl'dëe  à  condition 
de  foi  et  hommage,  devenait  un  fief.  Les  seigneurs  multiplié 
rent  les  concessions  de  ce  genre,  afin  de  multiplier  le 
nombre  d  hommes  qui  leur  devaient  le  service  militaire 
Mais  le  fief  lui-môme  auquel  des  droits  de  justice  étaient  atta 
chés.  resta,  en  général,  indivis  et  passa  tout  entier  à  Taîné. 

Relations  des  Tas§aux  entre  eux;  pair$«;  duel  Jndi 
clalrei  droit  de  f^uerre  privée.  —  Les  vassaux  d^un  même 
seigneur  étaient  pairs  ou  égaux  entre  eux  (pares^^  et  ils 
composaient  sa  cour  de  justice,  de  laquelle  il  était  permis 
d'appeler  à  la  cour  du  sn/orain  supérieur.  Les  formalités  n'y 
étaient  ni  longues  ni  difficiles.  Si  les  parties  ne  pouvaient 
s^entendre,  le  combat  judiciaire,  ou  duel  en  champ  clos,  dé- 
cidait de  la  justice  et  de  la  vérité.  Le  vaincu  était  nécessai- 
rement le  coupable.  G^était  Dieu  qui  prononçait.  Quand  une 
des  parties  était  une  femme,  un  clerc,  un  enfant  ou  un  vieil* 
lard,  elle  pouvait  se  faire  remplacer  par  un  champion,  mais 
courait  toujours  les  risques  du  combat.  La  défaite  du  cham- 
pion était  la  condamnation  de  celui  qu'il  représentait.  Cette 
comparution  par-devant  la  cour  du  snzerain  semblait  même 
trop  longue  à  l'impatience  batailleuse  de  ces  hommes.  Pour 
un  tort  éprouvé,  pour  une  injure  reçue,  ils  recouraient  im- 
médiatement aux  armes.  C'était  le  droit  de  guerre  privée. 
Toutefois,  ou  y  mettait  de  la  loyauté;  ou  avertissait  d'avance 
son  ennemi. 

Tous  les  seigneurs  n'avaient  pas  une  juridiction  égale.  U  y 
*  avait  la  haute,  la  moyenne  et  la  basse  justice,  et  certains  no- 
bles n'avaient  que  la  dernière  et  la  seconde.  Ces  distinctions, 
qui  ne  portent  pas  toujours  sur  la  nature  des  peines,  mais 
quelquefois  sur  la  qualité  des  justiciables  \  ne  furent  régu- 
lièrement déterminées  que  dans  les  siècles  suivants.  Le  droit 
de  haute  justice  entraînait  le  droit  de  rendre  des  sentences  de 
mort.  Le  pilori  et  le  gibet  qui  s'élevaient  près  du  château  en 
éldieut  les  sinistres  emblèmes. 

redevances.  Ainsi  le  four,  le  moulin,  le  pressoir  ou  les  vassaux  étaient  con- 
fnintt  d«  rentr  fftire  onire  leur  pain,  moudre  leur  bl6  et  fouler  leurs  rai- 
sins, à  chrirge  de  laisser  au  seigneur  une  portion  de  ce  qu'ils  apportaient,  on 

payement  du  service  rendu. 

I.  Ainsi  dans  le  Dauphiné,  la  haute  Justice  s'exerçait  sur  les  nobles  et  les 
clercs  au  civil  comme  au  criminel  ;  la  moyenne  sur  les  roturiers  et  les  main- 
mortables  pour  \m  causes  criminelles  et  dans  les  causes  civiles  pour  les- 
quelles 1  ameade  dépassait  60  sous;  la  basse  pour  les  mêmes  causes,  quand 
Tainende  était  inférieure  à  60  soos  (Sal?ain  ae  Boielieu,  D$  IVeaôt  dtê  /lefa 
m  Dauphinéf  édit.  de  1731). 
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Cil  château  féodal.  —  Tout  régime  politique  pourrait,  à 
la  rigueur,  se  caractériser  par  le  lieu  où  il  a  placé  Texercice 
du  pouvoir.  Les  républiques  anciennes  avaient  leur  agora  et 
leur  forum  ;  la  grande  monarchie  de  Louis  XIV  eut  son  palais 
de  Versailles  où  tenait  tout  ce  qu'on  appelait  alors  la  France  ; 
'       les  seigneurs  féodaux  eurent  leurs  châteaux.  C'étaient,  en  gé- 


Ancien  château  de]Montlhéry. 


néral,  d'énormes  édifices  ronds  ou  carrés,  placés  sur  des 
hauteurs,  pour  voir  de  loin ,  massifs,  sans  architecture  ni  or- 
nement, et  percés  à  peine  de  quelques  meurtrières  d*où  sor- 
taient les  flèches,  et  ayant  parfois,  comme  celui  de  Montlhéry, 
cinq  enceintes  se  dominant  l'une  l'autre,  ac  La  iporie ,  dit  un 
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moderne  qui,  à  force  d'érudition,  s'est  presque  rendu  le  con- 
temporain de  ces  vieux  âges ,  la  porte,  flanquée  de  tourelles 


Château  de  Coacy  (fig.  C). 

couverte  de  têtes  de  sangliers  et  de  loups.  Entrez-vous,  trois 
enceintes,  trois  fossés,  trois  pouts-Ievis  à  passer;  vous  vous 
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trouvez  dans  la  grande  cour  carrée  où  sont  les  citernes,  et  à 
droite,  et  à  gauche,  les  écuries,  les  poulaillers,  les  colombiers, 
les  remises.  Les  caves,  les  souterrains,  les  prisons  sont  par- 
dessous  ;  par-dessus,  les  logements,  les  magasins,  les  lardoirs  . 
ou  saloirs,  les  arsenaux.  Tous  les  combles  sont  bordés  de  mâ- 
chicoulis, de  parapets,  de  chemins  de  ronde,  de  guérites.  Au 
milieu  de  la  cour  est  le  donjon,  qui  renferme  les  archives  et 
le  trésor.  Il  est  profondément  fossoyé  dans  son  pourtour,  et 
on  n'y  entre  que  par  le  pont,  presque  toujours  levé  ;  bien  que 
les  murailles  aient,  comme  celles  du  château,  plus  de  six  pieds 


Ruines  du  château  de  Coucy. 


d'épaisseur,  il  est  vêtu,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur,  d'un 
second  mur  en  grosses  pierres  de  taille*,  jo 

Le  pont-levis  couvrait,  en  se  relevant ,  la  porte  du  château 
qui  était  encore  défendue  par  la  herse  (fig.  A),  lourde  grille  en 
fer,  glissant  dans  des  rainures,  et  qu'au  besoin  on  laissait  re- 
tomber. Aux  angles  de  la  forteresse  s'élevaient  de  grosses 

1.  Monteil,  Histoire  des  Français  des  divers  États,  t.  I,  p.  110.  Voyez  aussi 
CluTuel,  ouvrage  cité,  au  mot  CluUemi  r  forts. 
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tours  garnies  de  eréMam  (jui  protégeaient  les  déHsiisears  de 

la  place  contre  les  traits  lapcés  du  dehors,  et  de  màchkwdi»^ 

sorte  de  parapet  percé  à  jour  dans  sa  partie  inférieure,  et 
d^ûù  Ton  pouvait  verser  sur  les  assailUiits  arrivés  au  pied  du 
mur  l'eau  bouillante  et  la  poix  enflammée  (fig.  B). 

Le  donjon ,  devant  être  dans  Tendroit  le  plus  difficile  d'ac- 
cès, occuper  et  dominer  toute  la  place,  s'élevait  habituelle- 
ment au  milieu,  comme  on  le  voit  encore  à  Vincennes;  quel-  - 
quefois  il  touchait  aux  remparts,  comme  dans  le  château  de 
Goucy  (fîg.  C).  D^immenses  souterrains  ouvraient  une  issue  au 
loin  dans  la  plaine  ou  la  forêt. 

I«a  troabMloar  et  le  tvemTère, —  Les  hommes  qui  habi- 
taient une  pareille  demeure  avaient  besoin  d'échapper  à  la 
tristesse  et  à  Tennui  qui  tombaient  de  ces  voûtes  sombreà 
sous  lesquelles  nWivaît  jamais  un  joyeux  rayon  de  soleil. 
Mais  on  ne  pouvait  ni  se  battre  ni  chasser  toujours.  Le  pèle- 
rin qui  passait  de  loin  en  loin,  venait  pour  quelques  mo- 
ments distraire  les  habitants  du  manoir  par  de  pieux  récits 
et  des  nouvelles  des  pays  étrangers.  Mais  une  . boniie  fortune, 
c'était  l'arrivée  d'un  barde,  appelé  trouvère  dans  le  nord, 
troubadour  dans  le  midi,  qui,  assis  au  foyer  du  seigneur,  lui 
chantait,  pendant  de  longues  veilles,  la  tragique  aventure  de 
la  dame  de  Kayel  et  du  sire  de  Coucy,  ou  les  merveilleux  ex- 
ploits des  chevaliers  de  la  Table  Ronde ,  de  Renaud  et  de 
Roland^  de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs;  à  moins  que 
l'assistance,  en  veine  de  s'égayer,  ne  lui  demandât  quelque 
fabliau  moquèur  ou  les  bons  tours  joués  à  maître  Iseitigrin 
par  son  rusé  compère,  maître  Renard  : 

Car  ils  Otent  le  noir  penser, 
Deuil  et  ennui  font  oublier. 

Toarnola.  —  Il  y  avait  cependant  aussi  des  jeux  et  des 
fêtes;  mais  les  jeux  et  les  fêtes  à  l'usage  de  cette  société  ba- 
tailleuse furent  des  défis  et  des  combats  souvent  mortels,  les 
joutes  et  les  tournois.  Geoffroy  do  Freuilly,  seigneur  du  Ven- 
dômois,  mort  en  1Û66,  en  fut  comme  le  législateur.  On  n'ap- 
portait aux  tournois  que  des  armes  courtoises,  à  fer  émoussé, 
c^est-à-dire  sans  pointe  ni  taillant  ;  mais  dans  les  combats  à 
pulnince,  on  employait  les  armes  ordinaires.  Les  juges  ou  di- 
seurs de  tournois  faisaient  prêter  serment  aux  chevaliers  de 
combattre  loyalement;  et,  après  avoir  mesuré  les  lances  et  les 
épées,  vérifié  si  l'un  des  adversaires  n'était  pas  attaché  à  la 
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seU«  de  son  oheval ,  ils  donnaient  le  signal  de  la  lutte.  Les 
combattants  couraient  l'un  contre  Tautre  ;  si  leurs  lances  se 
brisaient  contre  les  boucliers  ou  contre  Tarmure  de  fer,  ils  se 
frappaient  avec  Fépée  ou  la  hache  d'armes  jusqu'à  ce  que 
Tun  d'eux  tombât  vaincu.  Celui  qui  n'observait  pas  les  lois 
du  combat,  qui  frappait  autre  part  qu'entre  les  quatre  mem- 
bres, ou  plus  de  coups  que  les  juges  n'en  avaient  permis,  etc., 
perdait  ses  armes  et  son  cheval.  Ordinairement  le  heaume  et 
î'épée  du  vaincu  appartenaient  au  vainqueur.  Les  prix  décernés 
parles  juges  étaient,  au  mieux  frappant,  une  épée  de  tournoi: 
au  mieux  défendant,  nn  heaume.  C'étaient  souvent  les  dames 
qui  décernaient  le  prix.  Ces  fêtes  attiraient  toujours  un  grand 
concours  de  princes,  de  seigneurs  et  de  cheyaliers,  mais  tou* 
jours  aussi  quelques-uns  étaient  emportés  de  la  lice  mou- 
rants ou  morts  *. 

Ames. — Jusqu'à  Gharlemagne,  lès  armes  avaient  été  sur- 
tout offensives  ;  au  moyen  âge  elles  furent  surtout  défensives. 
Du  onzième  au  quatorzième  siècle,  les  chevaliers  portèrent  la 
cotte  de  mailles  ou  haubert^  qui  enveloppait  l'homme  d'armes 
de  la  tète  aux  pieds  et  qui  était  a  l'épreuve  de  Tépée  mais  non 
de  la  lance  (fig.  A).  Contre  la  lance  on  se  garnissait  d'une  ca- 
misole fortement  rembourrée,  le  gambeson  ou  hoqueton  (fig.  B), 
ou  d'une  plaque  de  fer  appliquée  immédiatement  sur  la  peau, 
et  nommée piafe  (fig.  C).  Le  heaume^  en  fer  mince,  envelop- 
pait la  tête  et  ne  laissait  respirer  et  voir  que  par  d'étroites 
ouvertures  qu'on  nommait  msiere  ou  ven^aille.  La  figure  D 
représente  le  heaume  de  saint  Louis,  tel  qu^on  le  voit  sur  les 
vitraux  de  Chartres.  Le  heaume  n'était  porté  que  par  les  che- 
valiers, mais  tous  les  hommes  d'armes  avaient  le  bonnet  de 
fer  (fig.  £),  qui  se  rattachait  au  haubert  par  plusieiirs  réseaux 
de  mailles  de  fer.  L*^  ou  bouclier  (fig.  F)  servait  encoire 
d^arme  défensive.  Les  armes  offensives  étaient  alors  Vépé$ 
(6g.  G),  la  lance  (fig.  H),  la  ha^  d*ames  (fig.  I),  la  finisse 
d*airme$  (fig.  J),  le  fléau  d^armes  (fig.  K),  et  le  poignard'dê  mi- 
séricorde. Les  fantassins  n'avaient  que  le  coutil  ou  couteau  et 
l'arc,  ou  l'arbalète  apportée  d'Asie  au  douzième  siècle. 

II.  I4a  société  rellfflenie  t  féodalité  ecelésias tique. 
—  Le  clergé  était  lui-même  entré  dans  ce  système.  L'évêque, 
autrefois  défenseur  de  la  cité,  en  était  bien  souvent  devenu  le 
.  comte,  par  usurpation  traditionnelle  ou  par  expresse  coiices- 

1.  Pour  la  chevalerie,  voy.  plus  loin. 
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sion  des  rois  qui  avaient  réuni,  comme  à  Reims  et  en  beau- 
»    coup  d'autres  villes,  le  comté  à  révôché,  l'autorité  politique  à 


(Pig.B.)    "  (Pig,  C.) 


l'autorité  spirituelle;  ce  qui  faisait  de  l'évêque  le  suzerain  de 
tous  les  seigneurs  de  sou  diocèse.  Outre  ses  dîmes  ,  TEglise 
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possédait^  grAce  aux  donatious  des  fidèles,  des  biens  immen- 


(Fig.  G.)  (Fig.  H.)  (Fig.  J.)   (Fig.  K.) 

ses.  Pour  les  mettre  à  l'abri  des  brigandages  de  ce  temps,  elle 
avait  recours  au  bras  séculier.  Elle  choisissait  des  laïques, 
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hommes  de  courage  et  de  tête,  à  qui  elle  confiait  ses  domai- 
nes pour  qu'ils  les  défendissent  au  besoin  par  l'épée.  Mais  ces 
avoués  des  monastères  et  des  églises  firent  comme  les  comtes 
du  roi,  ils  rendirent  îeur^  fonctions  héréditaires,  et  prirent 
pour  eux  le  bien  dont  on  leur  avait  commis  la  garde.  Ils  con- 
sentirent pourtant  à  se  reconnaître  vassaux  de  ceux  qu'ils  dé- 
pouillaient, à  leur  rendre  foi  et  hommage,  aux  conditions  or- 
dinaires de  redevances  en  nature  et  de  services  personnels. 
Les  abbés,  les. évéques,  devinrent  ainsi  des  suzerains,  des 
seigneurs  temporels,  ayant  de  nombreux  vassaux  pr6tsà  s^ar- 
mer  pour  leur  causa,  une  cour  de  justice^  toutes  les  préroga- 
tives enfin  exercées  par  les  grands  propriétaires.  Alors  on  vit 
des  évéques  ducs,  des  évôques  comtes,  vassaux  eux-mêmes 
d'autres  seigneurs,  surtout  du  roi,  dont  ils  recevaient  l'inves- 
titure des  biens  attachés  à  leur  église,  ou,  comme  on  disait, 
de  leur  temporel.  Cette  féodalité  ecclésiastique  fut  si  nom- 
breuse, si  puissante,  qu'en  France  et  en  Angleterre  elle  pos- 
séda^,  au  moyen  âge,  plus  du  cinquième  de  toutes  les  terres, 
en  Allemagne  près  du  tiers.  Car  il  y  avait  cette  différence 
entre  l'Église  et  le  roi ,  que  celui-ci,  la  conquête  achevée,  ne 
reçut  plus  rien ,  tandis  qu'il  donnait  toujours,  de  sorte  qù  il 
arriva  à  ne  plus  posséder  que  la  ville  de  Laon;  et  que  PÉglise, 
si  elle  perdait  quelques  domaines,  chose  difficile  parce  qu'elle 
avait  Texcommunication  pour  les  défendre,  acquérait  tous  les 
jours*  11  y  avait  en  effet  peu  de  fidèles  qui  mourussent  sans 
lui  laisser  quelque  bien,  de  sorte  qu'elle  recevait  sans  cesse  et 
ne  rendait  jamais  ou  rendait  peu,  et  seulement  ce  que  la  vio- 
lence lui  enlevait. 

lies  leUnm  dÂnii  PÉglt«e. — On  a  vu  comment  l'empire 
des  Francs,  en  tombant  des  mains  de  Gharlemagne,  se  brisa. 
Il  en  fut  de  même  de  la  civilisation,  dont  les  éléments  com- 
mençaient à  se  rassembler  et  à  se  coordonner  par  ses  soins. 
Il  ne  lui  avait  point  échappé  que  Tuuilé  d'idées  est  le  ciment 
indispensable  de  Tunité  politique;  et  il  avait  eu  d'ailleurs, 
comme  tous  les  grands  esprits,  la  passion  de  régner  sur  un 
empire  civilisé  plutôt  que  sur  des  barbares.  De  là  ces  lettres, 
ces  capitulaires  où^  il  ordonne  de  «  former  des  écoles  et  d'y 
appeler,  non-seulement  des  fils  de  serfs,  mais  ceux  des  hom- 
mes libres,  »  c'est-à-dire  non-seulement  les  enfants  des  pau- 
vres gens  des  campagnes,  à  qui  les  guerriers  laissaient  avec 
dédain  l'humble  et  pacifique  avenir  de  clerc  ou  de  moine, 
mais  encore  ceux  mêmes  qui  devaient  un  jour  succéder  à  ces 
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Ancienne  église  abbatiale  de  Saint-Riquier*. 

1.  Côtte  belle  église  d'une  des  plus  célèbres  abbayes  du  moyen  âge  date 
du  quinzième  siècle.  L'école  de  1  abbaye  de  Saint-Riquier  était,  sousCharle- 
magne,  dirigée  par  Alcuin.  Cette  école  et  fabbaye  ont  donné  vingt-»ix 
papes  à  l'Église. 
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guerriers,  et  porter  dans  les  batailles  la  grande  épée  de  leurs 
pères.  De  pareils  commandements  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  former  une  société  laïque  éclairée,  ce  qui  eût  changé 
tout  le  moyen  âge.  Mais  Gharlemagne  mort,  cette  noblesse  à 
l'école  jeta  bien  loin  la  grammaire  latine  et  la  grammaire  tu- 
desque,  et  vit  avec  joie  s'ouvrir  la  carrière  des  guerres  civiles, 
où  chacun  fait  ce  qu'il  veut,  et  où  le  courage  gagne  tout. 

HlncBuir  et  Seot  Arigène«  —  Du  moins  la  société  ecclé* 
siastique  conserva  quelque  chose  de  Timpulsion  donnée  aux 
études  par  Gharlemagne.  Sous  le  vaste  édifice  ébranlé  en  tons 
sens,  mais  point  encore  renversé,  le  neuvième  siècle  abrita 
un  développement  intellectuel  qui  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine grandeur.  Hincmar  remplaçait  Alcuin,  et  Charles  le 
Chauve  s'efforçait  d'imiter  Giiarlemagne.  En  855,  la  loi  et  un 
concile  recommandèrent  à  l'envi  l'enseignement  des  lettres 
divines  et  humaines;  nouvelles  tentatives  en  859  pour  res- 
taurer les  écoles  carlovingiennes,  «  parce  que  cette  interrup- 
tion des  études  amène  Pignorance  [de  la  foi  et  la  disette 
de  toute  science.  »  On  retrouve  en  822  la  première  mention 
de  Técole  épiscopale  de  Paris,  qui  jeta  plus  tard  tant  d'éclat, 
et  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint-Riquier  pour 
Tannée  iZl  il  est  fait  mention  de  256  volumes,  parmi  lesquels 
les  Églogues  de  Virgile  et  la  Rhétariquê  de  Gicéron,  Térence, 
Macrobe  et  peut-être  Trogue  Pompée,  que  nous  avons  perdu. 
Il  y  eut  même  un  mouvement  dHdées  philosophiques  et  des 
disputes  qui  présageaient  celles  des  grands  siècles  du  moyen 
âge  :  le  moine  Gotlieschalk  avait  cru  trouver  dans  les  écrits 
de  saint  Augustin  le  dogme  de  la  prédestination.  Combattu 
par  le  savant  évêquc  de  Mayence,  Raban  Maur,  disciple  d'Al- 
cuin,  condamné  par  deux  conciles,  il  fut  enfermé  au  fond 
d  uu  cloître  par  Hincmar  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  sans 
avoir  voulu  se  rétracter.  Le  célèbre  Jean  Scot  Érigène  (l'Ir- 
landais), chargé  par  Hincmar  de  lui  répondre,  appela  à  son 
tour  là  répression  par  ses  raisonnements  purement  humains, 
philosophiques,  comme  il  les  nommait  lui-^méme,  et  puisés 
en  effet  dans  l'étude  de  la  philosophie  des  anciens* 

Nowelle  décadence  à  Im  Ûm  do  nemirlème  slèele^  et 
•eemde  veMlMMce  am  onsième.  —  Mais  la  confusion 
politique  augmente  ;  l'empire  achève  de  s'écrouler;  les  sei» 
gneurs  s'agitent,  combattent,  dépouillent,  font  le  désordre  à 
leur  aise.  Quelle  place,  au  milieu  de  ces  violences,  pour  les 
études!  Aussi  ne  les  trouve-t-oii  plus  que  dans  quelque  mo- 
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nastère  isolé,  seul  asile  oit  se  cachent,  au  dixième  siècle, 
pour  éviter  le  souffle  des  tempêtes,  les  derniers  et  pâles 
flambeaux  de  la  science.  Au  dehors,  nuit  profonde  :  affreuse 
misère  pli  \  si  que  et  morale;  des  pestes,  des  famines;  il  sem* 
ble  que  la  mort  physique  va  s'emparer  du  monde,  que  la 
mort  intellectuelle  a  déjà  presque  entièrement  conquis  :  lui* 
même  croit  qu'U  va  périr.  L'an  1000  approche ,  on  ne  bâtit 
plus,  on  ne  répare  plus,  on  n'amasse  plus  pour  Pavenir,  du 
moins  pour  l'avenir  d'ici-bas  ;  on  donne  au  clergé  ses  terres, 
ses  maisons,  mundi  fine  ay^ro cinquante ^  jparce  que  la  tin  du 
monde  approche. 

Mais  cette  heure  d'angoisses  et  d'inexprimable  terreur  se 
passe  comme  toutes  les  autres.  Le  soleil  se  lève  encore  le 
premier  jour  de  Tan  1001.  La  vie  suspendue  reprend  son 
cours  avec  une  impétuosité  nouvelle.  Le  monde  remercie  le 
Dieu  qui  Ta  laissé  vivre,  par  une  grande  pensée  d^ unité  chré- 
tienne et  d'héroïsme  religieux,  que  le  chef  des  chrétiens  ex* 
prime  :  «  Soldats  du  Christ,  s'écrie  le  premier  pape  français, 
Sylvesb^  II  (999-1003),  en  montrant  Jérusalem  saccagée^ 
soldats  du  Christ,  leveas-vous,  il  faut  combattre  pour  luit  »  Le 
siècle  ne  se  sera  pas  écoulé  que  des  millions  d'hommes  auront 
répondu  à  cet  appeh 

En  attendant,  tous  les  bras  travaillent,  et  la  terre  semble 
dépouiller  sa  vieillesse  et  se  revêtir  d'une  blanche  parure 
d'églises  nouvelles.  Ou  reconstruit  les  basiliques,  on  fonde 
des  monastères.  En  huit  siècles,  1108  seulement  avaient  été 
bâtis  en  France;  326  s'élèvent  au  onzième  siècle,  802  au 
douzième.  Le  mouvement  se  remet  en  même  temps  dans  les 
esprits.  Sylvestre  II  en  donne  l'exemple  ;  simple  moine  d'Au- 
riUac,  sous  le  nom  de  Gerbert*,  il  était  ailé  chez  les  musul- 

1.  M.  Olleris  a  publié  (1867),  sur  Gerbert,  un  tnvai!  important  qui  nous 
permet  de  mieux  apprécier  cette  grande  figure  :  «  Ses  connaissances,  dit- 
il,  en  mathématiques  et  en  astronomie,  d'ailleurs  fort  exagérées,  ont  fait 
croire  qu'il  avait  appris  les  sciences  et  la  magie.  Des  moines  crédules,  avi- 
des du  merveilleux,  accréditèrent  ces  bruits,  y  ajoutèrent  de  nouvelles  fa- 
bles que  le  moyen  âge  accueillit  sans  hésiter.  Ces  récits  mensongers  sont 
complètement  réfutés  par  la  Caveur  constante  dont  Gerbert  a  joui  auprès 
des  evéqncs  çt  des  princes  chrétiens  du  dixième  siècle,  par  le  silence  ab-. 
solu  de  tous  les  contemporains,  dont  quelques-uns  Tont  attaqué  aveo  acliar- 
nement  sans  parler  de  ees  faits  si  graves  alors  -,  par  son  aveu  indireet  <|iiHl 
ne  comprend  pas  l'arabe.  Ses  maîtres  en  Espagne  furent  chrétiens,  les  au- 
teurs placés  entre  ses  m'iins  étnient  ceux  que  l'on  étudiait  en  Franco  avant 
les  guerres  civiie:^  :  le  rlieteur  Vicloriauâ.  Martianus  Capeila  et  surtout 
Boèoe:  e*est  chez  lui  qu'il  puise  ces  notions  scientifiques  tant  admirées  par 
le  onzième  siècle  qui  loi  donna  les  titres  flatteoFS  de  savant,  de  philosoplie, 
de  nouveau  Boèce.o 
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luaiis  d'Espagne  étudier  les  lettres,  Talgèbre,  Tastronomie, 
et  ouvrir  à  l'Europe  chrétienne  une  source  nouvelle  de  con- 
naissances, la  science  arabe;  il  réunit  une  bibliothèque  consi- 
dérable; il  construit  des  sphères;  il  imagine  l'horloge  à  ba- 
lancier, merveille  qui  le  fait  passer  aux  yeux  de  la  fouie  pour 
un  magicien  vendu  au  diable. 

La  seconde  renaissance  se  produit  surtout  en  France,  et 
plus  particulièrement  dans  cette  province  de  Nornaandie ,  où 
s'était  déjà  montré,  dans  sa  plus  haute  expression,  Tesprit 
guerrier  de  la  société  féodale.  Là  se  trouve  la  magnifique  ab- 
baye de  Fontenelie  ou  de  Saint-Wandrille,  restaurée  par  le 
due  en  10S5^  celle  de  Jumiéges,  dont  on  yoit  encore  les  rui- 
nes imposantes  (p.  137),  celle  du  Bec,  fondée  en  1040  et  qui 
sHUustra  dès  son  origine  par  la  présence  de  deux  grands  doc- 
teurs, Lanfhmc  et  saint  Anselme;  sans  parler  des  monastères 
de  Caen,  de  Rouen,  d'Avranches,  de  Bayeux,  de  Fécamp,  et 
du  Mont-Saint-Michel,  t  au  milieu  du  danger  de  la  mer.  • 
Guillaume  le  Bâtard  était  ap^jcie  le  Ûonquei  anl,  mais  aussi  le 
Grand  Bâtisseur. 

Au  fond  de  ces  monastères  les  moines  ne  se  contentent  plus 
de  copier  les  rares  manuscrits  qui  ont  survécu  au  naufrage 
de  la  civilisation  antique.  Ils  sont  curieux  des  événements 
qui  s'accomplissent  autour  d'eux  et  les  écrivent,  ou  s'inquiè- 
tent d'affermir  leur  foi  par  des  discussions  théologiques  qui 
redeviennent  savantes.  Richer,  élève  de  Sylvestre  II»  et  qui 
est  médecin  en  même  temps  que  moine ,  écrit,  à  Tabbaye  de 
SainV-Remi,  une  histoire  du  dixième  siècle  dans  laquelle  il 
imite  Salluste  comme  Éginhard  imitait  Suétone.  Abbon, 
moine  de  Saint-Gennain,  chante  en  vers  quelquefois  boiteux 
les  exploits  du  comte  Eudes  et  des  Parisiens  contre  les  North 
mans,  dont  un  autre  Guillaume  compose  l'histoire  à  Tabbaye 
de  Jumiéges. 

£iaufraiic  et  iiuiiit  Anselme |  Béreuf^er  et  Roscelin. 

—  Pendant  que  ceux-là  écrivent,  d'autres  enseignent,  et 
les  écoliers  accourent.  A  Saint-Étienne  de  Caen  l'Italien  Lan- 
franc  (1005-1089)  avait  plus  de  kOOO  auditeurs.  En  vain  il 
voulut  fuir  dans  la  solitude  du  Bec  une  illustration  qui  le 
poursuivait  :  elle  le  porta,  malgré  lui,  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Cantorbéry.  Cette  activité  renaissante  de  l'esprit 
s'écartait  parfois  des  sentiers  battus.  Nous  avons  parlé  de 
l'hérésie  qui  conduisit  13  malheureux  au  bûcher,  en  1022. 
Une  autre,  suscitée  par  Bérenger  de  Tours,  troubla  plus  de 
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trente  ans  FÉglise  (1050-1080).  Bérenger  ne  voyait,  comme 
Scot  Érigène,  qu'un  pur  symbole  dans  l'Euchanstie,  et  sou- 
mettait les  choses  de  ia  foi  à  la  raison.  «  H  faut  pourtant 
bien  se  résierner  à  ne  pas  ci  )nipreiidi  lui  disait  l'évéque  de 
Liège,  son  ami,  car  coaipreodras-tu  jamais  la  grande  énigme 
de  Dieu?  i  Mais  Bérenger  voulait  se  rendre  compte  de  sa 
croyance  et  portait  audaoieusement  sa  raison  au  milieu  des 
mystères.  Il  est  un  des  précurseurs  de  Luther,  quoique  Lu- 
ther n'ait  rien  connu  de  ses  écrits.  Lanfranc  fut  son  principal 
adversaire. 

Saint  Anselme,  Italien  comme  Lanfranc  son  successeur  à 
Fabbaye  du  Bec  et  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  recommença 
la  théologie  dogmatique,  à  peu  près  délaissée  depuis  saint 
Augustin,  c'est-à-dire  depuis  six  siècles.  Il  s'établit,  Livec  une 
foi  absolue,  au  cœur  du  dogme  chrétien,  et  employa  toutes 
les  forces  de  son  puissant  esprit  et  toutes  les  ressources 
de  la  dialectique,  c'est-à-dire  de  Tart  du  raisonnement,  à 
en  démontrer  la  vérité.  Il  procède  parfois  avec  la  rigueur 
de  Descartes,  et  la  preuve  fameuse  de  Texistenre  de  Dieu 
donnée  par  le  père  de  la  philosophie  moderne  lorsqu'il 
s'élève  du  fait  seul  de  la  pensée  à  Têtre  absolu  qui  en  ren- 
ferme la  raison  et  l'origine,  n'est  qu'un  argument  de  saint 
Anselme. 

Saint  Anselme  eut,  comme  Lanfranc,  à  faire  tête  à  de  har- 
dis novateurs  qui,  s*aidant  de  la  dialectique,  cette  dange- 
reuse alliée  de  la  théologie^  ébranlaient  les  dogmes  en  vou* 
lant  les  soumettre  au  raisonnement  suivant  les  règles  de  la 
logique  d'Aristote.  Bérenger  avait  essayé  d'interpréter  le 
mystère  de  l'Eucharistie,  Roscelin  attaqua,  vers  1085,  celui  de 
la  Trinité,  et  la  scolastique  naissante  commença,  avec  les  que- 
relles des  réalistes  et  îles  noininalistes^  les  subtiles  discussions 
qui  stérilisèrent  tant  de  laborieux  efl'orts.  (Voy.  chap.  xxv.) 

liC»  art»  tii&n«  l'Éfplifte.  —  L'Église  était  alors  non-seu- 
lement la  foi,  mais  la  science.  Elle  avait  des  docteurs;  elle 
formait  aussi  et  diricreait  les  architectes,  les  peintres  et  les 
sculpteurs.  Le  dixième  siècle  avait  peu  construit;  au  on- 
zième, quand  la  troisième  année  après  l  époque  fatale  de 
Fan  1000  eut  dissipé  toute  crainte,  les  populations,  comme 
par  un  élan  de  reconnaissance,  travaillèrent  dans  toute  la 

1*  n  était  d'Aoste  en  Piémont,  mais  il  passa  presque  toute  sa  vit  {ia39- 
Itto)  ttiërivit  totif  Ms  tavragts     Fruiee.  LaBfranc  était  da  P«vt«. 
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chrétienté  à  la  reconstruction  des  basiliques,  et  on  peut 
dater  de  ce  moment  la  première  époque  de  la  grande  archi- 
tecture du  moyen  âge ,  la  période  romane.  Alors  le  plein 
cintre  plus  élégant  remplaça  la  lourde  arcade  romaine;  les 
robustes  piliers  des  vieilles  églises  carlovingiénnes  s'élancè- 
rent plus  légers;  les  voûtes  écrasées  devinrent  plus  har- 
dies, les  nefs  moins  sombres,  les  tours  moins  basses.  L'air, 


Notre-Dame  d'OrcivaL 


la  lumière  entrèrent  dans  Tédifice  plus  élancé  vers  le  ciel  ; 
les  maitres  des  œuvres  vives  commencèrent  à  animer  la 
pierre  ;  déjà  Togive  se  montrait,  seulement,  il  est  vrai,, 
dans  les  voûtes  et  en  vue  de  la  solidité,  non  encore  de  Ta- 
grément. 

On  peut  prendre  pour  marquer  ce  progrès  trois  églises  ; 
celle  d'Orcival  en  Auvergne,  de  la  fin  du  dixième  siècle  ou 
du  commencement  du  onzième,  a  déjà  quelque  élégance 
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mais  peu  d'élévation  et  d'ornements;  poixit  de  portail  prin* 
cipalf  deux  entrées  seulement  par  les  côtés;  à  quelle  distance 
est-on  du  style  ogival!  La  cathédrale  d'Ângoulême,  de  1120, 
affecte  encore  les  lignes  droites  et  faomontales  de  Pancien 
système  d'architecture.  Sa  façade  rectangulaire  et  sobre 
d'ornements  n'offre  que  le  plein  cintre  ;  l'ogive  se  montre 
a  peine  dans  la  nef.  Mais  Notre-Dame  la  Grande  à  Poitiers, 
du  même  siècle,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture 
romane.  Bas-reliefs,  arcades,  statues,  ornementation  variée, 
sont  multipliés  avec  profusion  sur  sa  riche  façade  que  sur- 
monte un  fronton  triangulaire  peu  élancé,  où  s'annonce  déjà 
la  forme  pyramidale  du  style  qui  doit  régner  au  siècle 
suivant.  Le  portail  de  l'église  de  Moissac,  construit  au  com« 
meacement  du  douzième  siècle,  offre  un  autre  exemple  de 
la  transition  de  Parc  à  l'ogive  ;  le  plein  cintre  y  est  à  peine 
brisé.  C'est  de  plus  un  véritable  musée  de  sculptures  ro- 
mânes. 

m.  Mm  «erft.—  Âu  onzième  siècle,  la  France  était  cou- 
verte d'une  multitude  de  fiefs,  qui  formaient  chacun  un  État 
ayant  sa  vie  propre,  ses  lois,  ses  coutumes,  et  son  chef 
laïque  ou  ecclésiastique  à  peu  près  indépendant.  Ce  chef,  ce 

noble,  n'avait  pas  seulement  des  vassaux,  il  avait  des  sujets 
résidant  sur  la  portion  de  bon  fief  qu'il  n'avait  pas  inféodée. 
Et  d'abord  les  serfs  proprement  dits,  les  iwmmes  de  la  terre, 
livrés  à  son  entière  discrétion.  «  Le  sire,  dit  Beaumanoir, 
peut  leur  prendre  tout  ce  qu'ils  ont,  et  les  tenir  en  prison 
toutes  les  fois  qu'il  lui  plaît,  soit  à  tort,  soit  à  droit,  et  il  n'est 
tenu  à  en  répondre  fors  à  Dieu.  » 

lies  mainmor tables.  —  Âu-dessus  sont  les  mainmor ta- 
bles, «  plus  débonnairement  traités,  continue  le  vieux  juriste 
du  Beauvaisis  ;  car  le  seigneur  ne  leur  peut  rien  demander 
si  ils  ne  meffont,  fors  leurs  cens  et  leurs  rentes  et  leurs  re  < 
devances  qu'ils  ont  accoustumé  à  payer  pour  leurs  servi- 
tudes. »  Mais  le  mainmortable  ne  peut  se  marier  sans  le 
conseotement  du  seigneur,  et  s'il  prend  femme  franche  ou 
!  née  hors  de  la  seigneurie,  c  il  convient  qu'il  fine  (finance)  à 
la  volonté  du  seigneur.  >  C'est  le  droit  de  fmiMmage,  Les 
enfants  seront  également  partagés  entre  les  deux  seigneurs. 
S'il  n'y  en  a  qu'iui  il  sera  au  seigneur  de  la  mère.  A  la  mort 
des  mainmortables,  tout  ce  qu'ils  possèdeiiL  appartient  au 
seigneur.  Pour  eux,  nul  moyen  d'échapper  a  la  rude  main 
qui  les  courbe  sur  le  sillon.  Si  loin  qu'ils  aillent,  le  droit  de 
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mtto  s'attache  à  leur  personne  et  à  leur  pécule  ;  le  sire  hé- 
rite partout  de  son  serf. 

Ijes  Tilatns.  — •  A  un  degré  supérieur  se  trouvent  les  te- 
nanciers libres  appelés  vilains,  manants  ou  roturiers.  Leur 

condition  était  moins  précaire,  jls  avaient  sauvé  leur  liberté, 
que  le  serf  ne  possédait  pas,  et  ils  tenaient,  à  condition  d'une 
rente  annuelle  et  de  corvées,  les  terres  censives  que  le  pro- 
priétaire donnanial  leur  avait  concédées  et  qu'ils  pouvaient 
transmettre  avec  tous  leurs  biens  à  leurs  enfants.  Mais,  tan- 
dis que  les  tenures  bénéficiaires  ou  fiefs  étaient  sous  la  ga- 
rantie d'un  droit  public  et  bien  déterminé,  les  tenures  cen- 
sives étaient  dans  la  juridiction  absolue  du  propriétaire  et 
garanties  seulement  par  des  conventions  privées C'est 
pourquoi  les  vilains,  surtout  ceux  des  campagnes ,  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  ménager  comme  ceux  des  grandes 
villes  (voy.  chap.  xii),  étaient-ils,  eux  aussi,  soumis  à  un 
pouvoir  le  plus  souvent  illimité.  On  lit  dans  un  ancien  docu- 
ment, au  sujet  des  seigneurs  :  t  Ils  sont  seigneurs  du  ciel  à 
la  terre,  et  ils  ont  juridiction  sur  et  sous  terre...,  sur  cou  et 
tète,  sur  eau,  vents  et  prairies,  i  Le  vilain  ne  pouvait  /atM- 
ser  jugement,  car  la  loi  féodale  disait  :  ^  Entre  toi,  seigneur, 
et  toi,  Vilain,  il  n'y  a  juge  fors  Dieu.  •  —  «  Nous  reconnais- 
sons a  notre  gracieux  seigneur,  dit  une  autre  formule,  le  ban 
et  la  convocation;  la  haute  forêt,  l'oiseau  dans  l'air,  le  pois- 
son dans  Peau  qui  coule,  la  bùte  au  buisson  aussi  loin  que 
notre  gracieux  seigneur,  ou  le  serviteur  de  sa  grâce  pourra 
le  forcer.  Pour  ce,  notre  gracieux  seigneur  prendra  sous  son 
appui  et  protection  la  veuve  et  l'orphelin,  comme  aussi 
l'homme  du  pays.  »  Ainsi  abandon  de  tout  droit  au  seigneur, 
mais  en  échange,  il  devra  défendre  le  faible.  Tel  est  le  prin- 
cipe de  la  société  féodale  à  l'égard  des  sujets.  La  royauté  ne 
remplissait  plus  l'office  pour  lequel  elle  était  instituée  ;  on 
demandait  aux  évéques,  aux  comtes,  aux  barons,  à  tous  les 
puissants,  la  proteotion  qu'on  ne  pouvait  attendre  du  chef 
nominal  de  TEtat. 

Bedl«vaii€M  dee  ««Jet*. — Tout  appartenait  au  seigneur; 
mais  conune  il  n'y  avait  ni  industrie  ni  conmierce,  ni  le  luxe 
qui  permet  à  un  seul  de  consommer  en  quelques  instants  le 

i.  Le  vilain  était,  coiiitae  le  serf,  soumis  aax  droits  de  formariage  ei  de 

suite.  Plus  tard,  le  seigneur  n'eut  qu  un  an  et  lu  jour  pour  récuuner  le 
viiaiu  rétugié  dans  une  viUe  de  couiuiuue. 
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fniit  du  travail  de  beaucoup,  les  exigenees  du  seigneur  ne 
furent  point  d'abord  oppressives,  et,  pour  les  vilains,  elles 
étaient  régulièrement  déterminées,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  droits  de  propriétaire  à  Pégard  de  ses  fermiers»  Seu- 
lement.il  &ut  toujours»  au  moyen  âge,  faire  la  part  de  Tarbi- 
traire  et  des  violences  que  la  loi  maintenant  ne  souffrirait  plus. 
Les  obligations  des  vilains  étaient  donc,  soit  des  redevances  en 
nature,  comme  des  provisions,  du  blé,  du  bétail,  de  la  volaille, 
les  produits  de  la  terre  et  de  la  ferme  ;  soit  du  travail,  ou 
services  de  corps,  comme  les  corvées  sur  les  terres  et  daus  les 
vignes  du  seigneur,  pour  la  construction  du  château  ou  le  cu- 
rage des  fossés  pour  la  réparation  des  routes  et  la  confection 
âe^  mpiibles  et  des  ustensiles,  fers  de  cheval,  socs  He  char- 
rues, voitures  etc.  Dans  les  villes  et  partout  où  il  y  avait 
un  peu  de  fortune,  le  seigneur  ne  se  faisait  pas  faute,  bien 
entendu,  d'exiger  des  redevances  en  argent^  et  d'imposer  des 
tailles  arbitraires.  Mais  laissons  fisLire  au  temps.  Écoutons  déjà 
ces  paroles  d'un  clerc:  c  Le  seigneur  qui  prend  des  droits 
injustes  'de  son  vilain  les  prend  au  péril  de  son  âme.  »  Si  la 
crainte  du  ciel  ne  suffit,  voici  les  communes  qui  arrivent»  et 
les  gens  du  toi  ne  tarderont  guère* 

Il  y  avait  aussi  des  redevances  bisarres  pour  égayer  cette 
vie  si  triste  du  seigneur  féodal  enfermé  tout  Tan  entre  les 
sombres  murailles  de  son  manoir.  A  Bologne,  en  Italie,  le  te- 
nancier des  bénédictins  de  Saint-Procule  payait,  à  titre  de 
redevance,  la  fumée  d'un  chapon  bouilli.  Chaque  année  il 
apportait  son  chapon  à  l'abbé,  entre  deux  plats,  le  découvrait, 
et,  la  fumée  partie,  était  quitte  :  il  remportait  son  chapon. 
Ailleurs,  les  paysans  anioiiMieiit  solennellement  au  seigneur, 
sur  une  voiture  traînée  par  quatre  chevaux,  un  petit  oiseau; 
ou  bien  c'était  un  arbre  de  mai  orné  de  rubans.  A  Langeac, 
le  jour  de  la  fôte  de  saint  Gilles,  un  châtelain  jetait  un  mil- 
lier d^œuls  à  la  téte  de  ses  paysans  ;  en  Bretagne,  on  appor- 
tait chez  un  seigneur  un  ouf  garrotté  sur  un  grand  chariot 
traîné  par  dix  bœufs.  Le  porteur  de  singes  est  quitte,  d*après 
une  ordonnance  de  saint  Louis,  en  fkisant  jouer  son  singe  de- 
vant le  péager  du  seigneur  ;  le  jongleur  ne  doit  qu'une  chan* 

l.  Il  faut  ajouter  aux  revenus  du  seigneur  les  droits  de  mutation  sur  les 
terres  censives,  ceux  qu'il  percevait  sur  les  inainniortables  ;  le  profit  des 
amendes,  coutiscalions,  déshérences,  épaves  et  droits  d'aubaine  ;  les  péages  ; 
les  droits  sur  les  foires  et  marchés,  les  droits  de  chasse  et  de  pécne.  Il  y 
avait  encore  les  droits  de  banalité,  l'obligation  de  faire  le  guet  ou  la  garde» 
dans  les  châteaux.  (Renauldoa,  Dictionnaire  des  droila  féodaux.) 
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son.  Les  saigneurs  «uXHSitaiês  im  m  reftttent  pas  quelquefois 
à  jouer  un  rdle  dans  eeâ  oomédies  populaires.  Le  margrave 
de  Juliers,  à  son  entrée  solennelle,  devait  être  monté  sur  un 
cbeval  borgne  avec  une  selle  de  bois  et  une  bride  d*éoorce  de 
tilleul,  deux  éperons  d*aubépine  et  un  béton  blanc.  Quand 
Tabbé  de  Fi^*eac  faisait  sa  rentrée  dans  la  ville,  le  sei^rneur 
de  Montbrim  le  recevait  revêtu  d'uu  costume  grotesc^ue  et  une 
jambe  nue, 

La  féodalité,  ennuyée  d'elle-même,  riait  donc  quelquefois 
avec  le  pauvre  peuple,  comme  faibait  aussi  l'Église  quand  elle 
autorisait  la  célébration,  dans  ses  basiliques,  de  la  fête  de 
l'Ane.  Les  puissants,  les  heureux,  en  ces  temps  si  tristes  et 
si  durs,  où  la  misère  était  partout,  la  sécurité  nulle  part,  de- 
vaient bien  à  leurs  vilains  et  manants  quelques  instants  d'ou- 
bli et  de  gaieté. 

Aftavekie  ftt  vMeBeei.  «-^  Ç'a  été,  en  effet,  un  temps 
bien  dur  pôur  le  pauvre  peuple  que  ce  moyen  âge»  où  malgré 
toutes  les  formules  et  toutes  les  conventions,  les  nobles  ne 
croyaient  qu^u  droit  de  Tépée.  En  théorie,  les  principes  de 
la  relation  féodale  sont  fort  beaux,  en  réalité  ils  menaient  à 
Panarcbie,  car  les  institutions  judiciaires  étaient  trop  d^èc*^ 
tueuses  pour  que  le  lien  de  vassalité  ne  fût  pas»  à  chaque 
instant,  brisé.  Là  fut  le  principe  des  interminables  guerres, 
la  grande  désolation  de  cette  époque.  Chacun  pouvait  en  ap- 
peler à  son  épée  d'un  tort  éprouvé  ou  d'une  sentence  qu'il  es- 
timait injuste;  l'état  de  guerre  fut  l'état  habituel  de  cette  so- 
ciété. Toute  colline  devint  une  forteresse,  toute  plaine  un 
champ  <ie  bataille.  Cantonnés  dans  des  châteaux  forts,  cou- 
verts d'arnuires  de  fer,  entourés  d'hommes  d'armes,  les  sei- 
gneurs féodaux,  les  tyrans,  comme  le  moine  Hicher  les  ap- 
pelle, n'aimèrent  que  les  combats  et  ne  connurent  d'autre 
moyen  de  s'enrichir  que  le  pillage.  Plus  de  commerce,  car 
les  routes  n'étaient  pas  sûres  plus  d'industrie,  car  les  sei- 
gneurs, maîtres  aussi  des  villes,  rançonnaient  les  bourgeois 

1.  La  diversité  des  monnaies  était  ausdpaarlfteMDiMn»  un  très-grand  ' 

obstacle.  Cent  cinquante  seigneurs  battaient  monnaie  au  onzième  sièch  .  <  l 
souvent  ne  voulaient  recevoir  aue  la  leur;  de  sorte  que  les  marchands 
éUdeiit  obligés  d«  changer  d^espsses  presque  à  chaque  grand  fief  qu'ils  U*** 
versaient.  De  là  des  pertes  énormes.  Il  faut  ajouter,  comme  autres  entraves 
au  commerce,  le  droit  d'aubaine^  en  vertu  duquel  l'étranger,  qui  passait 
un  an  et  un  jour  sur  un  fief,  devenait  comme  le  serf  du  seigneur.  Sa  suc- 
cession lui  était  dftrolaa.  Le  seigneur  avait  encore  le  droit  de  gite  ou  d'hé- 
bergement chez  ses  vassaux,  et  le  droit  de  pourvoierie^  ou  droit  de  requérir 
chevaux,  voitures,  denrées,  etc.,  quand  il  voyageait. 
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dès  que  ceux-ci  laissaient  paraître  quelque  peu  d'opulence. 
Partout  les  coutumes  les  plus  diverses,  chaque  noble  ayant 
seul  pouvoir  législatif  sur  son  fief,  partout  aussi  la  plus  pro- 
fonde ignorance,  si  ce  n'est  au  fond  de  quelques  monastères. 
Le  cleigé,  gardien  des  Ibis  morales,  se  voyait  réduit  non  à 
interdire  la  violence,  mais  à  la  régulariser  en  établissant  la 
trêve  dé  Dieu,  qui  défendait  de  tuer  et  de  voler  du  mercredi 
soir  au  lundi  matin. 

Aff rcme  misère  t  mne  disette  mu  ovsième  «ièele.  » 
Sur  qui  retombait  tout  le  poids  de  ces  guerres  féodales?  Peu 
irieurtrières  pour  le  noble  bardé  de  fer,  elles  l'étaient  beau- 
coup pour  le  manant,  à  peu  près  sans  armure  défensive.  A 
Brenneville,  où  combattaient  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, 900  cavaliers  sont  engagés,  3  seulomont  restent  sur 
la  place.  A  Bouvines,  Philippe  Aup^uste  est  renversé  de  son 
cheval  et  reste  quelque  temps  sans  défense  aux  mains  des 
fantassins  ennemis  ;  ils  cherchent  vainement  un  défaut  dans 
son  armure  pour  y  faire  passer  la  lame  d*un  poignard,  et  ils 
le  frappent  de  masses  d'armes  qui  ne  peuvent  enfoncer  sa^ui- 
rasse;  les  chevaliers  ont  tout  loisir  de  venir  le  délivrer  et  le 
remettre  en  selle.  Après  quoi  il  se  jette  avec  eux  au  milieu 
de  cette  rihaudaille,  où  les  longues  lances  et  les  pesantes  ha- 
ches ne  frappent  pas  un  coup  en  vain.  Le  seigneur  pris,  autre 
cakunité:  il  faut  payer  sa  rançon.  Mais  qui  payait  la  cbau* 
roière  et  la  moisson  brûlées  du  pauvre  diable  ?  qui  pansait 
ses  blessures?  qui  nourrissait  tant  de  veuves  et  d'orphe- 
lins ? 

Deux  auteurs  contemporains,  deux  historiens  des  croisades, 
peignent  ainsi  ces  temps  désastreux  :  a  Avant  que  les  chré- 
tiens partissent  pour  la  contrée  d'outre-mer,  dit  Guibert  de 
Nogent,  le  royaume  de  France  était  en  proie  à  des  troubles 
et  à  des  hostilités  perpétuels.  On  n'entendait  parler  que  de 
brigandages  commis  sur  les  ^voies  publiques.  Les  incendies 
étaient  innombrables,  et  la  guerre  sévissait  de  toutes  parts 
sans  autre  cause  qu'une  insatiable  cupidité.  Bref,  des  hommes 
avides  ne  respectaient  aucune  propriété  et  se  livraient  au  pil- 
lage avec  une  audace  effrénée.  »  £t  Guillaume,  archevêque 
de  Tyr  :  t  II  n'y  avait  aucune  sécurité  pour  les  propriétés  ; 
quelqu'un  était-il  regardé  comme  riche,  c^était  un  motif  suf- 
fisant pour  le  jeter  en  prison,  le  retenir  dans  les  fers  et  lui 
faire  subir  de  cruelles  tortures.  Ces  brigands  ceints  du  glaive 
ubbicgeaient  les  routes,  dressaient  des  embûches  et  n'épar- 
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gnaient  ni  les  étrangers,  ni  les  hommes  consacrés  à  Dieu.  Les 
villes  et  les  places  fortes  n'étaient  pas  même  à  Pabri  de  ces 
calamités;  des  sicaires  en  rendaient  les  rues  et  les  places 
dangereuses  pour  les  gens  de  bien.  » 

Le  chroniqueur  Raoul  Glaber  raconte  de  la  manière  sui- 
vante une  famine  qui  arriva  eu  l'an  1033  et  dont  il  fut  té- 
moin. €  Des  pluies  continuelles  avaierit  noyé  la  terre,  la  mois- 
son fut  perdue,  et  il  fallut,  grands  et  petits,  se  nourrir  de 
bêles  et  d'oiseaux.  Celle  ressource  épuisée,  la  faim  se  fit  cruel- 
lement sentir,  et,  après  avoir  essayé  de  se  nourrir  avec  l'é- 
corce  des  arbres  ou  l'herbe  des  ruisseaux,  il  fallut  se  résou- 
dre à  dévorer  des  cadavres.  Le  voyageur  assailli  succombait 
sous  les  coups  de  ses  agresseurs  ;  ses  membres  étaient  dé- 
chirés, grillés  au  feu  et  dévorés.  D'autres,  fuyant  leur  pays 
et  croyant  fuir  la  famine,  recevaient  l'hospitalité  sur  les  che- 
mins, et  leurs  hétes  les  égoigeaient  la  nuit  pour  en  faire  leur 
nourriture.  Quelques-uns  présentaient  à  des  enfants  un  œuf 
ou  une  pomme  pour  les  attirer  à  l'écart»  et  les  immolaient 
à  leur  faim.  Les  cadavres  furent  déterrés  en  beaucoup 
d'endroits  pour  servir  à  ces  tristes  repas.  Un  misérable  osa 
même  porter  de  la  chau-  iiuniaiiie  au  marché  pour  la  ven- 
dre cuite.  Arrêté,  il  ne  chercha  pas  à  nier  son  crime,  on  le 
garrotta  et  on  le  jeta  dans  les  flammes.  Un  autre  alla  déro- 
ber cette  chair  qu'on  avait  enterrée,  la  mangea  et  fut  brûlé  ' 
de  même. 

«  On  a  trouvé,  à  trois  milles  de  Màcon,  dans  la  forêt  de 
Ghâtenay,  une  église  isolée  consacrée  à  saint  Jean.  Un  scélérat 
s'était  construit  non  loin  de  là  une  cabane  où  il  égorgeait 
tous  les  passants  et  les  voyageurs  qui  s'arrêtaient  chez  lui. 
Le  monstre  se  nourrissait  ensuite  de  leurs  cadavres.  Un  homme, 
un  jour,  vint  y  demander  l'hospitalité  avec  sa  femme,  et  se 
reposa  quelques  instants  ;  mais,  en  jetant  les  yeux  sur  tous 
les  coins  de  la  cabane,  il  y  vit  des  têtes  d'hommes,  de  fem- 
mes et  d'enfants.  Aussitôt  il  se  trouble,  il  pâlit;  il  veut  sortir. 
Mais  son  hôte  s'y  oppose.  La  crainte  de  la  mort  double  les 
forces  du  voyageur  ;  il  sî'échappe  avec  sa  femme  et  court  en 
toute  hâte  à  la  ville  communiquer  au  prince  Othon  et  aux 
habitants  cette  affreuse  découverte.  On  envoie  à  l'instant  un 
grand  nombre  d'hommes  pour  vérifier  le  fait;  ils  trouvent,  à 
leur  arrivée,  cette  bête  féroce  dans  son  repaire  avec  quarante- 
huit  tètes  d'hommes  qu'il  avait  égorgés  et  dont  il  avait  mangé 
la  chair.  On  Temmeue  à  la  ville,  on  l'attache  à  une  poutre 
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dans  un  cellîeri  et  on  le  jette  dans  le  feu.  riotis  avons  nou»- 
môme  assisté  à  l'exécution. 

i  On  essaya,  dans  la  même  province,  un  moyen  dont  nous 
ne  croyons  pas  qu'on  se  soit  jamais  avisé  ailleurs.  Beaucoup 

de  personnes  mêlaient  une  terre  blanche  semblable  à  Pargile 
avec  ce  qu'elles  avaient  de  son  et  de  farine,  et  elles  en  fer- 
maient des  pains  pour  satisfaire  leur  faim  cruelle.  C'était  le 
seul  espoir  qui  leur  restât  d'échapper  à  la  mort,  et  le  succès 
ne  répondit  pas  à  leurs  vœux.  Tons  les  visages  étaient  pâles 
et  décharnés,  la  peau  tenrlne  et  entlée^  la  voix  grêle  et  imi- 
tant le  cri  plaintif  des  oiseanx  expirants.  Le  grand  nombre  des 
morts  ne  permettait  pas  de  leur  donner  la  sépulture,  et  des 
loups,  depuis  longtemps  attirés  par  Todeur  des  cadavres,  ve- 
naient déchirer  leur  {nroie.  Gomme  on  ne  pouvait  pas  donner 
h  tous  les  morts  une  sépulture  particulière  à  cause  de  leur 
grand  nombre,  des  hommes  pleins  de  la  grftoe  de  Dieu  creu- 
sèrent dans  quelques  endroits  des  fosses  nommées  charniers, 
où  Ton  mettait  500  corps  et  quelquefois  plus,  quand  elles 
pouvaient  en  contenir  davantage.  Ils  gisaient  là  confondus, 
pèle-mèle,  demi-nus,  souvent  même  sans  aucun  vêtement» 
Les  carrefours,  les  fossés  dans  les  champs  servaient  aussi  de 
cimetières.  >» 

Ce  lugubre  récit  d'un  témoin  oculaire  montre  ce  que  Tab-  • 
sence  de  commerce  et  d'administration  faisait  souffrir  au 
moyen  âge.  Aujourd'hui,  l'esprit  d'ordre  et  de  prévoyance  sait 
si  bien  combattre  de  pareils  fléaux ,  qu'ils  laissent  en  somme 
peu  de  misère  là  où  ils  ont  passé,  et,  ce  qui  vant  mieux  en- 
c  ore,  ils  n'ébranlent  pas  la  moralité  publique.  Autrefois  rien 
ne  pouvait  parer  aux  intempéries  des  saisons.  Toute  récolte 
médiocre  amenait  la  disette,  toute  disette  la  famine,  et,  avec 
la  famine,  les  crimes  et  les  atrocités  qu'on  vient  de  lire.  Sur 
70  années,  de  970  à  10%0,  il  y  en  eut  4a  de  famine  ou  d'épi«> 
démie, 

<|iiel«iieii  vtemlteti  MenreiiXé-- Cependant  la  marche 
générale  de  la  civilisation  n*est  jamais  si  complètement  sus- 
pendue que  trois  siècles  puissent  élrê  complètement  stériles 
pour  l'humanité.  On  a  déjà  vu  dans  l'Église  la  pensée  renat- 

tre ,  et  dans  la  société  laïque  la  poésie  se  montrer.  Il  y  eut 
même  progrès  dans  la  moralité  ,  du  moins  pour  la  classe  do- 
minante. Dans  r isolement  oii  chacun  vivait ,  exposé  à  tous 
les  périls ,  l'âme  se  retrempa  pour  y  faire  face.  Le  sentiment 
de  la  dignité  de  l'homme,  que  le  despotisme  détruit,  fut  re- 
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trouvé  ;  et  cette  société,  qui  versa  le  sang  avec  une  si  déplo- 
rable facilité ,  montra  souvent  une  élévation  morale  qui  n'est 
que  de  cet  Age.  Les  vices  bas,  la  lâcheté  des  Eomuns  de  la 
décadence  ou  des  peuples  asservis  lui  furent  luoomius,  et  il  a 
légué  aux  temps  modernes  le  sentiment  de  l'honneur.  La  no* 
ble^  féodale  savait  mourir;  c'est  la  première  condition  pour 
savoir  bien  vivre. 

Une  autre  conséquence  heureuse  ftit  la  réorganisation  de  la 
famille.  Dans  les  cités  antiques  Phomme  vivait  hors  de  sa 
maison,  aui  champs  ou  au  forum;  il  connaissait  à  peine  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  avait  sur  eux  droit  de  vie  et  de 
niort.  Sous  la  première  race,  l'habitude  de  la  polygamie  et  la 
facilité  des  divorces  empêchèrent  la  famille  de  se  constituer  sur 
des  bases  meilleures.  Dans  la  société  féodale,  ou  I  humme  vi- 
vait dans  risolement,  le  père  fut  rapproché  des  siens.  Quand 
les  combats  le  laissaient  oisif  au  fond  de  ce  chAteau  perché 
sur  la  montagne  comme  un  nid  d'aigle,  il  ne  trouva  pour 
occuper  sa  vie  et  son  cœur  que  la  mère  de  ses  enfants.  L'É- 
glise, qui  avait  courbé  ces  rudes  soldats  aux  pieds  d'une 
vierge ,  qui  leur  faisait  respecter  dans  la  Mère  du  Sauveur 
toutes  les  vertus  de  la  femme,  adoucit  Thumeur  farouche  de 
ces  batailleurs,  et  les  prépara  à  tomber  sous  le  charme  de 
l'esprit  plus  fin»  des  sentiments  plus  délicats  que  la  na- 
ture a  départis  \  Tautre  sexe.  La  femme  reprit  alors  son 
rang  dans  la  famille  et  dans  la  société,  celui  que  déjà  la  loi 
mosaïque  lui  donnait.  On  alla  même  plus  loin  ;  elle  devint 
l'objet  d'un  culte  qui  créa  des  sentiments  nouveaux  dont  la 
poésie  des  troubadours  et  des  trouvères  s'empara  et  que  la 
chevalerie  mil  eu  action.  Ainsi,  dans  la  belle  légende  de  saint 
Christophe,  le  fort  est  vaincu  par  le  faible,  et  le  géant  par 
l'enfant. 

Cela  se  voit  dans  une  institution  de  ce  temps.  Robert  d'Ar- 
brissei  fonda  près  de  Saumur,  à  Foiitevrault,  vers  Pan  1100, 
une  abbaye  qui  devint  biputôt  célèbre,  et  qui  réunissait  des 
reclus  des  deux  sexes.  Les  femmes  étaient  cloîtrées  et  priaient, 
les  hommes  travaillaient  aux  champs,  desséchaient  les  marais, 
défrichaient  les  landes  et  restaient  les  serviteurs  peipétuel9 
des  femmes.  L'abbaye  était  gouvernée  par  une  abbesse  c  parce 
que,  disait  la  bulle  de  confîrmatîQn,  Jésus-Christ,  en  mgurant, 
avait  donné  pour  fils  à  sa  mère  le  disciple  bien-aimé  » 

1.  L'abbesM  ne  devait  pas  éire  prise  parmi  les  vierges  du  clotirt,  »sis 
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Hors  de  la  famille,  l'État  sans  doute  est  bien  mal  organisé. 
Il  faut  pourtant  faire  attention,  malgré  tous  les  faits  contrai- 
res, à  la  théorie  politique  que  cette  société  représente.  Si 
le  serf  n'y  a  pas  de  droit,  le  vassal  en  a,  et  de  fort  étendu^. 
Le  lien  féodal  n'était  formé  qu*à  des  conditions  bien  connues 


Fonidvrault,  ruines  de  l'abbaye. 


et  acceptées  d'avance  par  lui;  des  conditionsfnouvelles  ne  pou- 
vaient lui  être  imposées  que  de  son  aveu.  De  là  ces  grandes 
et  fortes  maximes  de  droit  public  qui ,  à  travers  mille  viola- 
avoir  été  élevée  dans  le  monde,  atin  qu  elle  sût  mieux  gouverner  les  affaires 
eittérienres. 
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tions,  sont  arrivées  jus(|ii'à  nous  :  nulle  taxe  ne  put  être  exi- 
gée qu'après  le  consentement  des  contribuables  :  nulle  loi 
n'est  valable  si  elle  n'est  acceptée  par  ceux  qui  lui  devront 
obéissance  ;  nulle  sentence  n'est  légitime  si  elle  n'est  rendue 
par  les  pairs  de  l'accusé.  Voilà  les  droits  de  la  société  féodale 
que  les  États  généraux  de  1789  retrouvèrent  sous  les  débris 
de  la  monarchie  absolue;  et,  comme  garantie  de  ces  droits, 
le  vassal  a  la  faculté  de  rompre  le  lien  de  vassalité  en  ren- 
dant son  fief,  ou  de  répondre  par  la  guerre  à  un  déni  de  jus- 
tice de  son  suierain.  Ce  droit  de  résistance  armée  que  saint 
Louis  lui-même  reconnut,  conduisait,  il  est  vrai,  à  l'anarchie, 
il  taisait  la  société  faible,  mais  il  faisait  l'individu  bien  fort* 
Rt  c*est  par  là  qu'il  fallait  commencer.  Avant  de  songer  à 
constituer  savamment  TÉtat,  il  était  nécessaire  de  relever 
IMndividu,  la  famille  :  cette  double  tâche  (ut  Tœuvre  du 
moyen  âge. 

L'Église  y  travailla  énergiquement,  en  établissant  la  sain- 
teté du  mariage,  uiôuie  pour  le  serf;  en  prêchant  l'égalité  de 
tous  les  hommes  devant  Dieu,  ce  qui  était  une  menace  contre 
les  grandes  inégalités  de  la  terre;  en  proclamant,  par  le  prin-, 
cipe  de  1  élection  qu  elle  conserva  pour  elle-uiême  au  som- 
met de  sa  hiérarchie,  les  droits  de  rintelligeuce-,  en  face  du 
monde  féodal  qui  ne  reconnaissait  que  les  droits  du  sang;  en 
couronnant,  enfin,  de  la  triple  couronne,  et  en  faisant  asseoir 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  d'oti  ils  avaient  le  pied  sur  la 
tète  des  rois,  un  serf,  comme  Adrien  IV,  ou  le  fils  d'un  pau* 
vre  charpentier,  comme  Grégoire  VIL 
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CHAPITRE  XIX. 

ENTREPRISES  EXTÉRIEURES  DANS  LA  SECONDE  MOITIÉ 

DU  ONZIÈME  SIÉCLË^ 

Eics  pèlerinages.  —  Le  onzième  siècle  est  le  temps  de  l;i 
foi  la  plus  ardente  des  populations.  On  venait  d'échapper  aux 
terreurs  qu'avait  en  usées  l'approche  de  l'an  1000,  où  le  monde, 
pensait-on,  devait  finir:  et  les  peuples,  heureux  de  vivre,  tr- 
moifrnaient  leur  reconnaissance  par  un  redoublement  de  fer- 
veur. €  Les  basiliques ,  dit  un  des  pieux  et  brillants  esprits 
de  ce  temps,  le  chroniqueur  Raoul  Glaber,  les  basiliques  fu- 
rent alors  renouvelées  dans  presque  tout  l'univers,  et  les 
peuples  chrétiens  semblaient  rivaliser  entre  eux  de  magnifi- 
cence. On  eût  dit  que  le  monde  entier  avait  secoué  les  bail-  * 
Ions  du  vieil  âge  pour  revêtir  la  robe  blanche  des  églises*  » 
Partout  la  piété  retrouvait  des  reliques  de  saints  oubliés,  et 
des  monastères  s'élevaient  sur  leurs  tombeaux.  A  1  annonce 
de  quelque  pieuse  découverte,  la  foule  accourait  des  provin- 
ces voisines.  On  venait  de  loin,  carie  salut  semblait  être  au 
bout  du  voyage.  Peu  à  peu,  on  s*enhardit  à  aller  plus  loin 
encore,  à  Saint-Martin  de  Tours,  sur  la  Loire,  a  bainL  Jactiues 
de  Compostelle,  eu  Galice,  au  Mont-Cassin,  en  Italie,  aux 
tombeaux  des  saints  apôtres,  à  Home.  De  là  à  Jérusalem  il 
n'y  avait  plus  que  la  mer  à  passer.  C'était  bien  périlleux  ;  mais 
la  foi  ne  comptait  pas  les  périls.  Le  moine  Glaber  atteste 
(jue,  dès  le» temps  du  roi  Henri,  «  une  foule  innombrable  ve- 
.  nait  des  extrémités  du  monde  visiter  le  saint  sépulcre  à  Jé- 
rusalem. D'abord  la  basse  classe  du  peuple ,  puis  la  classe 
moyenne,  puis  les  comtes,  les  margraves,  les  prélats,  enfin 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  beaucoup  de  fémmes,  nobles  ou 
pauvres,  entreprirent  ce  pèlerinage,  et  plusieurs  témoignaient 

l.  Aug.  Thierrv,  Histoire  de  la  conquête  de  VÂngUterre  par  les  Nor- 
mand$;  ZeUer,  Uittoir§  4: Italie ,  et  Douchât,  Histoire  au  Portugal. 
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le  plus  ardent  désir  de  mourir  à  Jérusalem  plutôt  que  de 
rentrer  dans  leur  pays,  ji  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  y 
alla  trois  fois,  la  dernière  en  1039.  Robert  le  Magnifique,  duc 

de  Normandie,  fît  aussi  ce  pèlerinage  et  mourut  à  Nicée 
(1035).  Les  comtes  de  Barcelone,  de  Flandre,  de  Verdun 
tentèrent  le  voyage  et  réussirent.  En  lOSd,  Tévêque  de  Cam- 
brai partit  avec  3000  Flamands;  en  1067,  quatre  évêques  al- 
lemands, avec  7000  hommes. 

Réforme  dans  l'I^gplîse  par  Ciréf^^oire  VII,  qui  ra- 
uime  l*enihousiasiue  reli|^ieux.  —  Ainsi  le  monde,  immo- 
bilise depuis  deux  siècles  par  la  féodalité,  se  remettait  de 
lui-môme  en  mouvement,  lorsque  Grégoire  VII  lui  donna  une 
nouvelle  secousse  qui  ébranla  l'Église,  et  par  elle  la  société 
laïque.  Au  onzième  siècle,  TÉglise  était  trop  riche  ;  beaucou 
de  ses  membres  oubliaient  que  leur  bien  n*était  que  celui  des 
pauvres,  et  prenaient  les  habitudes  des  seigneurs  féodaux. 
La  discipline  se  rel&cbait  comme  les  mœurs.  Le  célibat  n'était 
plus  rigoureusement  observé  ;  et  il  semblait  que  les  charges 
dans  l'Église  allaient  devenir  héréditaires,  comme  l'étaient 
devenues  celles  de  l'État.  Les  nobles  les  eiivaliissaient;  «  les 
sanctuaires,  dit  un  écrivain  du  temps,  ne  retentissent  plus  du 
chant  des  psaumes  et  des  louanges  de  Dieu,  mais  du  bruit 
des  armes  et  des  aboiements  de  meutes  de  chasse.  » 

Hildebrand,  lon^'-temps  moine  en  France,  à  Cluny,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Gré^^oire  VII.  en  1073,  arracha  TÉglise 
à  ce  danf^er.  11  rendit  au  clergé  les  vertus  de  l'abstinence  et 
du  sacrifice;  et  cette  Église  régénérée,  il  essaya  de  la  mettre 
au-dessus  du  pouvoir  temporel.  Pour  la  ramener  sons  la  seule 
autorité  du  Siège  de  Rome,  il  voulait  qu'elle  ne  tint  rien  des 
laïques  et  tout  du  pape  ;  de  sorte  qu'en  donnant  à  Tévèque  la 
consécration  spirituelle,  le  pontife  lui  donnât  en  môme  temps 
l'investiture  des  terres  dépendant  de  son  église.  G*est  la  que- 
relle des  investitures  qui  intéressa  surtout  l'Italie  et  T^le- 
magne.  Grégoire  VII  échoua  dans  cette  partie  de  sa  grande 
entreprise.  Vaincu,  fugitif,  il  répétait  ces  paroles  amères  : 
a  J'ai  aimé  la  justice,  j'ai  fui  Tiniquité,  voilà  pourquoi  je 
meurs  dans  l'exil.  >  Il  ne  mourut  pourtant  pas  tout  entier.  Le 
saint-siége  avait  repris,  par  lui,  une  vie  nouvelle,  l'Église 
une  influence  plus  grande  sur  les  populations  et  sur  les  affaires 
du  siècle.  El  e  dut  à  Grégoire  VII  de  pouvoir  accomplir  un 
des  événements  les  plus  considérables  du  moyen  âge,  de 
chfinger  les  pèlerinages  en  croisades. 
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4?oM«iiéte  de  Vlimlim  mérldllomile  par  les  ItforBuiMds 
(104II-1180). — 11  y  eut  d'abord  comme  des  croisades  par- 
ticulières, c'est-à<-dire  des  expéditions  militaires  faites  sous 

l'influence  du  saint-sié2e,  et  pour  éloigner  de  lui  un  péril  ou 
pour  rétablir  son  autorité  méconnue.  Ainsi,  des  pèlerins  nor- 
mands venus  de  Rome,  vers  Tau  10 16,  furciiL  employés  par 
le  pape  contre  les  Grecs  qui  attaquaient  Bénévent.  D  autres, 
revenant  de  Jérusalem,  aidèrent  les  habitants  de  Salerne  a 
chasser  les  Sarrasins  qui  les  assiégeaient.  Le  bruit  de  leurs 
succès,  celui  surtout  du  butin  qu'ils  enlevèrent,  firent  accou- 
rir d'autres  Normands.  11  en  vint  tant  qu'ils  se  trouvèrent 
assez  forts  pour  rester  les  maitres  du  pays.  Le  pape  Léon  IX, 
commençant  à  se  repentir  de  s'être  donné  de  si  vaillants  voi- 
sins, marcha  contre  eux  avec  une  armée  d'Allemands.  Ils  le 
firent  prisonnier.  Mais  ils  se  souvinrent  que  le  pontife  dispo- 
sait des  couronnes,  et  qu'il  pouvait  donner  le  droit  à  celui 
qui  n'avait  que  la  force.  Us  s'agenouillèrent  devant  leur  pri- 
sonnier, se  déclarèrent  ses  vassaux»  et  reçurent  de  lui  en  fief 
tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  (1053).  Le  pape  sortit  de  capti- 
vité suzerain  d'un  nouvel  État.  G^était  le  duché  de  Fouille, 
auquel  les  Normands  ajoutèrent  bientôt  la  Sicile  (le  tout  fut 
réuni,  en  1130,  sous  le  nom  de  royaume  des  Deux  Siciles). 
♦  Une  dynastie  normande,  ayant  pour  chefs  Robert  Guiscard 
et  Roger,  les  fils  de  Tancrcdc  de  Haute  ville,  f^entilhomme  de 
Coutances,  régna  à  Naples,  oii  des  comtes  d  Anjou  portèrent 
aussi  la  couronne,  où  la  maison  de  Bourbon  était  naguère 
encore  souveraine. 

Conquête  <lc  l'Anftleterre  par  lei  IVormands  (1066}. 
—  Une  autre  dynastie  normande  s'assit,  dans  le  môme  temps, 
sur  le  trône  d'Angleterre.  La  grande  Ue  de  Bretagne,  con- 
quise au  cinquième  siècle  par  les  Saxons  et  les  Anglais,  Tavait 
été  encore  une  fois  au  onzième  par  les  Danois.  Ceux-ci  ne 
purent  la  garder  longtemps.  Édouard  le  Confesseur,  descen- 
dant des  anciens  rois  du  pays^  recouvra  la  couronne  en  1043; 
mais  il  prépara  le  succès  d'une  invasion  nouvelle  par  la  faveur 
qu'il  montra  aux  Normands,  parmi  lesquels  il  avait  vécu  du- 
rant son  exil.  11  en  attira  un  grand  nombre  à  sa  cour,  leur 
distribua  les  principales  fonctions  et  accorda  un  grand 
crédit  à  Eustache,  comte  de  Boulogne  son  beau-frère.  Quand 
le  duc  de  Normandie,  Guillaume  JI,  fils  bâLarti  du  duc  lloborl 
le  Diable,  vint  rendre  visite  au  roi  anglo-sax  )n,  il  vit  des 
Normands  partout  :  à  la  tête  des  troupes,  dans  les  forteres- 
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ses,  dans  les  évêchés;  il  lui  sembla  que  la  conquête  de  TAii- 

glelei  l  e  était  à  moitié  faite,  et  il  revint  en  songeant  qu'il 
serait  facile  de  clianger  sa  couronne  de  duc  contre  cette  cou- 
ronne de  roi.  Mais  les  Saxons  avaient  été  blessés  du  fastueux 
appareil  dans  lequel  Guillaume  s'était  montré  et  des  égards 
([u'avaient  eus  pour  lui  les  Normands  qui  l'avaient  reçu  eu 
souverain.  Ils  forcèrent  Edouard  à  renvoyer  ses  dangereux 
amis  d  outre-Manche,  et  le  Saxon  Haroid  eut  toute  iuilueuce 
à  la  cour  et  dans  le  pays. 

Édouard  avait  autrefois  livré  des  otages  à  Guillaume;  il 
chargea  Harold  d'aller  les  réclamer.  Le  duc  laccueillit  avec 
honneur.  Un  jour  qu'ils  chevauchaient  ensemble  :  «  Quand 
Édouard  «t  moi,  dit  le  Normand,  nous  vivions  comme  deux 
frères,  il  me  promit  que,  sMl  devenait  roi  d'Angleterre,  il  me 
ferait  son  héritier;  Harold,  si  tu  m^Uidais  à  le  devenir,  je  te 
comblerais  de  biens;  promets-moi  de  me  livrer  le  cb&teau  de 
Douvres,  et,  en  attendant,  laisse-moi  un  des  otages.  >  Harold 
promit  vaguement,  n'osant  refuser  à  l'homme  qui  le  tenait  eu 
son  pouvoir  Arrivé  à  Bayeux,  en  présence  de  sa  cour,  Guil- 
laume l  invite  à  jurer,  sur  deux  petits  reliquaires,  qu'il  exé- 
cuterait ses  promesses.  Harold  jura  :  il  lui  sembla  qu'un 
serment  prêté  sur  deux  petits  reliquaires  n'était  pas  un  ser- 
ment de  grande  conséquence;  mais  Guillaume  l'avait  trompé  :  ♦ 
il  y  avait  dessous  une  grande  cuve  pleine  d'ossemenis;  quand 
on  la  découvrit,  Harold  pàiil  :  comment  se  parjurer  sur  les 
corps  de  tous  les  saints  ! 

Son  retour  fut  suivi  de  la  mort  d'Édouard,  Le  Wittenage- 
mot,  ou  grand  conseil  national,  lui  donna  la  couronne.  Aussi* 
tôt  Guillaume  lui  envoya  rappeler  ses  promesses,  c  faites  sur 
de  bons  et  saints  reliquaires.  >  Harold  répondit  qu'arrachées 
par  la  force,  elles  étaient  sans  valeur,  et  que  d^ailleurs  sa 
royauté  appartenait  au  peuple  saxon.  Guillaume  traita  le 
Saion  d*usurpateur,  de  sacrilège,  et  en  appela  à  la  cour  de 
Rome.  Hiidebrand,  qui  la  dirigeait,  et  qui  se  plaignait  que  le 
denier  de  Saint-Pierre,  tribut  iiiiposr  aux  Saxons  par  un  des 
rois  danois,  en  faveur  de  l'Kjjlise  romaine,  ne  fût  plus  paye, 
lit  o.vcon.uiuuier  Harold  et  donner  à  Guillaume  la  royauté 
d'Angleterre.  Le  pape  lui  envoya  une  bannière  bénite,  sym- 
bole de  l  investiture  militaire,  avec  un  anneau  contenant  un 
rheveu  de  saint  Pierre  enchâssé  sous  un  diamant,  emblème 
<ie  l  investiture  ecclésiastique.  Le  duc  publia  alors  son  ban  de 
guerre  par  toute  la  France.  Une  fouie  d'aventuriers  accou- 
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rureut,  et  une  armée  de  60000  hommes  partît,  le  27  septem- 
bre 1066,  du  port  de  Dives.  montée  sur  1400  navires. 

Elle  débarqua  à  Pevensey,  dans  le  comté  de  Sussex,  Ha- 
rold,  qui  venait  de  repousser,  sur  les  côtes  de  Yorkshire,  une 
invasioû  norvégienne,  accourut  on  toute  hâte;  mais  il  fut 
vaincu  et  tué  à  la  journée  d'Hastings  (]066)«  après  avoir  vail- 
lamment combattu  ;  la  belle  Édithe,  au  cou  de  oygne,  put 
seule  reconnaître  le  corps  du  dernier  roi  saxon.  Avec  lui,  la 
nationalité  saionne  succomba.  Guillaume  divisa  le  pays  entre 
tous  ceux  qui  Pavaient  suivi,  en  s^adjugeant  pour  lui-même 
la  meilleure  part,  U62  manoirs  et  les  principales  villes.  Tel 
qui,  sur  le  continent,  était  valet  ou  serf,  se  trouva  homme 
d'armes  et  gentilhomme  ayant  serfs  et  vassaux,  château  et 
seigneurie.  La  race  saxon  ne  dépouillée  maudit  longtemps  leh. 
Français,  ses  nouveaux  maîtres. 

C'étaient  bien  Jes  Français,  en  effet,  qui  venaient  de  vaincre; 
c'était  leur  civilisation,  leurs  coutumes,  Irur  lanj^ue,  leurs 
institutions  féodales  qui  allaient  simplanter  en  Angleterre. 
Parmi  les  noms  du  baronnage  anglais,  on  retrouve  encore  au- 
jourd'hui des  noms  de  France,  et  le  français  resta  jusqu'à 
Edouard  III,  c'est-à-dire  ju"^  qu'au  milieu  du  quatorzième  siècle, 
la  langue  de  la  cour  et  des  tribunaux. 

Mais  la  France  paya  cber  cette  conquête  faite  par  ses  armes, 
ses  mœurs  et  son  idiomo.  Les  ducs  d&  Normandie,  devenus 
rois  d'Angleterre,  eurent  une  puissance  qui  tint  longtemps  en 
échec  celle  de  nos  rois.  Deux  siècles  de  guerre,  huit  d'ini- 
mitié jalouse  entre  les  deux  peuples,  tels  furent  pour  nous 
les  résultats  de  ce  grand  événement. 

Conquête  du    Portug^al  par   an  prince  françaifi 

(lOO'ftj.  —  Les  iiilidèles  étaient  en  Sicile  et  à  Jérusalem;  ils 
étaient  plus  près  encore  et  plus  menaçants  en  Espagne.  De 
bonne  heure  des  chevaliers  français  prirent  la  route  des  P^y- 
rénées  pour  souterur  les  chrétiens  de  ce  pays.  Kn  1086,  après 
la  désastreuse  bataille  de  Zalaca,  Alphonse  VI  écrivit  au  roi 
de  France  pour  implorer  ses  secours.  L'indolent  monarque  ne 
répondit  point  à  cet  appel  d'honneur;  mais  une  foule  de  che- 
valiers passèrent  les  monts  et  aidèrent  le  roi  de  Gastille  .à 
rejeter  les  Arabes  sur  TAndalousie.  Parmi  ces  pieux  volon- 
taires, on  vit  arriver,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  deux 
princes,  l^aymond,  comte  de  Toulouse,  et  Henri,  quatrième 
fils  du  duo  capétien  de  Bourgogne;  Tous  dent  venaient  com- 
battre sous  Tétendard  d'Alphonse  VI,  roi  de  Gastille.  Leurs 
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services  forent  éclatants,  car  Alphonse  leur  donna  ses  deux 
filles  en  mariage.  Avec  la  main  de  Tharéja,  Henri  reçut  un 
territoire  qui  s'étendait  alors  du  Minho  au  Mondégo  (1094}. 
C'était  un  petit  domaine  :  il  se  chargea  de  l'agrandir  aux 
dépens  des  infidèles;  il  remporta  sur  eux  dix-sept  victoires, 
et  fonda  glorieusement  rindépendance  du  Portugal.  Ses  des* 
codants  y  ont  régné  jusqu'à  nos  joars  (branche  de  Bra- 
gance)',  mais,  de  bonne  heure,  ils  oublièrent  leur  patrie 
d'origine.  Celle-ci  leur  doit  pourtant  un  souvenir,  car  ils 
portèrent  son  nom  avec  honneur  aux  extrémités  de  TOcci- 
(ient.  D'autres,  dans  le  môme  temps,  le  portaient  au  xiiilieu 
de  l'Asie. 


CHAPITRE  XX. 

LÀ  PRKHltaS  CROISADa  (1005-1099)  *. 

n«rre  l'Brmlté  et  le  eevetlo  Je  C^f^nnoni  (1O0K). 

—  L'empereur  grec  Alexis  Comnène,  menacé  par  les  Anibes 

qui  campaient  en  face  de  Const;iiitiiiople  sur  la  rive  opposée 
du  Bosphore,  faisait  retentir  toutes  les  cours  clirétiennes  de 
ses  cris  de  d-^'^tresse.  Mais  les  dangers  de  ce  deniier  débris  de 
l'empire  romain  ne  pouvaient  tirer  les  chrétiens  occidentaux 
de  leur  indifférence.  Déjà  le  premier  pape  français,  Sylves- 
tre if,  avait  écrit  en  vain  aux  princes  une  lettre  éloquente  au 
nom  de  Jérusalem  délaissée.  Grégoire  VJI,  douti'àme  ne  con- 
cevait que  de  grandes  idées,  aurait  voulu  se  mettre  à  la  tête 
de  50000  chevaliers  pour  délivrer  le  saint  sépulcre.  £mpe- 

1.  La  reine  dona  Maria  a^raiit  éj;H>u3é  un  prince  de  la  maison  de  Saxe- 
G0liOOTB^3otliatflt3«;,  e*e8t  cette  maison  qui  règne  à  Lisbonne  depuis  ta 
mort  prématurée  de  dona  Maria  (1*^^^  La  maison  de  Bmgance  conserve 
encore  l'empire  d'j  Brésil. 

7.  Les  ciu  uniques  des  principaux  tu^îLorieits  des  croisades  :  Guillaume  de 
Tyr,  Bernard  le  Trésorier,  Albert  d'Aix,  Raymond  d'AgUes,  Jacques  de 
Vitry,  Raoul  de  Caen,  Robert  le  Moine,  Foulcher  de  Chartres  (.uibcrt  de  No- 

5 sot,  ont  été  réunies  par  M.  Guuot  dans  sa  collection  des  memoiru  relatifs 
i  Hiêtowf  dê  Prancê!  Miehaod,  Hiêknn  de$  Vroitadtê, 
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reurs  et  papes  échouèrent.  Ce  qu'ils  n'avaient  pu  faire,  un 
pauvre  moine  l'accomplit. 

Jérusalem  venait  de  tomber  aux  mains  d*une  horde  farou- 
che de  Turcs,  et  au  lieu  de  la  tolérance  dont  les  califes  de 
Bagdad  et  du  Caire  usaient  à  Tégard  des  pèlerins,  ceux-ci 
étaient  maintenant  abreuvés  d'outrages;  ce  n^était  plus 
c[u'avec  de  grands  risques  qu'on  approchait  des  saints  lieux. 
Pierre  l'Ërmite  fit  retentir  la  France  du  triste  récit  de  ces 
calamités,  et  le  peuple,  saisi  d'un  pieux  enthousiasme,  s*arma 
partout  pour  arracher  le  tombeau  du  Christ  aux  mains  des 
infidèles.  Le  concile  de  Clermont,  réuni  en  1095,  sous  la  pré- 
sidence du  pape  français  Urbain  II,  prêcha  la  croisade;  le 
nombre  de  ceux  qui,  en  cette  année  et  dans  la  suivante,  at- 
tachèrent sur  leur  poitrine  la  croix  de  drap  rouge,  siiînc  de 
leur  engagement  dans  la  sainte  entreprise,  monta  à  plus  d  un 
million.  L'Église  les  plaça  sous  la  protection  de  la  trêve  de 
Dieu,  et  leur  accorda  pour  leurs  biens,  pendant  la  durée 
de  Texpédition,  plusieurs  privilèges. 

Hépftrt  dcM  premiers  croisés  (1096).  —  11  vint  des 
hommes  des  plus  lointains  pays  :  a  On  en  voyait  d'abord  dans 
les  ports  de  France,  dit  Guibert  de  Nogent,  qui  ne  pouvant  se 
faire  comprendre»  mettaient  leurs  doigts  Tun  sur  l'autre  en 
forme  de  croix  pour  marquer  qu'ils  voulaient  s'associer  à  la 
sainte  guerre.  »  Les  plus  impatients,  les  pauvres,  se  confiant 
en  Dieu  seul,  partirent  les  premiers,  au  cri  de  Dieu  k  imuI, 
sans  préparatifs,  presque  sans  armes.  Femmes,  enfants,  vieil- 
lards accompagnaient  leurs  époux,  leurs  pères,  leurs  fils^  et 
on  entendait  les  plus  petits,  placés  sur  des  chariots  que  des 
bœufs  traînaient,  s'écrier,  dès  qu  ils  voyaient  un  château,  une 
ville  :  «N'est-ce  pas  là  Jérusalem?  •  Une  avani-garde  de 
15  OûO  hommes,  qui  à  eux  tous  n'avaient  que  18  chevaux,  ou- 
vrait la  route  sous  les  ordres  d'un  pauvre  chevalier  normand, 
Gauthier  Sans  avoir,  Pierre  IKrmite  suivait  avec  ) 00 000 
hommes.  Une  autre  troupe  fermait  la  marche,  conduite  par  le 
prêtre  allemand  Gotteschalck.  Ils  prirent  par  l'Allemagne,  »» 
égorgeant  en  chemin  les  Juifs  qu'ils  rencontraient,  piUant  par- 
tout pour  se  procurer  des  vivres,  et  s'habituant  à  la  violence. 
£n  Hongrie,  les  désordres  furent  tels  que  la  population  s'arma, 
et  rejeta  les  croisés  sur  la  Tbrace,  après  en  avoir  tué  beau- 
coup. 11  n'en  arriva  à  Gonstantinople  qu'un  petit  nombre. 
L'empereur  Alexis,  pour  se  débarrasser  de  pareils  auxiliaires, 
se  hâta  de  les  faire  passer  en  Asie.  Ils  tombèrent  tous  sous  le 
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sabre  des  Turcs,  dans  la  plaine  de  Nicée,  et  leurs  ossements 
servirent,  plus  tard,  à  fortifier  le  camp  des  seconds  croisés. 

Départ  de  la  eeeontle  armée  rte*  croisés  (1006). — 

Pendant  que  cette  téméraire  avant-garde  mourait,  les  nobles 
s'armaient,  se  comptaient,  s'organisaient  et  partaient  enfin  au 
nombre,  dit-on  de  100000  chevaliers  et  de  600  000  fantassins, 
par  différentes  routes  et  sous  différents  chefs.  Les  Français 
du  nord  et  les  Lorrains  prirent  par  TAllemagnc  et  la  Hongrie. 
Avec  ceux-lfi  marchaient  Godefroy,  duc  de  Bouillon  et  de 
basse  Lorraine,  le  plus  brave,  le  plus  fort,  le  plus  pieux  des 
croisés,  et  ses  deux  frères,  Ëustaciie  de  Boulogne  et  Baudouin. 
Les  Français  du  midi,  avec  le  riche  et  puissant  comte  de 
Toulouse,  passèrent  les  Alpes,  et  par  la  Dalmatie  et  i'iiscla- 
Yonie,  gagnèrent  la  Thrace  ;  Pévéque  du  Puy,  Adhémar,  1^ 
gat  du  saint-siége  et  chef  spirituel  de  la  croisade,  était  dans 
cette  armée.  Le  duc  de  Normandie,  les  comtes  de  Blois,  de 
Flandre  et  de  Yermandois  allèrent  rejoindre  les  Normands 
d^ltalie.  Bohémond,  prince  de  Tarente,  et  son  cousin  Tan- 
crède,  après  Godefroy  le  plus  parfait  chevalier  de  ce  temps; 
et  tous  ensemble  'rancbirent  l'Adrialic^ue,  traversèrent  la 
Grèce  al  la  Macédoine. 

lies  crolséii  à  ConHtnntinople  (1007).  —  Le  rendez- 
vous  général  était  k  ^.'onstaiiLiuople.  L'empereur  tremblait 
qirils  ne  voulussent  commencer  li  leur  croisade,  en  s  empa- 
rant  de  la  grande  cité.  Quelques-uns,  en  eflet,  y  songeaient, 
afin  de  mettre  un  terme  aux  perfidies  ■  de  ces  Grécules,  les 
plus  lâches  des  hommes.  >  Mais  Godeft*oy  de  Bouillon  s^y  op- 
posa. Il  consentit  même  à  faire  d'avance  hommage  à  Tempe- 
rour  Alexis  pour  toutes  les  terres  dont  il  s'emparerait,  t  Quand 
il  l'eut  fait,  personne  n*osa  refuser.  Gomme  ils  prêtaient  ce  ser- 
ment, un  d'entre  eux,  un  comte  de  haute  noblesse,  eut  l'au- 
dace de  s'asseoir  dans  le  trône  ImpériaL  L'empereur  ne  dit 
rien,  connaissant  loutrecuidance  des  Francs;  le  comte  Bau- 
douin fit  retirer  cet  insolent  en  lui  disant  que  ce  n'était  pas  Tu- 
sage  qu'on  s  assit  de  la  sorte  à  côté  des  empereurs.  L^autre 
ne  répondit  pas,  mais  il  regardait  Teiiiiiereur  avec  colère  et 
maugréait,  disant  en  sa  langue  :  «  Voyez  ce  rustre  qui  est 
«  assis  lorsque  tant  de  braves  capitaines  sont  debout.  »  L'em- 
pereur se  fiL  expliquer  ces  paroles,  et  ([uand  les  comtesse 
furent  retirés,  il  pi  it  à  part  cet  orgueilleux  et  lui  demanda 
qui  il  était:  «  Je  suis  Franc,  dit-il,  et  des  plus  nobles.  Dans 
c  mon  pays,  il  y  a,  à  la  rencontre  de  trois  routes,  une  vieille 
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€  église  où  quiconque  a  envie  de  se  battre  va  prier  Dieu  et 
«  attendre  son  adversaîre.  Mais  j'ai  eu  beau  attendre,  per- 
<r  sonne  n  a  osé  venir.  *  Alexis  ne  lut  rassuré  qu'après  qu'il 
eut  £ait  passer  en.  Asie  jusqu'au  dernier  de  ces  batailleurs  si 
iiers. 

Traversée  de  l'Asie  Mineurei  bateille  de  ttorflée 
(1O09).  La  première  ville  qu^ils  rencontrèreat  fut  Nicée  ; 
après  deux  combats  et  trente-cinq  jours  de  siège  »  ils  allaient 
la  prendre,  quand  ils  virent  .flotter  sur  les  murs  Pétendard  des . 
Grecs,  Poqr  traverser  TAsie  Mineure  par  le  plus  court  chemin, 
ils  s*engagèrent  dans  los  solitudes  qui  en  occupent  le  centre. 
Ils  eurent  à  y  supporter  d  affreuses  souffrances.  Les  légers  es- 
cadrons turcs  du  sultan  d'Jconium  lournaiciU  sans  rulâclie  au- 
lûur  doux,  eidevaut  les  Irainards,  les  malades,  empêchant 
qu'on  s'écartât  pour  aller  aux  vivres,  aux  fourrages,  à  Teau. 
Quand  le  sultan  les  crut  affaiblis,  découragés,  il  vint,  avec 
une  immense  cavalerie,  leur  présenter  la  bataille  dans  la 
plaine  de  Dorylée  m  Plirygic,  au  nord-est  de  Konieh.  L'action 
fut  quelque  temps  incertaine  ;  déjà  les  Turcs  avaient  coupé  uu 
grand  nombre  de  têtes,  quand  Tarrivéede  Godefroy  4&  Bouil- 
lon et, d'un  gros  corps  de  cava^erio  les  força  à  fuir. 

Ijee  ereieéii  à  Antioche  (lOflë).  —  Après  de  nouvelles 
souffrances  pour  franchir  le  Taurus  et  descend  e  en  Syrie,  ils 
arrivèrent,  le  10  octd>re  1097,  devant  la  grande  ville  d'An- 
tioche,  que  défendaient  une  forte  enceinte  garnie  de  kbO  tours 
et  une  garnison  de  20  000  hommes.  Les  croisés  n'étaient  déjà 
plus  que  3C0  000.  Ils  restèrent  sept  mois  devant  la  place  :  Us 
y  seraient  restés  bien  davantage  si  Bohémond  n'avait  sulxmié 
un  émir  qui  lui  livra  trois  tours.  Pendant  une  nuit  d  orage, 
où  le  bruit  du  vent  et  du  tonnerre  assourdissait  les  sentinelles, 
les  chrétiens  escaladèrent  les  murailles  aveù  des  tclielles  de 
corde  qu'on  leur  jeta  de  la  place,  et  se  précipitèrent  dans  la 
ville  aux  cris  de  :  DiCu  le  veut!  10  000  personnes  furent  égor- 
«gées.  Avant  d'y  faire  entnM-  l'armée  chrétienne,  le  Normand 
stipula  avec  les  autres  pnncus  qti  Autioche  lui  demeurerait 
comme  sa  part  de  butin.  Les  croisés  se  dédommagèrent  de 
leurs  longues  privations  par  des  excès  qui  les  décimèrent,  et 
ils  se  virent  eux  mêmes  assiégés  dans  leur  conquête  par  une 
innombrable  multitude  de  Turcs  que  commandait  Kerbogà, 
lieutenant  du  calife  de  Bagdad.  Bientôt  la  pest  j  et  la  famine 
fai:eiit  à  la  fois  dans  la  cité;  beaucoup  de  croisés,  désespérant 
d'arriver  jamais  h  Jérusalem,  quittèrent  Parmée  pour  retour- 
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ner  en  Europe.  Les  autres,  soutenus  par  leur  courage,  de- 
meurèrent :  leur  foi  les  sauva.  Un  prêtre  marseillais,  nommé 
Pierre  Barthélémy,  vint  déclarer  au  chef  de  Farmée  que  saint 
André  lui  avait  révélé,  pendant  son  sommeil,  que  la  lance  qui 
a  percé  le  flanc  du  Christ  était  sous  le  mattre-autelde  Féglise, 
et  qu'elle  donnerait  la  victoire  aux  chrétiens.  On  creuse,  on 
trouve  fa  lance,  l'enthousiasme  s'empare  des  croisés;  ils 
marchent  contre  KerbogA  et  taillent  son  armée  en  pièces. 

Prise  de  Jératalem  f 1090).  —  Au  lieu  de  s'acheminer 
aussitôt  sur  Jérusakm ,  ils  perdirent  encore  six  mois  dans 
Aiitioclie,  où  la  peste  les  dévora.  Quand  ils  partirent  enfin, 
ils  n^étaient  plus  que  50  000  à  peine  ;  un  certain  nombre,  il  est 
vrai,  s'étaient  fixés  dans  les  difl'crentes  villes  que  la  croisade 
avait  traversées.  Us  lon^icrent  le  rivage  de  la  Méditerranée  , 
afin  de  se  tenir  en  communication  avec  les  flottes  des  Cn  nais 
et  des  Pi' ans,  qui  leur  apportaient  des  provisions.  L'enthou- 
siasme croissait  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  ville  sainte 
et  traversaient  des  lieux  consacrés  par  le  souvenir  de  TÉvan- 
gile.  Enfin,  lorsquMls  eurent  franchi  la  dernière  colline,  Jéru- 
salem se  montra  à  leurs  yeux,  c  0  bon  Jésus dit  un  moine 
qui  était  dans  1  armée,  lorsque  les  chrétiens  virent  ta  cité 
sainte,  que  de  larmes  coulèrent  de  leurs  yeuxl  i  Des  cris 
éclatent  :  t  Jérusalem  I  Jérusalem  !  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
veut  I  i  Ils  tendent  les  bras,  ils  se  jettent  à  genoux  et  embras- 
sent la  terre. 

Cette  ville,  objet  de  tant  de  vœux,  il  fallait  maintenant  la 

prendre.  Klle  était  d<^fendue  par  des  soldats  du  calife  fatimite 
du  Caire,  qui  s'en  était  récemment  emparé  sur  les  Turcs.  Ce 
calife  avait  offert  aux  chrétiens,  lorsqu'ils  étaient  dans  Aiitio- 
che,  de  les  laisser  entrer  dans  Jérusal  m,  mais  désarmés,  et 
ils  avaient  rejeté  cette  offre  avec  indiçnation.  Ils  voulaient 
que  la  ville  fainle  fût  leur  conquête  et  le  prix  de  leur  sang. 
Ils  souffrirent  encore  beaucoup  sous  ses  murs.  Le  soleil  d'un 
été  d'Asie  biûlait  la  terre;  le  toircnt  de  Cédron  était  dessé- • 
ohé,  les  citernes  comblées  ou  empoisonnées  [  ar  i  ennemi  :  on 
ne  trouvait  plus  que  quelques  flaques  d  une  eau  fétide  qui  fai- 
sait reculer  les  chevaux.  Pour  relever  le  moral  de  l'armée,  une 
procession  solennelle  se  déploya  autour  de  la  ville  :  tous  les 
croisés  s'arrêtèrent  sur  le  mont  des  Oliviers  et  s'y  prosternè- 
rent. Le  14  juillet  1099,  à  la  pointe  du  jour,  un  assaut  général 
lut  livré.  Trois  grandes  tours  roulantes  s'approchèrent  des 
murs;  mais,  après  une  journée  de  combat,  rien  n'était  encore 
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fait;  ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  les  croisés  remportèrent 
enfin.  Tancrède  et  Godefroy  sautèrent  les  premiers  dans  la 
place.  Il  fallut  encore  combattre  dans  les  rues  et  forcer  la 
mosquée  d'Omar,  où  les  musulmans  se  défendirent.  Des  flots 
de  sang  coulèrent,  c  Du  côté  du  temple  il  y  en  avait ,  dit  un 
chroniqueur ,  jusqu'au  poitrail  des  chevaux.  >  Le  combat  ter- 
miné, les  chefs  et  tout  le  peuple  déposèrent  leurs  armes, 
changèrent  de  vêtements,  purifièrent  leurs  mains,  et  pieds 
nus,  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  sacrés  avec  une 
dévotion  ardente,  allèrent  visiter  les  saints  lieux. 

Fondation  d'un  royaume  français  eu  Palestine 
(i090).  —  Pour  conserver  la  conquête,  il  fallait  Torganiser 
et  lui  donner  un  chef.  Aucun  roi  n'avait  voulu  organiser  la 
première  croisade.  Hu,C!:i!es  de  Vermandois,  frère  du  roi  de 
France,  et  Ktienne  de  Blois,  neveu  du  roi  d'Angleterre, 
étaient  retournés  en  Europe;  Bohémond  avait  déjà  sa  princi- 
pauté d'Antioche,  Baudouin  celle  d'Édesse.  Le  comte  de  Tou- 
louse ambitionnait  celle  de  Jérusalem;  on  lui  préféra  Gode- 
froy de  Bouillon,  qui  fut  proclamé  roi.  Il  ne  voulut  prendre 
que  le  titre  de  défenseur  et  baron  du  Saint-Sépulcre  ^  refusant 
t  de  porter  couronne  d'or  là  où  le  Roi  des  rois  avait  porté 
couronne  d^épines.  i  La  victoire  d'Ascalon,  qu'il  gagna  peu 
de  temps  après  sur  une  armée  égyptienne  venue  pour  repren- 
dre Jérusalem,  assura  la  conquête  des  croisés*  Les  poètes 
musulmans  gémirent  :  t  Que  de  sang  a  été  répandu  f  Que  de 
désastres  ont  frappé  les  vrais  croyants!  Les  femmes  ont  été 
obligées  de  fuir  en  cachant  leur  visage,  [.es  enfants  sont 
tombés  sous  le  fer  du  vainqueuî*!  Il  ne  reste  plus  d  autre  asile 
à  nos  pères,  naguère  maîtres  de  la  Syrie,  que  le  dos  de  leurs 
chameaux  agiles  et  les  entrailles  des  vautours!  •  L'islamisme 
en  effet  expiait  ses  anciennes  conquêtes.  Mais  déjà  les  chré- 
tiens étaient  las  de  tant  de  fatigues  et  avaient  hâte  de  revoir 
leurs  foyers;  il  ne  resta  guère  auprès  de  Godefroy  et  de  Tan- 
crède que  300  chevaliers,  c  N'oubliez  jamais,  disaient-ils 
tout  en  larmes  à  ceux  qui  partaient,  n'oubliez  jamais  vos  frè- 
res que  vous  laissez  dans  rexil.  »  Mais  TEurope  fut  refroidie 
quand  elle  vit  revenir  si  peu  de  mon  e  d'une  expédition  si 
gigantesque,  et  cinquante  ans  s'écoulèrent  avant  qu'une  nou- 
velle croisade  fût  entpeprise  pour  secourir  les  chrétiens  de 
Palestine. 

<lv|P«ntMiUoM  dm  royanate  de  JéraMlcm,  —  Ainsi  li- 
vré à  lui-même,  ce  petit  royaume  s'organisa  pour  la  défense 
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et  se  constitua  régulièrement  suivant  les  principes  de  la  féo- 
dalité! transportée  en  Asie.  Les  lois,  la  langue,  les  mœurs  de 
la  France  furent  conservées  dans  la  colonie  qu'elle  venait  do 
fonder  si  audacieusement  au  deh  des  mers.  Son  code  fut  les 
ÀBBim  de  Jérusalem,  que  Godefroy  de  Bouillon  fit  rédiger,  et 
où  nous  trouvons  un  tableau  complet  du  régime  féodal  qui  ne 
s'était  pas  encore  résumé  dans  un  grand  monument  législatif. 
i)es  fiefs  furent  établis  :  les  principautés  d'Édesse  et  d'Ântio- 
che,  accrues  ensuite  du  comté  de  Tripoli  et  du  marquisat  de 
1  yr  ;  les  seigneuries  de  Naplouse,  de  Jaffa.  de  Ranila,  de  Ti- 
bériade,  mélange  singulier  de  noms  bibliques  et  d'institutions 
féodales  oii  se  voit  le  caractère  propre  du  moyen  âge  :  Funion 
intime  de  la  foi  religieuse  et  de  la  vie  militaire. 

Part  de  la  France  «laiis  le«  croiNades.  —  Ce  grand 
mouvement,  qui  se  continua  plus  d'un  siècle  et  demi,  et  qui 
entraîna  tous  les  |>eaples  de  l'Europe,  était  parti  de  ia  France. 
9  On  avait  pleuré  en  Italie,  dit  Voltaire,  on  s  arma  en  France;» 
k'X  la  France  fut  ce  que  le  grand  poète  anglais  est  contraint  de 
l'appeler  :  «  le  vrai  soldat  de  Dieu.  »  Les  Français,  en  effet , 
firent  à  peu  près  seuls  la  première  croisade.  Ils  partagèrent  la 
seconde  (1147)  avec  les  Allemands,  la  troisième  (liyO)  avec 
les  Anglais,  la  quatrième  (1203)  avec  les  Vénitiens.  La  cin- 
quième (U17)  et  la  sixième  (1228)  furent  sans  importance.  La 
septième  (12^8)  et  la  huitième  (1270)  furent  exclusivement 
françaises*  Aussi  rhistorien  des  croisades  a-t-il  donné  à  son 
livre  ce  titre  Geeta  Iki  per  FTaneo$.  Aujourd'hui  encore,  en 
Orient,  tous  les  chrétiens,  quelque  langue  qu'ils  parlent,  n*ont 
qu'un  nom,,  celui  de  Francs. 

.  Béamltals  nfteérasx  dee  creIssdM.—  Ainsi  au  onzième 

siècle  les  Français,  recommençant  les  invasions  gauloises , 

passaient  les  Pyrénées,  comme  autrefois  les  Celtibériens  ;  la 
Manche,  comine  les  Beiges  et  les  Kymris;  les  Alpes,  comme 
les  Ombriens  et  les  Insubres;  le  Hhin  et  le  Danube,  comme 
ces  Gauluis  qui  allèrent  braver  Alexandre,  menacer  Delphes 
et  faire  trembler  l  Abie.  Il  y  avait  d.nc,  à  quinze  siècles  de 
distance,  le  même  mouvement  d'expansion  au  dehors,  par 
toutes  les  frontières.  Mais,  si  c'était  avec  la  môme  bravoure, 
c^était  avec  d'autres  idées  et  une  bien  grande  supériorité  mo- 
rale* £n  Angleterre,  à  l^aples,'  les  Français  n'allaient  que 
chercher  fortune;  mais  enËspagne,  en  Orient,  ils  combat- 
taient et  mouraient  pour  leur  croyance.  Kt  c'est  un  de  ces 
beaux  spectacles  qui  aient  été  donnés  au  monde  que  ces  millions 
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dlioininds  se  levant  et  courant  à  la  conquête  d*an  tombeau. 
Bien  peu  revinrent;  et  ceux  qui  succédèrent  à  ces  premiers 
j3èk'rins  purent  suivre  leurs  traces  aux  ossements  qui  jon- 
t:iiciieiit  la  route.  Mais  la  civilisaliou  est  comme  une  place  forte  : 
les  premiers  qui  font  brèche  tombent  noblement,  et  les  autres 
passent  le  fossé  comblé  de  leurs  cadavres  ;  seulement  1  histoire 
ramasse  les  noms  glorieux  et  en  consacre  le  souvenir  en 
associant  h  cette  gloire  la  foule  inconnue  qui  se  pressait  der* 
rière  les  chefs. 

Les  croisés  n'ont  pas  atteint  leur  but.  Jérusalem,  un  mo- 
ment délivrée,  retomba  au  pouvoir  des  inBdèles.  Mais  dans 
les  pays  mêmes  d'où  les  croisées  étaient  partis,  et  dans  Tesprit 
de  ces  hommes  et  de  leurs  contemporains ,  que  de  change- 
ments !  Auparavant  on  vivait  à  Técart  et  en  ennemis  ;  1^  croi- 
sade diminua  Tisolement  et  les  divisions.  Dans  ce  périlleux 
voyage,  à  travers  de  lointaines  contrées  et  au  milieu  de  peu- 
ples d'une  autre  religion ,  les  croisés  s'étaient  reconnus  pour 
frères  en  Jésus^hrist.  Dans  le  partage  de  l'immense  armée 
en  corps  de  nation,  les  hommes  d'un  môme  pays  se  reconnu- 
rent pour  enfants  d^une  môme  patrie.  Les  Français  du  nord  se 
rapprochèrent  des  Français  du  midi  :  la  fraternité  nationale , 
perdue  depuis  les  temps  de  Rome ,  à  peine  un  instant  sentie 
1S0US  Charîemagne,  fut  retrouvée  sur  la  route  de  Jérusalem; 
et  les  troubadours,  los  trouvères  commencèrent  à  chanter, 
au  moins  pour  les  barons  et  chevaliers,  c  le  doux  pays  de 
France.  » 

Â  Clermont,  Urbain  11  n'avait  pas  prêché  la  croisade  pour 
ia  délivrance  seulement  du  saint  sépulcre,  mais  encore  en  vue 
de  mettre  un  terme  au  fléau  des  guerres  privées.  Dans  toute 
la  chrétienté  saisie  de  recueillement,  t  il  se  fit  alors,  dit  Gui- 
bert  de  Nogent,  un  grand  silence.  »  Silence  des  armes  et  des 
passions  malfaisantes  qui,  malheureusement,  ne  dura  guère, 
mais  pourtant  donna  quelque  répit  au  monder  et  favorisa  Tex* 
pansion  de  deux  puissances  nouvelles ,  la  royauté  et  les  com- 
munes, qui  toutes  deux  voulaient  la  paix  publique. 

Réflultais  pour  le  commerce  et  l'luduitrie.  —  Ces 
grandes  expéditions,  qui  renouèrent  les  liens  bnscs  des  mi- 
tions chrétiennes  et  qui  rattachèrent  1  Europe  à  l'Asie,  rou- 
vrirent aussi  les  routes  du  coinuierce  fermées  depuis  l'inva- 
•sion.  L'Orient  redevint  accessible  aux  marchands  de  rOcciaeni. 
L'industrie,  à  son  tour,  se  réveilla  pour  fournir  les  armes,  les 
iiarnais,  les  vêtements  nécessaires  k  tant  d'hommes;  er  ce 
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mouvement,  une  fois  commencé,  ne  s^arrôla  plus.  Les  artisans 
se  multiplièrent  comme  les  marchands.  Pour  protéger  leurs 

diverses  industries,  ils  formèrent  des  cor/»ora'ton»  d^arts  et  de 
métiers^  et  peu  à  peu  Leaucoup  d  ar^enl  s'accumula,  entre; 
leurs  mains.  Un  nouvel  élément  de  force  ,  qu'on  ne  connais- 
sait plus,  fut  donc  retrouvé  :  la  richesse  mobilière,  qui  désor- 
mais grandira  en  face  de  la  richesse  immobilière  ,  et  fera 
monter  à  côté  des  nobles,  maîtres  du  sol,  les  bourgeois  de- 
venus, par  le  travail  des  bras  et  de  l'intelligence,  maîtres  de 
Tor. 

Création  des  orérM  mllilalresi  armolFics.  —  Les 

croisades  furent  la  cause  de  quelques  institutions  nouvelles  : 
un  Provençal,  Gérard  de  Martigues,  fonda  en  1100  ï ordre  mû 
litaire  des  Hosfniaiiers^  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  che- 
valiers de  Rhodes  et  de  chevaliers  d^  Malte.  L'ordre  des  Tem- 
pliers, institué  en  1118  parle  Français  Hugues  de  Payens,  en 
fui  une  imitation.  I>ans  la  confusion  que  produisaient  ces 
grands  rassemblements  d'hommes ,  des  signes  de  reconnais- 
sance étaient  nécessaires;  on  inventa  ou  on  multiplia  les  ar- 
moiries^ emblèmes  divers  dont  les  guerriers  de  disLinction 
couvraient  leur  bouclier,  leur  cotte  d'armes  ou  leur  bauiucre, 
et  qui,  depuis  le  treizième  siècle  ,  jjassèrent  du  père  au  fils. 
Ces  armoiries  devinrent  une  langue  comj)li4uée  qui  forma  la 
science  du  blas(  n.  Les  noms  de  famille  commencèrent  aussi 
vers  ce  temps  à  s'introduire.  Aux  noms  de  baptême',  jusqu'a- 
lors presque  seuls  usités  et  peu  nombreux,  de  sorte  que  beau- 
coup de  personnes  avaient  le  même,  on  joignit  un  nom  de 
terre  pour  distinguer  les  familles.  Les  roturiers  furent  dési. 
gnés  par  une  qualité  physique  ou  morale,  Le/brf,  Ubon ,  par 
une  circonstance  de  leur  vie,  Damont^  Ùvkfuré^  ou  par  leur 
profession,  maréchal^  verrier,  etc.  Ce  nom  devint  héréditaire 
et  commun  à  tous  les  membres  d  une  maison ,  tandis  que  le 
nom  de  baptême  était  personnel  et  mourait  avec  celui  qui  Fa- 
.  vait  porté. 

lié'felopprment  de  la  cheiralerle  ;  lois  de  eette  insil* 

tution.  —  Les  nobles,  distingués  déjà  des  iiiandhts  par  ces 
signes  hérédiUiii  es,  voulurent  se  donner  une  organisation  qui 
les  séparât  davantage  du  peuple;  ils  instituèrent  la  c^iet)a/crte, 
sorte  de  confrérie  militaire  où  les  nobles  seuls,  après  de  Ion- 

1.  A  une  cour  plénièrC)  tenue  en  tl71,  près  de  Bsyetix,  il  tt  trouTS  110 
seigneurs  du  uom  de  GuillauiM. 
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gues  épreuves,  purent  entrer.  Les  ordres  de  FEurope  moderne 
•  en  sont  un  dernier  reste,  c  Dès  l'âge  de  sept  ans,  le  futur 
chevalier  était  enlevé  aux  femmes  et  confié  à  quelque  vaillant 
baron  qui  lui  donnait  Texemple  des  vertus  chevaleresques. 
Jusqu'à  quatorze  ans,  il  accompagnait  le  châtelain  et  la  châ- 


Armorial  de  l'église  de  Lyoïi'. 


telaine  comme  page,  varlet,  damoiseau  ou  damoiseî.  Il  les  sui- 
vait à  la  chasse ,  lançait  et  rappelait  le  faucon ,  maniait  la 

1.  Les  armoiries  se  composent  de  plusieurs  parties  essentielles,  telles 
que  IV'cu,  les  émaux,  les  jnères  et  les  meuhlfs.  l*  L'ecu  est  le  champ  des 
armoiries  -,  il  est  quelquefois  coupé  par  des  lignes  qui  produisent  les  quar- 
tiers, dans  lesquels  on  figure  les  armes  réunies  de  plusieurs  familles.  Les 
armoiries  des  cadets  sont  brisées  ou  partie^  des  armes  maternelles.  Cette 
brisure  s'appelle  lamhel  et  est  en  forme  d'un  filet  garni  de  pendants.  Les 
armes  des  oàtards  sont  traversées  d'une  barre.  2»  On  entend  par  les  émaux 
les  méiauT,  couleurs  ou  fourrures  qui  caractérisent  le  champ  de  l'écu.  Les 
principaux  métaux  sont  l'or  et  Varyent  ;  les  principales  couleurs  sont  gueu- 
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lance  et  l'épée,  s'endurcissait  aux  plus  rudes  exercices,  cL, 
par  cette  activité  incessante,  se  préparait  aux  fatigues  de  la 
guerre,  et  acquérait  la  force  physique  nécp^^saire  pour  porter 
les  lourdes  armures  du  temps.  L'exemple  d'un  seigneur  qu'on 
présentait  connue  modèle  do  chevalerie,  les  hauts  faits  d'ar- 
mes et  d'amour  qu'on  ra:ontait  pendant  les  longues  veillées 
d*hiver  dans  la  salie  où  étaient  suspendues  les  armures  des 
chevaliers  et  qui  était  pleiae  de  leurs  souvenirs;  parfois  aussi 
les  chants  d^un  troubadour  qui  payait  I  hospitalité  du  seigneur 
par  quelque  canione  en  l'honneur  des  paladins  de  Cbarlema- 
gne  et  d  Arthur  :  voilà  Féducation  morsàe  et  intellectuelle  que 
recevait  |e  jeune  homme.  Elle  gravait  dans  sa  pensée  un 
certain  idéal  de  chevalerie  quUl  devait  chercher  un  jour  à 
réaliser. 

€  A  quinze  ans,  il  devenût  écuyer.  Il  y  avait  des  écuyers 
de  corps  ou  d^hotmeurj  qui  accompagnaient  à  cheval  le  châte- 
lain et  la  châtelaine;  des  écutjers  tranchants,  qui  servaient  à 
la  table  du  seigneur;  des  écuyers  d'armefi,  qui  portaient  sa 
lance  et  les  diverses  pièces  de  son  armure.  Les  idées  du 
temps  ennoblissaient  ces  services  domestiques.  Un  noble  seul  ' 
pouvait  faire  l'essai  du  vin  et  des  mets  à  la  table  seigneu» 

•  Us  00  rouge,  »inoph  ou  vert,  atur  ou  bleu,  pourpre  ou  violet,  ioble  ou 
noir  ;  les  fourrures  sont  Vhermine  et  le  vair  ou  petit-gris.  3*  On  appelle 
pif'r^s,  le  rhfif  ou  haut  de  !'<^on  ;  la  fasce  ou  bande  horizontale  de  Vvcn  :  1« 
pal  ou  bande  perpendiculaire  sur  l'ecu  ;  la  croix  qui  ef>t  formée  du  croise- 
ment d«  la  faaee  et  du  pal  ;  la  tandê  et  6arre  qui  soM  des  bandei  diago- 
nales, etc  î.e^  vrfxihhs  se  composent  des  figures  h('raldiqnr'«^  qm  sonl 
présentées  dans  les  armoiries,  telles  que  lionSf  cruir^  tours,  tiles  de  mau- 
r0f,  et  les  ornements  extérieure,  comme  les  Umhrta  on  casques,  cimiers  et 
couronnes,  les  lambrequins,  les  si'ju  oris,  les  derù  s. 

î;e«'  trente-deux  quartiers  de  rarmorial  de  l'église  de  Lyon  représentent 
les  armoiries  des  trente-deux  clianuines  nobles  de  Lyon.  Le  premier  quar- 
tier est  de  gueules  ou  rouge  au  sautoir  engrélé  d*argent.  La  couleur  de 
??ueules  ou  rouge  se  marqne  en  gravure  prir  dr^*;  traits  perpendiculaires: 
l'argent,  en  laissant  le  fond  tout  uni  sans  points  et  sans  hacliares  ;  le  sau- 
toir est  une  ptèce  hon'^atU  eomposée  de  la  bande  et  de  la  barre.  Le  seeond 
quartier  est  d'argent  à  1  1  en  de  gueules  suniiouic  de  trois  merlettes  ;  l<^s 
merleltes  sont  des  oiseaux  sans  bec  ni  pattes.  Le  iro  siènie  porte  l'or  à  troi.s 
chevrons  d'azur;  l'or  se  marque  en  gravure  par  des  points  et  l'azur  par  djes 
hadiures  horizontales.  Le  quatrième  est  écartelé,  au  premier  et  quatrième, 
de  gueules  à  la  tour  crénelée  d  nr^ont  ;  au  deuxième  et  quatrième,  d'aznr 
à  trois  maillets  d'argent.  Le  cinquième  est  de  gueules  semés  de  fleurs  de 
lis  d*or,  à  la  bande  d*argent  brochant  sur  le  tout.  Le  sixième  a  déjà  été  dé- 
crit. Le  septième  est  d'or  à  raif^îc  de  guruîes.  Le  huiiième,  d'azur  à  deux 
clefs  d'argent  adossées  et  entretenues  :  on  dit,  en  termes  de  blason,  que 
deux  clefs  sont  adossées  quand  leurs  pannetons  sont  tournés  en  dehors,  l'un 
d*un  côt  >,  l'autre  de  l'autre  ;  entretenu  se  dit  des  clefs  ou  autres  objets  liés 
ensemble.  Le  neuvième  e<>t  écartelé,  au  premier  et  au  quatrième,  d'argent 
à  deux  fasces  de  sable  ou  noir  (le  sable  se  marque  en  gravures  par  dcn 
traita  croisés'/  ;  au  deuxième  et  troisième  d*or  avec  trois  caaettes  ou  petites 
canes,  etc.  (Ghâruel,  ouvraga  oité,  p.  so,  «i.) 
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rialc,  et  accompagner  la  ch&telaine  dans  les  courses  à  tra- 
vers la  forêt.  La  religion  et  la  guerre,  qui  avaient  une  in- 
fluence dominante  dans  la  vie  du  moyen  âge,  se  réunissaient 

pour  consacrer  rinitiation  de  l'écuyer.  11  était  conduit  à 
i'autol  ;iu  moment  où  ii  sorLuiL  de  1  enfance  i  our  entrer  dans 
la  jeunesse.  Son  éducation  physique,  militaire  et  morale  se 
continuait  par  des  exercices  violents.  Couvert  d'une  pesante 
armure,  il  franchissait  des  fosscis,  escaladait  des  murailles: 
et  les  légendes  de  la  chevalerie  développaient  de  plus  en 
plus  dans  son  esprit  ce  modelé  de  coura;j;e  et  de  vertu  que. 
sous  les  noms  d'Amadis,  de  Roland,  d'Olivier  eb  de  tant 
d'autres  héros,  la  poésie  offrait  slmx  imaginations.  Qu'on 
ajoute  à  cette  éducation,  qui  formait  le  corps  et  inspirait  le 
goût  des  aventures  héroïques,  les  préceptes  de  la  religion 
chrétienne,  dont  Tinfluence  salutaire  enveloppait  en  quelque 
sorte  le  futur  chevalier  et  le  pénétrait  de  ses  principes,  et  on 
comprendra  comment  se  formèrent  les  âmes  saintes  et  ma- 
gnanimes d'un  Godefroy  de  Bouillon  et  d*un  Louis  IX.  A  dix- 
sept  ans,  Técuyer  partait  souvent  pour  des  expéditions  loin- 
taines. Un  anneau  suspendu  au  bras  ou  à  la  jambe  annonçait 
qu'il  avait  fait  vœu  d  accomplir  quelque  prouesse  éclatante, 
avant  de  recevoir  l  ordre  de  la  chevalerie. 

a  tnfin,  lorsqu'il  avait  vingt  et  un  ans  et  qu'il  paraissait 
digne  par  sa  vaillance  d'être  fait  chevalier,  il  se  [  réparait  k 
cette  initiation  par  des  cérémonies  symboliques.  Le  bain, 
signe  de  la  pureté  du  corps  et  de  1  âme,  la  veillée  d  armes, 
la  confession  souvent  à  hante  voix,  la  communion,  précé- 
daient la  réception  du  nouveau  chevalier;  couvert  de  vête- 
ments de  lin  blanc,  autre  symbole  de  pureté  morale,  il  était 
conduit  à  Tautel  par  deux  prud  homn  es,  chevaliers  éprou- 
vés, qui  étaient  ses  parrains  d'armes.  Un  prêtre  disait  la 
messe  et  bénissait  le  glaive.  Le  seijL,nieur  qui  devait  armer  le 
nouveau  cheval  er  le  frappait  du  plat  de  l'épée  en  lui  disant  : 
t  Je  te  fats  chevalier  au  nom  du  Pcre,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  »  Il  lui  faisait  jurer  de  consacrer  ses  armes  à  la  dé- 
fense des  faibles  et  des  opprimés;  puis  il  lui  donnait  VaceO" 
lade  et  lui  ceignait  1  épee.  Les  parrains  d  armes  couvraient  le 
nouveau  chevalier  des  diverses  pièces  de  l'armure,  et  lui 
chaussaient  les  éperons  dorés,  signe  distinctif  de  la  di-nité 
{le  chevalier.  La  cérônionic  se  terminait  souvent  par  un 
tournoi.  La  cheval erue  conférait  des  privilèges  et  imposait 
des  devoirs,  i^'ormés  en  association  et  liés  par  un  sentiment 

I  —  18 
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d^onneur  et  de  fraternité,  les  chevaliers  se  défmidaient  mu* 
tuellement;  mais  si  un  d*eux  roanqnaif  à  la  loyauté  et  à 
rhonneur,  il  était  déclaré  félon,  dégradé  solenoellement  et 
livré  au  dernier  supplice.  La  courtoisie  et  le  respect  pour  les 
femmes  étaient  des  vertus  clievaleresques*.  »  Ainsi  cette  so- 
ciété si  violente  avait  su  pourtant  se  créer  un  idt  al  de  per- 
fection. L'homme  dt  moyen  âge  avait  pour  modèle,  dans  la 
vie  religieuse,  le  saint,  son  patrou;  dans  la  vie  civile  et  poli- 
tique, le  chevalier. 


CHAPITRE  XXI. 


LOUIS  VI,  DIT  LE  GROS  (1108-1137).  LES  COMMUNES*. 

Ktpiiclne  dn  domaine  royal  à  la  Un  du  onzième 

ftiècle. —  Le  domaine  royal  avait  bien  diminué  depuis  le 
jour  où  Hugues  Capet  y  avait  réuni  tout  le  duché  de  France. 
Philippe  I^»"  ne  possédait  plus,  h  sa  mort,  que  les  comtés  de 
Paris  et  Melun,  d'Orléans  et  de  Sens;  encore  n'avait-il  pas 
la  route  libre  de  Tune  de  ces  viïles  à  Fautre.  Entre  Paris  et 
Étampes  s'élevait  le  château  du  seigneur  de  Montlhéry;  entre 
Paris  et  Melun,  la  ville  de  Gorbeil,  dont  le  comte  espéra 
quelque  temps  pouvoirfonder  une  quatrième  dynastie;  enfin, 
entre  Paris  et  Orléans,  le  château  du  Puiset  dont  la  prise 
coûta  trois  années  de  guerre  à  Louis  VI.  Plus  près  de  Paris 
encore  se  trouvaient  les  seigneurs  de  Montmorency  et  de 
Dainmartin;  et  à  l'ouest  les  comtes  de  Monlforl,  de  Meulan 
et  (le  Mailles,  qui  tous  pillaient  les  marchands  et  les  pèle- 
rins, malgré  les  sauf- conduits  du  roi.  t  Beau  fib,  disait  un 

1  rhéruel,  Dictionnaire  des  institutio^is  H  coutumes  de  la  France,  publié 
dans  la  collection  de  V Histoire  vhit  erselie  (au  mot  i  hevalerir). 

2.  Principaux  ouvrages  à  consulter  pour  ce  chapitre  et  le  suivant  :  Suger, 
Vie  de  Louts  le  Gros  ;  Guillaume,  Vie  de  Sugtr;  OlôUiert,  Vie  de  Charles  le 
Bon,  comte  rie  Flandre  Celte  dernière  chronique,  qui  raconte  le  meurtre  du 
comte  et  la  ]}unition  de  ses  assassins,  est  fort  curieuse,  car  elle  montre  en 
action  la  société  du  douzième  s:ècle.  Ang.  Thiarry»  Lettftiêur  Phiêtoirt  de 
France^  EMai  $ur  VMêtoire  du  iierê  état. 
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jour  Philippe  à  Louis  VI  en  lui  montrant  le  château  de  Mont-  . 
Ihéry  aux  portes  de  Paris,  garde  bien  cette  tour  qui  m'a 
donné  tant  d'ennuis.  Je  me  suis  envieilli  à  la  combattre  et 
Tassaillir.  »  Au  nord,  le  roi  avait  encore,  comme  duc  de 
France,  de  puissants  vassaux  dans  les  comtes  de  Ponthieu 
(Montreuil  et  plus  tard  Abbeville),  d'Amiens,  de  Soissons,  de 
Clermont  en  Beauvaisis,  de  Valois  el  de  Verniandois,  deux 
^fiefs  alors  réunis  aux  mains  d'un  frère  de  Phili}  pe  Au 
sud  de  la  Loire,  le  roi  venait  d'acheter  la  vicomtô  de  Bour- 


Tour  de  Montlhéry 


ges,  et  les  autres  seigneurs  du  Berry,  le  prince  de  Déols 
(Ghâteauroux),  le  sire  de  Bourbon  (Moulins),  lui  portaient 
directement  leur  hommage. 

Grands  Tasiaax  de  la  coaronne  et  féodalité  ecclé- 
siastique. —  Autour  du  domaine  royal  s'étendaient  de 
vastes  principautés  féodales  dont  les  possesseurs  rivalisaient 
de  richesses  et  de  puissance  avec  le  roi.  C'étaient  :  au  nord, 
le  comte  de  Flandre  ;  à  l'ouest,  le  duc  de  Normandie  et  son 

1 .  Cette  tour  a  32  mètres  d*él'vation  ;  elle  couronnait  la  plate-forme  au- 
tour de  laquelle  s'étendaient  quatre  autres  enceintes  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Le  château  a  servi,  pendant  plus  de  deiLi  siècles,  de 
carrière  aux  habitants  des  villages  voisins. 
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indocile  vassal  le  duc  de  Bretagne;  au  snd-ouesti  le  comte 
d^Anjou,  dont  le  roi  recevait  rbommage  comme .  duc  de 
France;  à  Test,  le  comte  de  Chaaipa^^ne,  et  au  sud-estt  le 
duo  de  Bourgogne.  Plus  loin^  au  midi  de  la  Loire,  étaient  le 

duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne  et  les  comtes  de  Toulouse  et 
de  Barcelone,  avec  leurs  innombi  ablos  vassaux,  car  chaque 
fief  s'était  à  son  tour  divisé  comnie  s  était  divisé  le  royaume. 
Le  clergé  occupait  lui-même  une  place  importante  dans  la 
hiérarchie  féodale.  Ses  chefs  élaient  du  s,  comtes  et  sei- 
gneurs avec  tous  les  droits  régaliens  exercés  par  les  autres 
suzerains,  de  sorte  qu'à  l'exception  de  cinq  ou  six  villes  pos- 
sédées par  le  roi,  la  France  tout  entière. appartenait  aux  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques,  grands  ou  petits,  ducs  et 
comtes,  évèques  et  abbés,  sel  neurs  bannerets  portant  ban- 
nière et  simples  chevaliers  n'arborant  que  le  pennon.  Mais 
cette  royauté  si  faible  avait  pour  elle  les  souvenirs  de  puis- 
sance,  de  justice,  d*unité  nationale  et  d^ordre  public  atta- 
chés à  son  titre  ;  elle  avait  des  droits,  elle  n*avait  point  de 
force,  mais  cette  forjse  lui  viendra  s'il  lui  vient  un  prince 
actif  et  brave. 

-  AetiTlIé  de  liOiils  VI    bonne  police  dans  m^m  Ûo^ 

maiitei»!  il  protéfi^c  Icm  (>j^lisc<>i.  —  Tandis  que  la  nation 
française,  tirée  d'un  engourdissement  qui  avait  duré  deux 
siècles,  sortait  par  toute  s  ses  frontières  à  la  fois  pour  con- 
quérir l'Angleterre,  Naples,  Jérusalem,  et  fonder  un  royaume 
eu  Kspagne,  Undolcnt  Philippe  l""  sommeillait  sur  le  trône. 
Ou  commençait  à  s  irriter  de  cette  inertie  des  Capétiens, 
c  C'est  le  devoir  des  rois,  disait  .Suger,  de  réprimer  de  leur 
main  puissante,  et  par  le  droit  originaire  de  leur  ofâce,  l'au- 
dace des  grands  qui  déchirent  TKtat  par  des  guerres  sans 
fin,  désolent  les  pauvres  et  détruisent  les  églises.  •  Dans  les 
idées  de  TÉglise,  dans  celles  du  peuple,  la  royauté  devait 
être  un  pouvoir  protecteur,  bien  plus  qu'un  pouvoir  militaire. 
Hugues  Gapet  Pavait  compris,  lorsque,  au  lieu  du  globe  de 
Charlemagnc,  ambitieux  emblème  d'une  domination  conqué^ 
rante,  il  n*avait  joint  au  sceptre  que  la  main  de  justice.  Mais 
sous  son  quatrième  successeur,  il  ne  suffisait  pas  que  le  roi . 
s'armât  du  pacilique  symbole,  comme  saint  Louis  fera  au 
pied  du  chêne  de  Vincennes;  la  main  de  justice  devait  être 
alors  uti  f^kuve.  Louis  VI  fut  le  roi  que  buger  demandait. 
Toujours  a  cheval  et  la  lance  au  poin^j-,  il  combattit  sans  re- 
lâche contre  les  nobles  qui  détroussaient  les  voyageurs  ou 
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'  piiiaient  les  biens  des  églises,  et  parvint  à  mettre  un  peu 
d'ordre  et  de  sécurité  dans  ses  étroits  domaines  de  î'ile-de- 
France  Les  comtes  de  Corbeil  et  do  Mantes,  les  sires  de 
Montmorency,  du  Puiset ,  de  Coucy  et  de  Montfort  furent 
contraints  de  resoecter  les  marchands  et  les  clercs.  Tous  les 
faibles,  tous  les  opprimés  accoururent  autour  de  rétendard 
protecteur  qui  se  levait.  Le  clergé  mit  h.  son  service  ses  mi- 
lices :  c  Car,  disait  Suger,  la  gloire  de  TÉglise  de  Dieu  est 

*  «laus  l'union  de  la  royauté  et  du  sacerdoce.  »  Louis  se  pro- 
cura de  nouveaux  allife  en  intervenant  dans  la  révolution 

■ 

communale. 

Mawenient  dam  la  population  urbaine  et  nvalo. 

—  L'évêque  Adalbéron,  dans  un  poème  latin  adressé  au  roi 
Robert,  ne  reconnaissait  que  deux  classes  dans  la  société: 

les  clercs  qui  prient,  les  nobles  qui  combattent;  au-dessous, 
bien  loin,  sont  les  serfs  et  manants  qui  travaillent,  mais  ne 
comptent  pas  dans  PÉtat.  Ces  hommes  que  l'évêque  Adalb^- 
ron  ne  comptait  pas.  Telfrayaient  pourtant.  11  pressentait 
avec  douleur  une  révolution  prochaine.  •  Les  mœurs  chan- 
.çent,  s  écrie-t-il,  Tordre  social  est  ébranlé.  »  C'est  le  eri 
rie  tous  les  heureux  du  siècle  à  chaque  réclamation  partie 
d^en  b  is.  11  ne  se  trompait  point;  une  révolution  commençait 
qui  allait  tirer  les  manants  de  servitude  pour  les  élever  au 
niveau  de  ceux  qui  étaient  alors  les  maîtres  du  pays.  Mais 
il  lui  a  fallu,  à  cette  révolution,  sept  cents  ans  pour 
réussir. 

iriUea  nonvclles.  —  Au  huitième  siècle,  les  serfs  n'é- 
taient pas  encore  assez  éloignés  du  temps  où  régnait  Pan* 
cîen  esclavage  pour  avoir  conquis  le  droit  de  vivre  et  de 

mourir,  avec  le  irs  femmes  et  leurs  enfants,  sur  la  terre 
qu  ils  fécondaient  de  leur  travail.  Mais  deux  siècles  plus 
tard,  on  les  voit  tous  casôfi  par  familles;  leur  cabane  et  le 
terrain  qui  l'avoisine  sont  devenus  pour  eux  un  héritacrf»'. 
L'esprit  de  famille  amena  à  sa  suite  l' esprit  dassocialioii. 
Quand  ces  cases  de  serfs  se  trouvaient  dans  le  voisinage  d'un 
cours  d'ean,  d'un  grand  chemin  ou  de  terres  fertiles,  sur  le 
penchant  d  une  colline  de  facile  défense,  et  que  le  maître 

1.  Casatit  réunis  dans  ta  fn^me  ease  (Au g.  Thierry,  Etêai  turVhiBioire  éu 
tiers  état,  D.  ri).  Le  papr  A  hien  IV,  qui  éiait  d'origine  servile,  (]•  cl.ira  les 
mariages  des  serCs  valaWles  avec  ou  sans  consentement  du  seigneur,  lequel 
n'eut  que  la  faculté  de  réclamer  rindemnite  pécuniaire  appelée  droit  dâ/br> 
mariagt  ou  da  pountitte. 
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n'était  point  trop  dur,  elles  se  multipliaient,  elles  devenaient 
un  village  :  s'il  s'y  trouvait  assez  de  bras  et  de  ressources, 
on  y  bâtissait  une  église  et  Tévèque  fornaaifc  une  nouvelle 
circonscrij)tion  rurale,  une  paroisse.  Cette  paroisse  n'existait 
d'abord  que  comme  division  ecclésiastique;  mais  le  curé  y 
recevait  les  actes  qui  dans  les  villes,  d'après  le  droit  romain, 
deyaient  être  inscrits  sur  les  registres  municipaux.  L'Église 
donna  la  première  organisation  aux  communautés  rurales; 
un  second  pas  fut  fait,  quand  Fintendant  du  seigneur, chargé' 
de  maintenir  la  police  du  bourg,  et  souvent  serf  lui*méme  \ 
prit  quelques-uns  des  vilains  pour  lui  servir  d'assesseurs. 
Pour  le  plus  grand  nombre  des  villages  les  choses  en  restè- 
rent là  pendant  bien  longtemps  ;  mais  ceux  qui  grandirent 
jusqu'à  devenir  des  villes  où  il  y  eut  de  l'industrie,  du  com- 
merce, de  Tarifent,  des  biens  en  un  mot  à  garantir  contre  les 
exactions,  furent  ai-imés  au  oiizit'nie  siècle  de  désirs  nou- 
veaux ;  et  comme  les  seigneurs  avaient  annulé  l'autorité  du 
roi,  et  bien  souvent  les  vassaux  celle  des  seigneurs,  les  serfs 
voulurent  restreindre  les  droits  du  iLaltre  sur  leur  terre  et 
leur  personne. 

Ancieiiiieii  cités  et  débris  «les  anciennes  iBstita- 
ttoAs  urbaine».  —  Ces  désirs  ne  fermentaient  pas  seule- 
ment dans  les  villes  qui  s^étaient  formées  autour  des  abbayes 
et  des  châteaux.  Uempîre  romain  avait  aussi  laissé  sur  le 
sol  de  la  Gaule  un  grand  nombre  de  cités  qui  restèrent,  au 
milieu  de  la  confusion  générale,  des  foyers  d'industrie  et  de 
commerce.  Quelques-unes,  dans  le  midi  surtout,  gardèrent 
leur  organisation  municipale,  leur  sénat,  et  accrurent  même 
la  juridiction  de  leurs  magistrats  librement  élus.  D'autres  ne 
sauvèrent  que  des  débris  de  cette  ancienne  organisation. 
Mais,  chez  toutes,  le  souvenir  des  anciennes  libertés  s*était 
conservé;  il  s'y  réveilla  avec  énergie,  lorsque  la  multiplica- 
tion des  familles  féodales  et  le.  luxe  croissant  accrurent  le 
nombre  et  les  exigences  des  seigneurs,  et  que  l'oppression 
arriva  k  son  comble. 

Insurrections  snr  pinstcars  points  pour  obtenir 
des  chartes  de  commune  (1006).  —  Dès  ranuco  997, 
sous  le  roi  Robert,  les  vilains  de  Normandie  avaient  préparé 
un  soulèvement  générai,  t  Pourquoi,  disaient-ils  en  attestant 

1  Gni'Tard,  Cartttlaire  de  Saint-Père  de  Cftar/r«»,  préface.  La  mairfe 
4oajia  à  ce  vtlltcue  la  liberté,  comme  plus  tard,  dans  les  grandes  villes, 
•Ue  donna  la  noblesse. 
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avec  une  naïve  éloquence  Tégalité  de  tous  les  hommes  dans 
la  force  et  daus  la  souffrance  : 

<  Pourquoi  nous  laiFser  faire  dommage? 
Nous  sommes  hommes  comme  ils  sont; 
Des  membres  avons,  comme  ils  ont; 
Et  de  tout  autant  grands  cœurs  avons; 
Et  tout  autant  souffrir  pouvons  ^  » 

Ils  se  lièrent  par  serment,  et  des  députés  de  tous  les  dis- 
tricts se  réunirent  en  assemblée  générale.  Mais  le  complot 
s^ébruita,  et  les  chefs,  surpris  par  le  comte  d^Évreux  et  ses 
chcTaliers,  furent  torturés  atrocemént  :  les  uns  furent  brûlés 
à  petit  feu,  arrosés  de  plomb  fondu  du  empalés;  on  renvoya 
les  autres  les  yeux  crevés,  les  poings  ou  les  jarrets  coupés, 
pour  répandre  la  terreur  dans  les  campapi-nes.  En  3û2'4,  ré- 
YoUe  des  paysans  bretons.  La  lutte  fut  acharnée.  Beaucoup 
de  nobles  hommes  périrent;  mais  l'insurrection  fut  noyée 
dans  le  sang  des  manants.  Ces  cruaut  s  parurent  réussir,  et 
les  seigneurs,  en  voyant  la  résignation  des  campagnes,  cru- 
rent en  avoir  lini  avec  ces  témérités  :  les  paysans,  en  effet, 
seuls,  ne  pouvaient  rien.  Mais  quelques  années  s'écoulent,  et 
voilà  que  le  mouvement  recommence,  cette  fois -au  sein  des 
antiques  cités  et  des  villes  nouvelles. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  onzi  >me  siècle  que  quelques-unes 
s'insurgèrent,  pour  obtenir  le  droit  de  s*administrer  elles- 
mêmes  par  des  magistrats  élus.  D'autres,  profitant  des  be^ 
soins  des  nobles,  pressés  de  partir  pour  la  croisade,  achetè- 
rent des  concessions  ;  d'autres  encore,  qui  avaient  oonservé 
depuis  les  Romains  leur  administration  locale  et  élective, 
firent  augmenter  l^^urs  privilèges.  En  un  mot,  par  des  causes 
diverses,  un  vif  désir  de  liberté  agita  toutes  les  villes  du  nord 
de  la  France.  Le  Mans  (1056^,  puis  Cambrai  i^lû76)  donnèrent 
le  si'^nal,  suivi  par  iNoyon,  lieauv.ais,  Saint-Quentin,  Laon, 
Amiens  et  Soissons,  qui  toutes  arrachèrent  à  leurs  seigneurs 
des  chartes  de  commune,  i  Coumiune,  dit  Guil.ei  t  de  Nogent 
qui  écrivait  au  douzième  siècle,  commune  est  un  nom  nou- 
veau et  détestable.  Et  voici  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  :  les 
gens  taillables  ne  payent  plus  qu'ure  fois  l'an  à  leurs  sei- 
gneurs la  rente  qu'ils  lui  doivent.  S'ils  commettent  quelques 
dôiitSi  ils  en  sont  quittes  pour  une  amende  légalement  fixée.  9 

1.  Boman  de  Rou  (de  Rollon),  par  le  pocte  anglo-noriniad  Robert  WMO, 
chftQoine  de  Bayeuz,  mort  en  Angleterre  vers  itsi. 
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Ainsi,  la  légalité  substituée  pour  les  manants  à  Tarbi traire, 
voilà  cette  chose  détestable  que  réprouve  le  vieil  écrivain. 
C'était,  en  effet,  la  ruine  de  la  société  féodale,  puisque  c'était 
une  tentative  pour  imposer  des  bornes  à  la  violence.  Mais  la 
société  qui  périt  par  ses  fautes  accuse  toujours  celle  qui  la 
remplace'. 

^      iDterYention  du  roi  dans  cette  réTolntion.  —  Ce 

mouvemeiit  se  fit  seatir  dans  la  France  entière,  sans  que  les 
bourgeois  se  fussent  nulle  part  concertés,  la  cause  étant  par- 
tout la  même  :  l  oppression  des  seigneurs.  Loi^is  VI  joua  ce- 
pendant un  rôle  dans  cette  révolution  :  en  lutte  avec  le  même 
ennemi,  la  féodalité,  il  seconda  par  calcul  C3tte  insurrection 
qui  lui  assurait  des  alliés  au  milieu  même  des  possessions  de 
ceux  qu'il  combattait.  11  confirma  huit  chartes  de  commune,. 
c*est4<dire  qu*il  accorda  la  sanction  et  la  garantie  royale  aux 
traités  de  paix  conclus  entre  les  vassaux  rebelles  et  leurs  sei- 
gneurs, et  qui  stipulaient  les  concessions  obtenues  par  les 
manants.  Cette  politique  habile  donnait  tout  d'un  coup  une 
loice  iiiiniciise  au  jiclit  prince  qui  poriiiii  le  Lilru  de  roi  de 
France,  parce  qu'elle  le  montrait  coumio  le  patron  de  ceux 
qu'on  appela  plus  tard  le  tiers  état.  De  ce  jour-là,  en  effet, 
data  la  rel  gion  si  vivace  en  France  du  peuple  pour  le  roi.  U 
est  vrai  que  si  Louis  le  Gros  favorisa  la  création  de  communes 
sur  les  terres  des  S' igneurs,  il  n'en  souffrit  pas  une  seule 
dans  ses  domaines,  où  il  n  accorda  que  des  lettres  d  affran- 
chissement partiel*.  U  voulait  rester  le  maître  chez  lui,  et  le 
devenir  un  jour  chez  ses  turbulents  vassaux. 

Histoire  de  Im  fammniie  de  i^aoïi  (1 106-1 1^8).  — 
L'histoire  de  la  commune  de  Laon  nous  fera  assister  à  un  de 

t.  Les  charfe<^  de  communes  S3  multiplièrent  en  nombre  infini  au  dou- 
2£ièiue  siècle  el  .'^ut  lout  au  trei/ièiue  ;  comme  elles  sont  toutes  locales,  elles 
sont  toutes  différent  8  ;  de  sorte  qne  les  privilèges  obtenus  par  les  gens>d< 
la  commune  ou  jwés  di lièrent  beaucoup,  suivant  les  lieux,  ici  c'est  une  or- 
ganisation toute  répu  )licaine  :  des  magistrats  élus  maires,  échevins,  con- 
suls, jurais,  etc.,  qui  font  des  lois,  une  cour  de  justice  ^ui  pronoooe  au 
criminel  coniine  au  civil,  des  impôts  votés  jiar  les  bourgeois,  une  milice 
communale.  I.à  ce  sont  aes  officiers  que  le  roi  ou  le  seigneur  a  choisis  par- 
mi les  eius  de  la  commune,  et  seulement  le  droit  de  basse  justice,  la  ré- 
partition des  tailles  et  la  ytol  ce  de  la  cité. 

2.  Suger  atVranchit  les  habitants  de  Saint-Denis  (i  l'J-)^;  T.onis  VI,  beau- 
coup de  sens  de  ses  domaines  (Il3n);  Louis  Vil,  tous  les  bourgeois  d  Or- 
léans et  de  sa  banlieue  dans  un  rayon  de  s  lieues  (t  \m)\  Philippe  ii,  ceux 
de  Beauinonl-sur-Oise  et  de  Chambli  (Iî22.);  Louis  vrii,  ceux  du  sud  d'É- 
tampes,  etc.  Paris,  Orléans,  (>orris,  Montargis,  Cuuipiegne,  Mclun,  Seo- 
lis,  etc.,  cités  du  domaine  royat^  ne  furent  jamais  des  co'i'tnunet^  mais  des 
villet  de  bourgeo'si-.  Si  elles  étaient  privilénées  quant  aux  droits  civils,  elles 
n'avaieat  point  d'organisation  politique  ni  deioridiction  qui  leur  fAt  propre. 
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ces  nombreux  drames  dont  le  nord  de  la  France  fut  alors  le 
théàtfe.  Laon  était,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  une  riche  et 
industrieuse  cité  qui  avait  sou  évùque  pour  seigneur,  mais 
où  régnait  à  cause  de  ses  richesses  mômes,  le  plus  grand 
désordre.  Les  nobles  pillaient  les  bourgeois;  les  bourgeois 
pillaient  les  paysans  quand  ils  venaient  au  marché  de  la  ville, 
et  Tévèque  imposait  des  taxes  toujours  plus  fortes.  En  1106, 
un  homme  emporté,  arrogant,  de  mœurs  bien  plutôt  mili- 
taires que  cléricales,  le  Normand  Gaiidry,  obtint  Févéché  à 
prix  d'argent.  Sous  un  tel  seigneur,  la  malheureuse  condition 
des  bourgeois  de  Laon  empira  ;  et  ils  se  mirent  à  penser  aux 
moyens  d'y  remédier.  On  ne  parlait,  en  ce  temps  là,  que  de 
la  bonne  justi.  e  qui  se  faisait  dans  la  commune  de  Noyon,  de 
la  bonne  paix  qui  y  régnait.  L'établissement  d'une  commune 
parut  le  remède  nécessaire.  L'évôque  était  al  «rs  en  Angle- 
terre. Les  bourgeois  offrirent  à  ses  clercs  et  aux  chevaliers 
de  la  ville  une  somme  d'argent  pour  obtenir  l'autorisation 
d'instituer  une  magistrature  élective.  Elle  fut  composée  d'un 
maire  et  de  douze  jurés  qui  eurent  le  droit  convoquer  le 
peuple,  au  son  de  la  cloche,  de  juger  les  délits  commis  dans 
la  ville  et  sa  banlieue,  et  de  faire  exécuter  leurs  jugements. 
L'évôque,  en  retour,  fit  payée  son  consente»nent,  puis  jura  de 
respecter  les  privilèges  de  la  nouvelle  commune.  Les  bour- 
geois, afin  d'avoir  toutes  les  garanties,  achetèrent  encon» 
celle  du  roi  Louis  VL  .|* 

Mais,  à  trois  ans  de  là,  en  1112.  il  ne  restait  rien  de  tout 
l'argent  donné  par  les  bourgeois;  l'évôque  se  repentit  de  la 
concession  qu'il  avait  faite.  11  invita  le  roi  à  venir  à  Laon 
pour  la  solennité  de  Pâques,  et  promit  au  prince,  s'il  retirait 
son  consentement  à  la  charte  de  commune,  700  livres  d'ar- 
gent, qu'il  comptait  bien  faire  payer  à  ses  bourgeois  redeve- 
ims  tailhibles  à  merci.  Ce  parjure  excita  dans  la  ville  une 
grande  émotion;  l'évèque  n'en  tint  compte  et  prépara  le  rcle 
des  contributions;  mais  le  quatrième  jour  un  grand  bruit 
s'éleva  dans  la  rue,  et  on  entendit  une  foule  de  gens  crier  : 
Commune!  Commune!  Aussitôt  la  maison  de  l'évêque  fut  in- 
vestie; les  nobles  qui  accouraient  à  sa  défense  furent  tués; 
lui-môme,  découvert  dans  un  cellier,  fut  abattu  d  un  coup  de 
hache.  La  cathédrale,  prise  et  reprise  d'assaut,  devint  la 
proie  des  flammes  '. 

1.  La  cathédrale  qui  la  remplaça  est  un  des  plus  beaux  types  du  style 
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Gomme  il  arrive  toujours  avec  la  foule,  au  lieu  de  mainte- 
nir ses  droits  sans  violence,  elle  avait  versé  le  sang,  et  1© 


Cathédrale  du  Mans  (partie  occideutaiâ). 


sang  d'un  prince  de  l'Église.  Les  bourgeois  s'effrayèrent  de 
ce  qu'ils  avaient  fait  :  pour  trouver  une  protection  contre  la 

ogival.  On  y  aperçoit  Tempreinte  d*un  génie  libre  et  majestueux;  c'est  bien 
le  temple  d'un  municipe  hardi  et  ûer. 
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colère  du  roi,  ils  demandèrent  à  un  seigneur  du  voisinag'e. 
Thomas  de  Marie,  de  défendre  la  ville  n.oyennant  une  somme 
d'argent.  Thomas  n'était  pas  un  homme  h  redouter  une 
î:^uerre  avec  le  roi,  mais  il  ne  se  trouva  pas  assez  fort  pour 
défendre  contre  lui  une  grande  vi*le,  et  il  conseilla  aux  ha- 
bitants d'abandonner  leur  cité  et  de  le  suivre  dans  son  châ- 
teau de  Grécy.  Les  plus  compromis  accept^rerlt.  Le  reste  at^ 
tendit  les  événements.  D'abord,  les  paysans  des  environs  se 
jetèrent  dans  la  ville'  pour  y  butiner,  et  Thomas  conduisit 
ltti«*mênie  ses  vassaux  au  pillage.  Ensuite,  les  partisans  de 
Févêque  et  tous  les  nobles  traquèrent  Jes  bourgeois  partout 
où  Us  les  purent  atteindre,  et  se  vengèrent,  par  de  nouveaux 
massacres,  de  ceux  qui  avaient  été  commis. 

Cependant  Thomas  de  Marie,  exCbmiuunié,  et  poursuivi 
par  une  armée  royale  qui  avait  grossi  par  une  levée  en  masse 
»io  paysans,  fut  réduit  à  livreries  fugitifs  de  Laon.  La  plu- 
pru  t  furent  pendus  et  leurs  corps  restèrent  sans  sépulture. 
lUiis  le  roi  entra  dans  la  ville  et  la  commune  fut  abolie.  Mais 
seize  ans  n'étaient  pas  encore  écoulés,  que  le  parti  des  bour- 
geois et  les  idées  de  liberté  avaient  repiis  le  dessus  :  le  suc- 
cesseur de  révôque  Gaudry  jura,  en  1128,  une  charte  nou- 
velle que  le  roi  ratiBa  encore'. 

C!^ractère  et  conséqaences  de  la  révolution  eorninv- 
Mie.  *  Cette  révolution  communale  eut  ses  excès,  souvent 
provoqués  par  le  manque  de  foi  et  les  violences  du  parti 
contraire.  Cela  est  malheureusement  de  tous  les  temps;  mais 
ce  qu'il  faut  admirer  dans  ces  manants  des  onzième  et  dou- 
zième siècles,  c'est  la  persévérance  avei  laquelle  ils  luttè- 
rent, pour  échapper  à  l'oppression  féodale,  pour  subsituer 
l'ordre  au  désordre,  la  loi  à  l'arbitraire,  pour  obtenir  une 
bonne  paix,  suivant  le  nom  donné  à  la  dernière  charLe  de 
Laou.  Leurs  efforts  éehouèrent  parce  qu'ils  restèrent  isolés, 
parce  que  chaque  ville  ne  songea  qu'à  fonder  ses  libertés 
particnlicrcs ;  et  la  royauté,  devenue,  au  quatorzième  siècle, 
foute-puissante,  déc^hira  les  chartes  de  commune.  Mais  elles 
avaient  été  assez  nombreuses  pour  qu'un  peuple  nouveau  se 
formât  à  leur  abri  :  quand  les  communes  disparurent,  le  tiers 
état  se  montra,  et  les  libertés  générales  de  la  nation  purent 
commencer  au  moment  où  finirent  les  libertés  locales  de 
quelques  cités. 

1.  Voy.  dans  les  XtfMmrar  thUtoin  iê  FhifKW,  de  M.  Aag.  Thierr}% 
VBiitoirt  dê  ta  commune  de  laon,  lettres  zvt,  xvu  el  zviii. 
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PooToir  croisamÉ  Am  roi.  ^  «  Sans  cesse,  dit  Suger, 
on  voyait  le  roi  courir  avec  quelques  chevaliers  pour  mettre 
Fordre  jusque  sur  les  frontières  du  Berry,  .de  l'Auvergne  et 
de  la  Bourgogne,  afin  qu  il  parût  clairement  que  Tefficacité 
de  la  vertu  royale  n*e$t  point  renfermée  dans  la  limite  de 
certains  lieux.  •  Souvent  les  hommes  d  armes,  ies  chevaliers 
rabandonnaient  ou  le  soutenaient  mollement.  Ce  ne  fut  guère 
qu^avec  les  milices  des  é. lises  et  des  communes  qu'il  prit  et 
rasa  le  château  de  Grécy,  un  repaire  de  bi  if^ands,  et  celui 
du  sire  lingues  de  Puiset,  «  ce  loii|)  dévorant  qui  désolait 
tout  le  pays  d'Orléanais....  >  Le  siège  du  dernier  fut  long; 
les  chevaliers  refusant  un  jour  d'aller  à  1  assaut,  un  pauvre 
prêtre  chauve,  venu  avec  h;s  communautés  des  environs, 
courut,  sans  armes,  jusqu  aux  palissades;  il  en  arracha  quel- 
ques-unes, et,  en  appelant  les  siens  à  l'aide,  ils  finirent  par 
faire  brèche  et  par  entrer  dans  le  ciiàteau.  »  Louis  le  fit 
abattre  et  établit  sur  remplacement  de  la  tour  maudite  un. 
marché  public. 

Ces  elTorts  de  Louis  pour  protéger  les  faibles  et  discipliner 
la  société  féodale  furent  récompensés.  Bans  sa  guerre  contre 
Henri  roi  d*Ângleterre ,  les  milices  communales  vinrent 
se  ranger  autour  de  son  oriflamme  et  .  à  la  nouvelle  d'une 
attaque  projetée  par  Temperèur  d'Allemagne,  une  armée 
nombreuse  de  bourgeois  et  de  vassaux  se  tint  prête  à  le  dé- 
fendre. 

Eiutto  contre  llenrl  roi  d'y^nyleterre.  —  Dans  la. 
guerre  contre  Henri  jc",  Louis  s  e  Lait  proj)Os6  d'assurer  la 
Normandie  à  Guillaume  Cliton,  ne\eu  du  roi  anglais.  G^était 
un  projet  habile  dont  le  succès  eût  éloigné  un  péril  toujours 
immment  pour  la  couronne  de  France,  tant  que  TAugleterre 
était  réunie  au  duché  normand;  mais  Louis  fut  battu  à  Bren- 
neville  (1119)*.  Du  reste,  cet  échec  n'eut  point  de  consé- 
quences fâcheuses,  parce  que  le  roi  anglais,  combattant  son 
suzerain,  n'osait  poi|sser  la  guerre  à  outrance,  de  peur  que 

1.  Vnrifînrnrnfi  était  !a  bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Drînis  Le  roi  étant 
vasH.i!  de  Tabbayo  pour  la  terre  du  Vexin,  prenait,  chaque  fois  qu'il  avait 
gutire,  cet  etiiudard,  qui  devint  ainsi  l'étendard  royal.  C  tait  un  morceau 
de  taffetas  couleur  de  feu,  sans  broderies  ni  figure,  fendu  par  le  bas  en 
trois  endroits,  orné  de  houppes  de  soie  verte,  et  suspendu  au  bout  d'une 
lance  douée» 

9.  m  Je  me  suis  assuré,  dit  Orderie  Vital ,  que  dans  cette  batidlle  oih  près 

de  900  chevaliers  furent  engagés,  il  n'y  en  eut  que  3  de  tuis,  car  ils  i  taif^rit 
enlièreinent  couverts  de  fer  et  cherchaient  bien  plus  à  se  prendre  pour  se 
Illettré  ù  rançon  qu'à  se  tuer.  • 
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cet  exemple  de  rébellion  du  vassal  contre  son  seigneur  Ren- 
gageât ses  propres  vassaux  à  agir  de  même  avec  lui;  mais  le 
plan  de  Louis  Vi  fut  renversé:  Cliton  neui  p:is  la  Normandie. 

IWanfraKe  de  la  Blanche-.\ef. — A  quelques  jours  de 
là,  le  roi  Henri  fut  frappé  d'un  éfiouvantable  malheur.  Comme 
il  s*embarquait  à  Houtleur,  raconte  Orderic  Vital,  un  homme 
de  Normandie,  Thomas,  fils  d'Etienne,  vint  le  trouver,  et  lui 
offrant  un  marc  d'or,  lui  dit  :  •  Mon  père  a  servi  le  vôtre  sur 
mer  toute  sa  vie;  c'est  lui  qui  Ta  porté  sur  son  vaisseau  en 
Angleterre,  quand  votre  père  y  est  allé  pour  combattre  Ha- 
rold.  Seigneur  roi ,  accordez-moi  en  fief  le  même  office  ;  j'ai 
pour  votre  royal  service  un  vaisseau  bien  équipé  que  Ton  ap- 
pelle la  Blanche-Nef^  »  Le  roi  répondit  :  t  J'ai  choisi  le  na- 
vire sur  lequel  je  passerai,  mais  volontiers  je  vous  confie  mes 
fils  Guillaume  et  Ricliard,  et  tout  leur  cortège.  «  Par  Tordre 
du  roi,  près  de  trois  cents  personnes  s'embarquèrent  sur  ta 
Blanche-Nef.  C*étaieiit  de  hauts  barons,  et  parmi  eux  dix- 
huit  dames  de  haute  naissance,  filles,  sœurs,  lucces  ou  épou- 
ses de  rois  et  de  comtes.  Toute  cette  biillante  jeunesse  se 
préparait  joyeusement  au  voyage.  Ils  firent  donner  du  vin 
aux  cinquante  rameurs  et  chassèrent  avec  dérision  les  prêtres 
qui  voulurent  bénir  le  vaisseau. 

Cependant  la  nuit  était  venue,  mais  la  lune  éclairait  la  sur- 
face tranquille  des  eaux;  les  jeunes  princes  pressaient  le  pa- 
tron Thomas  de  faire  force  de  rames  pour  atteindre  le  vais- 
seau du  roi  qui  était  déjà  bien  loin.  L'équipage,  animé  par  le 
vin,  obéit  avec  ardeur/ et,  afin  de  couper  au  plus  court ,  le 
patron  prit  par  le  ras  de  Cattevilie,  qui,est  bordé  d'écueils  à 
fleur  d'eau.  La  Btanehe^Nef  vint  frapper  violemment  contre 
un  d'eux  et  s*entr  ouvrit  aussitôt.  On  entendit  un  cri  affreux, 
immense,  unique,  pour  ainsi  dire,  poussé  par  tout  Téquipage  ; 
mais  Peau  monta  encore  et  tout  rentra  dans  le  silence.  Deux 
hommes  seulement  se  retinrent  à  la  grande  vergue ,  un  bou- 
cher de  Rouen,  nommé  Bérold,  et  le  jeune  Godefroi,  fils  de 
Gilbert  de  l'Aigle.  Ils  aperçurent  un  liummc  relevant  la  tête 
au-dessus  de  l'eau;  c'était  le  pilote  Thomas,  qui,  après  avoir 
plongé  dans  les  flots,  remontait  à  la  surface.  «  Qu'est  devenu 
le  fils  du  roi?  »  leur  demanda-t-il.  1 11  n'a  point  reparu,  ni  lui, 
ni  son  frère,  ni  aucun  des  leurs,  »  répondirent  les  deux  nau- 
fragés. •  Malheur  à  moi  1  »  s'écria  Thomas  ;  et  il  replongea 
dans  la  mer.  Le  jeune  Godefroi  de  l'Aigle  ne  put  supporter  le 
froid  de  cette  nuit  glacée  do  décembre;  il  laissa  la  veiigue  et 
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se  laissa  couler  à  fond ,  après  avoir  recommandé  à  Dieu  son 
compagnon  le  boucher  Bérold ,  le  plus  pauvre  des  naufragés 

qui,  recueilli  le  lendemain  par  des  pécheurs,  resta  seul  pour 
raconter  le  désastre,  t  Fatal  désastre,  s'écrie  un  po6te  du 
temps,  qui  plonge  au  fond  des  mers  une  noble  jeunesse.  Les 
princes  deviennent  le  jouet  des  flots.  La  pourpre  et  le  lin  vont 
pourrir  dans  le  liquide  abîme,  et  les  poissoas  dévorent  celui 
qui  naquit  du  sang  des  rois.  » 

Ce  fut  un  enfant  qui  annonça  au  roi  Henri  la  sinistre  nou- 
velle. Aux  premiers  mots  quUl  entendit,  il  tomba  à  terre 
comme  foudroyé,  et,  depuis  ce  jour,  jamais  on  ne  le  vit  plus 
sourire. 

CJnlon  4e  1»  IVormandte ,  de  l'Ani^leleiM  et  ém 
l'AnJott.  —  Ce  malheur  fut  fatal  aussi  à  la  France.  Henri 
n'avait  plus  qu'une  fille,  Matbflde  :  il  la  déclara  son  héritière. 
Mathilde  était  veuve  de  Tempereur  Henri  V  ;  en  1137,  elle 
épousa  en  secondes  noces  Geoflroi,  comte  d'Anjou,  surnommé 
Plantagenet,  à  cause  de  Thabitude  qu  il  avait  de  mettre  en 
^uise  de  plume  une  branche  de  genêt  fleuri  à  son  chaperon. 
Jusqu'alors  les  rois  de  France  avaient  pu  s'apjuiyer  sur  l'An- 
jou contre  la  Normandie.  Le  mariage  de  Matiiilde  mit  fin  à 
cette  politique,  et  porta  jusqu'à  la  Loire  la  domination  anglo- 
normande.  Un  autre,  celui  du  fils  de  Mathilde  avec  Éiéonore 
de  Guyenne,  la  portera  jusqu'aux  Pyrénées. 

Meurtre  du  comte  de  Flandre  (1127). — La  même 
année  où  Louis  VI  voyait  se  former  cette  union  ninnarante, 
une  autre  catastrophe  lui  oftrit  l'espoir  d'un  dédommagement. 
La  Flandre,  en  ce  temps-là,  était  déjà  couverte  de  cités  in- 
dustrieuses, et  sa  bourgeoisie ,  nombreuse  et  fière,  ne  tenait 
pas  grand  compte  des  distinctions  sociales  qui  ailleurs  avaient 
tant  de  force*  Beaucoup  de  serfs  s^étaient  glissés  dans  ses 
rangs  et  avaient  acquis  richesses  et  pouvoir.  La  révolution 
que  nous  avons  vue  s*opérer  par  les  ai;mes  dans  les  villes  du 
nord  de  la  France,  se  faisait  d'elle-même  dans  le  comté  fla- 
mand. En  1127,  le  premier  personnage  de  la  province,  après 
le  comte,  était  un  serf,  Bertholf,  prévét  du  chapitre  de  Saint- 
Donatien  de  Bruges.  11  avait  marié  ses  neveux  et  nièces  dans 
les  plus  nobles  familles  du  pays,  il  trouva  .lisônient,  un  jour, 
500  c  hevaliers  pour  soutenir  une  guerre  privée  contre  un  gen- 
tilliomme  son  ennemi.  Or,  le  comte  Charles  le  Bon ,  i)ieux 
personnap^e,  très-ami  des  pauvres,  mais  aussi  de  Tordre  an- 
tique ,  comme  l  évèque  Âdalbéron  le  comprenait,  ht  faire  des 
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recherches  dans  tout  son  comté  pour  constater  Fétat  des  per> 
sonnes  et  ramener  à  la  servitude  ceux  qui  n'en  étaient  pas 
légalement  sortis.  Il  promulgua  même  un  édit  qui  dégradait 
l'homme  libre  ayant  ,  épousé  une  femme  de  condition  servile. 
Dans  l*an  et  jour  après  son  mariage ,  il  devenait  serf  conune 
elle  Le  prévôt  et  tous  les  siens,  directement  menacés,  com- 
plotèrent d  assassiner  le  comte  ,  et  l'égorgèrent  un  jour  qu'il 
était  en  prière  dans  l'église  de  Saiiil-Donatien.  Ce  mcurlre 
excita  un  grand  scandale.  On  fit  du  comte  un  saint;  les  gens 
de  Gand ,  jaloux  de  ceux  de  Bruges,  vinrent  en  armes  récla- 
mer son  corps.  Toute  lu  chevalerie  du  pa>s  s'arma  pour  ou 
contre  les  traîtres,  qui  assiégf^s  dans  le  château  de  Bruges, 
puis  dans  l'église  même  où  le  meurtre  avait  été  commis,  sf^ 
défendaient  avec  acharnement.  Le  roi  Louis  ,  suzerain  du 
comte»  vint  lui-môme  avec  Guillaume  Ciiton  les  y  attaquer» 
et  les  obligea  de  se  rendre.  Les  chefs  périrent  dans  d'affreux 
supplices  ;  les  autres,  au  nombre  de  cent  onze ,  furent  préci- 
pités du  haut  de  la  tour  de  Bruges.  Louis  investit  alors  Cii- 
ton du  comté  de  Flandre,  en^édommagement  de  h  Normandie 
qu'il,  n'avait  pu  lui  assurer.  Mais  cette  sanglante  tragédie 
n'était  pas  finie;  les  parents  et  amis  du  prévôt  soulevèrent 
contre  Gliton  Gand,  tille.  Fumes,  Alost,  et  appelèrent  au 
comté  Thierry  d  Alsace.  Gliton  périt  dans  cette  guerre  d'une 
blessure  qu  il  reçut  devant  Alost,  et  avec  lui  tomba  l'influence 
de  Louis  VI  en  Flandre. 

InUacnee  tle  Ijuuiti  VI  dans  le  midi.  —  Louis  réussit 
mieux  au  midi.  Son  influence,  même  son  autorité,  s'y  éten- 
dirent. L'évêque  de  Clermont.  étant  en  guerre  avec  le  comte 
d'Auvergne,  invoqua  l^issistance  royale  et  l'obtint  (112!). 
Molesté  de  nouveau ,  il  recourut  encore  au  roi,  qui  passa  la 
Loire,  cette  f o  s  avec  une  nombreuse  armée  où  étaient  les. 
comtes  de  Flandre,  de  Bretagne  et  d'Anjou.  U  prit  le  château 
de  IMontferrand,  y  fit  couper  une  main  aux  prisonniers,  et  les 
renvoya  portant  dans  la  main  qui  leur  restait  celle  qu'on  leur 
avait  coupée.  Le  duc  d'Aquitaine  vint  lui-même  demander 
grâce  pour  son  vassal  (1126).  Deux  seigneurs  se  disputaient 
le  Bourbonna's  ;  Louis  prononça  entre  eux ,  et  l'un  refusant 
d'accepter  la  sentence,  il  l'y  obligea  par  les  armes.  Ainsi,  le 
roi,  pour  s'être  fait,  en  un  temps  de  troubles  et  de  violences, 
«  comme  le  grand  juge  de  paix  du  pays,  a  vo^yaii  1  autorité 
'  qu'il  avait  perdue  peu  à  peu  lui  revenir;  bientôt  elle  lui  re- 
viendra avec  une  force  qu  elle  n'avait  jamais  eue. 
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Un  des  derniers  actes  de  Louis  fit  grand  bruit  et  montra 
bien  ce  caractère  nouveau  de  la  royauté.  Thomas  de  Marie 
avait  recommencé  ses  brigandages.  Il  tenait  dans  ses  prisons 
mie  troupe  de  marchands  qu'il  avait  dépouillés  sur  le  grand 
chemin,  malcré  im  sauf-conduit  du  roi,  et  il  voulait  leur  ar- 
*  radier  encore  une  rançon.  Il  se  croyait  sûr  de  Timpunité  der- 
rière les  remparts  de  son  château  de  Goucy,  une  des  phis 
fortes  places  qu'il  y  eût  au  nord  de  la  Seine.  Le  roi  cependant 
conduisit  ses  troupes  au  pied  de  ces  murs  qui  passaient  pour 
imprenables.  Thomas  sortit  de  la  place  pour  tendre  une  eni« 
buscade;  mais  il  fut  blessé,  pris  et  porté  à  Laon,  où  il  mou- 
rut. Sa  mort  fut  comme  une  délivrance  pour  tout  le  pays* 

Trois  iMLpM  en  Vnuice.  — >  La  quereUe  des  investitures, 
c'est-à-dire  la  rivalité  du  Saint-Siège  et  de  l'Empire,  com- 
mencée avec  Grégoire  VII,  n'était  pas  finie,  et  les  papes, 
cbassés  de  Rome  par  les  armes  ou  les  intrigues  de  Fempe- 
reûr,  cherchaient  en  France  un  refuge  et  des  secours.  Gé- 
lase  II  y  vint  mourir.  Calixte  II  y  fut  élu ,  et  réunit  à  Reims, 
en  1119,  pour  terminer  ce  grand  débat,  un  concile  auquel  as- 
sistèrent 15  archevêques,  plus  de  200  évêques  et  autant  d'ab- 
■  bés.  Cette  assemblée  promulgua  plusieurs  canons  contre  les 
simoniaques  et  tous  ceux  qui  exigeaient  un  salaire  pour  les 
baptêmes  et  les  sé])ultures,  On  y  prohiba  encore  le  mariage 
des  clercs;  la  trôve  de  Dieu  tut  couhrmce ,  et  la  licence  des 
mœurs  de  plusieurs  pruices  condanmée.  Trois  ans  après,  les 
négociations  commencées  par  Calixte  II  à  Reims  avec  l'em- 
pereur aboutirent  au  concordat  de  Worms,  le  premier  de  ces 
difficiles  traités  de  paix  qui  ont  réglé  les  rapports  des  deux 
puissances  temporelle  et  spirituelle. 

En  1130,  une  double  élection  eut  lieu  à  Rome.  Innocent  II, 
forcé  de  laisser  cette  ville  à  son  compétiteur,  se  réfugia  en 
France.  Louis  le  Gros  réunit  à  Étanipes  un  concile  qui  exa- 
mina les  prétentions  des  deux  adversaires  et  se  déclara,  sur 
la  proposition  de  saint  Rernard ,  pour  Innocent  II.  L'année 
suivante,  ce  pontife  tint  un  nouveau  concile  à  Reims,  auquel 
assisLereiil  13  archevêques  et  263  évôques.  Il  y  sacra  roi  le 
jeune  fils  de  Louis  le  Gros.  La  Francti  devenait  donc  1  abile 
des  pontifes  et  le  lieu  où  se  traitaient  les  grandes  affaires  de 
rÉglise.  La  royauté  ne  pouvait  que  gagner  à  jouer  ce  rôle  de 
protectrice  des  papes. 

Abélard.  —  Au  moment  où  finissait  le  grand  scandale  de 
la  lutte  du  pape  et  de  Tempereur,  commençait  la  grande  que- 
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relie  qui  divisa  l'École  pendant  tout  le  moyen  âge,  celle  des 
réalistes  et  des  nominaux^  disputes  obscures,  mais  retentis- 
santes, par  lesquelles  le  mouvement  se  remit  dans  les  esprits. 
Guillaume  de  Ghampeaux,  fils  d'un  laboureur  de  la  Brie,  pro- 
fessa la  doctrine  réaliste  avec  un  grand  ,éclat  à  Técole  du 
cloître  de  Notre-Dame  de  Paris,  puis  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  qu'il  fonda  en  1113  ,  dans  le  quartier  où  ce  nom  se 
conserve  encore.  Mais  il  fut  éclipsé  par  un  de  ses  disciples, 
Abélard,  né  en  1079  près  de  Nantes,  noble  et  beau  jeune 


Abbaye  de  Saint-Victor. 

homme,  plein  de  séduction  et  de  génie,  qui  ne  pouvait  fuir  la 
popularité,  lors  même  qu'il  se  retirait  au  désert.  Dans  son  en- 
seignement, dans  ses  livres,  Abélard  rencontra  plus  d'une  fois 
la  théologie,  qui  touchait  alors  à  tout.  Le  plus  grand  homme 
de  l'Eglise  en  ce  ten:ps-là  et  un  de  ses  grands  docteurs  dans 
tous  les  temps,  saint  Bernard,  crut  voir  l'hérésie  s'y  glisser, 
il  dénonça  les  écrits  du  brillant  professeur.  Le  concile  de 
Soissons  fit  brûler  son  livre  sur  la  Trinité  (\\22)  ;  et  le  con- 
cile de  Sens  le  condamna  encore  en  llkO,  Abélard  mourut 
deux  ans  après  moine  à  Gluny.  Son  éloquence,  sa  lutte  contre 
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saint  Btrnard  la  FeodiraBl  ahncélèbr»;  ses  malfaam  êk  Ta- 

mour  d'Hélolse  ont  perpétué  son  souvenir  dans  le  peuple  jus- 
qu'à nos  jours.  Faites  vivre  ce  puissant  et  libre  esprit  sept 
siècles  |ilui  tard,  et^  au  lieu  de  s'agiter  daiis  le  vide  et  de  se 
heurter,  sa  vie  entière,  contre  (rintVanchissables  obstacles,  il 
devient  une  des  lumières  et  i  honneur  de  sou  temps. 

Faits  divers.  —  L'abbayo,  de  Siiint-Victor  donna  à  l'Église,  au  d'^u- 
ïième  siècle,  7  c;u'diriaux,  '2  archevêques,  6  evèques  et  &4  alxbés  —  Fofid.'i- 
lioii,  en  1114,  de  i  abbaye  de  Cluirvaux  par  saint  lieruard,  —  lia  1127,  con- 
cile de  Nantes.  condamne  Texercice  du  droit  de  bris  ou  d'épavee,  et 
concile  de  Narbonne,  qiu  oblige  les  juifs  à  porter  une  fOUeUe  de  dnp  tlir 
la  poiirme,  aûn  qu'oa  pût  toujours»  iea  recouoaitre. 


CHAPITRE  XXII, 

LOUIS  vn  Drr  LE  jeunk  (n374l80)« 


liOMifi  VII  (1189-llSO),  mon  mariaire  avec  Éléo^ 
mmu  de  Ct«7«M«*  ~  Loais  le  Gros  laissait  six  fils.  Trois 
eitiirent  dans  l'Église  ;  deux  autres  furent,  Ptui,  Robert,  chef 
de  la  maison  de  Dreux,  l'autre,  Pierre,  chef  de  celle  de  Cour- 
tenay,  qui  existe  eooore  en  Angietem.  L'alné,  Jjouis  VU,  dit 
le  leune,  avait  contraeté,  avant  la  mort  de  son  père,  un  brâ* 
lant  mariage.  Il  avait  épousé  Éléonore  de  Guyenne,  liéritière 
du  Poiton  et  du  duelié  d'Aquitaine,  il  s'était,  en  effets  établi 
que  les  femmes  pouvaient  hériter  des  fiefs,  recevoir  hommage, 
juger  et  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre.  Cette  loi  que, 
durant  330  annéef^,  la  maison  deFrance  n'eut  p:is  besoin  d'ap- 
pliquer, et  qu'elle  repou.ssa  quand  la  lignée  directe  do  Hugues 
Cap  et  vint  à  s*éteindre,  fut  une  des  causes  les  plus  actives  de 
la  ruine  des  fannlles  féodal  os  que  la  ^j^uerre  décimait  sans  re- 
lâche. Les  feiiiuies  portèrent  par  mariage  les  fiefs  de  maison 
en  maison,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent,  pour  la  plupart,  dans 
oelle  de  France  qui  durait  toujours,  tandis  que  les  autres  s'é- 
teignaient. Cette  fois,  la  dot  d'Éléonore  était  la  plus  belle 
qu'est  encore  reçue  un  de  nos  rois.  Ce  n'était  pas  moins  que 
kt  moitié  de  la  France  méridionale*  Malheureusement  Louis  Vil 
he  la  oonserva  pas. 
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Continoation  de  la  politique  de  lioois  le  QrtMi 
(1137-1147]. —  Louis  le  Jeune  continua  la  politique  de  son 
père,  ff  Les  églises  d'Angoulême,  de  Cluny,  de  Clermont,  du 
Puy,  de  Vézeiay,  ayant  imploré  sa  protection,  dit  Sug-er,  il  les 
couvrit  du  bouclier  de  sa  protection,  et  saisit  pour  les  défen- 
dre la  verge  du  châtiment.  »  Un  comte  de  Ciiâlons,  un  sire  de 
Montjai,  d'autres  encore  furent  dépouillés  de  leurs  fiefs  à 
cause  de  leurs  violences*  Une  guerre  contre  le  comte  de 
Champagne  eut  une  autre  cause  et  plus  de  conséquence.  Le 
pape  avait  nonmié  son  propre  neveu  à  rarchevêché  de  Bour- 
ges, sans  tenir  compte  du  droit  royal  de  présentation,  Louis 
chassa  de  son  siège  le  nouveau  prélat^  à  qui  le  comte  de 
Giiampagne  donna  asile.  Le  roi  avait  contre  ce  seigneur  un 
ancien  grief.  Bans  une  tentative  quUl  avait  faite  pour  mettre 
la  main  sur  Toulouse,  le  comte  de  Champagne  lui  avait  re- 
fusé ses  services.  Louis  le  Jeune  saisit  l'occasion  d'humilier 
ce  vassal  peu  docile  :  il  entra  en  ai  n  os  sur  ses  terres,  les  ra- 
vagea et  y  brûla  la  petite  ville  de  Vitry.  Treize  cents  per- 
sonnes réfugiées  dans  Téglise  périrent  dans  l'incendie. 

E«a  ^ict•onde  croiiiude  (1 14:7).  —  C'était  là  un  événement 
qui  n'était  que  trop  ordinaire  ;  mais  il  pesa  sur  la  conscience 
du  roi^  et.  pour  l'expier,  Louis  prit  la  croix.  Son  père  avait 
dû  en  partie  ses  succès  à  cette  circonstance  que  les  plus  riches 
seigneurs  avaient  épuisé  toutes  leurs  ressources  pour  aller  à 
Jérusalem,  et  que  beaucoup  n^en  étaient  point  revenus.  C'était 
donc  une  faute  de  renoncer  à  ce  système.  Mais  aucun  roi  n*a- 
vait  pris  part  à  la  première  croisade;  leur  réputation^  leur 
piété  en  souffraient.  L'empereur  d'Allemagne  voulait  cette  fois 
partir;  le  roi  de  France  ne  pouvait  rester  en  arrière  et  aban- 
donner ce  royaume,  fondé  par  des  Français  aux  bords  du 
Jourdain,  où  la  discorde,  la  corruption,  s'étaient  glissées,  et 
qui  déjà  penchait  vers  la  ruine,  sous  le  poids  des  maux  inté- 
rieurs, et  des  attaques  du  dehors. 

Les  Atabecks  d'Alep  venaient  d'enlever  Édesse  en  y  massa- 
crant toute  la  population  chrétienne,  et  Noureddin  menaçait 
la  Palestine.  Malgré  les  prudents  conseils  de  l'abbé  Suger, 
Louis  résolut  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  seconde  expédition 
à  la  Terre  Sainte.  La  croisade  fut  prêchée  en  France  et  en 
Allemagne  par  saint  Bernard,  mais  déjà  le  zèle  était  bien 
refroidi.  Une  taxe  générale,  établie  sur  tout  le  royaume,  et 
sur  toute  condition»  nobles,  prêtres  ou  manants,  causa  beau- 
coup de  murmures;  à  Seas,  les  bourgeois  tuèrent  Tabbé  de 
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Saint-Pierre  le  Vif,  seigneur  d'une  partie  de  leur  ville,  a  caust* 
d  ua  impôt  qu'il  voulait  lever,  t  Le  roi,  dit  un  contemporain, 
se  mit  en  route  au  milieu  des  imprécations.  »  On  avait  offert 
à  saint  Bernard  le  commandemeot  de  l'expédition;  U  se  sou- 
vint de  Pierre  l'Ermite  et  refusa. 

Louis,  après  avoir  pris  l'oriflamme  a  Saint-Denis,  s'ache- 
mina par  iâQtA  et  l'ÂHema^j^ne  vers  Constantinopie.  L'empe- 
reur Manuel  envoya  de  fort  loin  des  députés  à  sa  rencontre. 
Nos  sei^eurs  féodaux  s'indignèrent  des  basses  adulations  de 
ces  Grecs  :  un  d'eux  les  interrompit  en  disant  :  c  Ne  parlez 
pas  si  souvent  de  la  gloire,  de  la  piété,  de  la  sagesse  du  roi; 
il  se  connattet  nous  le  connaissons.  Dites  brièvement  ce  que 
vous  voulez.  •  Ce  que  voulait  Manuel  effrayé  qu'il  était,  c'est 
que  les  croisés  lui  prétassent  serment  de  fidélité.  Ils  y  con- 
sentirent encore,  non  sans  laisser  échapper,  comme  la  pre- 
mière fois,  de  sourdes  menaces.  Déjà  les  Allemands  étaient 
au  milieu  de  l'Asie  Mineure.  Mais,  Irahis  par  leurs  guides 
grecs,  ils  s'égarèrent  dans  les  défilés  du  Tau  rus,  et  y  tombè- 
rent sous  l'épée  des  Turcs.  Conrad  revint  presque  seul  à 
Constantinopie. 

Louis,  averti  du  péril,  prît  route  le  lon^^  de  la  mer  et  l'as- 
sura d'abord  par  la  victoire  du  Méandre.  Mais,  aux  environs 
de  Laodicée,  on  entra  dans  les  montagnes.  L'ineptie  des  chefs 
et  l'indiscipline  des  soldats  amenèrent  un  premier  désastre. 
Le  roi  faillit  périr  et  combattit  longtemps  seul,  tous  les  sei- 
gneurs qui  faisaient  son  escorte  ayant  été  tués,  <  nobles  fleurs 
de  France,  dit  un  chroniqueur,  qui  se  fanèrent  avant  d'avoir 
porté  leurs  fruits  sous  les  murs  de  Damas.  »  A.Stalie  on  jugea 
qu'il  n'était  pas  possible  d'aller  plus  loin.  Le  roi,  les  grands 
montèrent  sur  des  vaisseaux  grecs  pour  achever  par  mer  leur 
pèlerinage,  abandonnant  la  multitude  des  pèlerins,  qui  péri- 
rent sous  les  flèches  des  Turcs,  ou  qui,  accusant  le  Christ  de 
les  avoir  trompés,  se  firent  musulmans.  Trois  liiilie  échappè- 
rent ainsi  a  la  mort. 

Arrivé  à  Antioche,  Louis  ne  songea  plus  aux  combats,  mais 
à  accomplir  son  vœu  de  pèlerin,  à  prier  sur  le  saint  s»''f)ulcre 
et  à  terminer  au  plus  vite  cette  malencontreuse  entreprise» 
Sans  plus  écouter  les  prières  que  lui  adressaient  pour  le  re- 
tenir le  prince  d'Antioche  et  le  comte  de  Tripoli,  il  précipita 
sa  marche  vers  Jérusalem.  Le  peuple,  les  princes,  les  prélats 
sortirent  au-devant  de  lui,  portant  des  branches  d'olivier  et 
chantant  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 
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11  fallait  cependant  faire  quelque  chose  et  tirer  au  moins  une 
fois  l'épée  en  Palestine.  On  proposa  l'attaque  de  Damas.  C'est 
une  des  villes  saintes  de  l'islamisme  et  la  perle  de  l'Orient. 
Entourée  de  jardins  immenses  qu'arrosent  les  divers  bras  du 
Barradi  et  qui  forment  autour  d'elle  une  forôt  d*orangers,  de 
citronniers,  de  cèdres  et  d'arbres  aux  fruits  dorés  et  savou- 
reuit  elle  est  la  capitale  du  désert,  et,  pour  la  Syrie,  un  bou- 
levard ou  une  menaoe  perpétuelle,  sel<Mi  qu'elle  est  entre  dee 
mains  amies  ou  heatiles.  L'attaqoe  parut  d'abord  réussir;  on 
enleya  les  jardins,  mais  les  princes  chrétiens  se  disputèrent 
la  peau  de  Wmrs  avant  de  Tafoir  tné.  Le  ohoiz  du  ocmite  de 
Flandre  pour  prinoe  de  Damas  indîqiosa  les  autres  seigneurs. 
On  servît  avec  moins  de  sèle  une  cause  devenue  oeUe  d*un 
seul  homme,  et  on  dcma  le  temps  aux  secours  musulmans 
d'arriver,  à  Tours  de  RK)ntrer  quHl  avait  enoore  dents  et 
ongles.  Tl  fallut  lever  le  siège.  L'Europe  revit  encore  bien  peu 
de  ceux  qui  étaient  partis.  La  première  croisade  avait  du 
moins  atteint  son  but,  elle  avait  délivré  Jérusalem;  la  seconde 
avait  inutilement  répandu  le  sang  chrétien.  Après  elle  la 
Palestme  se  trouva  plus  faible,  rislaniisme  plus  fort,  et  les 
croisés  ne  rapportèrent  rie  leur  entreprise  que  la  bcmte,  ou 
comme  Louis  VII,  du  déshonneur. 

DliroFce  de  liOiiile  VII  vastes  poseeseioBs  d« 

vol  d'AnirleteiM  en  France.  —  Au  retour,  le  roi  trouva 
ses  États  paisibles,  grAce  à  l'habile  administration  de  Suger. 
Mais  il  répudia  sa  femme  Éléonore,  qui  l'avait  mécontenté 
pendant  la  croisade  et  cpii  <al]a  porter  son  duché  de  Guyenne 
à  Henri  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  duc  de  Normandie  et 
héritier  de  la  couronne  d'Angleterre  (1152).  Lorsque  deux 
ans  plus  tard,  Henri  fut  entré  en  possession  de  son  héritage, 
et  qu'il  y  eut  ajouté  la  Bretagne  par  le  mariage  dhm  de  ses 
fils  avec  la  fllie  unique  du  comte  de  ce  pays,  il  se  trouva 
maître  de  presque  toute  la  France  occidentale. 

DlTersIons  fai^orables  à  Eionls  VII. — Le  roi  de  France 
pouvait  trembler  pour  sa  couronne.  Mais  Henri  II,  forcé  de 
respecter  en  lui  son  suzerain,  s'il  voulait  obtenir  de  ses  vas- 
saux le  même  respect,  hésitait  à  l'attaquer.  Un  jour  il  mena- 
çait Toulouse,  Louis  accourt  avec  quelques  chevaliers  et  se 
jette  dans  la  place.  Henri  recule  aussitôt  parce  que  la  ville 
était  peuplée  et  forte,  mais  aussi  pour  ne  pas  se  rencontrer 
sur  la  brèche  avec  celui  que  le  droit  féodal  lui  interdisait  de 
combattre.  Louis  trouva  moyen  encore  de  se  défendre  en 
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soutenant  les  révoltes  continuelles  des  quatre  fils  de  Henri  II 
contre  leur  père.  Il  eut  un  autre  allié  que  les  violences  du 
roi  d'Angleterre  lui  do  m  lièrent,  un  saint.  Des  officiers  de  ce 
prince  assassinèrent  au  pied  môme  de  i  autel  Tarchevêque  de 
Cantorbéry,  Tliomas  Becket  (1170).  L'évêque  mort  fut  plus 
redoutable  qu'il  ne  l'eût  jamais  été  vivant.  Louis  demanda  au 
pape  que  le  martyr  fût  vengé.  Pour  prévenir  une  excommu- 
nicatioii)  Henri  consentit  à  toutes  les  humiliations  qu'on  lui 
imposa  et  passa  ses  derniers  jours  à  combattre  ses  si^ets,  ses 
fils  et  le  roi  de  France. 

JLilwlMlslMttm  te  liMto  VII j  0«g«r.  —  Louis  était 
plutôt  un  moine  sur  le  trône  qu\in  roi  actif  et  résolu.  Cepen-^ 
dant  il  seconda  encore  le  mouvement  communal.  Vingt-cinq 
chartes  sont  souscrites  de  son  nom.  Mais,  comme  son  père 
aussi^  il  n'en  voulut  point  sur  ses  terres.  A  Orléans,  un  mou- 
vement de  bourgeois  fut  durement  réprimé.  11  aida  môme 
parfois  les  seigneurs  à  lairt^  dans  leurs  (ioniaiues  ce  qu'il  fai- 
sait dans  les  siens;  ainsi  Tabbé  Pons,  qui  renversa,  après  sen- 
tence du  roi,  la  commune  de  Vézelay,  dont  nous  avons  encore 
la  dramatique  histoire.  L'ordre,  que  Louis  tâcha  de  faire 
régner,  favorisa  pourtaut  les  p^'oprès  fie  la  population  urbaine. 
Sous  lui,  dit  un  chroniqueur,  un  grand  nombre  de  villes 
furent  bâties,  et  beaucoup  d'anciennes  s^agrandirent.  Des 
forêts  tombèrent,  et  de  vastes  espaces  furent  défrichés.  11 
confirma  les  antiques  privilèges  de  la  hanse,  ou  société  des 
marchands  de  Paris;  et  le  pape  Alexandre  111  posa,  en  1163, 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  l'église  de 
Notre-Dame.  Louis  Yll  fit  couronner,  de  son  vivaDt,  son  fils 
Philippe  Auguste^  et  attacha  le  privilège  du  sacre  à  la  cathé- 
drale de  Reims.  Les  fjotrs  prirent  séance  à  la  cérémonie 

Suger,  né  de  parents  pauvres,  aux  environs  de  Saint-Omer, 
fut  recueilli  par  les  moines  de  Saint-Denis.  Il  mérita,  par 
son  sens  droit,  par  Pactivité  de  son  esprit,  par  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  roi  et  du  royaume,  Tamitié  do  Louis  VI, 
qui  avait  ùlé  soii  condisciple  à  l'abbaye,  et  la  confiance  de 
Louis  MIL  Élu  par  les  moines  abbé  de  Saint-Denis,  pendant  un 

i.  On  appela  plus  particulièrement  pain  de  France  les  possesseurs  des 
grandes  seigneuries  c^ui  relevaient  directement  de  la  couroune.  Leur  nom- 
bre fut  fixé,  sous  Louis  VII,  à  13;  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie  et 
de  Guyenne,  les  comtes  de  Champagne,  de  Flandre  et  de  Toulouse,  Tarcht- 
vèque  de  Reims  et  les  évéques  de  Laon,  Noyon,  Chàlons,  Beauvais  et  Lan- 

Sres.  Les  vassaux  immédiats  du  roi  dans  le  duché  de  l*r«nce,  relevant  du 
uc,  non  du  roi,  n'étaient  pas  pairs  de  Pranee. 
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voyage  qu'il  faisait  à  Rome,  il  renonça  an  faste  dont  les  pré- 
lats s'entouraient,  et  employa  toutes  ses  ressources  à  décoi  or 
l'intérieur  de  l'église  et  à  rebâtir  les  tours  et  le  portail  con- 
struit par  Dagobert*.  Louis  VII  l'appela  à  gouverner  l'État 
pendant  sa  croisade  ;  il  montra  la  même  modestie  et  une  ha- 
bilité qui  mit  Tordre  djins  les  iSnances  du  roi  et  la  paix  dans 
le  royaume.  11  est  vrai  que  le  départ  de  tant  de  turbulents 
seigneurs  rendait  la  t&che  iacile  ;  et  ai  Ton  a  placé  le  nom  de 
Suger  parmi  ceux  des  trois  ou  quatre  grands  ministres  dont 
la  France  s'honore,  il  faut  reconnaître  qu'il  n'y  a  point  à  com- 
parer ses  services  avec  ceux  de  Sully,  de  Richelieu  et  de 
Golbert.  Du  moins  il  avait  comme  eux  le  sentiment  des  de- 
voirs de  la  royauté  et  le  besoin  de  Perdre.  On  a  vu  plus  haut 
ses  paroles  à  Louis  VI;  je  rappellerai  sa  lettre  à  Louis  VII 
pour  le  presser  de  revenir  de  la  croisade;  il  Tadjura,  par  le 
serment  de  son  sacre,  «  de  ne  pas  abandonner  plus  long- 
temps le  troupeau  à  la  fureur  des  loups  ^  » 

1.  La  dédicace  eut  Heu  en  11  10.  Le  cintre  roman  domfne  encore  dans 
toute  la  construction  de  Suger,  qui  fut  reprise  et  terminée  au  treizième 
siècle.  La  grande  flèciie,  frappée  par  la  foudre  en  1837,  a  été  démolie  en  1848. 

2.  FAITS  DIVERS.  —  On  attribue  à  Suger  la  rédaction  des  fameuses  cUro- 
friqties  de  Saint-Denis,  qui  réunirent  en  corps  d'histoire  les  ctironiques  an- 
térieures^ et  furent  ensuite  continuées  de  règne  en  règne.  Malheureusement 
les  prenuers  rédacteurs  ne  mirent  aucune  critique  dans  ce  travail,  et  mêlè- 
rent tant  de  fables  à  leur  récit  que  la  connaissance  de  nos  origines  en  tût 
inssée  pour  des  siècles.  —  Apparition  de  la  fleur  de  lis  sur  les  monnaies 
royales.  Toutefois  il  a  été  remarqué  que  la  couronne  de  Frédégonde  était 
terminée  par  des  fleurs  de  lis,  et  son  sceptre  par  un  lis  champêtre.  Plu- 
sisors  oocuvfiiies  des  rois  earlOTinfletts  porisnt  le  mémo  ornement. 
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CHAPITRE  XXIII. 

PHILIPPE  AUGUSTE  ET  LOUIS  YIIl  (1180-1226)  *. 

Caractère  de  cette  période.  —  Du  neuvième  au  dou- 
zième siècle,  le  roi  vivait  toujours,  mais  la  royauté  n'exis- 
tait plus,  les  pouvoirs  publics,  qui  auraient  dù  rester  dans 
sa  main,  étant  devenus  des  pouvoirs  domaniaux  exercés  par 
tous  les  grands  propriétaires.  A  cette  révolution  qui  avait 
brisé  pendant  trois  siècles  Punité  du  pays,  en  succède  une 
autre  qui  s'efforce  de  réunir  les  membres  épars  de  la  société 
française  et  d*enlever  aux  seigneurs  les  droits  usurpés  par 
eux  pour  les  rendre  à  la  royauté,  ce  qui  fera  du  roi  le  seul 
juge,  le  seul  administrateur,  le  seul  législateur  du  pays. 
Cette  révolution  commence  avec  Philippe  Auguste  et  saint 
Louis,  qui  leconstitueiit  un  gouvt'rnemenL  central,  et  n'est 
accomplie  (pTavec  Louis  XIV,  parce  que  divers  incidents,  la 
guerre  de  Cent  ans,  aux  quatorzième  et  ([uinzième  siècles,  au 
seizième,  les  guerres  de  religion,  suspendent  ce  grand  travail 
intérieur. 

Philippe  AuifTOAte  (1180-I283);    acquisition  de 

plii9le«ra  proviaccs.  —  Pbilippe  11,  surnommé  Auguste  à 

1  Ouvrages  h  consulter  :  !a  Vie  de  Philippe  Auguste,  par  Rigord  et  Guil- 
laume Le  Breton;  la  Philippide,  \)oëme  par  Guillaume  Le  Breton-,  Utstoire 
d$  la  cùnquêÎB  dt  Constantinople ,  par  Villehardouin  ;  FaitB  «I  geatet  à« 
Louis  Vflly  par  Nicolas  de  Bray  ;  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis;  His- 
toire de  ht  rroi.^ade  contre  les  Alhigeots^  par  Pierre  de  Vaulx-Cemay; 
Chroniques  de  Guillaunie  de  Puys-Laurens  :  le  potme  de  la  croisade  dei 
AWgtws^  traduit  par  Fauriel. 
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cause  de  sa  naissance  dans  le  mois  d'août,  monta  sur  le 
trône  à  quinze  ans.  Ses  proches^  ses  vassaux  crurent  avoir 
bon  marché  d'un  enfant;  il  les  trompa  par  son  activité  et  sa 
résolution.  Lu  résultat  des  guerres  (ju'il  eut  a  soutenir  fut 
racquisition.  en  1185,  des  comtés  d'Amiens,  de  Verniaiulois 
et  de  Valois.  L  Artois,  qui  lui  était  échu  en  1191  par  héritaf^e 
de  sa  femme,  purla  jusqu'aux  frontières  de  la  Flandre  le  do- 
iiiaine  immédiat  de  la  couronne.  Le  duc  de  Bourp^og-ne,  le 
su  e  (ic  Beaujeii,  le  comte  de  Chàlons,  ijui  pillaient  les  églises, 
furent  contraints  de  les  respecter.  11  chassa  les  juifs,  en  pre- 
nant pour  lui  leurs  terres,  leurs  maisons  (1182),  et  fit  brûler 
nombre  de  patérins  ou  hérétiques.  Ënfin  une  insurrection  des 
coiereaux^  bandés  de  brigands  qui  ravageaient  le  centre  de  la 
France,  fut  étouffée  par  des  troupes  royales,  unies  aux  habi- 
tants des  communes,  et  punie  par  de  cruels  supplices. 

Troisième  crolMte  101).— Philippe,  comme 

son  père,  entreprit  une  croisade.  Il  s^agissait  de  recouvrer 
Jérusalem  tombée,  en  1187,  aux  mains  des  infidèles.  Huit 
rois,  tous  Français,  y  avaient  régné  depuis  Godéfroy  de  Bouil* 
Ion.  Le  dernier,  Guy  de  Lusignan,  venait  d'être  fait  prison- 
nier par  Saiadiu  à  la  bataille  de  Tibériade.  La  chrétieiiLô  lit 
un  puissant  effort  ;  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
et  Philippe  Aiiiruste  partirent  ensendjle.  L'empereur  Fré- 
déric barberoLisse  les  avait  précédés.  On  ne  dépassa  pas 
Saint-Jean  d'Acre,  qui  fut  repris. 

Rt¥alité  de  Philippe  Auguste  et  de  Uicliard.  —  Du- 
rant le  long  siège  de  cette  ville,  la  mésintelligence  éclata 
entre  les  deux  rois.  Philippe,  éclipsé  par  son  brillant  '  rival, 
se  hâta  de  regagner  la  France  pour  y  travailler  à  la  ruine  de 
la  trop  puissante  maison  d'Angleterre.  Il  s'entendit  avec  un 
frère  que  Richard  avait  laissé,  Jean  sans  Terre,  espérant  tous 
deux  partager  ses  dépouilles.  Mais  Richard,  sorti  de  la  prison 
où  l'empereur  d'Allemagne  Pavait  retenu  contre  toute  foi, 
voulait  se  venger  de  son  frère  et  de  son  rival.  Le  premier 
acheta  son  pardon  en  égorgeant  une  garnison  française  qu'il 
avait  HiLrodiiite  dans  le  cli.uoau;  pour  Philippe  Auguste,  il 
accepta  la  guerre.  Elle  coiniutJiKjd  en  Normandie  avec  vio- 
lence. Richard,  troubadour  et  roi,  la  faisait  et  la  chantait 
tout  ensemble.  Il  battit  Philippe  près  de  Gisors,  mais  sans 
tirer  grand  parti  de  la  victoire.  Le  pape  Innocent  III  s'inter- 
posa et  leur  fit  signer  une  trêve  de  cinq  ans  (janvier  1199). 

Deux  mois  après,  Richard  était  tué  d  uu  coup  de  Uèchc  au 
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siège  dtt  ehiteau  de  Chalos  en  Limousin,  où  il  croulait  mvir 
un  trésor  que  le  seigneur  do  ce  château  ami  trouvé. 

Condamnation  éle  ^c«n  wmnm  Verre;  me^ntotllM  te 

pluMieurfl  profinceM  (ia04).  —  Le  frère  du  Cœur  de 
Lion  lui  succéda  (H99).  Le  roi  de  France,  aussitôt  devenu 
Tennemi  de  son  ancien  allié,  soutint  contre  lui  un  prétendant, 
le  jeune  Arthur,  fils  d*un  frère  aîné  de  Jean  sans  Terre  ;  et, 
lorsque  Jean  eut  poignardé  celui-ci  de  sa  propre  main,  Phi- 
lippe cita  le  meurtrier  à  coniparaître  par-devant  les  douze 
grands  vassaux  de  la  couronne  ou  pairs  du  royaume.  Surdon 
refus,  il  confisqua  ses  fiefs,  entra  aTOC  une  armée  en  Mor- 
mandio,  que  Jean  ne  défendit  pas,  et  prit  le  château  Gai^ 
lard,  fbrto  i^ace  bÀtie  par  Richard,  et  qui  )réaista  six  mois. 
Le  pape  Innocent  III  Youlut  imposer  -la  paix  aux  deiuc  rois; 
Philippe  gagnait  trop  h  cette  guerre  contre  un  lâche  ennemi 
pour  n'y  pas  persister  ;  il  répondit  fièrement  an  pontife  ;  et, 
poussant  TtTement  ses  suocès,  mat  la  main  sur  toutes  les 
villes  de  la  province,  même  sur  Rouen,  c  la  très-riche  cit4, 
pleine  do  nobles  hommes  et  chefs  de  toute  la  Normandie, 
L^Ânjou,  la  Touraine  et  le  Poitou  furent  aussi  aisément  réu- 
nis au  domaine  royal.  C'étaient  les  plus  brillantes  conquêtes 
qu'un  roi  de  France  eût  encore  faites  '1203- 120^1). 

Victoire  de  Bouvine«  {IZl^j.  —  (i^i^^t'l'ie  lâche  qu'il 
fût,  Jean  ne  pouvait  se  résigner  à  tant  de  honte.  Il  forma 
une  vaste  coalition.  Pendant  qu'il  attaquerait  lui-même  la 
France  par  le  sud-ouest,  l'empereur  d'Allemagne,  Otton  IV, 
les  comtes  de  Flandre  et  de  Boulogne,  avec  tous  les  princes 
des  Pays-Bas,  devaient  l'attaquer  par  le  nord.  Mais  la  France 
se  leva  pour  repousser  l'invasion  étrangère.  Le  fils  du  roi, 
Louis,  alla  tenir  tète  au  roi  anglais  dans  le  Poikm;  et  Phi-^ 
lippe,  avee  le  restant  de  la  chevalerie  et  les  milices  descom*- 
munes  du  nord,  marcha  au-devant  de  Pennemi,  qu'il  ren- 
contra près  du  pont  de  Bouvines,  sur  la  Ifarq,  entre  Lille  et 
Tèurnai  (27  juillet).  Les  chefs  ennemis,  entourés  de  forces 
qu'on  porte  à  100  000  hommes,  étaient  si  assurés  de  vaincre, 
qu'ils  se  partageaient  d'avance  le  pays. 

Le  pcrii  du  roi  de  France  explique  un  lait  que  l'histoire  a 
singulièrement  dénaturé.  On  a  représenté  Philippe  Auguste 
plaçant  sa  couronne  sur  l'autel  en  disant  :  t  Elle  est  au  plus 
digne.  *  Je  ne  crois  pas  à  cette  représentation  théâtrale, 
mais  je  croirais  volontiers  au  récit  suivant  d'un  ancien  chro- 
niqueur ;  c  Le  roi,  rapportc-t-il,  demanda  une  messe;  quand 
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elle  fat  dite,  il  fit  apporter  pain  et  vin  et  fit  taiUer  des  sou- 
pes, et  en  mangea  une,  et  puis  il  dit  à  tous  ceux  qui  autour 
de  lui  étaient  :  t  Je  prie  k  tous  mes  bons  amis  qu'ils  niangent 
€  avec  moi  en  souvenance  des  douze  apôtres  qui,  avec  Notre- 

•Seigueur,  burent  et  mangèrent  ;  et,  s'il  y  en  a  aucun  qui 

pense  mauvaiseté  ou  tricherie,  qu'il  ne  s\'ipprocho  pas.  » 
Alors  s'avança  mcssire  Enguerrand  de  Cîoucy  et  prit  la  pre- 
mière soupe,  et  l^  comte  Gauthier  de  Saint-Pol  la  seconde,  et 
dit  au  roi  :  ç  Sire,  on  verra  bien  de  ce  jour  si  je  auis  un 
t  traître.  »  11  disait  ces  parole»  parce  quil  savait  que  le  roi 
l'avait  en  soupçon  à  cause  de  certains  mauvais  propos.  Le 
comte  de  Sancerre  prit  la  troisième  soupe,  et  les  autres  ba- 
rons après;  et  il  y  eut  une  si  grande  presse,  qu'ils  ne  purent 
tous  arriver  au  buffet  qui  contenait  les  soupes.  Quand  le  roi 
le  Tit,  il  en  fut  grandement  joyeux,  et  il  dit  aux  barons  ; 
t  Seigneurs,  vous  êtes  tous  mes  hommes  et  Je  suis  votre  roi, 
«  quoique  je  soie,  et  je  vous  ai  beaucoup  aimés....  Pour  ce, 
€  je  vous  prie,  gardes  en  ce  jour  mon  honneur  et  le  vôtre, 
t  Et  si  vous  voyez  que  la  couronne  soit  mieux  employée  en 
t  Wiu  de  vous  que  en  moi,  je  m'y  ôterai  volontiers  et  le 
«  veuille  de  bon  cœur.  »  Lorsque  les  barons  l'ouïrent  ainsi 
parler,  ils  commencèrent  h  pleurer,  disant  :  i  Sire,  pour 
a  Dieu,  merci!  Nous  ne  vouions  lui  sinon  vous.  Or,  chevau- 
a  chez  hardiment  contre  vos  oimemis,  et  nous  sommes  appa- 
t  reillés  de  mourir  avec  vous'.  » 

Cependant  les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  à  peu 
de  distance  l'une  de  l'autre  sans  oser  commencer  l'action,  et 
les  Français  se  retiraient  par  le  pont  de  Bouvines,  pour  mar«> 
dier  sur  le  Hainaut,  quand  l'ennmi,  attaquant  i'arrière- 
garde,  les  obligea  à  liâire  faoe. 

Phili]^,  dit  son  chapelain  Guillaume  le  Breton,  qui,  pen- 
dant Faction,  resta  derrière  le  roi  à  chanter  des  psaumes, 
Philippe  se  reposât  à  ce  moment  sous  un  arbi  e,  proche  d'unte 
chapelle,  et  son  armure  déikite;  au  premier  brait  du  combat, 
il  entra  dans  l'église  pour  y  faire  une  courte  prière,  s^arma 
promptement  et  sauta  sur  son  destrier,  avec  une  aussi  grande 
joie  que  s'il  dût  aller  a  noce  ou  à  féte;  alors  commença  k 
crier  par  les  champs  :  Aux  armes,  hommus  de  guerre,  aux 

1.  Chronique  de  Reims,  publiée  par  M.  L.  Paris,  j  1(48.  Cettf3  "^orte  de 
corniiiuiiioii  avant  la  bataille  ét«iit  alors  habituelle.  Duguescliu.  avant  le 
combat)  mangeait  toujours  trois  soupes  (trois  tranches  de  pain)  dans  du 
vin,  en  Thonneur  de  la  Trinité.  Les  preux  du  roman  de  Percevai  faisaient 
tous  la  même  ohoee.  Fournier,  VEsprii  dans  {'Afolotre,  p.  43-%7. 
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annes!  et  le»  trompettes  sonnèrent.  Le  roi  se  porta  en  avant, 
sans  attendre  sa  bannière,  Foriflaoune  de  Saint-Denis,  tissu 
de  soie  d'un  rouge  éclatant,  qui  était  ce  jour-là  porté  par  un 
très-vaillant  homme,  Galon  de  Montigni.  L^évéque  élu  de 

Senlis,  Guérin,  ordonna  les  batailles  de  manière  que  les 
Français  eussent  le  soleil  à  dos,  tandis  que  reiiiiuim  reul  dans 
les  yeux.  Trois  cents  bourgeois  de  Soissons,  vassaux  de  Tabbé 
de  Saint-Médaid,  et  qui  servaient  à  cheval,  commencèrent 
l'action  à  l'aile  droite,  en  chargeant  andacieusement  les  che- 
valiers de  Flandre.  Ceux-ci  hésitent  quelque  temps  à  lutter 
avec  des  hommes  du  peuple.  Cependant,  le  cri  de  mort  aux 
Français!  poussé  par  un  d*eux,  les  anime,  et  les  Bourgui- 
gnons, conduits  par  leur  duc,  étant  venus  renforcer  les  gens 
de  Soissons,  la  mêlée  devient  furieuse.  C'est  de  ce  côté  que 
combattait  le  comte  Ferrand. 

Quand  l'action  avait  commencé,  les  milices  des  communes 
étaient  déjà  au  delà  de  Bouvines,  elles  repassèrent  le  pont  en 
toute  hâte,  coururent  du  côté  de  renseigne  royale  et  vinrent 
se  placer  au  centre,  en  avant  du  roi  et  de  sa  bataille.  Les 
chevaliers  allemands,  au  milieu  desquels  était  l'empereur 
Otton,  chargèrent  ces  braves  gens  et  passèrent  au  travers 
pour  percer  jusqu'au  roi;  mais  les  plus  renommés  des  hom- 
mes d'armes  de  France  se  jcLcreuL  au-devant  d'eux  ut  les  ar- 
rêtèrent. Pendant  cette  mêlée,  les  fantassins  allemands  pas- 
sèrent derrière  les  cavaliers  et  arrivèrent  à  l'endroit  où  était 
Philippe.  Ils  l'arrachèrent  de  son  cheval,  et,  pendant  qu'il 
était  renverse  à  terre,  essayèrent  de  le  percer  par  la  visière 
de  son  casque  ou  le  défaut  de  son  armure.  Montigni,  qui  por 
tait  l'enseigne  de  France,  élevait  et  agitait  sa  bannière  pour 
appeler  au  secours  :  quelques  chevaliers  et  les  gens  des  com- 
munes accoururent.  On  délivra  le  roi,  on  le  remit  sur  un  des- 
trier et  il  se  rejeta  dans  la  mêlée.  L'empereur,  à  son  tour, 
faillit  être  pris.  Guillaume  des  Barres,  le  plus  brave  et  le 
plus  fort  chevalier  de  toute  Parmée,  l'heureux  adversaire  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  qull  avait  deux  fois  terrassé,  tenait 
déjà  Otton  par  son  heaume  et  le  frappait  violemment,  quand 
un  flot  d'ennemis  se  ma  sur  lui.  Ne  pouvant  lui  faire  lâcher 
IH  ise,  ni  l'atteindre,  ils  tuèrent  son  cheval  pour  le  renverser 
lui-même  à  terre;  mais  il  se  dégagea  a  temps,  et  seul,  à 
pied,  comme  un  lioii  furieux,  fit  avec  son  épée  et  son  poi- 
LTiiard  un  large  vide  autour  de  lui.  Otton,  du  moins,  put 
s  «okapper. 
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A  la  droite,  le  comte  de  Fiandre,  Ferrand,  était  tombé 
blessé  aux  mains  des  Français;  au  centre,  l'empereur  avec 
ses  princes  allemands  fuyait.  Mais  à  la  gauche,  Renaud  de 
Bourgogne  et  les  Anglais  tenaient  bon.  Ils  avaient  fait  plier 
les  gens  de  Dreux,  du  Perche,  du  Poathieu  et  du  Vimeu.  A 
cette  vue,  dit  le  poète  chroniqueur,  Philippe  de  Dreux,  évé-* 
que  de  Beauvais,  s'afflige,  et  comme  il  tenait  par  hasai^  une 
massue  à  la  main,  oubliant  sa  qualité  d^évôque,  il  frappe  le 
chef  des  Anglais,  l'abat  et  avec  lui  bien  d'autres,  brisant  les 
membres,  mais  ne  versant  pas  le  sang,  et  recommandant  à 
ceux  qui  l'entouraient  de  dire  qve  c'était  eux  qui  avaient  fait 
ce  grand  abatis,  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  violé  les 
canons  et  commis  une  œuvre  illicite  pour  un  prêtre.  Les  An- 
glais furent  bientôt  en  pleine  déroute,  à  l'exception  de  Re- 
naud de  Boulogne,  qui  avait  disposf»  une  troupe  de  serprents 
il  pied  en  double  cercle  iiérissé  de  longues  piques.  Il  s  elrUi- 
çait  de  là  comme  d'un  fort  ou  s'y  réfugiait  pour  reprendre 
haleine.  A  la  fui,  son  cheval  fut  blessé,  il  tomba  lui-même  et 
fut  pris  :  cinq  autres  comtes  et  vingt-cinq  seigneurs  banne*  • 
rets  étaient  déjà  captifs. 

Le  retour  du  roi  à  Paris  fut  une  marche  triomphale;  par- 
tout sur  son  passage  les  églises  retentissaient  d'actions  de 
grâces,  et  on  entendait  les  doux  chants  des  clercs  mêlés  au 
bruit  des  cloches  et  aux  sons  harmonieux  des  instruments  de 
guerre.  Les  maisons  étaient  tendues  de  courtines  et  de  tapis- 
series, les  chemins  jonchés  de  rameaux  verts  et  de  fleurs 
nouvelles.  Tout  le  peuple,  bonmies  et  femmes,  enfants  et 
vieillards  accouraient  aux  carrefours  des  chemins;  tous  vou- 
laient voir  le  comte  de  Flandre  qui,  blessé  et  enchaîné,  était 
couché  dans  une  litière,  et  ils  lui  disaient  :  «  Ferrand,  te 
voilà  ferré  maintenant  et  lie,  tu  ne  repnni  eras  plus  pour 
ruer  et  lever  le  talon  contre  ton  maître.  »  A  Paris,  les  bour- 
geois et  la  multitude  des  clercs,  des  écoliers  vt  du  peuple, 
allèf'ciiL  d  la  i  encontre  du  roi,  chantant  des  hymnes  et  des 
cantiques.  Ils  firent  une  fête  san^  égale,  et  le  jour  n'y  suffi- 
sant pas,  ils  festoyèrent  la  nuit  avec  de  nombreux  luminaires, 
en  sorte  que  la  nuit  paraissait  aussi  brillante  que  le  jour.  Les 
écoliers  firent  durer]a  féte  une  semaine  entière.  Pendant  ces 
réjouissances,  les  milices  communales,  qui  s'étaient  si  bien 
comportées  dans  la  bataille,  vinrent  en  pompe  livrer  leurs 
prisonniers  au  prévôt  de  Paris.  Cent  dix  chevaliers  étaient 
tombés  entre  leurs  mains,  sans  les  petites  gens.  Le  roi  leur 
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en  donna  une  partie  pour  les  mettic  a  rançon  ;  il  enferma  le 
reste  au  grand  et  au  petit  Châtelet  de  Paris.  Ferrand  fut  dé- 
tenu dans  la  nouvelle  tour  du  Louvre:  il  y  resta  treize  ans 
(1214).  Près  de  Senlis,  s'éleva  ïMaye  de  la  Victoire^  dont  les 
ruines  subsistent  encore. 

Philippe  semble  n'avoir  pas  tiré  de  ce  grand  succès  tous 
les  résultats  qu'il  pouvait  obtenir.  11  n'acquit  aucune  terre 
nouvelle;  la  Flandre  resta  à  la  femme  de  Ferrand,  le  comté 
de  fioulogpne  à  la  fille  de  Renaud,  et  Jean  d^ Angleterre  acheta 
une  trêve  qui  lui  laissa  la  Saintonge  et  la  Guyenne.  Mais 
Philippe  avait  repoussé  une  invasion  formidable,  fait  fuir  de- 
vant lui  un  empereur  et  un  roi,  déjoué  les  mauvais  desseins 
de  plusieurs  grands  vassaux,  enfin  donné  à  la  dynastie  capé- 
tienne le  baptême  de  gloire  qui  jusqu'alors  lui  avait  man- 
qué, et  révélé  la  France  à  elle-même.  Ce  triomphe,  en  eflet, 
fitéclatur  dans  le  pays  quelque  chose  que  l'on  ne  connaissait 
pas,  l'esprit  national,  le  patriotisme  :  sentiment  faible  en- 
core, malgré  l'explosion  de  la  joie  publique,  et  qui  plus  d'une 
fois  paraîtra  s'éteindre,  niais  pour  reparaître  avec  une  éner- 
gie victorieuse.  Il  y  a  maintenant  en  France  une  nation  et 
un  roi. 

Activité  ijriierrière  de  la  noblesse.  —  La  noblesse 
signala  encore  sous  ce  règne  son  activité  guerrière  par  deux 
grandes  entreprises  :  la  quatrième  croisade,  qui  changea 
Fempire  grec  en  empire  français,  et  la  guerre  contre  les  Al- 
bigeois, qui  rattacha  à  la  France  les  indociles  populations  du 
midi.  Philippe  ne  prit  part  ni  à  l'une  ni  à  Pautre  expédition. 
Il  laissa  les  nobles  user  leurs  ressources  et  leur  turbulence 
dians  ces  guerres  qui  profitaient  doublement  à  la  France,  et 
par  Tordre  qu'elles  permettaient  d'établir  dans  le  royaume  et 
par  la  gloire  dont  elles  couvraient  au  loin  son  nom.  t  J'ai 
aux  flancs,  écrivait-il  au  pape  qui  le  pressait  de  se  croiser 
contre  les  Albigeois,  j'ai  aux  flancs  deux  grands  et  terribles 
lions,  l'empereur  Otton  et  le  roi  Jean;  aussi  ne  puis-je  sortir 
de  France.  » 

Quatrième  CFoisade  (1202-1 204r).  —  La  quatrième 
croisade,  que  le  sénéclial  du  rnmté  de  Clinmpagne,  Villehar- 
douui,  fit  et  raconta,  fut  une.  entreprise  particulière.  Depuis 
le  mauvais  succès  de  la  troisième  croisade,  on  oubliait  Jéru- 
salem, et,  au  lieu  de  ces  pieuses  expéditions,  on  ne  voyait 
4ans  le  monde  chrétien  que  guerres  entre  les  rois  et  le^ 
peuples.  L'Angleterre,  TAUemagne,  Ja  France,  jadis  unies 
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pour  la  délivrance  du  saint  sépulcre,  étaient  armées  les  unes 
contre  les  autres.  L'empereur  Otton  IV  était  excommunié, 
Philippe  Auguste  l'avait  été,  Jean  le  sera.  Tous  ces  excom- 
muniés songeaient  peu  à  la  Terre  Sainte.  Le  grand  pape  In- 
nocent m  voulut  la  leur  rappeler  ;  il  fit  prêcher  une  croi- 
sade, promettant  la  rémission  de  leurs  péchés  à  ceux  qui 
serviraient  Dieu  un  an.  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Mame, 
en  fut  le  prédicateur.  Il  vint  à  un  tournoi  qu*on  célébrait  en 


Raines  de  Tabbaye  de  la  Victoire. 


Champagne,  et  son  ardente  parole  fit  prendre  la  croix  à  tous 
les  princes  et  chevaliers  qui  s'y  trouvaient  .  Cette  fois  encore 
les  rois  se  tinrent  à  l'écart,  le  peuple  aussi.  On  résolut  de 
fàire  route  par  mer  et  on  députa  à  Venise  pour  louer  des 
vaisseaux  (1201).  La  république  demanda  85  000  marcs  dV- 
gent  et  la  moitié  des  conquêtes  que  feraient  les  chevaliers. 
Gomme  ils  ne  pouvaient  payer  si  grosse  somme,  Venise  leur 
accorda  du  temps,  à  condition  qu'ils  Taideraient  k  prendre 
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Zara  en  Daîmatie.  Ih  y  consentirent  (1202).  Ce  premier 
compte  ainsi  réglé,  on  put  partir.  Mais  où  aller?  Les  échecs 
des  deux  dernières  croisades  montraient  quMl  fallait  avoir  un 
point  d'appui  pour  opérer  sûrement  en  Palestine  ;  et  ce  point 
d^appui  devait  être  l'Égypte  ou  l'empire  grec.  Les  Vénitiens 
persuadèrent  à  leurs  alliés  que  les  clefe  de  Jérusalem  étaient 
au  Caire  ou  à  Gonstantinople*  Il  y  avait  du  vrai  dans  cette 
pensée,  mais  il  y  avait  surtout  un  intérêt  commerdal.  La 
possession  du  Caire  donnait  aux  marchands  de  Venise  la 
route  de  l'Inde,  celle  de  Gonstantinople  leur  assurait  le  corn- 
merce  de  la  mer  Noire  et  tout  l'Arehipel.  On  se  décida  pour 
Gonstantinople,  où  \\n  jeune  prince  grec,  Alexis,  s'offrît  à  les 
conduire,  à  condition  qu'ils  rétabliraient  sur  le  trône  son 
père  Isaac  l'Ange,  qui  en  avait  été  précipite  (1203). 

Quand  les  Français  arrivés  eu  vue  de  Cuii.stantinople  aper- 
çurent ses  hauts  murs,  ses  églises  innombrables  qui  étince- 
laient  au  soleil  avec  leurs  dômes  dorés,  et  que  leurs  regards 
se  furent  promenés,  dit  Villehardouîn,  «  et  de  long  et  de 
large  sur  cette  ville  qui  de  toutes  les  autres  était  souve- 
raincy  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémit.... 
et  chacun  regardait  ses  armes,  que  bientôt  en  auront  be- 
soin. •  Sur  le  rivage  s  alignait  une  magnifique  armée  de 
60  000  hommes.  Les  croisés  comptaient  sur  une  bataille  ter- 
rible. Des  barques  les  conduisirent  à  terre  tout  armés.  Avant 
même  de  toucher  la  plage,  c  les  chevaliers  sortent  des  vais- 
seaux et  saillent  en  la  mer  jusqu'à  la  ceinture,  tout  armés, 
les  hommes  lacés,  les  glaives  ès  mains  et  les  bons  archers, 
et  les  bons  sergents,  et  les  bons  arbalestriers.  Et  les  Grecs 
firent  mult  grand  semblant  de  les  arrêter.  Kt  quand  ce  vint 
aux  lances  baisser,  les  Grecs  leur  tournent  le  dos  et  s'en 
vont  fuyant  et  leur  laissent  le  rivage.  Et  sachez  que  oncqnes 
plus  orgueilleusement  nul  pas  ne  fut  pris.  »  Le  18  juillet 
1203,  la  ville  fut  emportée  d'assaut,  et  le  vieil  empereur, 
tiré  de  son  cachot,  fut  rétabli  sur  le  trône.  Alexis  avait  fait 
aux  croisés  les  plus  brillantes  promesses;  pour  les  tenir,  il 
mit  de  nouveaux  impôts  et  exaspéra  si  bien  ce  peuple  débile, 
qu'il  étrangla  son  empereur,  en  fit  un  autre,  Murtzuphle,  et 
ferma  les  portes  de  la  ville.  Les  croisés  l'attaquèrent  aus- 
sitôt. Trois  jours  leur  suffirent  pour  y  rentrer  (mars  120(i); 
cette  fois  ils  la  mirent  à  sac.  Tout  un  quartier,  une  lîeue 
carrée  de  terrain,  fut  brûlé.  Que  de  chefs-d'œuvre  alors  pé- 
rirent! 
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Fondation  d'an  empire  français  à  Constantinople 
(1204-1261).  —  Constantinopift  prise,  on  se  partagea 
l'empire.  Baudouin  IV,  comte  de  Flandre,  fut  élu  empereur. 
Boniface,  marquis  de  Montferrat,  fut  élu  roi  de  Macédoine; 
Villeharclouin,  maréchal  de  Romanie,  et  son  neveu  prince 
d'Achaïe.  11  y  eut  des  ducs  d'Athènes  et  <i«  Naxos ,  des 
comtes  de  Céphalonie,  un  sire  de  Thèbes,  de  Gorinthe. 
Dise  garda  un  quartier  de  Gonstantinople,  avec  tous  les  ports 
de  Tempire  et  toutes  les  lies.  C'était  une  nouvelle  France  qui 
s'élevait  avec  ses  mœurs  féodales  à  Pextrémité  de  l'Europe. 
Mais  ces  croisés  étaient  trop  peu  nombreux  pour  garder 
longtemps  leur  conquête.  En  1261 ,  l'empire  latin  s*écrouIa« 
Cependant,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  et  aux  conquêtes  des 
Turcs,  il  subsista,  dans  certaines  portions  de  là  Grèce,  un 
reste  de  ces  principautés  féodales  si  étrangement  établies 
par  les  Français  du  treizième  siècle  sur  le  vieux  sol  de  Mil- 
tiade  et  de  Léonidas. 

Croisade  contre  len  Albi§^eoU  (1208).—  La  croisade 
contre  les  Albigeois  fut  plus  directement  profitaljle  que  celle 
de  Gonstantinople.  Le  midi  de  la  B'rance  s'était  depuis  long- 
temps séparé  du  nord.  On  a  vu  ses  tentatives  pour  se  consti- 
tuer à  part  au  temps  de  Dagobert,  Charles  Martel,  Pépin, 
Gharleroagne,  Charles  le  Chauve  et  Hugues  Gapet.  il  avait 
une  autre  langue,  d'autres  mœurs.  Le  commerce  y  avait 
amené  Taisance  parmi  les  bourgeois,  le  laxe  parmi  les  sei- 
gneurs; et  les  uns  et  les  autres,  réunis  sans  jalousie  ni  haine 
dans  les  charges  municipales,  donnaient  la  paix  au  pays. 
Mais  dans  ces  riches  cités,  dans  ces  cours  brillantes  qu'ani- 
maient les  chants  des  troubadours,  les  doctrines  religieuses 
étaient  aussi  légèrement  traitées  que  les  mœurs.  L*hérésie 
perçait  de  toutes  parts.  Le  pape  Innocent  III  organisa  contre 
elle  l'inquisition,  tribunal  charg  é  de  rechercher  et  de  juger  les 
hérétiques,  en  s'aidant  de  l;i  torture;  ce  tribunal  a  immolé 
d'innojiibi  ables  victinn-s  liumaines,  sans  réussir  à  tuer  l'hé- 
résie, parce  (jue  le  bûcher  est  un  mauvais  moyeu  de  faire 
triompher  la  vérité. 

Cependant  l'inquisition  ayant  elle-même  échoué,  le  pape 
fit  prêcher  une  croisade.  Les  chevaliers  du  nord  de  la 
France,  grossiers  et  barbares  à  côté  de  ceux  du  midi,  saisi- 
rent l'occasion  de  se  venger  d'une  supériorité  odieuse.  Us 
s'enrôlèrent  en  foule  dans  l'espoir  de  piller  les  riches  cités 
dont  on  leur  avait  dit  tant  de  merveilles.  Un  comte  des  en- 
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virons  de  Paris,  Simon  de  Montfort,  était  leur  chef.  La 
guerre  fut  sans  pitié.  A  Béziers,  15  000  personnes  furent 
égorgées.  Partout  ailleurs  à  proportion.  Le  puissant  comte 
de  Toulouse,  les  vicomtes  de  Narbonne,  de  Béziers  furent 
dépossédés  (1209);  le  roi.  d'Aragon,  venu  à  leur  secours,  fut 
tué  à  la  bataille  de  Muret  (1218).  Le  légat  du  saint-siége 
offirit  leurs  fiels  aux  puissants  barons  qui  avaient  fait  oette 


croisade;  ils  refusèrent  de  prendre  ce  bien  lâché  de  sang.  Le 
légat  les  donna  à  Simon  de  Montfort,  et  déclara  ([ue  les  veu- 
ves des  héréti([ues  possédant  des  fiefs  nobles  ne  pourraient 
épouser  que  des  Français^  durant  les  dix  auuées  qui  allaient 

1,  Celte  porte  était  sans  doute  le  premier  ouvrage  extérieur  du  château. 
Elle  est  cintrée  et  probablement  antérieure  au  douzième  siècle. 

2.  La  Franci  propromant  dile  ne  comprenait  alors  qu'une  partie  des  pays 
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suivre.  La  civilisation  du  midi,  étouffée  par  ces  rudes  mains, 
périt.  La  gaie  science,  comme  les  troubadours  appelaient 
la  poésie,  ne  pouvait  plus  elianter  sur  tant  de  ruiues  sau- 
'  glantes. 

Dans  leur  misère,  les  gens  de  la  langue  d'oc  se  souvinrent 
du  roi  de  France.  Montpellier  se  donna  à  lui,  et  Philippe 
envoya  son  fils  Louis  leur  montrer  sa  bannière.  Louis  y 
retourna  une  seconde  fois  après  la  mort  de  Simon  de  Mont- 
fort,  tué  devant  Toulouse,  et  le  fils  du  comte,  Amaury  de 


Ruines  da  château  de  Montfort 


Montfort,  offrit  au  roi  de  lui  céder  les  conquêtes  de  son  })èrc, 
qu'il  ne  pouvait  plus  défendre  contre  l'universelle  répro- 
bation de  ses  nouveaux  sujets.  Philippe,  alors  sur  le  bord  de 
la  tombe,  repoussa  cette  offre,  qui  fut  acceptée  cinq  ans  plus 
tard. 

situés  entre  la  Somme  et  la  Loire.  Ce  dernier  fleûve  séparait  à  peu  près 
les  pays  où  oui  se  disait  oU  de  ceux  où  il  se  disait  oc,  la  langue  d'oïl  de 
U  langue  d*oc* 

1.  Ces  rainM  oomisteiit  en  deux  tonn»  dont  l'une  eti  du  eeizième  Bîëele* 
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Bxpédltlon  d'Angleterre  (12 16).  —  En  rentrant  vaincu, 
humilié  dans  son  île,  après  la  bataille  de  Bouvines,  Jean  y 
avait  trouvé  ses  barons  soulevés».  Toute  TAngleterre  était  en 
armes:  nobles  et  bourgeois, clercs  et  laïques, donnant  à  l'Eu- 
rope féodale  1*^  p-rand  exemple  de  ienr  imion,  forcèrent  le  roi 
à  signer  la  grande  charte  des  libertés  anglaises  (1215).  Jean 
recourut  au  pape  Innocent  III,  qui,  de  son  autorité,  déclara 
la  grande  charte  non  avenue  et  releva  le  roi  de  ses  serments. 
Jean  commença  aussitôt  la  guerre  contre  ses  barons  qui  ap« 
pelèrent  à  l'aide  le  fils  de  Philippe  Auguste,  Louis,  neveu  de 
Jean  par  sa  femme  Blanche  de  Gastille.  Innocent  III  menaça 
Philippe  Auguste  de  rezcommumcation,  et  le  roi  feignit  de 
vouloir  arrêter  son  fils.  Mais  Louis  lui  réjpondit  :  c  Sire,  je 
suis  votre  homme-lige  pour  les  terres  que  vous  m*aves  bail- 
lées en  France,  mais  point  ne  vous  appartient  de  décider  du 
sort  du  royaume  d'Angleterre.  »  Louis  continua  donc  son  en- 
treprise, et,  le  30  mai  1216,  débarqua  en  Angleterre,  malgré 
une  excommunication  ûn  pape.  Cette  sentence,  dont  l'efl'et, 
à  force  d'être  répété,  conimençait  à  s'aflaiblir,  n'eût  point 
empêché  le  prince  français  de  réussir  sans  la  mort  du  roi 
Jean.  Celui-ci  laissait  pour  successeur  un  enfant,  Henri  III. 
Les  barons  comprirent  que  mieux  valait  pour  leur  cause 
ce  roi  enfant  qu'un  prince  étranger  peu  disposé  sans  doute 
à  respecter,  après  la  victoire,  leurs  privilèges,  et  qui  se- 
rait au  besoin  aidé  des  forces  de  la  France.  Louis  fut  donc 
peu  à  peu  abandonné  et  contraint  de  revenir  en  France  en 
1217. 

Atelnlstmitioii  tetérÏMre.  —  Sous  Philippe  Auguste, 
Paris  fut  embelli,  pavé  et  ceint  d'une  muraille,  formée  d'un 
mur  de  S  pieds  d'épaisseur,  flanquée  de  500  tours,  percée  de 
13  portes. et  défendue  par  un  fossé.  Elle  commençait  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  un  peu  au-dessus  de  remplacement 
actuel  du  pont  des  Arts.  La  porte  Sciint-Honoré  se  trouvait 
dans  la  rue  de  ce  nom,  à  la  hauteur  du  temple  de  l'Oratoire. 
L'enceinte  allait  au  no)  1  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis  et  fi- 
nissait au  quai  des  Célesliiis,  à  la  liautenr  du  lycée  Gharle- 
magne  ;  au  sud  elle  commençait  à  la  Tounielle  et  remontait 
par  les  rues  des  Fossés-Saint-Bernard  et  Saint-Victor,  aux 
portes  Samt-Jacques  et  îSaint-Michel,  et  allait  gagner,  par  le 
carrefour  Buci,  la  tOur  de  Nesle,sur  l'emplacement  du  palais 
Mazarin. 

La  ville  fut  dotée  de  halles  et  surveillée  par  une  meilleire  * 
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police;  le  Louvre  commencé;  l'Université  de  Paris'  consti- 
tuée avec  de  grands  privilèges  et  les  archives  furent  fondées. 

Ainsi  Philippe  Auguste  avait  glorieusement  rempli  son  rè- 
gne de  quarante-trois  ans:  le  domaine  royal  doublé  par  l'ac- 
quisition du  Vermandois,  de  l'Amiénois,  de  l'Artois,  de  la 
Normandie,  du  Maine,  de  TAnjou,  de  la  Touraine,  du  Poitou 
et  d'une  partie  de  l'Auvergne  ;  les  soixante-treize  prévôtés 
dont  il  se  composait  en  1223,  placées  sous  la  surveillance  des 
baillis  ;  la  féodalité  attaquée  dans  un  de  ses  plus  ruineux 
privilèges,  le  droit  de  guerre  privée,  par  l'établissement  de 


paris  sous  Philippe  Auguste. 


la  Quarantayne  le  roy»;  l'autorité  de  la  cour  des  pairs  consa- 
crée par  un  exemple  mémorable,  la  condamnation  du  roi 
d'Angleterre,  enfin  la  royauté  apparaissant  de  nouveau  comme 
pouvoir  législateur,  et  les  ordonnances  reprenant  le  caractère 

1 .  Elle  s'appelait  l'Étude  de  Paris,  et  ne  prit  le  nom  d'Université  que 
vers  1250.  En  1181,  le  pape  Alexandre  IV  chargea  un' cardinal  et  les  arche- 
vêques de  Rouen  et  de  Reims  de  dresser  les  règlements  qui  lui  furent  don- 
nés. Les  élèves  et  les  professeurs  de  l'Université  de  Paris  n'étaient  justi- 
ciables que  du  tribunal  ecclésiastique. 

2.  C'était  une  trêve  forcée  de  40  jours  entre  le  meurtre  commis  ou  l'in- 
jure reçue,  et  la  vengeance  qu'en  tiraient  les  offensés.  Dans  l'intervalle,  les 
passions  s'apaisaient,  le  roi  pouvait  intervenir  et  justice  être  faite.  Cetta 
ordonnance  est  aussi  attribuée  à  saint  Louis,  ^ui  la  renouvela  et  la  ^fit 
exécuter  sévèrement,  s'il  ne  la  publia  pas  le  premier. 
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de  généralité  pour  tout  l'État,  qii'elles  n'avaient  plus  de- 
puis les  derniers  capitulaires  de  Charles  le  Simple  ;  tels  sont 
les  résultats  qui  ont  mérité  à  Philippe  Auguste  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  Il  avait  mis  la  royauté  hors  de  tu- 
telle, au  grand  profit  de  Tordre,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, qu'il  encouragea,  c'est-à-dire  au  profit  d'elle-même 
et  du  peuple. 

Belations  de  Philippe  aiec  la  cour  de  Rome.  —  Ce 

prince  avait  cependant  encouru  les  censures  de  Rome.  Il  avait 


Porle  Saint-Uonoré 


épousé  eu  secondes  noces  Ingeburge  de  Danemark  (1193); 
mais,  le  lendemain  môme  du  mariage,  il  la  répudia.  Un  con- 
cile d'évôques  prononça  la  nullité  de  cette  union,  et  Philippe 
épousa  aussitôt  Agnès  de  Méranie.  Il  y  avait  là  un  grand 
scandale.  Un  homme,  parce  qu'il  était  roi,  se  jouait  de  l'hon- 
neur d'une  femme,  d'une  pauvre  étrangère,  sans  défenseur. 
Philippe  crut  tout  terminé  par  la  sentence  des  évôques.  Mais 
Ingeburge  en  appela  au  pape,  et  Innocent  lU  prit  en  main, 
au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion  outragées,  la  cause  de 
celle  que  tous  abandonnaient.  Philippe  résista.  Le  pape  lança 
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Pînterdit  sur  son  royaume.  Alors  partout  les  offices  cessèrent  ; 

les  peuples  furent  sans  prières,  sans  consolations.  En  vain  le 
roi  chassa  de  leurs  sièges  les  évéques  qui  observaient  l'inter- 
dit, il  dut  plier  devant  le  mécontentement  universel  qui  me- 
naçait sa  couronne  :  il  renvoya  Agnès  de  Méranie,  qui  mourut 
de  rinnienr,  et  reprit  Ingeburge  en  1213.  Un  de  ces  grands 
ext  n  plcs  que  le  christianisme  seul  a  donnés  ayait  donc  été 
de  nouveau  offert  aux  peuples. 

Philippe  céda,  et  eut  raison;  dans  une  autre  circonstance, 
il  résista,  et  eut  raison  encore.  C'était  en  1203.  11  envahis- 
sait les  fiefs  que  Jean  avait  perdus  par  sa  félonie.  Innocent  III 
le  menaça  des  anathèmes  de  l'Église  s'il  allait  plus  avant. 
Philippe  s'assura  du  concours  de  ses  grands  vassaux  et  se  fit 
donner  par  écrit  rengagement  qu'ils  prirent  de  le  soutenir 
dans  cette  cause  envers  et  contre  tous,  même  contre  le  sei- 
gneur pape,  puis  continua  son  entreprise. 

Des  ces  deux  circonstances,  le  pape  et  le  roi  font  tour  à 
tour  appel  à  l'opinion  publique  et  au  bon  droit  ;  Pun  en  in- 
téressant le  peuple  à  la  cause  de  la  moralité,  l'autre  en  in- 
téressant les  barons  aux  légitimes  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. 

C'est  \\n  progrès,  et  on  voit  que  nous  conunençons  à  sortir 
des  temps  où  la  force  seule  régnait. 

JLQuim  VIII  (1223-1220).  lia  Franee  du  midi  rame- 
Bée  son»  rautorit«  du  roi.  —  Philippe  Auguste  était 
mort  à  Mantes,  le  Ik  juillet  1223,  âgé  seulement  de  59  ans.  , 
Le  règne  de  son  fils  n^était  que  la  continuation  du  sien. 
Louis  TXII  avait  été  un  instant,  du  vivant  de  son  père,  proclamé 
roi,  dans  Londres,  par  les  barons  anglais  révoltés,  et  deux 
fois  il  s'était  croisé  contre  les  Albigeois  «  Devenu  roi  de  France, 
il  poursuivit  ces  deux  guerres.  Sur  les  Anglais,  il  conquit  ce 
que  Philippe  Auguste  n'avait  pas  pû  du  Poitou,  TAunis,  la 
Rochelle,  Limoges,  Périgueux;  dans  la  langue  doc,  il  alla 
prendre  Avignon.  Le  pays,  depuis  le  Rhône  jusqu'à  quatre 
lieues  de  Toulouse,  lui  fit  soumission  ;  et  il  mit  des  séné- 
chaux et  des  baillis  à  Beaucaire,  à  Garcassonne  et  à  Bezicrs. 
Ainsi,  tout  le  midi,  à  Touest  du  Rhône,  moins  la  Guyenne  et 
Toulouse,  reconnaissait  lautoritè  royale.  Il  n'y  avait  plus 
deux  I  rances;  l'œuvre  de  l'unité  territoriale  avançait. 

Louis  VIII  mourut  au  retour  de  cette  expédition,  à  Tàgede 
39  ans,  au  château  de  Montpensier  en  Auvergne.  11  donna  par 
sou  testament  100  sous  à  chacune  des  2000  léproseries  de 
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France  et  30  000  livres  aux  âOO  hètels-Dieu.  Il  avait  en  1224 
affranchi  tous  les  serfs  du  fief  d'Étampes.  Ces  affranchisse- 
ments se  multiplieront  jusqu'à  Louis  X,  qui  déclarera  «{u'il 
lie  devait  pas  y  avoir  de  serfs  en  France.' 


CHAPifBE  XXIY. 

SAINT  LOUIS  (1326*1270)  ^ 

Mmimt  lioals.  Voici  le  vrai  héros  du  moyen  âge,  un 
prince  aussi  pieux  que  brave,  qui  aimait  la  féodalité,  et  qui 
lui  porta  les  coups  les  plus  sensibles;  qui  vénérait  rKglise,et  qui 
sut  au  besoin  résister  à  son  chef;  qui  respecta  tons  les  droits, 
mais  suivit  par-dessus  tout  la  justice;  àme  candide  et  douce, 
cœur  aimant,  tout  rempli  de  la  charité  chrétienne,  et  qui  con- 
damnait à  la  torture  le  corps  du  pécheur  pour  sauver  sou 
âme  ;  qui  sur  la  terre  ne  voyait  que  le  ciel,  et  qui  fit  de  son 
office  de  roi  une  magistrature  d'ordre  et  d'équité.  Rome  Ta 
canonisé  et  le  peuple  le  voit  encore  assis  sous  le  chêne  de 
Vincennes  rendant  justice  à  tout  venant.  Ce  saint,  cet  homme 
de  paix  fit  plus,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  pour  le  pro- 
grès de  la  royauté,  que  les  plus  subtils  conseillers  et 
que  dix  monarques  batailleurs,  parce  que  le  roi,  après  lui, 
apparut  au  peuple  comme  Tordre  même  et  la  justice  incarnés. 

BéireKee  4km  Blsaclie  de  €3wi«llle  (lS9e*l«se). 
Depuis  plus  d  un  siècle,  Tépée  de  la  royauté,  qui  était  celle 
de  la  France,  était  vaillammentportée.  Mais  le  fils  de  Louis  VIII 
était  un  enfant  de  11  ;iiis.  Une  coalition  de  firands  vassaux 
se  forma  aussitôt  ])Oiii  ])rofiter  de  sa  minorité.  HeurenseiiKuit 
la  régente  Blanche  de  Castille,  sa  mère,  étnit  à  la  fois  habile 
et  courageuse.  £lie  gagna  un  des  confédérés,  ie  puissant  comte 

1 .  Ouvrages  à  consulter  :  Mémoires  de  Joinville  ;  Ff>  de  saint  Louis,  par 
Le  Nain  de  Tillemont;  Histoire  d'Angfttfrre.  de  Mathieu  Paris;  elle  s'ar- 
rête à  loais  fournit  pour  notre  propre  histoire  de  précieux  renseigne- 
ments que  Joinville  ne  donne  pas  ;  Histoire  des  Vroisadss^  par  Michaud  ; 
Histoire  de  saint  Lomw,  par  M.  FéUx  Faure. 
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de  Champagne,  Thibaut  ;  puis  le  sauva  avec  Parmée  royale 
des  attaques  de  ses  anciens,  alliés.  En  reconnaissance  de  ce 
service,  elle  obtint  de  Tiiibaut,  devenu,  par  héritage,  roi  de 
Navarre,  les  importants  comtés  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Sancerre.  Un  traité,  signé  en  1229,  assura  à  \m  frère  du  roi 
l'héritage  du  comte  de  Toulouse,  et  un  marifiG-e  ménagé  entre 
un  second  frère  de  saint  Louis  et  Théritière  de  la  Provence 
prépara  pour  une  autre  époque  la  réunion  de  ce  pays  à  la 
France,  Déjà  des  sénéchaux  royaux  étaient  établis  à  beaucaire 
et  à  Garcassonne,  de  sorte  que  le  roi  se  trouvait  ^maître  par 
lui-même  ou  par  ses  frères  d'une  grande  partie  du  midi  de  la 
France.  La  majorité  de  saint  Louis  fut  proclamée  en  1236; 
mais  la  sage  régente  conserva  la  plus  grande  influence  sur 
Fesprit  de  son  fils  et  sur  la  direction  des  affaires. 

CrolMdc  9ftFtteiilièTe  (1880).  —  Le  grand  pontificat 
d'Innocent  III  avait  rendu  une  énergie  nouvelle  à  TÉglise  et 
au  sentiment  religieux.  L'esprit  des  croisades,  qui  s'était 
éteiiil  liuraiiL  la  rivalité  de  Philippe  Auguste  avec  Richard 
Cœur  de  Lion  et  Jean  sans  Terre,  venait  de  se  réveiller.  Eu 
1235,  on  avait  recommencé  à  prêcher  la  guerre  sainte  en 
France,  el  comme  trop  souvent,  avant  de  partir  pour  Jérusa- 
lem, on  avait  inauguré  rexpéditinn  par  le  massacre  de  ceux 
dont  les  pères  avaient  cloué  la  sainte  victime  sur  la  croix  du 
Golgotha.  Partout  on  égorgeait  les  juifs;  le  concile  de  Tours 
fut  obligé  de  prendre  ces  malheureux  sous  sa  protection.  Les 
hérétiques  trouvèrent  moins  de  pitié.  Thibaut,  comte  do 
Champagne,  en  fit  brûler  .en  une  seule  fois  183  sur  le  mont 
Aimé,  près  de  Vertus.  Au  reste ,  cette  croisade,  dont  Thibaut 
lui-même  et  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  firent  par-, 
tie ,  réussit  mal.  Les  croisés  lurent  battus  à  Gaza,  en  Pales- 
tine, et  ceux  qui  revinrent  ne  rapportèrent  que  llionneur  d'a- 
voir rompu  quelques  lances  en  Terre  Sainte. 

Fermeté  de  liovis  IX  à  l'é|n»rd  de  l'emperew  et  ém 
pape.  —  Jusqu'à  sa  guerre  contre  les  Anglais  ,  on  voit  peu 
agir  saint  Louis;  mais  en  12^1,  l'empereur  Frédéric  II  ayant 
retenu  des  prélats  français  qui  se  rendaient  à  Rome  pour  un 
concile,  saint  Louis  réclama  avec  fermeté  leur  mise  en  li- 
berté :  «  Puisque  les  prélats  de  notre  royaume  n'ont,  pour 
aupune  cause,  mérité  leur  dét* ution ,  lui  écrit-il,  il  convien- 
drait que  Votre  Grandeur  leur  rendît  la  liberté  ;  vo\is  nous 
apaiserez  ainsi;  car  nous  regardonsleur  détention  comme  une 
injure ,  et  la  majesté  royale  perdrait  de  sa  considération  ai 
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nous  pouvions  nous  taire  dans  un  cas  semblable....  Que  votre 
prudence  impériale....  ne  tse  borne  pas  à  alléguer  votre  puis- 
sance ou  votre  volonté,  carie  royaume  de  France  n'est  pas  si 
affaibli  qu'il  se  résigne  à  être  foulé  aux  pieds  par  vous.  » 
L'empereur  relâcha  ses  prisonniers.  Quelque  temps  aupara- 
vant, Louis  avait  refusé  de  recevoir,  pour  lui-même  et  pour 
un  de  ses  fr^^es,  la  couronne  impériale  de  Frédéric  II  que  le 
pape  lui  ollrait.  Il  avait  également  refusé  au  pontife  de  niodi- 
fier  une  ordonnance  royale  de  123^  qui  restreignait  la  juri- 
diction des  tribunaux  ecclésiastiques,  mesure  nécessaire,  car 
ces  cours  en  étaient  venues  à  juge,  beaucoup  plus  de  causes 
civiles  que  les  tribunaux  laïques. 

TictQirô  de  VatUeboaiY  (IMS)  |  ttmiiéë  «•  iBftS 
et  1259.  —  Cet  homme  qui  parlait  si  fermement,  agit  de 
même  quand  il  fut  forcé  de  prendre  les  armes.  Attaqué  en 
1242  parles  Anglais,  qui  favorisèrent  la  révolte  de  quelques- 
uns  de  ses  barons,  saint  Louis  les  battit  à  Taillebourg  et  à  Sain- 
tes. Peut-être  scrait-il  venu  à  bout  de  les  chasser  de  France; 
il  refusa  de  pousser  sa  victoire.  Les  acquisitions  faites  depuis 
un  demi-siècle  avaient  triplé  l'étendue  du  domaine  royaU 
mais  elles  lui  semblaient  entachées  de  violence.  C'était  le  pro- 
fit de  deux  confiscations.  Par  scrupule  de  coiiscience,  il  lais- 
sait au  roi  d'Anirlpterre,  en  vertu  d'un  traité  qui  ne  fut  signé 
qu'en  1259,  à  son  retour  de  la  croisade,  le  duché  de  Guyenne, 
c'est-à-dire  Bordeaux,  Limoges,  Périgueux,  Cahors,  Agen,  la 
Saintonge  au  sud  de  la  Charente  ^  et  la  Gascogne,  à  charge 
d'hommage  envers  la  couronne.  Afin  de  prévenir  les  parjures, 
il  obligea  les  seigneurs  qui  tenaient  des  iîefs  des  deux  cou- 
ronnes à  opter  entre  les  deux  souverains,  La  limite  était  éga- 
lement incertaine  au  sud.  11  la  fixa  par  un  traité  avec  le  roi 
d'Aragon ,  et  le  comté  de  Barcelone  cessa  de  relever  de  la 
couronne  de  France  (1258). 

€?onelle  «BCiiinéiiiqiie  de  liyon  (1245).  — >  En  I2kby  le 

pape  Innocent  IV,  chassé  d'Italie  par  l'empereur  Frédéric  II, 
vint  se  réfugier  à  Lyon  et  y  tint  dans  la  grande  église  de 
Saint-Jean, cathédrale  de  cette  ville,  le  treizième  concile  œcu- 
ménique, auquel  assistèrent  140  évôques.  Le  pape  y  déposa 
soieiineileiiieiit  l  empereur  et  exhorta  les  princes  chrétiens  à 
marcher  à  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  Les  chrétiens  de 
Palestine  avaient  été,  Tannée  précédente,  écrasés  par  les  Kha- 
rizrniens  à  la  joupaée  dft  Ûaia,  et  titrusalem  était  de  nouveau 
tombée  auz  maiiis  d«s  infidèles. 


Digitized  by 


320 


SAINT-LOUIS  (1226-1270). 


Première  croisade  de  saint  lionii  (1248-1 854)1 
«loinTille.  —  Saint  Louis  n'avait  pas  attendu  Tappel  des 
pères  du  concile  pour  prendre  la  croix.  Durant  la  maladie 
qui  le  mit  aux  portes  du  tombeau  en  \2kk^  il  fit  vœu  d'aller 


Saint-Jean,  cathédrale  Ue  Lyon. 


en  Terre  Sainte.  Sa  mère  et  ses  conseillers  combattirent  en 
vain  cette  résolution  imprudente.  Louis  laissa  de  nouveau  le 
pouvoir  à  la  reine  Blanche  et  s'embarqua  à  Aigues-Mortes, 
petite  ville  qui  communiquait  alors,  comme  aujourd'hui,  par 
un  étang,  avec  la  Méditerranée,  etcfue  le  roi  acheta  aux  moi- 
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nés  de  l'abbaye  de  Psalmodi,  afin  d'avoir  un  port  à  lui  sur 
cette  mer;  car  Marseille  appartenait  à  son  frère,  le  comte  de 
Provence.  Beaucoup  de  croisés  s'embarquèrent  pourtant  dans 
cette  dernière  ville,  entre  autres  le  sénéchal  de  Champagne, 
l'ami  du  roi,  le  sire  de  Joinville,  qui  est  avec  Villehardouin 
le  premier  en  date,  comme  en  mérite,  de  nos  anciens  prosa- 
teurs. Ce  n'était  pas  sans  quelques  regrets  qu'il  avait  consenti 
à  suivre  son  maître.  En  descendant  à  Marseille  il  repassa  de- 
vant son  château.  «  Mais,  dit-il,  je  n'osai  oncques  tourner  la 
face  vers  Joinville ,  de  peur  d'avoir  trop  grand  regret  et  que 
le  cœur  ne  me  faillît  de  ce  que  je  laissois  mes  deux  enfants  et 


Port  d  Aii^ucs-MorttiS. 


mon  beau  chastel  de  Joinville  que  j'avois  fort  au  cœur.  »  Sur 
les  bords  du  Rhône,  il  vit  un  château  c  que  le  roy  avoit  fait 
abattre,  pour  ce  que  le  sire  avoit  grand  bruit  de  mauvais  re- 
nom ,  de  détrousser  et  piller  tous  les  marchands  et  pèlerins 
qui  là  passaient.  » 

Joinville  raconte  encore  avec  la  plus  charmante  naïveté  son 
embarquement  et  la  grand'peur  que  la  mer  lui  fit  :  «  Nous 
entrasmes  au  mois  d'août,  celui  an ,  en  la  nef,  à  la  roche  de 
Marseille ,  et  fut  ouverte  la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer 
nos  chevaulx ,  ceulx  que  nous  devions  mener  oultre  mer.  Et 
quand  tous  furent  entrez,  la  porte  fut  reclouse  et  estouppée, 
ainsi  comme  l'on  vouldroit  faire  un  tonnel  de  vin  :  pour  ce 
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quant  la  nef  est  en  grand  mer  tonte  la  porte  est  en  eauê.  Et 
tantost  le  maistre  de  la  nau  s*écriaàses  gens  qui  estoient  au 
bec  (la  proue)  de  la  nef  :  «r  C'est  votre  besongne  preste.  Som- 
<  mes  nous  h  point?  »  Et  ils  dirent  que  oy  vraiment.  Et  quand 
les  prebstres  et  clercs  furent  entrez,  il  les  fîst  tons  monterai! 
chasteau  de  la  nef ,  et  leur  fîst  chanter  au  nom  de  Dieu ,  que 
nous  voulsist  bien  conduire.  £t  tous  àhaulte  voix  commencè- 
rent à  chanter  ce  bel  hymne  :  Ken»,  creator  Spiritus^  tout  de 
bout  en  bout,  et  en  chantant ,  les  mariniers  firent  voile  de  par 
Dieu.  £t  incontinent  le  vent  s'entonne  en  la  voile,  et  tantost 
nous  fist  perdre  la  terre  de  vue ,  si  que  nous  ne  vîmes  plus 
que  le  ciel  et  la  mer;  et  chascun  jour  nous  esloignasmes  du 
lieu  dont  nous  étions  partiz.  Et  par  ce,  veux-je  bien  dire,  que 
icelui  est  bien  fol,  qui  sut  avoir  quelque  chose  de  Tautrui,  et 
quelque  péché  mortel  en  son  âme,  et  se  boute  en  un  tel  dan- 
ger. Car  si  on  s'endort  au  soir,  Ton  ne  sait  si  on  se  trouvera 
le  matin  au  sous  de  la  mer.  > 

Quand,  cinq  siècles  plus  tard,  les  soldats  de  la  France  sui- 
vaient sur  les  mômes  flots  un  grand  capitaine,  chaque  soir  se 
réunissaient  autour  de  lui.  à  bord  de  lOrienty  les  généraux, 
les  savants  qu'il  avait  amenés .  et  les  discussions  ingcniensps 
ou  érudites  sur  la  science  ou  les  lettres,  charmaient  les  en- 
nuis de  la  longue  traversée.  Abord  du  vaisseau  de  saint  Louis 
il  n'y  avait  pas  tant  de  science;  on  causait  pourtant  aussi,  on 
discutait,  et  la  différence  des  temps  ne  se  marque  nulle  part 
plus  clairement  que  dans  les  préoccupations  si  contraires  de 
ces  hommes  de  deux  âges,  de  ces  pèlerins  de  la  foi  et  de  la 
science,  c  Sénéchal ,  dit  un  jour  le  roi ,  quelle  chose  est-ce 
que  Dieut  —  Sire,  c'est  si  souveraine  et  si  bonne  chose,  que 
meilleure  ne  peut  être. — Vraiment,  c^est  moult  bien  répondu, 
car  cette  réponse  est  écrite  en  ce  livret  que  je  tiens  en  ma 
main.  Autre  demande  vous  ferois-je;  savoir  :  Lequel  vous  ai- 
meriez mieux  être  lépreux  ou  ladre ,  ou  avoir  commis  un  pé- 
ché mortel?  —  Et  moi,  dit  Joinville,  qui  oncques  ne  lui  vou- 
lus mentir,  je  lui  répondis  que  j'aimerois  mieux  avoir  fait 
trpntp  pécliés  mortels  que  d'être  lépreux.  Quand  les  frères 
furent  départis  de  là,  il  me  rappela  tout  seul  et  me  fît  seoir 
à  ses  pieds  et  me  dit  :  «  Comment  avez-vous  osé  dire  ce  que 
vous  m'avez  dit  ?  Et  je  Ini  réponds  que  encore  je  le  dirois.  Et 
il  va  me  dire  :  «  Ha  fou  musart,  musart,  vous  y  êtes  déçu; 
c  car  vous  savez  qu'il  n^est  lèpre  si  laide  que  d'être  en  pé- 
«  ché  mortel.  Et  vous  prie  que ,  pour  Tamour  de  Dieu ,  pre- 
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a  niier,  et  pour  l'amour  de  moi|  reteniez  ce  dit  en  votre 
f  cœur,  j 

Saint  Louis  avait  fait  réunir  pendant  deux  années  de  gran- 
des provisions  dans  l'île  de  Chypre.  L'armée  partit  de  là  sur 
1800 vaisseaux,  grands  et  petits,  pour  lÉgypte.  Damiette,  à 
l'une  des  bouches  du  Nil,  fut  enlevée  (7  juin  1249),  mais  on 
perdit  un  temps  précieux  avant  de  marcher  sur  le  Caire.  Cinq 
mois  et  demi  de  retard  rendirent  le  courage  aux  mameluks. 
Les  croisés  mirent  un  mois  à  parcourir  les  quinze'  lieues  qui 
les  séparaient  de  la  Yille  de  Mansourah.  Un  combat  mal  en- 
gagé dans  cette  même  place  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre 
de  chevaliers  et  au  comte  d* Artois,  frère  de  saint  Louis. 
Quand  le  prieur  de  1  Hôpital,  dit  Joinville,  vint  demander  à 
saint  Louis  a  b  il  savoil  .lucunes  nouvelles  de  son  frère,  »  le 
roi  lui  répondit  que  o  Oui,  bien!  c'est  à  savoir  s'il  savoit  bien 
qu'il  étoit  en  paradis.  »  Le  prieur  essaya  de  le  reconforter  en 
faisant  l'éloge  de  la  valeur  qu'avait  montrée  le  prince,  de  lu 
gloire  qîî'il  avait  acquise  en  ce  jour  :  «  et  le  Ikih  roi  répon- 
dit que  Dieu  fût  adoré  de  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Et  lors  lu 
conmiencent  à  cheoir  grosses  larmes  des  yeux  à  force ,  dont 
maints  grands  personnages  qui  virent,  furent  moult  oppressés 
d'angoisse  et  de  compassion,  v  (Fév.  1250.) 

ffîentôt  Tarmée  fut  enveloppée  par  les  ennemis  et  décimée 
par  la  peste.  Joinville  et  fut  bien  malade  c  et  pareillement 
rétoit  son  pauvre  prêtre  (chapelam).  Un  jour  advint  ainsi 
qu*il  chantoit  messe  devant  le  sénéchal  couché  dans  son  lit  ; 
quand  le  prêtre  fut  à  Tendroit  de  son  sacrement,  Joinville 
Taperçut  si  très-malade,  que  visiblement  il  le  vo voit  pâmer.» 
Le  sénéchal  se  leva  et  courut  le  soutenir;  «  et  ainsi  acheva- 
t-il  de  célébrer  sa  messe,  et  oncqaes  puis  ne  chanta  et  mou- 
rut. 1  La  retraite  fut  désastreuse;  il  fallut  enfin  se  rendre 
(avril).  <r  Le  bon  saint  homme  do  roi  ï  honora  sa  captivité 
par  son  courage  et  inspira  à  ses  ennemis  mômes  îe  re^^pect  de 
ses  vertus.  Ils  le  relâchèrent  pour  une  paresse  rançon.  Libre, 
il  passa  en  Palestine,  où  il  resta  trois  années,  employant  son 
ascendant  et  son  sèie  à  maintenir  la  concorde  entre  les  chré* 
tiens,  et  ses  ressources  à  réparer  les  fortifications  des  places 
qu'ils  occupaient  encore. 

Croisade  des  pastonreMuc  — La  nouvelle  de 

ces  désastres  ne  fit  qu'accroître  en  France  la  popularité  du 
roi  :  on  ne  voulut  pas  voir  ses  fautes  comme  général,  on  ne 
pensa  qu'aux  vertus  qu'il  avait  montrées.  Les  prélats  et  le>s 
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seigneurs  rabandonnent  et  le  trahissent,  disait- on,  c'est  aux 
petits  à  le  délivrer  ;  et  une  foule  innombrable  de  serfs,  de 
paysans^  s'assemblèrent  pour  passer  la  mer  et  aller  au  se- 
cours du  roi.  Ce  fut  la  croisade  des  pastoureaux;  mais  ces 
gens  vécurent,  sur  la  route,  de  pillage;  des  meurtres  fni*eut 
commis  ;  il  fallut  sévir  contre  eux.  On  les  chassa  comme  des 
bêtes  fauves. 

Retour  de  Etonls  en  France  (1254).  — La  nouvelle  de 
la  mort  de  la  régente  (décembre  1252)  rappela  enfin  Louis  en 
France.  En  passant  près  de  Chypre ,  la  galère  du  roi  toucha 
contre  un  rocher  i  qui  emporta  bien  trois  toises  de  la  quille.  > 
On  conseillait  à  Louis  de  passer  sur  un  autre  navire  :  «  Si  je 
descends  de  la  nef^  dit-il,  cinq  ou  six  cents  personnes  qui  sont 
céans,  et  qui  aiment  autant  leur  corps  comme  je  fais  le  mien, 
n^oseront  rester  après  moi ,  descendront  dans  l'Ile  de  Chypre 
et  jamais  n'auront  plus  espoir  ni  moyen  de  retourner  en  leurs 
pays.  J'aime  mieux  mettre  moi,  la  reine  et  mes  enfants  en 
danger  et  en  la  main  de  Dieu  que  de  faire  un  tel  dommage  à 
si  grand  peuple.  »  (Joinville.)  Belles  parolesl  Belle  action! 

Administration  de  saint  L.oiiifi.  —  La  royauté  capé- 
tien ik3  avait  fait  do  tels  progrès,  que  nul  seigneur  n'eût  alors 
osé  dire  à  ses  vassaux  :  «  Venez*vous-en  guerroyer  sous  ma 
bannière  contre  le  seigneur  roi,  »  bien  que  ce  droit  anarchique 
fût  encore  reconnu  par  saint  Louis  dans  ses  Étabiissemtnts^ 
ou  corps  de  lois  écrites  pour  ses  domaines.  Les  comtes  de 
Flandre  et  de  Bretagne  et  le  duc  de  Guyenne  étaient  les  seuls 
à  peu  près  qui  ne  fussent  pas  descendus  à  la  condition  de 
vassaux  dociles;  mais  la  féodalité  conservait  encore  d*immen- 
ses  prérogatives.  Saint  Louis  les  attaqua  au  nom  de  la  justice 
et  de  la  religion. 

BstnvM  nliM  a«x  n^nerre*  privée*  et  au  Ûméi  Ju- 
diciaire. —  Les  guerres  prit  éts  fiiniit  à  peu  près  interdites 

par  rétablissement  de  la  quarantaine  le  roy  qu'on  attribue 
aussi  à  Philippe  Auguste  et  par  Va^ssurement  qu'une  des  par- 
ties pouvait  réclamer  de  l'adversaire  ou  Ju  suzerain,  ce  qui 
obligeait  de  remettre  la  décision  non  plus  aux  armes  mais  à 
un  tribunal.  Comme  chrOtien,  saint  Louis  ne  voulait  pas  de 
ces  guerres  qui  envoyaient  à  Dieu  tant  d'àmes  mai  préparées 
comparaître  devant  lui.  Comme  prince,  il  voulait  arrêter  la 
dévastation  des  campagnes,  c  les  incendies  et  les  empêche- 
ments donnés  aux  charrues.  »  11  défendit  dans  ses  domaines, 
en  matière  civile,  le  dud  judidairej  qui  livrait  le  droit  au  ha- 
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sard  de  la  force  et  de  l'adresse.  La  justice  du  roi  fut  ainsi 
mise  à  la  place  des  violences  individuelles,  et  les  preuves  par 
témoins,  les  procédures  par  écrit  remplacèrent  les  batailles 
en  justice,  car  «  bataille  n'est  pas  voie  de  droit.  > 

Appela  et  ca»  roynni.  —  Les  seifrneurs  rendaient  la  jus- 
tice sur  leurs,  terres.  Si  le  vilain  pouvait  /ausser  jugemeiit,  le 
vassal  avait  le  droit  d*en  appeler  au  suzerain  de  la  sentence 
de  son  seigneur  :  •  pour  défaute  de  drotl,  »  quand  le  seigneur 
refusait  de  rendre  justice,  pour  faux  jtigemmi^  quand  le  con- 
damné croyaU  avoir  été  lésé  par  une  sentence  injuste.  Or,  le 
roi  favorisa  l'usage  d'en  appeler  directement  à  sa  cour,  ce 
qui  subordonnait  les  justices  seigneuriales  à  la  sienne.  Le  duc 
de  Bretagne  conserva  seul  le  dernier  ressort.  Quand  une 
cause  portée  devant  une  justice  seigneuriale  intéressait  le  roi, 
à  quelque  titre  que  ce  fût ,  le  bailli  élevait  le  conflit,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  et  revendiquait  le  jugement,  le  roi 
ne  pouvant  ôtre  justiciahl'^  rl  iiii  seicrnenr.  Ces  causes  étaient 
les  cas  Toyaux.  11  était  facile  de  les  mulliplier;  on  n'y  man- 
qua point  :  autant  d'enlevé  à  la  justice  des  seigneurs,  autant 
d'ajouté  à  la  justice  du  roi. 

Ijb  coar  du  roi  le»  léiristcs.  —  La  justice  royale 
était  primitivement  rendue  par  les  principaux  vassaux  et  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  qui  formaient  la  cour  du  rai. 
Mais  cette  cour  ayant  à  juger  maintenant  sur  des  procédures 
écrites,  fut  peu  à  peu  désertée  des  barons  ignorants  et  lais* 
sée  par  eux  aux  conseillers  clercs,  aux  légistes  que  la  bour- 
geoisie fournissait.  Ainsi  les  roturiers  entraient  dans  la  eour 
du  rot*;  ils  y  formeront  bientôt  presque  seuls  \e  parlement^ 
qui  sera  jusqu'à  la  Révolution  la  tète  du  tiers  état,  et  comme 
la  forteresse  d'où  partiront  tous  les  coups  contre  la  féodalité. 

Uenvoi  dans  les  provinces  de  commissaires  ou  enqueitmn 
royaux,  usage  renouvelé  de  Charle magne ,  de  sages  ordon- 
nances sur  1  administration,  la  reforme  des  monnaies  et  la  po- 
lice des  corps  et  métiers,  prouvent  combien  la  sollicitude 
pour  le  bien  général  fut  vive  et  soutenue.  Ni  le  rancf  ni  la 
naissance  n'étaient  pour  lui  une  excuse.  Charles  d'Anjou,  son 
frère,  s  étant  emparé,  en  le  payant,  d'un  bien  dont  le  posses- 
setir  ne  voulait  pas  se  dessaisir,  Louis  l'obligea  à  le  restituer. 
Un  des  plus  puissants  $eig"i]eurs  du  roynnme,  le  sirf»  de  Coucy, 
avait  fait  pendre  trois  jeunes  gens  pour  déjit  de  chasse.  Tout 
le  baronnage  sollicitait  pour  lui.  11  le  condamna  à  une  énorme 
amende.  Un  seigneur  s'écria  ironiquement  :  c  Si  j'avais  été 
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roi,  j'aurais  fait  pendre  tous  les  barons,  car  le  premier  pas 
fait,  le  second  ne  coûte  rien,  i  Le  roi  Payant  entendu  le  rap- 
pela :  t  Gomment,  Jean,  vous  dites  que  je  devrais  faire  pen- 
dre mes  barons  ?  Certainement  je  ne  le  ferai,  mais  je  les  châ- 
tierai s'ils  méfont.  » 

Cette  réputation  d'équité  du  bon  roi  était  si  bien  assise  que 
les  barons  anglais  soulevés  contre  leur  prince ,  prirent  Louis 
pour  arbitre  de  leurs  différends ,  exemple  suivi  par  les  com- 
tes de  Bar  et  de  Luxembourg.  Mais  pour  les  hérétiques,  il  ne 
se  croyait  plus  tenu  de  suivre  les  inspirations  de  son  cœur, 
c  Aucun,  disait-il,  s*il  n  est  grand  clerc  et  par^siit  théologien, 
ne  doit  disputer  avec  les  juifs,  mais  doit  Thomme  laïque,  quand 
il  ouït  médire  de  la  foi  chrétienne,  défendre  la  chose  non  pas 
seulement  de  paroles,  maïs  à  bonne  espée  tranchant  et  en 
frapper  les  mécréans  à  travers  du  corps  tant  qu'elle  y  pourra 
entrer.  «  Il  punissait  les  blasphémateurs  en  leur  faisant  per- 
cer la  langue  d*un  fer  rouge. 

Prafrmatlqne  sanction  (1269).  —  La  piclë  Je  Louis  IX/ 
qui  l'a  fait  mcUre  au  rang  des  saints,  ne  Tempêcha  pas  de 
publier  la  pragmatique  s  jnclion ,  première  base  des  libertés 
de  rÉglise  gallicane  vis-à-vis  du  saint-siège  La  liberté  des 
élections  canoniques  y  était  confirmée  et  les  impositions  que 
la  cour  de  Rome  pouvait  mettre  sur  les  églises  de  France  y 
étaient  restreintes  aux  nécessités  urgentes;  elles  ne  purent  être 
faites  que  de  l'aveu  du  roi  et  du  clergé. 

AfikibliMcmcnt  dce  eommnnes..— 'Saint  Louis  aimait  à 
rappeler  que,  durant  sa  mUiorité,  poursuivi  jusque  sous  les 
murs  de  Paris  par  des  vassaux  rebelles,  il  avait  été  sauvé  par 
les  milices  de  la  cité  sorties  à  son  secours.  Aussi  ses  relations 
avec  les  villes  furent-elles  réglées  par  un  grand  esprit  de 
justice,  11  Gonfinna  beaucoup  de  chartes  et  en  corrigea  quel- 
ques-unes. Mais  l'indépendance  communale  ne  lui  semblait 
pas  meilleure  que  Tindépendance  féodale ,  et  il  favorisa  la 
transformation  des  communes  en  villes  royales ,  celles  ci  dé- 
pendantes et  surveillées  par  le  pouvoir  suprême,  tout  on  ayant 
à  l'intérieur  leurs  chefs  choisis  par  elles-mêmes  dans  de  li- 
bres élections.  Une  ordonnance  de  1256  prescrivit  aux  com- 
munes de  désigner  quatre  candidats  parmi  lesquels  le  roi 
choisissait  le  maire,  qui  chaque  année  devait  venir  à  Paris 

I.  D6  graves  «lijeetions  ont  été  faites  contre  l'authenticité  de  cette  or- 
dotmaDce. 
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rendre  cûai]»Ltj  de  sa  gestion  financière.  Fnfin,  il  fut  posé  en 
principe  qu'il  appartenait  au  roi  seul  de  faire  des  communes, 
et  que  toutes  lui  devaient  fidélité  c  contre  toute  personne 
pouvaiit  vivre  et  mourir.  »  Ainsi  les  communes  allaient  dis- 
paraître, et  avec  elles  les  fiers  sentiments,  les  fortes  idées  de 
droit  et  de  liberté  que  nourrissaient  les  hommes  qui  les  avaient 
fondées  ou  défendues;  mais  le  tiers  état  commence. 

Bonr^eoiv  ûu  Boi.  ^  C'est  autour  de  la  royauté  que  ce 
tiers  état  se  forma.  Par  les  appels^  par  les  cas  moyatix,  le  roi 
avait  étendu  sa  juridiction  jusqu'au  cœur  des  plus  grandes 
masses  féodales.  Son  influence  y  pénétra  d'une  autre  manière. 
En  s^avouant  bourgeois  du  Ao»,  un  habitant  d'une  terre  sei- 
gneuriale put  se  soustraire  à  la  juridiction  de  son  seigneur. 

CommmT€9,  Indnttric»  police.  — >  L^abolition  des  guerres 
privées  et  Tordonnance  de  saint  Louis  qui  rendit  les  sei- 
gneurs responsables  de  la  police  des  routes  sur  leurs  sei- 
gneuries ramenèrent  un  peu  de  sécurité  dans  les  campagnes. 
Une  autre  ordonnance  singulièft^ement  favorable  au  commerce 
fut  celle  qui  donna  cours  à  la  monnaie  royale  dans  la  France 
entière.  A  Paris,  saint  Louis  institua  le  guet  royal  et  fit  rédi- 
ger par  le  prévôt,  Etienne  Boileau,  les  anciens  règlements 
des  cent  métiers  qui  existaient  dans  cette  ville,  afin  de  met- 
tre la  pnix  et  l'ordre  dans  l'industrie  comme  il  les  mettait 
dans  le  pays.  Ces  métiers  se  groupaient  en  grandes  corpora- 
tions; au  quinzième  siècle,  tous  les  marchands  de  Paris  for- 
maient six  corps  d  arts  et  métiers. 

Dernière  croisade  de  saint  Aiouie.  —  £n  Tannée  1270, 
saint  Louis  entreprit  une  seconde  croisade,  où  son  fidèle 
Joinville  refusa  cette  fois  de  le  suivre.  £lle  fut  dirigée  contre 
Tunis.  Le  roi  périt  de  la  peste  sous  les  murs  de  la  place 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Il  voulut  mourir 
sur  un  lit  de  cendres.  Naguère,  dans  une  autre  maladie  qui 
Tarait  mis  aux  portes  du  tombeau,  il  avait  appelé  son  fils 
auprès  dé  lui  et  lui  avait  dit  :  t  Beau  fils,  je  te  prie  que 
tu  te  fasses  aimer  du  peuple  de  ton  royaume,  car  vrainieut 
j'aimerais  mieux,  qu'un  Écossais  vînt  d'Écosse  et  gouvernât 
le  peuple  bien  et  loyalement,  que  si  tu  gouvernoii^î  mal.  » 

Conquête  de  Waples.  —  Des  Français  avaient  encore 
fait,  sous  ce  prince,  une  grande  expédition  sans  le  concours 
de  la  royauté.  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence,  appelé 
par  le  pape  conlre  le  roi  Manfrcd,  fils  do  l'empereur  Frédé- 
ric II,  avait  conquis  en  1266  le  royaume  de  Naples.  Mais  les 
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Latins  avaient,  cinq  ans  pins  tôt,  perdu  Constantinople  ou  les 
Crocs  ('laienl  rentrés.  C'était  aux  conseils  intéressés  de 
Charles  d'Anjou  qu'avait  été  due  la  direction  donnée  à  la 
dernière  croisade,  la  soumission  du  roi  de  Tunis  devant  ga- 
rantir la  Sicile  des  courses  continuelles  des  Sarrasins  contre 
cette  lie. 

Mm  VatMtc-Cliapell»,  1»  Morboam.  —  Saint  Louis 
avait  fondé  l'hospice  des  Qvmze-VingiB  pour  les  aveugles  et 
plusieurs  hôtels-Dieu,  commencé  la  chapelle  de  Vincennes  et 
la  SainU'Chapelle  que  nous  admirons  encore  à  Paris,  près  du 
Palais  de  Justice,  autrefois  le  palais  du  roi.  On  y  conservait 
la  couronne  d^épines  que  les  Vénitiens  lui  avaient  cédée.  Son 
confesseur,  Robert  de  Sorbon,  fonda  une  coinniunauté  sous  le 
nom  dti  Congrégation  des  pauvres  maîtres  étudiants  en  théolo^ 
gie.  Cette  conprrégation  devint  la  Sorbonne,  faculté  de  théo- 
logie si  célèbre  dans  toute  la  chrétienté  que  Mézeray  l'appe- 
lait «  le  concile  permanent  des  Gaules.  » 


CHAPITRE  XXV. 

tJL  CIVILI8ÂTI0N  AU  TREIZliME  SIÈCLE*. 


C^rmndcvr  du  (relslème  slèelfi.  »  Le^moment  le  plus 

remarquable  du  moyen  âge  est  le  treizième  siècle.  Deux 
farauds  papes,  Innocent  111  et  Innocent  IV,  siègent  alors  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre,  un  saint  sur  le  trône  de  France,  et, 
sur  celui  de  TEmpire,  un  prince  qui  dans  tous  les  temps  eût 

1.  Principaux  ouvrages  à  consulter:  HisioirêdelachiUëOtianmFrance^ 

par  M.  Guizot,  tome  V  ;  Tabieau  âf  In  littérature  française  au  mr-yni  d'/r, 
par  M.  Viliemain  ;  Histoire  de  la  Ititetature  (ran^'aise.  par  M.  Deniogeôt; 
HUioireda  dio  t  français,  par  Larerrière,  t.  IV;  DœttomMtrê  des  imtitU' 
tiotis  et  coutumesi  de  la  Frajirr»,  par  M.  Chéruel  ;  Histoire  de  l  art  par  les 
mo7iuwents,  par  d'Agincourt;  les  Arts  au  thoyen  âg",  par  du  Sommerard; 
Manuel  de  l  histoire  géiifrole  de  l'archileclurè^  par  Daniel  Hamée;  IHciioti- 
naire  de  Varchileetwe^  par  Viollet-le-Duc.  Le  tome  XXIII  de  VHisioir>'  lit- 
téraire de  ta  Franrf  se  rapporte  îi  la  dernière  partie  du  treizième  siècle,  et 
renferme  le  Boman  de  la  iiose.  des  lais,  fabliiaux,  dits  et  chansons,  histoire 
du  ctoBêtf  ruraUt  de  la  Franée^  par  H.  Doniol,  du  €^atm  o^ricolft,  par 
Dareate,  de$  Paytani,  par  Leynarie,  diê  Clantê  mnrièrêê,  par  Levaaaeur. 
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fixé  sur  lui  ]f3s  recrards  du  monde,  Frédéric  II.  La  qiii'rt'lle 
des  investitures  entre  Home  et  l'Empire  se  termine,  et  Tltaiie 
se  détache  encore  une  fois,  mais  liclas  !  point  pour  toujours, 
de  l'Allemagne  qui  Tétreint.  L'Angleterre  fonde  ses  libertés 
publiques;  elle  écrit  sa  Grande  Charte  :  elle  institue  son  par- 
ieineQt.'La  croisade  a  définitivement  échoué,  excepté  en  Es- 
pagne où  les  royaumes  chrétiens  n'ont  plus  rien  à  craindre 
des  musulmans;  mais  les  résultats  de  ces  grandes  entreprises 
éclatent  maintenant  à  tous  les  yeux.  Cet  immense  mouve- 
ment d^hommes  a  amené  un  grand  mouvement  de  choses  et 
d^idées.  Le  commerce,  Tindustrie,  les  lettres,  les  arts  pren- 
nent un  essor  inconnu;  les  écoles  se  multiplient;  les  études 
s^étendent,  les  littératures  nationales  commencent  ;  de  grands 
noms  apparaissent  :  Albert  le  Grand,  saint  Thomas,  Roger 
Bacon,  Dante.  Sans  les  guerres  qui  vont  venir,  c'est  du  trei- 
zièiiio  siècle  qu'aurait  daté  la  Renaissance. 

Puîsiiaiice  de  la  rojauté  françaiie.  —  En  France,  de- 
puis un  siècle  et  demi,  d'immenses  changements  se  sont  ac- 
complis. Le  grand  révolutionnaire  à  cette  époque,  c'est  !e  roi, 
comîne  l'aristocratie  Tavait  été  avant  Hugues  Capct,  comme 
le  peuple  le  sera  après  Louis  XIV.  Naguère  prisonnière  dans 
les  quatre  ou  cinq  villes  de  Philippe  h^^  la  royauté  avait  ren- 
versé bien  des  barrières  et  elle  marchait  à  grands  pas  vers 
le  pouvoir  absolu.  £lle  avait  imposé  à  ses  turbulents  vassaux 
la  paix  du  roi,  la  justice  du  roi,  la  monnaie  du  roi,  et  elle 
faisait  des  lois  pour  tous. 

Fonnfttion  te  tiers  éimt.  —  A  cette  révolution  par  en 
haut  avait  répondu  une  révolution  par  en  bas.  Le  peuple,  qui 
n'était  rien,  était  devenu  quelque  chose.  Au  cmsiéme  slède, 
les  manants  ne  trouvant  nulle  part  de  protecteur  et  de  fous- 
côtés  l'oppression,  s'étaient  associés  pour  se  défendre.  Ils 
avaient  arraché  aux  seigneurs  le  droit  de  s'administrer  eux- 
mêmes,  ils  avaient  ijâli  des  murailles  et  des  tours,  orgaiiibé 
ime  milice,  élu  des  magistrats.  Ils  vécurent  de  la  sorte  un 
siècle  et  demi,  dans  une  fière  indépendance,  mais  aussi  dans 
l'isolement  et  toujours  sur  le  qui-vive  :  non  moins  ennemis  de 
l'ancien  seigneur  qui  n'avait  pas  oublié  ses  droits,  que  de  la 
cité  voisine  (jui  faisait  concurrence.  La  royauté,  arrivant  au 
pouvoir  absolu,  s'inquiéta  de  ces  foyers  de  libre  discussion 
.  «a  d'indépendance.  Les  habitants  eux-mômes,  dégoûtés  bien 
souvent  de  leurs  institutions  républicaines  par  les  dépenses 
qu'elles  exigeaient  et  par  les  périls  où  Tisolement  les  jetait, 
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laissèrent,  dès  le  milieu  ii  treizième  siècle,  la  royauté  inter- 
venir dans  leurs  affaires  et  veiller  à  la  gestion  de  leurs  finan- 
ces. Cette  intervention  deviendra,  de  jour  en  jour,  plus 
grande,  et  les  communes  peu  à  peu  disparaîtront.  Alors,  au 
lieu  d  être  citoyen  de  sa  ville,  on  sera  bourgeois  du  roi.  Motre 
pays  échappa  ainsi  au  danger  d'avoir,  comme  Fitalie,  raille 
républiques  et  d'être  comme  elle  livré  en  proie,  pendant  des 
siècles,  à  Tanarchie  municipale  et  à  l'étranger.  Mais  aussi,  à 
un  autre  point  de  vue,  ce  fut  une  transformation  mauvaise, 
parce  qu'on  alla  trop  loin  dans  ce  sens,  jusqu'à  supprimer  ces 
libertés  urbaines  par  lesquelles  la  nation-  aurait  eu  la  forte 
éducation  politique  qui  lui  a  toujours  manqué. 

Cependant  le  grand  mouvement  que  les  communes  avaient 
conunencé  ne  s'arrêta  pas.  Si  Ton  ne  fit  plus  de  chartes  de 
commune,  on  fit  des  chartes  d  affranchissement.  Au  douzième 
siècle,  les  serfs  avaient  déjà  été  admis  à  témoigner  en  justice; 
et  des  pape*5,  Adrien  IV,  surtout  Alexandre  III.  dont  il  reste 
line  bulle  célcbre,  avaient  demandé  leur  liberté.  Au  treizième, 
les  affranchisserrients  furent  très- nombre u.>:  ;  rnr  les  seigneurs 
commençaient  à  comprendre  ce  que  Beaumanoir,  ce  que  plu- 
sieurs chartes  disent  nettement,  qu'ils  gagneraient  à  avoir 
sur  leurs  terres  des  hommes  libres,  laborieux,  plutôt  que  d^y 
garder  des  serfs  paresseux  «  qui  négligent  de  travailler,  en 
disant  qu'ils  travaillent  pour  autruy.  » 

Ainsi  ail  sein  de  la  population  roturière  un  double  mouve- 
ment avait  eu  lieu,  qui,  étant  aux  uns  des  droits  exclusifs,  et 
tirant  les  autres  de  servitude,  tendait  à  former  de  tous  les 
non-nobles  une  classe  dont  les  membres  seraient  solidaires. 
Tous  les  pays  ont  eu  des  communes  et  des  serfs,  la  France 
seule  a  eu  le  tiers  état. 

lies  léf^istes  et  le  droit  romain;  opposition  contre 
le  droit  féodal.  —  C*"tte  classe  nouvelle  que  l'évôque  Adal- 
béron,  sous  le  roi  Robert,  ne  connaissait  point,  arrivait  à 
Texistence  animée  d'un  tout  autre  esprit  ({ue  celle  (jui  lui 
avait  si  longtemps  barré  la  route.  Tandis  que  la  société  féo- 
dale, récrie  par  le  priviiéçc,  accordait  tout  à  l'ainé  et  ini mo- 
bilisait les  héritages  dans  les  mômes  mains,  les  bourgeois 
('crivaient  dans  leurs  chartes  quelques-uns  des  principes  du 
droit  rationnel,  le  partage  égal  entre  tous  les  enfants. 

Le  nouveau  droit  populaire  n^aurait  pu,  tout  humble  et 
honteux  qu'il  était,  entrer  en  lutte  avec  le  droit  aristocra* 
tiquCt      n'avait  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  le  vieux 
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dioil  des  empereurs  romains.  Longtemps  délaissé,  mais  non 
complètement  oublié,  ce  droit  reparut  au  onzième  et  au  dou- 
zième siècle  avec  un  grand  éclat  dans  quelques  villes  d'Italie, 
surtout  à  Boulogne,  où  de  nombreux  écoliers  accourus  de 
toute  l'Europe  se  pressèrent  autour  de  la  chaire  d'Irnerius,  le 
rénovateur  des  études  juridiques.  Les  Français  furent  des 
premiers  à  passer  les  monts,  pour  aller,  pèlerins  de  la  science, 
comme  leurs  pères  l'avaient  été  de  la  croix,  écouter  ses 
doctes  leçons  ;  et  bientôt  Montpellier,  Angers,  Orléans  avaient 
eu  des  chaires  de  droit  romain.  Sous  Philippe  Auguste,  la 
compilation  de  Justinien  fut  traduite  en  français;  et  tel  était 
Pattrait  de  cette  étude,  que  des  papes,  des  conciles  Tinter^ 
dirent  solennellement  aux  moines,  afin  qu^ils  ne  fussent  point 
par  elle  détournés  de  la  méditation  des  livres  saints.  C'est 
qu^aussi  aux  yeux  des  honmies  de  ce  temps,  perdus  dans  le 
chaos  des  lois  féodales,  le  code  romain,  adndrable  ensemble 
de  déductions  logiques  qui  ont  pour  points  de  départ  Féquité 
naturelle  et  l'utilité  commune,  semblait  être  véritablement, 
comme  ils  l'appelaient,  la  raison  écrite.  La  riche  bourgeoisie 
vouait  ses  enfants  à  cette  étude  où  ils  trouvaient  une  arme 
de  guerre  contre  le  régime  féodal;  et  avec  ces  lois  que  leur 
origine  et  leur  antiquité  rendaient  doublement  respectables, 
les  légistes  purent  travailler  de  mille  manières  à  Taffranchis- 
sement  des  deux  grandes  servitudes  du  moyen  âge .  celle  de 
l'homme  et  celle  de  la  terre.  Saint  Louis  a  déjà  autorisé  le 
Laugiiedoo  à  suivre  le  droit  romain  comme  sa  loi  municipale, 
d'autres  provinces  obtiendront  la  même  concession.  Dans 
celles  qui  garderont  leur  législation  particulière,  la  loi  ro- 
maine,  tenue  en  réserve  pour  être  consultée  sur  tous  les  cas 
douteux,  pénétrera  insensiblement  la  coutume  de  son  esprit. 
Ainsi  commence,  au  treizième  siècle,  la  guerre  du  droit  ra- 
tionnisl,  soit  romain  soit  coutumier,  contre  le  droit  aristocra* 
tique  de  la  société  féodale  :  guerre  que  les  légistes  soutien- 
nent et  dirigent,  et  qui  ne  se  terminera  qu'à  la  grande  date 
de  1789,  par  le  triomphe  de  Téquité  sur  le  privilège. 

Les  manants  ne  demandaient  que  la  liberté  de  leurs  biens 
et  de  leur  personne,  en  un  mot  la  liberté  civile;  ils  ne  son- 
geaient pas  encore  à  ce  que  nous  avons  plus  tard  appelé  la' 
liberté  politique;  et  les  plus  savants  d'entre  eux  acceptaient 
volontiers  cet  autre  principe  du  droit  romain  :  l'égalité  de 
tous  sous  un  maître.  L'empereur  était  jadis  la  loi  vivante, 
Ux  animata  :  les  légistes  firent  du  roi  l'héritier  des  empe- 


Digitized  by  Google 


LA  UVIUSATION  AU  TRBIZIÊIIB  SIÈCLE.  333 


reurs;  et  la  royauté,  de  son  côté,  prit  ces  légistes  pour  en 
faire  ses  scriLos,  ses  procureurs  et  ses  prévôts,  pour  adminis- 
trer par  eux  la  PVance  ramenée  peu  à  peu  sous  sa  main. 

Ainsi  deux  jinissances  étaient  en  présence  :  Faristocratie 
féodale,  qui  possédait  le  sol  et  la  force  militaire;  la  royauté 
qui,  appuyée  sur  le  tiers  état,  cosiseillée  par  les  légistes,  s*ef- 
forçait  de  ressaisir  tous  les  pouvoirs  qui  lui  étaient  échappés 
et  de  rattacher  à  la  couronne  les  antiques  prérogatives  de 
Tautorité  impériale.  A  la  mort  de  saint  Louis,  on  pouvait  ai- 
sément prévoir  laquelle  de  ces  deux  forces  remporterait  :  car 
la  royauté  apparaissait  déjà  comme  le  centre  unique  de  juri- 
diction et  de  pouvoir^  et  le  tiers  état  amassait  chaque  jour 
plus  de  science  et  de  richesse,  ce  qui  finit  toujours  par  donner 
aussi  plus  d'influence. 

Commerce.  —  Avant  les  croisades,  les  villes  d'Italie,  de 
Provence  cL  de  Catalogne  étaient  les  seules  à  ne  point  trop 
s'effrayer  des  distances  ;  celles  d'Allemagne  cL  de  Fi  aucc  sui- 
vront ma'ntenant  les  voies  qui  vieiHient  de  s'ouvrir.  Au 
douzièrne  siècle,  Troyes  en  Champagne,  Beaucaire  dans  le 
Lan^çuedo c,  Saint-Denis  près  de  Paris,  avaient  des  foires  an- 
nuelles célèbres  dans  1  Europe  entière.  Les  marchands  de 
Rouen,  d'Orléans,  d'Amiens,  de  Reims,  etc.,  se  tenaient  en 
relations  avec  les  riches  fabriques  de  la  Flandre  et  1  immense 
entrepôt  de  Bruges.  Ceux  de  Lyon,  de  KimeS|  d^Avignon  et 
de  Marseille  allaient  deux  fois  par  an  chercher  à  Alexandrie 
les  denrées  de  l'Orient,  qui  nous  arrivaient  aussi  par  Venise 
et  les  villes  de  rÂllemagne;  Bordeaux  exportait  déjà  ses  vins 
pour  TAngleterre  et  la  Flandre;  les  villes  du  Languedoc 
achetaient  à  Tolède  des  armes  d'une  trempe  excellente,  à 
Cordoue  des  tapisseries  de  cuir  chargées  d^arabesques.  Les 
marins  basques  de  Bayonne  et  de  Biarritz  conmiençaient  la 
grande  pêche,  celle  de  la  baleine.  Paris  avait  une  hanse  ou 
association  pour  les  marchandises  qui  lui  venaient  par  eau. 
Philippe  Au^ubLe  conlirnia  ses  privilégies.  Do  là  cû  vaisseau 
que  la  ville  garde  encore  dans  ses  armes.  Saint  Louis  prit  les 
marchands  sous  sa  sauvegarde. 

Ttitlasiries  et  cultures  nouTelles.  —  Les  croisés  rap- 
portèrent aussi  d'Orient  quelques  industries  nouvelles  :  les 
tissus  de  Damas,  imités  à  Palerme  et  à  Milarj;  le  verre  de 
Tyr,  imité  à  Venise,  qui  en  fit  des  glaces  pour  remplacer  les 
miroirs  en  métal;  Tusage  des  moulins  à  vent,  du  lin,  de  la 
soie,  de  quelques  plantes  utilesj  comme  le  prunier  de  Damas, 


Digitized  by 


334  LA  aVlUSATlO^  AU  TREIZIÈME  &iÈC;;.Ë. 

la  canne  à  sucre  dont  le  produit  allait  remplacer  le  miel,  seul 

connu  de  l'antiquité,  niais  qui  ne  put  être  cultivée  qu*en  Sicile 

et  en  Espagne,  d'où  elle  passa  plus  tard  à  Madère  et  aux  An- 
tilles; enfin  le  mûrier,  qui  eurichil  l'Italie  avauL  d  eunchir 
la  France. 

Ses  étoffes  de  coton  coimnoticent  à  cette  époque  à  se  ré- 
pandre*. Le  pa])ier  de  coton  était  connu  depuis  longtemps: 
le  papier  de  liniio  le  fut  à  la  fin  du  treizième  siècle;  mais  ce 
n'est  que  depuis  le  seizième  qu'il  remplaça  généralement  le 
parchemin.  Les  damasquinures,  la  pravure  des  sceaux  et  des 
monnaies  se  perfectionnèrent.  On  apprit  à  appliquer  l'émail^ 
et  l'orfèvrerie  prit  l'essor 

coriiora^ioiM.  —  Dans  les  derniers  temps  de  l'empire  ro- 
main, on  voit  les  ouvriers  de  même  profession  s'associer  entre 
eux.  Les  Germains,  de  leur  c^té,  apportèrent  l'usage  des  (ffiil- 
des^  dont  tous  les  membres  se  promettaient  appui  et  célé- 
braient leur  union  placée  sous  le  patronage  d'un  dieu  ou  d*un 
liéros,  par  des  festins,  ce  qui  valait  aux  membres*  de  la  ghilde 
le  nom  de  frères  du  banquet.  Les  deux  institutions  se  mêlant, 
formèrent  les  corporations  du  moyen  âge.  Charlemagne  les 
défendit  ,  le  synode  de  Rouen,  en  1 189,  les  prohiba;  hilus  elles 
étaiciil  trop  une  nécessité  de.  ces  ieiiips  de  violence  pour  ne 
pas  braver  toutes  les  défenses.  Les  membres  d'une  corporation 
trouvaient  eu  effet  protection  les  uns  auprès  des  autres,  se- 
cours pour  les  vieillards,  les  veuves,  les  orphelins.  Chacune 
avait  un  saint  pour  patron,  ses  fêtes,  son  trésor.  Les  chefs, 
les  syndics  ou  jurés,  qui  faisaient  la  police  du  corps,  préve- 
naient les  fraudes  et  veillaient  à  Tobservation  des  règlements. 
Ces  règlements  exigeaient  un  apprentissage  long  et  sévère,  et 
assuraient  aux  meiâ[>res  de  la  corporation  le  monopole  de  leur 
industrie;  de  sorte  que,  pour  chaque  profession,  le  chiffre  des 
matYrrs  était  fixé  par  la  corporation  eUe-mème.  H  résultait  de 
là  quHl  n*y  avait  point  de  consurrence,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
de  liberté,  et  que  les  prix  étaient  maintenus  à  un  taux  élevé. 
Mais  cette  discipline  si  sévère  était  nécessaire  à  Pindustrie 
naissante.  Plus  tard  les  corporations  furent  une  gêne;  au 

1. 21  est  fait  mention  dans  le  testament  d'un  comte  de  la  MarcUe  d'Espa- 
gne en  1990  d'QDe  robe  de  coton.  Les  croisades  popularisèrent  Tusage  de 
cette  substance;  mais  ce  n'est  qu'au  dix-septiemi  sii  i  le  que  le  coton  four- 
nit en  France  à  une  industrie  de  quelque  importance.  £iie  est  aujoordliui 
la  première  de  l'Europe.  On  eonserye  à  la  Bibliothèque  impériale  de» 
iii:inuscrit<;  sur  papior  d^^  roton,  du  dixième  ou  onzième  siècle. 

2.  Saint  Louis  rapporta  la  renoncule,  le  roi  de  Navarre  la  rose  de  Damas. 
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belles  pierres  à  bossages,  forme  uae  complète  fortification  du  treizième 
siècle. 
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treizième  siècle  elles  donnèrent  aux  artisans  la  sécurité  du 
travail.  La  bourgeoisie  est  sortie  de.  là.  Nous  avons  encore 

les  règlements  que  saint  Louis  fit  rédiger  pour  les  corporations 
de  Paris.  Les  chefs  de  métier  avaient  la  police  de  leur  corps, 
un  certain  maniement  de  fonds  et  même  un  pouvoir  judiciaire, 
mais  aussi  ils  furent  responsables  devant  le  prévôt  des  désor- 
dres commis  au  sein  de  leur  corporation. 

État  deti  campai^neii;  défaut  de  sécurité.  —  Les  cor- 
porations donnaient  quelque  sécurité  à  l'industrie  des  villes, 
mais  ragriculture  n'en  avait  pas.  Les  forêts,  les  landes  cou- 
vraient de  vastes  espaces,  et  ce  n'était  qu'autour  des  villes  et 
des  bourgs  fermés,  autour  des  châteaux  forts  et  des  monas- 
tères, qu'on  trouvait  des  terres  bien  cultivées.  Car  le  labou- 
reinr  n*osait  s'aventurer  dans  la  campagne  loin  de  tout  lieu 
de  refuge.  Crespy  en  Valois  offre  un  curieux  exemple  de  ce 
qu*étaient  alors  beaucoup  de  villes;  il  avait  un  long  faubourg 
dont  il  était  séparé  par  une  ligne  fortifiée,  et  le  faubourg  lui- 
môme  était  couvert  par  une  enceinte  palissadée.  Les  bourgeois 
habitaient  la  ville  ,  durant  Thivcr,  et  dès  qu'un  pfîril  se  mon- 
trait, le  faubourg  servait  de  retraite  aux  paysans  qui  y  ren- 
fermaient leur  bétail  et  leurs  instruments  d'exploitation.  Ils 
n'avaient  aux  champs,  pendant  les  travaux,  que  des  huttes 
comme  celles  que  nos  biicheroiis  élèvent  encore  dans  les 
grandes  forêts. 

Si  le  paysan  prenait  de  telles  précautions,  que  n'avait  pas  à 
craindre  le  marchand?  aussi  payait-il,  outre  les  droits  de 
douanes  levés  aux  portes  des  villes,  un  droit  d'escorte  à  cha* 
que  seigneur  dont  il  traversait  les  domaines,  pour  être  garanti 
contre  toute  rapine.  Les  négociants  par  eau  étaient  ,  également 
soumis  à  bien  des  exactions  et  en  particulier  au  droit  odieux 
d*épave«  Quand  un  naufrage  avait  lieu,  les  seigneurs  riverains 
s  appropriaient  tout  ce  que  la  mer  rejetait,  quand  même  les 
naufragés  arrivaient  à  la  côte  avec  la  cargaison  du  navire 
brisé.  €  J'ai  là  une  pierre  plus  précieuse  que  les  diamants  qui 
oiMciit  la  couronne  des  rois,  »  disait  un  seif^neur  de  Léon,  en 
BreUifnie,  en  moiiU.uil  un  rocher  fameux  par  les  naufrages 
qu'il  avait  causés.  Et  l'on  ne  se  faisait  pas  faute  d'aider  à  la 
colère  do  FOcéan,  en  attirant  par  de  faux  signaux  les  navires 
sur  les  ecueils. 

Effortii  pour  rétablir  la  sûreté  des  routesi  monnaie 
du  roi|  les  Jaif»  et  la  lettre  de  change.  —  On  a  VU 

saint  Louis  renouveler  un  capituiaire  de  Gbarlemagne,  qui 
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obligeait  les  seigneurs  prenant  péage  à  entretenir  les  routes 
et  à  garantir  la  sClreté  des  voyageurs  depuis  le  soleil  levant 
jusqu'au  soleil  couchant.  Pour  faciliter  les  échanges,  le  même 
prince  ordonna  que  la  monnaie  des  quatre-vingts  seigneurs  qui 

avaient  alors  le  droit  d'en  frapper,  n'aurait  pas  cours  hors  de 

leurs  terres,  au  lieu  que  celle  delà  couroime  serait  regnepar 
tout  le  royaume;  c'était  un  pas  vers  l'aboli tiou  delà  monnaie 
seigneuriale. 

L'Église  proscrivant  le  prêt  à  intérêt,  les  usuriers  pullu- 
laient. C  étaient  ordinairement  des  juifs  qni  ne  pouvaient 
faire  que  ce  commerce,  car  on  leur  interdisait  tous  les  autres. 
De  là  une  des  causes  générales  de  la  haine  contre  eux.  Aussi 
pour  cacher  leurs  richesses  et  en  même  temps  les  faire  circu- 
ler aisément,  ils  inventèrent  la  ktire  de  dutnge^  qui  supprima 
la  distance  entre  les  capitaux,  comme  la  vapeur  a  supprimé 
Tespace  entre  les*  peuples. 

AccMlMememt  4e  1»  p«p«latioa«~Les  gouvernements 
habiles  et  réparateurs  de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis, 
en  donnant  à  la  société  du  moyen  âge  ce  qui  lui  avait  fait  le 
plus  défaut  jusque  là,  un  peu  d'ordre,  de  paix  et  de  sécurité, 
avaient  singulièrement  favorisé  les  proj^rès  de  la  population. 
Joinville  atteste  qu'elle  s'est  considérablement  accrue,  et  il 
n'y  a  point  à  en  douter  en  voyant  les  grands  travaux  que  ce 
siècle  accomplit  et  l'activité  qu'il  porta  en  toute  cliose. 

UnlYersités.  —  Il  y  avait  peu  d'abbayes  importantes  qui 
n'eussent  une  école,  et  le  douzième  siècle  avait  vu  s'élever, 
dans  les  limites  de  l'ancienne  Gaule,  702  monastères  nouveaux; 
le  troisième  en  fonda  287.  Mais  le  besoin  de  s'instruire  deve- 
nait  si  général,  que  ces  écoles  monastiques  ne  suffisaient  pas. 
D'autres  s'ouvrirent  dans  toutes  les  grandes  villes.  La  pénu- 
rie et  le  haut  prix  des  livres  rendaient  renseignement  par  la 
parole  nécessaire.  Dès  qu'un  maître  célèbre  élevait  quelque 
part  une  chaire,  les  élèves  accouraient  en  foule;  mais  au 
moyen  âge  tout  prenait  la  forme  d'une  corporation.  A  Paris, 
.1  Aii*5^ers,  à  Orléans,  à  Toulouse,  à  Montpellier,  les  maîtres  et 
les  disciples  s'associèrent  et  formèrent  dans  chacune  de  ces 
villes,  sous  le  nom  d'Université,  un  corps  qui  eut  des  privilè- 
ges étendus.  L'Université  de  Paris  tenait  ses  statuts  de  Phi- 
lippe Auguste,  en  1215;  elle  voyait  venir  à  elle  les  étudiants 
de  tous  pays,  car  la  langue  qu'on  pariait  dans  les  écoles  ,  lo 
latin,  était  au  moyen  âge  la  langue  universelle.  Elle  était  di- 
visée en  quatre  fàcultés  :  de  théologie,  de  décret  ou  de  droit 
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canon,  de  médecine  et  des  arts  ;  la  dernière  enseignait  la 
graimnaire,  la  rhétoriq[ue  et  la  philosophie,  c'était  le  trMum 
et  de  plus  le  quadriviiAm^  ou  l'arithmétique ,  la  géométrie,  la 
musique,  Pastronomie.  Le  droit  romain  était  étudié  piincipa* 
lement  à  Orléans;  la  médecine  à  Montpellier.  La  faculté  des 
arts  élisait  le  recteur  auquel  les  autres  facultés  obéissaient. 

Des  privilèges  considérables  attiraient  les  étudiants  dans 
ces  Universités.  Celle  de  Paris  comptait  quinze  ou  vingt  mille 
écoliers  qui  n^étaient  point  soumis  à  l'autorité  des  magistrats 
de  la  ville,  qu'on  ne  pouvait  arrêter  pour  dettes,  et  qui  bien 
souvent  troublaient  la  cité  de  leurs  ([ucrelles  ou  de  leurs  dé- 
bauches, mais  du  milieu  desquels  sortirent,  au  treizième  siè- 
cle seulement I  sept  papes  et  un  grand  nombre  de  cardinaux 
et  d'évèques.  Depuis  la  chute  de  l'empire  romain ,  la  science 
était  restée  aux  mains  du  clergé ,  et  n^était  donnée  qu'à  ses 
seuls  membres;  les  Universités  la  sécularisèrent.  Celle  de  Pa* 
ris,  malgré  son  surnom  de  /lUt  aiMe  des  roig  et  de  oUadMdê 
la  foi  eaihoîique^  aura  bientôt,  dans  toute  la  chrétienté,  une 
autorité  assez  grande  pour  forcer  phis  d^une  fois  les  rois  et 
les  papes  à  compter  avec  elle. 

hiit  ïiculasttqae.  —  Le  moyen  âge ,  dans  sa  foi  profonde, 
resta  longtemps  sans  demander  a  d'autres  qu'à  ses  théologiens 
la  solution  des  grands  problèmes  que  Tàme  agite  toujours  sur 
elle-même  et  sur  Dieu.  Cependant  cette  curiosité  s'éveilla,  et 
de  ce  jour  la  philosophie,  éteinte  depuis  six  siècles,  reparut, 
mais  avec  un  caractère  tout  particulier  qui  lui  a  valu  un  nom 
spécial,  la  scolastique. 

Saint  Anselme,  au  onzième  siècle,  écrivit  à  la  prière  des 
moines  du  Bec  son  Monologue^  oh  il  fait  la  supposition  hardie 
d'un  homme  ignorant  qui  cherche  la  vérité  avec  la  seule  as- 
sistance des  lumières  naturelles.  La  raison  n'y  est  que  Thum- 
ble  servante  de  la  foi,  car  c'est  dans  le  but  unique  de  prouver 
les  vérités  religieuses  qu'Anselme  employait  les  procédés  de 
raisonnement  dont  Aristote  s'était  servi  pour  la  découverte 
des  vérités  scientifiques.  Plus  tard,  quand  les  juifs  espagnols 
traduisirent  l'arabe  en  latin,  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'A- 
ristote  que  l'âge  précédent  n*avait  pas  connus,  car  on  n'avait 
possédé  longtemps  que  diverses  parties  de  VOrganon^  le  trei- 
zième siècle  fut  comme  ébloui  de  ces  nouvelles  richesses,  et 
le  Stagirite  régna  souverainement  dans  tontes  les  chaires  de 
la  philosophie.  Malheureusement  l'étude  persévérante  de  ses 
premiers  livres  mai  compris  avait  jeté  Tesprit  du  moyen  âge 
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dans  line  voie  d'où  il  eut  peine  à  sortir.  On  rcduisil  toute  la 
science  à  l'art  de  raisonner,  et  on  plaça  révidence  dans  tout 
î^yllogisiHe  qui  paraissait  régulièrement  déduit.  La  scolasli- 
que  ne  fut  donc  point  un  certain  système  de  philosophie,  je 
veux  dire  un  seul  corps  de  doctrine  sur  les  grandes  questions 
qui  nous  intéressent  ;  elle  fut  bien  plutôt  une  certaine  manièi;e 
de  disserter  sur  toutes  les  questions,  en  partant  des  prémisses 
qu'on  recevait  toutes  faites  ou  qu'on  posait  soi-même  sans  en 
vérifier  au  préalable  la  justesse.  Aussi,  aucune  idée  n'en  sortit 
qui  agit  sur  le  monde.  £lle  resta  une  sorte  de  gymnastique 
intelfectmelle  oCi  le  prix  de  Teffort  n^était  pas  la  découverte . 
d'une  vérité ,  mais  la  victoire  gagnée  dans  des  combats  de 
mots,  à  Taide  de  subtiles  ou  ridicules  distinctions  et  dHm 
langage  barbare  que  les  initiés  Seuls  pouvaient  comprendre. 
On  perdit  a  ces  disputes  beaucoup  de  temps  et  d'eilorls  :  pouj*- 
tant  Pesprit  s'aiguisa  et  se  fortiiia  dans  ces  luttes;  l'instru- 
ment fut  préparé  pour  des  études  plus  sérieuses. 

Le  douzième  siècle  avait  retenti  des  grandes  querelles  de 
Roscclin  et  de  saint  Anselme,  d'Abélard  et  de  Guillaume  de 
Champeaux-  Le  treizième  vit  les  longs  débats  de  l'Écossais 
Duns  Scot  et  de  l'Italien  saint  Thomas,  qui  tous  deux  étudiè- 
rent et  enseîgnèrentLà  Paris,  avec  un  retentissement  immense, 
partagèrent  entre  eux  TÉcole  et  la  chrétienté,  et  agitèi^nt 
encore  tout  le  quatorzième  siècle  par  les  disputes  de  leurs 
partisans  les  Seoti»i€S  et  les  Thomistes»  Us  avaient  été  précé- 
dés dans  rÉcole  de  Paris  par  rAllemand  Albert  le  Grand  qui 
fut  ensuite  évêque  de  Ratisbonne  et  à  qui  son  savoir  valut  la 
réputation  de  magicien. 

Scot,  Thomas  et  Albert  étaient  par  leurnaissance  étraiîgers 
à  la  Fiance;  après  eux  on  peut  encore  citer  Viuceul  de  Beau- 
vais,  chapelain  de  saint  Louis,  non  pour  la  force  de  son  es- 
prit, mais  pour  l'intérêt  que  nous  offre  Tencyclopédie  qu'il 
traça  des  connaissances  de  son  temps ,  Spéculum  majus^ 
conme  Pline  Pavait  fait  pour  les  connaissances  de  l'antiquité. 
Il  faut  cependant  ajouter  que  jusqu'au  treizième  siècle  le 
moyen  âge  a  vécu  des  débris  du  savoir  antique  sans  y  rien 
,  ajouter.  Albert  le  Grand  commence  déjÀ  à  rentrer  dans  lies 
voies  de  Tobservation  ;  mais  Tinvention  ne  se  montre  qu'avec 
Roger  Bacon,  moine  anglais,  qui  étudia  aussi  à  Paris,  et  dé- 
•  couvrit  ou  du  moins  exposa  dans  ses  écrits  la  compôsition  de 
la  poudre.à  canon,  des  verres  grossissants,  de  la  pompe  à 
aîr.  Il  avait  reconnu  la  nécessité  de  refaire  le  calendrier,  et 
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les  réformes  proposa  sont  précisémeat  celles  qui  furent 
adoptées  sous  Grégoire  Xm.  Bacon  mourut  vers  1294,  après 
avoir  passé  de  nombreuses  années  en  pris<m  comme  sorcier  et 
magicien.  Ce  fut  encore  à  Paris,  t  dans  la  cité  des  philoso-*^ 

phes,  »  que  l'Espagnol  Raymond  LuUe  commença  à  développer 
son  ars  magna ^  puissant  mais  vain  effort  pour  tracer  une 
classification  des  sciences  et  construire  une  sorte  de  machine 
il  penser  qui  stérilisait  l'esprit.  Raymond  LuUe  voulait  recom  . 
mencer  les  croisades  avec  la  science  pour  seule  arme  ;  il 
voulait  suppléer  à  la  conquête  matérielle  de  l'Orient  qui  avait 
^échoué,  par  la  conquête  morale. 

Astrologie^  alchimie.  —  Un  des  travers  de  cet  âge  fut 
^astrologie;  il  va  croissant  jusqu'au  seizième  siècle  et  ne 
s'éteindra  qu'au  dix-septième.  Les  astrologues  prétendaient 
lire  dans  les  astreri  les  destinées  de  la  vie  humaine.  Une  autre 
folie  était  celle  des  alchimistes,  qui  cherchaient  la  pierre 
philosophale,  c'est-à-dire,  les  moyens  de  faire  de  Tor  par  la 
transmutation  des  métaux.  Ces  rêveries  n'en  conduisirent  pas 
moins  à  d'heureuses  découvertes.  Quelques  astrologues  à 
force  de  regarder  le  ciel,  en  vinrent  à  y  chercher  les  lob  da 
mouvement  des  astres  ;  les  alchimistes  ne  trouvèrent  pas 
d'or  dans  leurs  creusets,  mais  des  corps  nouveaux,  ou,  che- 
min faisant,  quelque  propriété  nouvelle  des  corps  déjà  con- 
nus. Ainsi  furent  découverts  l'art  de  la  distillation  des  sels, 
des  acides  énergiques,  les  émaux,  les  verres  convexes,  dont 
on  fera  les  lunettes,  la  poudre  à  canon,  que  les  Arabes  con- 
naissaient déjà,  et  la  boussole,  qui  nous  vint  peut-être  de  la 
Chine". 

Horciers.  —  Puisque  nous  parlons  des  aberrations  de  là 
science,  il  faut  parier  aussi  de  celles  de  l'esprit.  Les  sorciers 

1.  Les  alchimistes  croyaient  que  les  minéraux  étaient  doués  d&  vie  comme 
les  végétaux,  et  qu'ils  se  développaient  au  sein  de  la  terre  par  des  combi- 
naisons nouvelles  entre  leurs  éléments  eonsUtatifs,  s'élevaht  sans.ceno  do 
i  élat  imparfait  à  l'état  parfait,  convergeant  tous  à  l  or,  le  métal  par  excel- 
ience.  Us  concluaient  logiquement  de  ce  faux  principe  qu'on  pouvait  aider 
8tt  travaU  do  la  ntturo  ot  que  la  soienco  troaTorait  lo  moyon  do  transmuer 
les  métaux,  du  jour  où  elle  aurait  trouvé  la  substance  n  -cessaire  pour  ac- 
complir le  phénomène,  la  pierre  philosophale.  Le  grand  élixir.  qui  devait 
donner  de  l'or,  des  diamants,  même  la  santé  et  la  vie  de  Mathusalem,  fat 
introuvable;  mais  on  doit  aux  alchimistes  les  premières  descriptions  de  nos 
métaux  usuels  et  des  principaux  composés  en  usage  dans  les  laboratoires 
et  les  pharmacies,  rantimoine,  le  bismuth,  l'alcali  volatil,  et  beaucoup  do 
composés  mercuriels,  l'oxygène,  le  phosphore,  le  zinc,  des  couloars  miné- 
rales et  végétales,  la  puritication  et  la  coupellation  des  métaux  précieux, 
rintroduction  en  médecine  des  médicaments  métalliques.  ( Voy.  l'Àlchtmiê 
H  Im  MrMmiëUi^  par  M.  L.  Ftguior»  itss.) 
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pullulaient.  Benncoup  de  ces  malheureux  croyaient  ferme- 
ment être  en  raî)]iort  avec  le  diable,  et  nombre  de  fous  qu'il 
eût  fallu  guérir  furent  envoyés  au  bûcher. 

Iietiresi  ^wogwèë  4e  la  lani^ae  françaliie.  —  Un  signe 
que  la  nation  française  sortait  au  treizième  siècle  des  limbes 
du  moyen  âge,  c^est  que  son  idiome  se  dégageait  enfin  des 
formes  latines  pour  prendre  son  vrai  caractère.  Le  français 
•  devenait  la  langue  de  ]a  législation;  c'était  celle  des  Aaites^ 
ou  lois  du  royaume  de  Jérusalem.  Vill^iardouin,  l'historien 
de  la  quatrième  croisade,  Joinville,  le  biographe  de  saint 
Louis,  Pavaient  déjà  écrite,  et  nous  lisons  encore  leurs  his- 
toires. Un  Vénitien,  traduisant  en  français' une  chronique  de 
son  pays  ca  1275,  s'excusait  de  le  faire,  en  disant  que  la 
langue  française  c  court  parmi  le  monde  et  est  plus  délec- 
table à  ouïr  que  nulle  autre,  i  Dix  ans  plus  tôt,  Brunetto 
Latini,  le  maître  de  Dante,  écrivait  en  français  son  Tréfioi 
parce  c  que  la  parlure  de  France  est  plus  commune  à  toutes 
gens.  » 

Ce»  trouTères.  —  Ainsi,  dans  le  môme  temps  que  Paris 
attirait,  par  1  éclat  de  son  École,  les  esprits  éminents  de  la 
catholicité  tout  entière,  la  langue  vulgaire  que  les  docteurs 
dédaignaient,  étendait  elle<^méme  son  empire  bien  au  delà 
de  nos  frontières.  Il  faut  même  ajouter  que  le  génie  français, 
qui  a  été  si  souvent  accusé  de  stérilité  épique,  versait  alor» 
à  tous  les  pays  voisins  comme  un  flot  de  grande  poésie.  Le? 
troubadours  s'étaient  tus  depuis  que  la  croisade  des  Albi- 
j^eois  avait  noyé  dans  le  sang  la  civilisation  de  la  langue 
d'oc,  et  on  n'entendait  plus  les  virils  accents  de  Bernard  de 
Ventadour  ou  de  Bertrand  de  Born,  ni  les  molles  canzones 
des  auteurs  de  jeux  partis'.  Mais  au  nord  de  la  Loire,  les 
trouvères  composaient  encore  les  chansons  de  geste  ^  vérita- 
bles épopées  qui  étaient  traduites  ou  imitées  par  l'Italie. 
l'Angleterre  et  1  Allemagne.  De  sorte  que  nous  sommes  en 
droit  de  dire  qu'au  douzième  siècle  la  domination  intel- 
lectuelle de  TEurope  appartenait  incontestablement  à  la 
France. 

■ 

{.  On  appelle /«ua:  partis  lr=^  df'fis  que  se  faisaient  les  troubidours  ou  les 
trouvères  sur  diverses  questions  de  galanterie.  De  là  le  souvenir  de  ces 
eown  â^amnur  oli  m  diseata  ent,  dHpon,  devant  de  nobles  châtelaines,  les 

procès  les  plus  délicats,  les  causes  les  plus  raffinées.  Ces  cours  d'nmowr 
n'ont  ét^  qu  nne  fiction  des  poëtes  ou  un  jeu  de  quelques  nobles  dames, 
mais  jamais  une  institution  sérieuse  et  durable.  (Voy.  histoifê  littéraire  à9 
ta  frawê,  XXIII*  vol.) 
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Les  plus  renommés  de  ces  trouvères  étaient  Robert  Wacc, 
c  clerc  (le  Caen,  •  qui  avait  écrit,  vers  1155,  le  Brut^  fabu- 
leuse histoire  des  rois  (rAugieteiTp;  Chrcstien  de  Troyes 
(après  1100),  Tauteur  du  Chevalier  du  lion;  Marie  de  France, 
dont  il  nous  reste  des  lais^  contes  touchants  et  héroïques,  et 
des  chants  lyriques  comme  ceux  d'Audefroy  de  Bastani,  dont 
chaque  romance  est  tout  un  petit  drame  naïf;  le  comte 
Quesnes  de  Béthune,  un  des  ancêtres  de  SuUy,  qui  fit  et  # 
chanta  la  quatrième  croisade;  le  comte  de  Champagne,  Thi* 
haut,  qui  dans  ses  vers  rechercha  et  trouva  rharmonic  que 
les  troubadours  savaient  si  bien  mettre  dans  les  leurs;  enfin 
le  pauvre  Rutebœuf,  contemporain  de  saint  Louis,  et  la  pre- 
mier type  du  poète  de  profession  que  son  métier  n'enrichît 
guère,  car  «  il  tousse  de  froid  et  bâille  de  faim,  »  et  pour- 
tan  i  au  milieu  de  culLc  misère  gai,  mordant,  Imidi,  écrivant 
sui  tout  sujet  avec  un  style  franc  et  libre  qui  annonce  Villon. 

Fabliaiix;  Roman  de  la  Boive,  etc.  —  Rutebœuf  est  le 
mieux  connu  de  ces  auteurs  de  fabliaux  et  de  contes  hardis 
que  nos  pères  aimaient  tant,  où  le  clerc  et  le  noble  étaient 
déjà  peu  ménagés.  Ces  attaques  se  retrouvent  dnns  le  fameux 
poème  du  Renard^  satire  de  la  société  féodale,  et  dans  Tou- 
vrage  le  plus  populaire  de  ce  temps,  le  Bomm  de  la  BoMê  de 
Guillaume  de  Lorris,  autre  contemporain  de  saint  Louis,  et 
de  Jehan  de  Meung,  qui  ne  moui'ut  qu'en  1320.  Us  ne  crai- 
gnent pas  de  dire  aux  nobles 

Que  leur  corps  ne  vaut  une  pomme 
Plus  que  le  corps  d'un  charretier. 

C'est  môme  avec  assez  d'irrévérence  qu'ils  parlent  des 
commencements  de  l'autorité  royale  : 

Cn  giand  rilarn  entre  eulx  eslenrent, 

Le  plus  corstt  de  quant  quUls  forent, 

Le  plus  0S5U  et  le  greîgneur  (le  plus  grand) 

Et  le  firent  prince  et  seigneur* 

Cil  jura  que  droit  leur  tiendrait 

Se  chacun  en  droit  soy  luy  livre 

Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre.... 

Ces  hardiess'^s  répondent  à  la  sourde  haine  qui  couve  dans 
le  cœur  des  manants,  et  qui  éclatera  avec  tant  de  fureur  au 
milieu  du  siècle  suivant^  avec  le  sauvage  soulèvement  des 
jaeque$. 
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Il  lie  faudrait  pourtant  pas  faire  de  ces  libres  conteurs  de. 
précoces  révolutionaaires.  Ih  sont  la  presse  de  ce  temps-la, 
et  on  trouve  dans  leurs  vers  comme  un  écho  de  tous  les 
bruits  du  jour,  de  toutes  les  émotions  de  la  foule.  Mais  se 
g9tt9Ser  et  rire,  voilà  leur  grande  affaire.  Ils  jouent  même 
avec  ce  qu'ils  respectent  le  pins,  r£glise,  ou  ce  dont  ils  ont 
la  phis  grande  peur,  Tenfer.  Jq  pourrais  citer  de  nombreuses 
preuves  de  ces.  palves  témérités  ;  j'aime  mieux  donner  le 
conte  du  Vilain  qui  eonquist  Paradis  par  plaît,  et  où  se  retrou* 
vent  ce  bon  sens,  ce  rude  seiiUment  de  l'équité  qui  relève- 
roiiL  Jacques  Bonhomme  de  sa  déchéance.  «  Un  vilain  meurt  ' 
sans  que  diable  ni  ange  s'en  inquiète  :  mais  son  àme,  en  re- 
gardant à  droite  vers  le  ciel,  aperçoit  l'archange  saint  Mi- 
chel conduisant  un  élu,  et  le  suit  jusqu'au  paradis.  Saint 
Pierre,  après  avoir  laissé  entrer  Félu,  repousse  en  juraut 
par  saint  Guilhain,  l'autre  âme,  que  personne  n'a  recomman- 
dée.... c  Beau  sire  Pierre,  dit  Pâme  éconduite,  Dieu  s'est 
■  bien  trompé  quand  il  vous  a  fait  son  apôtre,  et  ensuite  son 
«  portier,  vous  qui  Pavez  renié  trob  fois.  Laissez  passer  < 
m  plus  loyal  que  vous.  »  Saint  Pierre,  très-honteux,  vient  se 
plaindre  à  son  confjrère  saint  Thomas,  qui  essaye  à  son  tour 
de  faire  vider  le  paradis  à  l'insolent.  Nouvelle  boutade  du 
vilain  :  c  Thomas,  dit-il^  c'est  bien  à  toi  de  faire  le  fier, 
c  lorsque  tu  n^as  voulu  croire  à  Dieu  qu'après  avoir  touché 
ff  ses  plaies .  »  Saint  Thomas  a  recours  à  saint  Paul,  qui  s'at- 
tire, en  voulant  se  mêler  de  cette  alFaire,  cette  autre  vérité  : 
f  N'est-ce  pas  vous,  dom  Paul  le  chative,  qui  avez  lapide 
f  saint  Étienne,  et  à  qui  le  bon  Dieu  a  donné  un  grand  souf- 
fic  tlet?j»  Pierre,  Thomas,  Paul,  n'ayant  à  répondre,  s'en 
vont  porter  leurs  pl  unlBs  à  Dieu  lui-môme,  devant  qui  Pac- 
cusé,  le  serf  affranchi  par  sa  parole,  se  justihe...,  et  le  vilain  ■ 
gagne  sa  cause  devant  la  justice  divine  *.  » 

Un  autre  jour,  il  la  gagnera  devant  la  justice  humaine. 

ITillehardonln  et  aoinifille.  —  Ce  qui  en  littérature 
est.  particulier  au  treizième  siècle,  c'est  l'apparition  de  la 
prose  française.  Mais  nos  premiers  prosateurs  ne  sont  pas 
écrivains  de  métier;  ce  sont  deux  seigneurs  illustres,  tous 
deux  mêlés  aux  événements  qu'ils  racontent.  Geoffin>y  de 
Villehardouin,  maréchal  de  Champagne,  nous  a  laissé  l'his- 
toire de  la  quatrième  croisade,  la  Contpêéiê  dê  Cwiskmti* 

1.  Le  clerc,  AtXotr^  lUtérMre  d$  la  Francê^  t.  XZIII,  p.  2tS  et  19». 
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1.  Ce  cloître,  où  Ton  voit  Togive  commencer,  date  du  commencement  du 
treizième  siècle. 
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noplCj  OÙ  l'on  se  souvient  de  l'avoir  vu  figurer.  11  écrit  en 
soldat,  avec  un  style  ferme  et  bref,  non  sans  une  certaine 
roideur  militaire  :  il  ne  compose  guère,  il  va  droit  devant 
lui,  d  assaut  en  assaut,  avec  une  courte  exclamation  lorsqu'il 
rencontre  quelque  objet  qui  Tétonne.  Le  sire  de  Joinville, 
ég'alement  Champenois,  montre  dans  ses  Mémoires  sur  la 
septième  croisade ,  plus  de  souplesse  de  style  et  plus  de 
ûnesse  d'esprit  ;  il  observe,  réfléchit  et  cause  volontiers  de 


tout,  de  ses  propres  sentiments  aussi  bien  que  des  faits  de 
guerre.  C'est  déjà  Froissart,  mais  tel  que  le  pouvait  être  le 
conseiller,  l'ami  du  pieux  et  excellent  Louis  IX. 

Arts;  architecture  og^lTale. —  Le  treizième  siècle  mar- 
que dans  les  arts  le  triomphe  de  l'architecture  ogivale.  L'arc 
décidément  se  brise,  s'effile  et  s'élance,  afin  de  porter  plus 
haut,  plus  près  du  ciel,  la  voûte  du  temple  et  la  prière  des 

t.  Cette  église,  d'une  abbaye  d'Augustins,  passait  pour  une  des  plus  bel- 
les de  l'Aquitaine.  Elle  fut  commencée  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
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1.  La  cathédrale  d'Amiens  fut  commencée,  en  1220,  par  Robert  de  Lu- 
zarchcs.  La  nef  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  ogivale.  La  flèchd 
s'élève  à  134  mètres  au-dessus  du  sol. 
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peuples.  G*est  alors  que  sont  élevées  ces  montagfnes  de  pierre 
ciselée  à  jour,  ces  cathédrales  de  Paris,  de  Rouen,  d'Amiens, 
de  Sens,  de  Chartres,  de  Reims,  de  Bourges,  de  Strasbourg 
et  la  Sainte-Chapelle  dé  saiat  Louis,  à  Paris,  qui  remplacent 
Parchitecture  romane,  lourde  encore  et  massive,  par  des 
temples  où  se  montrent  toutes  les  hardiesses  de  la  pensée, 
toute  Télévation,  toute  la  ferveur  du  sentiment  religieux.  Le 
nouveau  style,  né  au  nord  de  la  Loire,  passe  la  Manche,  le 
Rhin  et  les  Alpes  ;  et  des  colonies  d*artiste^  français  vont  le 
porter  à  Cantorbéry,  à  Utrecht,  à  Milan,  jusqu'en  Suède.  Une 
statuaire  grossière,  mais  naïve,  décore  les  portails,  les  gale- 
ries, les  cloîtres,  et  la  peinture  sur  verre  a,  pour  produire  de 
magiques  effets  dans  les  vitrages,  des  secrets  que  nous  ve- 
nons à  peine  de  retrouver.  Les  peintres  en  miniature,  qui 
ornaient  les  missels  et  les  livres  d'heures,  nous  ont  aussi 
laissé  de  délicieux  chefs-d'œuvre'. 

L'Italien  Cimabué,  le  maître  de  Giotto,  commença  dans  ce 
siècle,  à  f^lorence,  la  restauration  de  la  peinture.  Mais  la  mu- 
sique bégaye  encore:  c'est  au  quinzième  siècle  seulement  que 
les  grands  maîtres  de  la  Flandre  prépareront  une  révolution 
'  dans  cet  art. 

Ordres  ai^iidlaBU.  Le  treizième  siècle  vit  une  impor- 
tante nouveauté  dans  TÉglise,  la  création  des  ordres  men* 
diants.  Saint  Benoit  avait  promulgué  vers  Tan  529  une  règle 
monastique  sous  laquelle  s'étaient  successivement  rangés  tous 
les  moines  de  TOccident  ;  cette  règle  imposait  le  travail  des 
bras  et  celui  de  Pesprit.  Les  bénédictins  associaient  Tagricul- 
ture  à  la  prédication,  la  copie  des  manuscrits  à  la  prière*. 

f .  Le  passage  suivant  inonUcra  quel  luxe  le  moyen  âge  iiicttait  dans  ses 
églises  :  <*  Suger  appela  des  divers  points  dur  royaume  des  ouvriers  de  toute 
espèce,  maçons,  menuisiers,  peintres,  forgerons,  orfèvres  et  lapidaires, 
tous  renommes  par  leur  habileté  dans  leur  art,  et  voulut  qu'ils  consacras- 
sent le  bois,  la  pierre,  Tor,  les  diamants  et  toutes  les  autres  matières  pré* 
cieuscs  à  rehausser  la  gloire  des  saints  martyrs  et  à  rendre  leur  éplisr- 
neuve,  vaste  et  brillante,  de  vieille,  petite  et  obscure  au'elle  était  autre- 
fois.... Il  enrichit,  de  plus,  cette  égl.se  d'un  pr  cieux  et  abondant  mobilier, 
c^est4k-dire  de  vases  d'or  et  d'argent,  de  fioles  donyx,  de  sardoine,  d'éme- 
■  raude  et  fîxî  cristal,  d'étoffes  de  pourpre,  de  robes  brodées  d'or  et  d'ha- 
bits entièrement  de  soie.  A  tout  cela  il  ajouta  des  ouvrages  en  verre  et  en 
marbre,  et  grand  nombre  de  vases  sacrés.  «  (Le  moine  Guillaume,  Vie 
Sugrr,  livre  II.  )  —  Il  est  fait  mention  dan<^  un  document  de  l'an  1052  de 
vitraux  peints  et  regardés  déjà  à. cette  époque  comme  anciens.  On  fait  re- 
monter l'origine  de  la  peinture  sur  verre  au  règne  de  Charles  le  Cbauve. 
nicher  avait  déjà  parlé,  au  dixième  siècle,  de  fenêtres  peintes,  dioerm 
'  conlinevtrhu^  historias, 

2.  L'hi^luire  extérieure  des  ordres  moaa:âtiques  peut  se  ramener  aux 
points  suivants  t  quatrième  et  cinquième  siècles^  fonduion  en  France  des 
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Des  écoles  étaient  ordinairement  annexées  à  leurs  couvents  et 
contribuèrent  à  sauver  les  lettres  d'une  ruine  complète.  Les 
divers  ordres  religieux  qui  furent  ultérieurement  créés  res- 
tèrent plus  ou  moins  fidèles  à  cette  peiisé«.%  mais  en  gardè- 
rent toujours  Tempreinte.  L'ordre  des  franciscains,  institué 
en  1215  par  saint  François  d'Assise,  et  celui  des  dominicains, 
fondé  par  l'Ëspagnol  saint  Dominique,  à  Toulouse,  en  1216, 
eureat  un  tout  autre  caractère.  Les  franciscains  et  les  demi- 
liicains,  soustraits  à  la  juridiction  des  évéqùes,  et  milice 
vouée  du  saint-siége,  devaient  vivre  d'aumônes,  ne  posséder 
l  ien,  courir  le  monde  pour  porter  l'Évangile  partout  où  un 
clergé  trop  riche  ne  le  portait  plus,  au  milieu  des  pauvres, 
dans  les  carrefours,  sur  les  chemins.  L'influence  de  ces  ar* 
dents  prédicateurs  sur  le  peuple,  sur  T Église  même,  fut  im* 
mense.  Les  dominicains,  qui  avaient  reçu  tout  particulière- 
ment la  mission  de  convertir  les  hérétiques,  furent  investis, 
en  1229,  des  foucLions  inquisitoriales  ;  mais  le  tiibiinal  de 
l'inquisition,  (juoique  né  en  France  à  l'occasion  des  Albigeois, 
fie  put  heureusement  s'y  enraciner  et  s'y  étendre,  comme  eîi 
,  Kspagne  et  en  Italie.  Les  dominicains  portèrent  en  France  le 
jiom  de  jacobins,  parce  que  leur  premier  couvent  fut  bâti 
I  dans  la  rue  Saint- Jacques.  L*ordre  des  franciscains  ou  frères 
'  mineurs  donna  naissance  aux  récollets,  aux  cordeliers,  aux 
'  capucins.  Duns  Scot,  le  Docteur  subtil^  Raymond  Lulle  et  Ro- 
'  ger  Bacon  étaient  franciscains  ;  saint  Thomas,  le  Docteur  uni- 
oersel^  Albert  le  Grand,  étaient  dominicains.  Les  carmes  et  les 
'  augustins  sont  du  même  siècle  et  formèrent  avec  les  précé- 
dents les  quatre  ordres  mendiants.  L'austérité,  la  piété  exal- 
tée de  ces  nouveaux  moines,  la  science  de  quelques-uns  de 
leurs  docteurs,  donnèrent  de  Pémulation  aux  anciens  céno* 
faites  et  au  clergé  séculier  Ini-môme  ;  la  discipline  ecclésias- 
ti()ue  se  ralfermit.  Mais,  à  la  fin  du  siècle  suivant,  elle  sera 
tie  nouveau  et  plus  fortement  ébranlée.  , 

wemiers. monastères;  sixième  siècle,  eréation  de  l'ordre  dès  bérièdictins  : 
>  imitièiiM  tiède,  réforme  de  saint  Benott  d'Aniane  ;  dixième  et  onzième  siè- 
cles, réforme  de  Cluny,  Cfteaux  et  Clairvaux  (saint  Bernard):  treiiième 
siècle,  créatioA  d«ft  ordrtB  mtndUntti  seuièmesiède,  création  des  jésuites. 
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.    .    CHAPITRE  XXVI. 

* 

raiLipn  III  LE  BiRm  ir  phiupps  iv  ls  bel  (1270*13U)>. 


mUppe  m  (lS90.198ft)i  arnmdiMemmt  te  do- 
■aiM  royal.  —  Le  règne  du  fils  aîné  de  saint  Louis  est 
peu  oonnU)*  malgré  sa  duiiSe  de  quinze  années.  Il  comment 
sous  les  murs  de  TUnis,  d'où  Philippe  III  rapporta  le  corps 
de  son  père,  après  un  traité  imposé  aux  musulmans,  qui  se 
reconnurent  tributaires  du  roi  de  Sicile  et  payèrent  les  frais 
de  la  guerre 

On  peut  ccpoiidaiit  suivre  encore  sous  ce  prince  la  marche 
ascendante  <le  la  royauté  qui,  sans  nouvelle  gnerre,  par  ex- 
tinction de  diverses  races  féodales,  réunit  à  son  domaine  le 
Valois,  le  Poitou,  le  comté  de  Toulouse  et  le  comtat  Venais- 
sin.  Mais  Philippe  III  fit  abandon  au  pape  de  ce  dernier  fief 
et  de  la  moitié  d'Avignon.  Le  comte  de  Foix,  vaincu  et  pris 
dans  sa  capitale,  fut  contraint  de  promettre  fidèle  obéissance 
et  de  céder  une  partie  de  ses  terres.  La  domination  du  roi 
de  France  approchait  ainsi  des  Pyrénées;  elle  les  franchit 
même.  Philippe  fit  épouser  à  son  fils  Phéritière  du  royaume 
de  Navarre;  et  sUl*  ne  réussit  pas  à  faire  proclamer  roi  de 
Oastille  un  prince  soumis  à  son  influence,  ni  à  placer  la  cou- 
ronne d'Aragon  sur  la  tête  de  son  second  fils  Charles,  il  mon* 
tra  du  moins  ses  armes  dans  la  Catalogne,  où  il  prit  la  forte 
place  de  Girone.  Ainsi,  la  royauté  capétienne,  conquérante 
dans  Pintérieur  du  royaume  depuis  Louis  VI,  tâchait  de  le 
devenir  au  dehors.  C'était  trop  tôt,  parce  que  la  première 
œuvre  n'était  pas  achevée,  et  devait  l'être  avant  qu'il  fût  pos- 
sible de  commencer  la  seconde. 

1.  PrinciiMtttz  ouvra^  contemporains  :  Chroniques  de  GuilUmme  de 

Nangis  et  de  son  premier  continuateur;  Chroniques  de  Saint-Denis,  et  la 
Chronique  rimee  de  Godefroy  de  Paris,  oui  a  été  retrouvée  de  nos  jours. 
Ouvrages  modernes  :  La  France  sout  Philippe  le  Bel^  par  M.  Edgar  jjou- 
taiic. 
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Cette  expédition  en  Catalogne,  qui  tourna  mal,  ii'aYaît  eu 
d'ailleurs  pour  cause  qu'un  intérêt  de  famille.  Philippe  vou- 
lait punir  don  Pèdre,  roi  d^Aragon,  de  Tappui  donné  par  lui 
aux  Siciliens  révoltés  contre  Charles  d'Anjou,  après  le  meur- 
tre de  tous  les  Français  résidant  en  Ttle.  Ce  massacre  liorri<- 
ble  avait  eu  lieu  pendant  les  vêpres  du  lundi  de  Pâques,  de 
là  son  nom  de  Vêpres  miliennes  (llt82). 

Une  ordonnance  de  Philippe  III  obligea  les  avocats  des  jus- 
tices royales,  dont  les  statuts  fureiil  rédigés  en  127^,  à  jurer 
tons  les  ans  qu'ils  ne  défendraient  que  des  causes  justes.  Le 
premier  exemple  d'un  roturier  fait  noble  par  le  roi  se  trouve 
dans  les  lettres  d'anoblissement  accordées  par  Philippe  ill  à 
son  argentier  Raoul,  en  1272. 

Philippe  IV  (1285-13 14).  Guerre»  de  Goyenneet 
de  Flandre.  —  Philippe  IV,  surnommé  le  Bel,  n^avait  que 
dix-sept  ans  quand  il  succéda  à  son  père  (1285).  U  se  débar- 
rassa dès  qu'il  le  put,  par  des  traités,  des  guerres  inutiles  ; 
et,  ce  qui  valait  bien  mieux, s^occupa  d'agrandir  son  domaine 
par  des  acquisitions  à  sa  portée.  Son  mariage  avec  Théritière 
de  la  Navarre  et  de,  la  Champagne  lui  avait  déjà  valu  deux 
grandes  provinces.  Une  sentence  du  parlement  qui  dépouilla 
les  héritiers  de  Hugues  de  Lusignan  lui  assura  encore  la  Mar- 
che et  l'Augoumois.  Enfin  son  deuxième  fils  épousa  l'héritière 
de  l;i  Kranche-Comté.  Ainsi,  par  mariages,  déshérences  ou 
cQiuiuôles,  toute  la  France  entrait  peu  a  ])eii  dans  le  domaine 
royal.  Mais  de  puib.-.aiiLs  vassaux  restaient  encore  :  le  duc  de 
Bi  <'LLL«;ne,  le  comte  de  Flandre,  et  surtout  le  duc  de  Guyenne. 
Pinlippe  s'attaqua  d'abord  au  dernier.  C'était  un  adversaire 
redoutable,  puisqu'il  était  en  même  temps  roi  d'Angleterre. 
Heureusement,  Édouard  I"^,  c[ui  venait  de  dompter  les  Gallois 
et  qui  menaçait  Tindépendance  de  TÉcosse,  était  trop  occupé 
dans  son  île  pour  passer  sur  le  continent.  Aussi  Tarmée  royale 
put  faire  de  rapides  progrès  en  Guyenne  ;  une  flotte  fran- 
çaise alla  même  piller  Douvres;  une  autre  armée,  cod- 
duite  par  le  roi  en  personne,  entra  dans  la  Flandre,  dont  le 
comte  s  était  déclaré  pour  le  roi  d^Ângleterre,  et  battit  les 
Flamands  à  Fumes  (1 297),  L'intervention  du  pape  Boniface  VIII 
amena,  entre  les  deux  rois,  une  paix  qui  fut  scellée  par  un 
mariage.  Une  fille  de  Philippe  le  Bel  upousa  le  fils  d'É- 
douard'I»"*  et  porta  dans  la  maison  d'Angleterre  des  droits  à 
la  couronue  de  Frauce,  qu'Edouard  III  fera  bientôt  valoir 
(1299). 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  m,  PHILIPPE  IV  LE  BEL. 


353 


Par  cette  paix,  les  deux  rois  se  livraient  leurs  alliés  :  Phi- 
lippe les  Écossais,  Édouard  le  comte  de  Flandre.  Ce  comte, 
etîrayé,  vint  se  remettre  lui-même  aux  mains  de  Philippe, 
et  ia  Flandre  fut  réunie  au  domaine  (1300). 

Toute  la  cour  alla  visiter  la  nouvelle  conquête.  Kilo  fut 
reçue  avec  grande  pompe:  les  Flamands,  pour  faire  honneur 
à  leurs  nobles  visiteurs,  mirent  leurs  plus  beaux  habits,  éta- 
lèrent toutes  leurs  richesses.  L'entrée  à  Bruges  surtout  fut 
magnifique.  Les  femmes  des  bourgeois  montrèrent  dans  leur 
toilette  tant  d*or  et  de  bijoux  que  la  reine  se  sentit  blessée 
dans  sa  vanité  de  femme,  c  Je  croyais,  dit-elle,  qu'il  n*y  avait 
qu'une  reine  en  France,  j'en  vois  six  cents.  »  La  Flandre,  en 
àfet,  était  le  pays  le  plus  riche  de  PEurope,  parce  que  c^était 
celui  où  Pon  travaillait  le  plus.  Sur  cette  terre  plantureuse, 
les  hommes  avaient  poussé  comme  les  moissons  ;  les  villes 
y  étaient  nombreuses,  la  population  active,  industrieuse,  af- 
fectiomiéc  a  rAugleUrre,  d'où  elle  tirait  la  laine  nécessaire  a 
ses  fabriques,  comme  les  villes  de  la  Guyenne,  surtout  Bor- 
deaux, Pétaient  parce  que  l'Angleterre  achetait  leurs  vins.  Les 
draps  de  Flandre  se  vendaient  dans  toute  la  chrétienté,  jus- 
qu'à Gonstantinople;  et  les  villes  des  Pays-Bas  étaieiit  le  mar- 
ché où  les  denrées  du  nord  venues  de  la  Baltique  s'échan- 
geaient contre  celles  du  midi  venues  de  Venise  et  dltalie  par 
le  Rhin. 

Sur  un  sol  qu'il  avait  fallu  couper  de  mille  canaux  pour 
l'étancher,  entre  tant  de  villes  défendues  par  leurs  murail- 
les, et  mieux  encore  par  une  population  habituée  au  travail,  à 
la  peine,  mais  aussi  fiëre  de  son  nombre,  de  sa  force,  de  ses 
richesses,  la  chevalerie  n'avait  pas  eu  beau  jeu,  et  il  y  avait 
peu  de  féodalité  en  Flandre.  Toutes  ces  villes  avaient  leurs 
privilèges  ;  il  n'était  pas  prudent  d*y  toucher^ 

fimbams  flManefcn  de  Philippe  le  Mel|  altération 
(les  monnaies.  —  La  royauté  française  était,  sous  Piiilippe 
le  Bel,  à  une  époque  de  transition  qui  la  rendait  nécessaire- 
ment tracassière  et  oppressive.  Les  temps  de  la  féodalité 
étaient  passés  où  le  roi  n'avait  ni  agents  administratifs  à  payer, 
parce  qu'il  n'administrait  pas,  ni  armée  à  solder,  puisque  les 
vassaux  devaient  servir  gratuitement.  Le  domaine  royal  com- 
prenait maintenant,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  villes,  les  deux 
tiers  de  la  France.  Les,  premiers  Capétiens  n'avaient  pas 
rendu  une  seule  ordonnance  générale  :  il  nous  en  reste  un 
nombre  considérable  pour  le  seul  règne  de  Philippe  le  Bel.  Il 
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fallait  donc  des  baillis,  des  sénéchaux,  des  prévôts  pour  main- 
tenir l'ordre  et  faire  exécuter  les  lois,  des  tabellions  pour  lé- 
galiser les  actes,  des  juges  pour  la  justice,  des  conseillers 
pour  le  gouvernement.  Or,  tous  ces  agents  voulaient  être 
payés  de  leurs  peines.  La  guerre,  au  lieu  de  se  faire  à  courte 
distance,  se  transportait  aux  Pyrénées,  sur  la  Garonne,  sur 
l'Escaut.  Au  lieu  d'un  combat, c  était  une  campagne.  Les  trou- 
pes féodales  devenaient  insuffisantes.  Pour  les  garder  sous  le 
drapeau  au  delà  du  terme  fixé  par  les  conditions  de  leur  te- 
ntire,  le  roi  leur  offrait  une  solde,  et,  au  besoin,  il  enrôlait 
des  mercenaires,  gens  plus  sûrs  et  d*un  service  plus  exact. 
Pour  la  guerre  de  Flandre  il  fallut  une  flotte.  Aux  navires  de 
Poitou  et  de  Normandie  le  roi  joignit  16  galères  génoises 
dont  il  paya  fort  cher  les  services.  Le  roi  d'Angleterre  en- 
voya une  fois  10  000  livres  sterling  à  l'empereur  d'Allemagne, 
autant  au  comte  de  Gueldre,  presque  le  double  au  duc  de 
Brabant,  et  une  vaste  coalition  se  prépara  contre  la  France  ; 
il  fallait  que  les  livres  tournois  défissent  ce  qu'avaient  fait  les 
livres  sterling  anglaises. 

Je  ne  parle  pas  du  luxe  que  les  progrès  de  IMndustrîe,  du 
commerce  et  des  arts  avaient  développé,  et  qui  rendait  la 
vie  plus  coûteuse,  surtout  à  la  cour.  En  un  mot,  les  dépenses 
croissaient  chaque  jour  et  les  impôts  restaient  les  mêmes, 
c'est-à-dire  de  jour  en  jour  plus  insuffisants.  Aussi  Philipj)e 
le  Bel,  toujours  à  court  d'argent,  sera-t-il  obligé  de  chercher 
tous  les  moyens  de  s'assurer  des  ressources;  et  comme  la 
science  financière  est  née  d'hier,  ces  moyens  mal  chosis  se- 
ront ruineux  pour  les  peuples,  sans  profiter  beaucoup  au 
gouvernement.  Ainsi,  il  dépouillera  les  banquiers  de  ce  temps, 
les  juifs  et  les  Lombards,  ce  qui  fera  cacher  Pargent;  il  bat- 
tra de  la  fausse  monnaie,  ce  qui  rendra  le  commerce  impos- 
sible; il  promulguera  des  lois  somptuaires,  ce  qui  ruinera  l'in- 
dustrie; il  mettra  des  impôts  sur  les  Flamands,  ce  qui  les 
soulèvera  ;  sur  le  clergé,  ce  qui  amènera  la  querelle  avec  Bo* 
niface  "VllI  ;  ou  bien  il  détruira  l'Ordre  du  Temple  pour  s^ap- 
proprier  ses  richesses,  ce  qui  attachera  un  souvenir  san- 
glant'à  son  nom.  Un  seul  moyen  était  honnête  et  bon,  il 
vendit  la  liberté  à  beaucoup  de  serfs  de  ses  domaines  et  con- 
vertit ses  droits  en  redevances  pécuniaires. 

Les  considérations  qui  précèdent  ne  rendent  pas  compte 
seulement  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  elles  expliquent  le 
quatorzième  siècle  tout  entier.  Tous  ses  rois  ont  été  faux- 
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moimayeurs  parce  que  tous  eurent  continuellement  besoin 
d'argent  et  ne  surent  en  trouver  que  de  cette  manière;  mais 
nous  n'entendons,  en  disant  cela,  excuser  ni  la  fraude,  ni  les 
exactions,  ni  les  violences.  Sortir  d^une  difficulté  en  sortant 
de  Pfaonnôte,  ce  n'est  pas  gouverner;  malgré  les  explications 
que  nous  avons  données,  Philippe  le  Bel  gardera  très-juste- 
ment sa  mauvaise  réputation. 

Hoairelle  guerre  de  Flandre  (1302-1304),  Bataille 
de  Conrtray  (1302).  —  Philippe  avait  donné  pour  gouver- 
neur aux  Flamands  Jacques  de  Châtillon,  qui  pensait  n'avoir 
pas  à  mona^'-er  des  vauicus,  siirtout  des  vaincus  si  riches.  Ce 
peuple,  peu  tolérant  et  accoutumé  à  plus  de  prudence  de  la 
part  de  ses  comtes,  se  souleva.  Dans  Bruges  seule,  3000  Fran- 
çais furent  égorgés.  Philippe  envoya  Robert  d'Artois  avec 
une  nombreuse  armée  pour  venger  cette  injure.  20  000  Fla- 
mands attendirent  bravement  cette  chevalerie  près  de  Cour- 
traj,  derrière  un  canal.  Avant  l'action,  les  Flamands  oonfes* 
sèrent  leurs  péchés,  les  prêtres  dirent  une  messe  solennelle; 
et  tous  sMocllnant,  prirent  de  la  terre  et  la  portèrent  à  leur 
bouche;  ils  juraient  ainsi  de  combattre  jusqu'à  la  mort  pour 
les  franchises  du  pays.  Ce  recueillement  de  toute  une  armée 
est  d'ordinaire  de  mauvais  augure  pour  les  assaillants.  Ceux-ci 
s'avançaient  sans  ordre,  sûrs  de  vaincre  et  ne  faisant  pas  à 
ces  vilains  l'honneur  de  croire  qu'ils  oseraient  les  regarder 
en  face.  En  vain  le  connétable  Raoul  de  Nesle  recommanda  la 
prudence.  On  lui  demanda  s'il  avait  peur.  «  Sire,  répliqua-t-il 
au  comte  Robert,  si  vous  venez  oIj  j'irai,  vous  viendrez  bien 
avant.  »  Et  il  s'élança  de.  toute  la  vitesse  de  son  cheval.  On 
n'avait  même  pas  pris  la  précaution  de  faire  reconnaître  la 
position  des  Flamands.  Les  premiers  rangs  de  la  lourde  co» 
ionne  des  chevaliers^  lancés  à  fond  de  train,  vinrent  tomber 
dans  le  canal  qui  couvrait  la  ligne  ennemie.  Ceux  qui  tenaient 
la  tête,  pressés  par  ceux  qui  suivaient,  étaient  précipités,  et 
les  Flamands  n'avaient  qu'à  plonger  leurs  longues  lances  dans 
cette  masse  confuse  d'hommes  et  de  chevaut  pour  tuer  sans 
péril.  Une  sortie  qu'ils  firent  par  les  deux  bouts  du  canal 
acheva  la  déroute.  200  seigneurs  de  haut  lignage  et  6000 
hommes  d'armes  périrent.  Ce  quMl  y  avait  de  plus  fâcheux, 
c'est  que  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Saint-Paul  et 
deCiermont,  avec  2000  hauberts,  avaient  fui,  laissant  le  con- 
nétable, le  comte  d'Artois  et  tant  de  nobles  batailleurs,  abattus, 
détranchés  et  tués  par  la  main  des  vilains. 
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La  bataille  de  Mansourah  avait  déjà  montré  la  fougue  indis-* 
ciplinabîe  et  Fimpéritie  militaire  des  chevaliers;  mais  elle 

avait  été  livrée  en  Orient,  et  Téloignement  avait  grandi  les 
vaincus  ;  la  bataille  de  Courtray,  perdue  par  la  fleur  de  la 
chevalerie  française  contre  les  manants,  eut  un  grand  reten- 
tissement, sans  toutefois  guénr  la  noblesse  de  sa  folle  pré- 
somption. Les  défaites  de  Grécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt  seront 
dues  aux  mêmes  causes.  Dépouillée  par  la  royauté  de  ses  pri- 
vilèges, la  noblesse  féodale  perdra,  sur  les  champs  de  ba- 
taille, le  prestio-e  qui  l'avait  si  longtémps  entourée,  et  verra, 
pour  achever  sa  ruine,  s  élever  à  côté  d'elle  une  autre  armée, 
celle  du  roi  et  du  peuple. 

Bataille  ém  MowMa-PiieUe  (ISa^).  —  Philippe  le 
Bel  prit  d'énergiques  mesures  pour  réparer  le  désastre  de 
Courtray.  11  força  nobles  et  bourgeois  à  porter  aux  monnaies 
royales  leur  vaisselle  d'or  et  d'argent,  qu'il  paya  en  espèces 
fakifiées.  Il  ordonna  que  toute  terre  valant  100  livres  de  rentes 
donnerait  un  cavalier,  que  100  feux  dé  vilains  donneraient 
6  sergents  à  pied,  et  que  tout  roturier  ayant  25  livres  de 
rente  servirait  de  sa  personne.  Il  vendit  la  liberté  à  beaucoup 
de  serfs,  la  noblesse  à  plusieurs  roturiers.  Aussi,  en  deux 
mois,  il  réunit  10  OÛO  hommes  d'armes  et  60  000  faïUassins. 
C'était  l'effort  de  la  royauté,  et  il  était  grand;  celui  du  peuple 
fut  plus  grand  encore  :  des  villes  de  Flandre  il  sortit  cette 
fois  80  000  combattants.  Avec  de  telles  années  des  deux  côtés 
la  lutte  devait  être  terrible  et  décisive;  on  le  sentit,  et,  ne 
voulant  rien  risquer,  on  passa  Tannée  1302  à  s'observer.  Phi- 
lippe alors  était  au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  Boniface  VIU; 
une  nouvelle  défaite  eût  pu  lui  être  fatale  ;  il  laissa  même 
Tannée  suivante  (1303)  les  Flamands  prendre  Toffensive.  Mais 
k  pape  étant  mort  cette  année,  Philippe  attaqua  la  Flandre 
parterre  et  par  mer  (130^).  Sa  flotte  battit  près  de  Zirickzée 
celle  des  Flamands,  et  lui-même  vengea  à  Mons«en-Puelle(ou 
plutôt  en  Pevèle)  la  défaite  de  Courtray.  Il  croyait  les  avoir 
abattus.  À  quelques  jours  de  là  ils  revinrent  aussi  nombreux 
lui  demander  une  nouvelle  bataille.  «  Mais  il  pleut  donc  des 
Flamands!  »  s'écria  le  roi  ;  il  aima  mieux  traiter  que  les  com- 
battre encore.  On  lui  promit  de  l'arg-eiit;  ou  lui  céda  Douai, 
Lille,  Béthune,  Orchies,  avec  toute  la  Flandre  wallonne,  c'est- 
à-dire  parlant  français  '  entre  la  Lys  et  l'Escaut.  A  ce  prix  il 

1.  Le  réste  de  la  Flandre  {Mirle  un  dialecte  dérivé  de  Tallemand. 
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rendit  aux  Flamands  leur  comte,  qui  ne  promit  que  Phoni- 
mage  féodal.  Ainsi  la  royauté  française  reculait  devant  la 
démocratie  flamande,  comme  la  royauté  allemande,  presque 
à  la  même  époque,  devant  la  démocratie  helvétique.  Les  com- 
munes de  France,  étant  restées  isolées,  succombèrent;  en 
Flandre,  en  Suisse,  elles  s'unirent  et  triomphèrent. 

Démêlé»  av«c  BobIAim  VllI.  ^  Les  différends  de  Phi- 
lippe le  Bel  avec  Boniface  VIII  avaient  commencé,  en  1296, 
au  sujet  des  impôts  mis  par  le  roi  sur  les  églises  de  France. 
L'année  suivante,  la  concorde  parut  rétablie,  et  Boniface  VIlï 
scella  sa  réconciliation  avec  la  maison  de  France  en  pronon- 
çant la  canonisation  de  saint  Louis,  mais  la  querelle  se  ranima 
bientôt  par  l'intervention  hautaine  du  pontife  dans  les  affaires 
intérieures  du  pays.  Un  de  ses  légats,  Bernard  Saisset,  évô- 
qne  de  Pamiers,  brava  le  roi  en  face.  Les  temps  de  Gré- 
goire VII  étaient  passés  :  le  roi  fit  arrêter  l  évêque,  sous 
prétexte  de  complot  contre  son  autorité,  et  demanda  à  Tar- 
cbevèque  de  Narbonne,  son  métropolitain,  de  le  dégrader 
canoniquement.  L'archevêque  en  référa  au  pape,  qui  menaça 
leroid'eicommunication  pour  avoir  osé  porter  la  main  sur  un 
évèque.  En  même  temps,  il  lança  la  bulle  Ausculta^  fili\  dans 
laquelle  il  lui  reprocha  d'accabler  son  peuple,  clercs  et  laï- 
ques, d'exactions  cruelles,  de  le  molester  par  les  changements 
de  la  monnaie,  d'empiéter  sur  la  juridiction  ecclésiastique, 
d'arrêter  Teffet  des  sentences  épiscopales,  de  dévorer  les  re- 
venus des  églises  vacantes  sous  le  prétexte  abusif  du  droit  de 
régale*.  En  outre  le  pontife  laissait  entrevoir  cette  prétention 
qu'il  j  avait  daiis  le  royaume  un  pouvoir  placé  au-dessus  du 
roi,  celui  du  saint-siége.  «  Dieu,  disait  Boniface,  nous  a  con- 
stitué, (|uoi(jLie  indigne,  sur  les  rois  et  les  royaumes,  pour 
arracher,  détruire,  disperser,  édifier,  planter  en  son  nom  et 
par  sa  doctrine.  Ne  te  laisse  donc  pas  persuader  que  tu  n'aies 
pas  de  supérieur  et  que  tu  ne  sois  pas  soumis  au  chef  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  :  qui  pense  ainsi  est  un  insensé;  qui 
le  soutient  est  un  infidèle.  >» 

Les  reproches  du  pontife  sur  la  mauvaise  administration  de 
Philippe  le  Bel  étaient  fondés;  mais  ni  le  roi  ni  le  pape  n'a- 
vaient alors  une  idée  bien  nette  des  limites  de  rautorité  tem- 

f .  Lm  bulles  des  pontifes  sont  désignées  |»ar  leurs  premiers  moto.* 

'2.  Droit  reconnu  au  roi  de  percevoir  les  revenus  des  églises  dont  il  (^t.iit 
constitué  le  gardien  entre  la  mort  du  dernier  titulaire  et  la  consécration 
de  son  successeur. 
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poreUe  du  premier  et  de  Tautorité  spirituelle  du  second. 
Toute  mauvaise  action  étant  un  péché,  le  pontife  se  croyait 
en  droit  de  juger  et  de  punir  par  les  foudres  de  l'Église  les 
actes  répréhensibles  du  prince,  et  le  prince,  de  son  côté,  guidé 
par  les  légistes  qui,  suivant  l'esprit  du  droit  romain,  recon- 
naissaient au  roi  un  pouvoir  absolu,  se  croyait  le  droit  d  in- 
tervenir dans  l'administration  des  églises,  et  voulait  que  les 
évèques,  comme  le  reste  de  ses  sujets,  fussent  soumis  h  ses 
officiers  et  à  ses  tribunaux.  Ces  prétentions  contraires  amenè- 
rent une  querelle  déplorable.  Philippe  déclara,  dans  une  cour 
plénière,  qu'il  renierait  ses  enfants  pour  ses  héritiers  s'ils 
s'abaissaient  à  reconnaître  au-dessus  d'eux  une  autre  puis* 
sance  que  celle  de  Dieu  dans  les  affaires  temporelles.  Le 
Il  février  1302,  il  fit  brûler  publiquement  la  bulle  du  pontife 
et,  pour  mettre  dans  ce  grand  débat  la  nation  de  son  côté,  il 
appela  autour  de  lui  les  députés  des  états  généraux  divisés 
en  trois  ordres  :  le  clergé,  liai  noblesse  et  la  bourgeoisie,  ou 
tiers  état  (10  avril  1302).  t  A  vous,  très-noble  prince,  disaient 
les  députés  du  tiers,  à  vous  notre  sire  Philippe,  supplie  et 
requiert  le  peuple  de  vostre  royaume  que  vous  gardiez  la 
souveraine  franchise  de  cet  P^tat  qui  est  telle  que  vous  ne  re- 
cognoissjpz,  de  votre  temporel,  souverain  en  terre,  fors  que 
Bîeu.  »  Ainsi,  la  première  parole  qu'ait  prononcée  le  peuple 
en  i^  rance  a  été  un  cri  d'indépendance  nationale. 

Le  roi  convoqua  encore  Tannée  suivante  les  états  généraux: 
et,  se  confiant  au  ferme  appui  qu'il  trouva  dans  ces  représen- 
tants  du  pays,  il  poursuivit  la  lutte  à  outrance.  Le  pape  me- 
nacé d'un  concile  général,  devant  lequel  Philippe  se  proposait 
de  le  traduire,  prépara  de  son  côté  une  bulle  prononçant  la 
déposition  du  roi.  Celui-ci  le  prévint.  Un  de  ses  agents,  Guil- 
laume de  Nogaret,  dont  le  grand-père  avait  été  brûlé  comme 
Albigeois,,  vint  en  Italie,  il  s'entendit  avec  Sciarra  Golonna, 
noble  romain  et  mortel  ennemi  du  pape.  Boniface  était  alors 
dans  sa  ville  natale  d'Anagni.  A  force  d'argent,  Nogaret 
gagna  le  chef  des  milices  d'Anagni,  et  un  matin  entra  dans 
la  place  avec  kOO  hommes  d'armes  et  quelques  centaines  de 
fantassins.  Au  bruit  qu'ils  firent  dansla  ville,  au  cri  de  :  «  Mort 
au  pape'  vive  le  roi  de  France!  j  Boniface  crut  sa  dernière 
heure  venue.  Mais  retrouvant,  malgré  sa  vieillesse  (il  avait 
86  ans),  une  énergie  peu  commune,  il  se  revêtit  de  ses  habits 
pontificaux,  s'assit  sur  son  trône,  le  tiare  en  téte,  tenant  la 
croix  d'une  main,  les  cleiîs  de  saint  Pierre  de  Tautre,  et  il  at- 
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tendît  ainsi  les  meurtriers.  Ceux-ci  le  sommèrent  d'abdiquer. 
«Voilà  mon  cou,  voilà  ma  tête,  répondit-il;  trahi  comme 
Jésus-Christ,  s'il  me  faut  mourir  comme  lui,  du  moins  je 
mourrai  pape.  •  Sciarra  Colonna  Parracha  de  son  trône*  le 

frappa  de  son  gantelet  au  visage,  et  1  eilt  tué,  si  Nogaret  ne 
l'eût  empêché,  t  0  toi,  disait  le  petit-fils  de  l'AlbiLTcois,  ô  toi, 
chétif  pape,  considère  et  regarde  la  bonté  de  mon  seigneur 
le  roi  de  France,  qui,  si  loin  que  soit  de  toi  son  royaume,  par 
moi  te  garde  et  t(;  rh  fend.  »  (Chronique  de  Saint- Denis.) 

Mort  de  Uoniface  VITI  ri»04);  élection  de  Clé- 
ment V  (I305).  —  Cependant  Nogaret  hésita  à  traîner  le 
vieillard  hors  d^Anagni.  11  laissa  le  temps  au  peuple  de  re- 
revenir de  sa  stupeur.  Les  bourgeois  s'armèrent,  les  paysans 
accoururent  et  les  Français  furent  chassés  de  la  ville.  Le 
pape,  craignant  qu*on  ne  mêlât  du  poison  à  ses  aliments, 
était  resté  trois  jours  sans,  manger.  Peu  de  temps  après,  il 
mourut  de  honte  et  de  colère  des  indignes  affronts  qu^il 
avait  subis.  Son  successeur,  Benoît  Xf,  voulut  le  venger  en 
excommuniant  Nogaret,  Colonna  et  tous  ceux  qui  les  avaient 
aidés.  L'excommunication  remontait  ainsi  jusqu'au  roi.  Un 
mois  après  la  publication  de  la  bulle,  Benoit  XI  mourut  peut- 
être  empoisonné.  Cette  fois,  Philippe  prit  ses  mesures  pour 
se  rendre  maitre  de  l'élection  du  nouveau  pontife.  Bertrand 
de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  fut  désigné,  quand  il  eut 
promis  au  roi  de  complaire  à  ses  désirs.  Le  nouveau  pape, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  V,  se  fit  sacrer  à  Lyon,  et  aban- 
donnant Home,  vint  se  Uxer,  en  1308,  à  Avignon,  possession 
du  saint-siége  au  delà  des  Âlpes,  mais  il  se  trouvait  sous  la 
main  et  à  la  disposition  du  roi  de  France.  Ses  successeurs  y 
restèrent  jusqu'en  1375.  On  a  appelé  le  séjour  des  papes  à- 
Avignon,  qui  ébranla  1  Église,  la  captivité  de  Babylone. 

CoMtematioii  dc«  Vemplicn  (1809).  —  Yillani  ra- 
conte une  scène  lugubre,  cette  sinistre  entrevue  du  pape  et 
du  roi  dans  la  forêt  de  Saint-Jean-d'Angély,  où  Tun  vendit 
la  tiare,  où  Pautre  l'acheta.  L'entrevue  n*eut  pas  lieu, 
mais  des  conditions  furent  certainement  faites  et  acceptées. 
Une  d'elles  n'était  pas  moins  que  la  destruction  de  FOrdre 
militaire  des  Templiers,  Les  richesses  de  ces  moines  guer- 
riers, maintenant  inutiles,  puisqu'ils  ne  les  dépensaient  plus 
en  armements  contre  les  infidèles,  avaient  tenté  l'avidité  du 
roi,  toujours  à  court  d'argent,  et  leur  puissance  offusquait 
son  despotisme.  Us  étaient  15  000  chevaliers,  avec  une  multi- 
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tude  iniiiiie  de  Irères  servants  el  d  affiliés,  c'est-à-dire  que, 
réunis,  ils  pouvaient  défier  toutes  les  armées  royales  de  TEu- 
rope.  Ils  possédaient  dans  la  chrétienté  plus  de  10  000  ma- 
noirs, nombre  de  forteresses,  entre  autres  celle  du  Temple,  à 
Paris,  où  Philippe  avait  trouvé  un  sûr  asile  dans  une  émeute 
qui  avait  vamement  grondé  autour  de  ses  épaisses  murailles. 
Bans  le  trésor  de  l'Ordre,  il  y  avait  150000  florins  d'or,  en 
ne  comptant  ni  l'argent  ni  les  vases  précieux.  Une  forte  or- 
ganisation qui  tenait  les  chevaliers  sous  la  main  du  grand 
mattre,  rendait  ce  corps  plus  redoutable  encore  que  sa  va- 
leur et  ses  richesses.  On  ne  savait  ce  qui  se  passait  dans  ses 
Maisons.  Tout  y  était  secret;  jamais  œil  profane  n'en  avait 
pénétré  les  mystères.  Mais  de  vagues  rumeurs  parlaient  d'or- 
gies, de  scandales,  d'impiétés.  Des  chevaliers  avaient  disparu, 
parce  que,  disait-on,  ils  avaient  menacé  de  révélations  com- 
prorncttaiilGs.  Leur  orgueil  irntait  le  pcii])le,  et  on  leur  im- 
putait des  cnriies  odieux.  Ils  n'étaient  coupables  que  d'un 
grand  relâchement  de  mœurs,  et  leurs  cérémonies  religieuses 
s'étaient  probablement  mêlées,  en  Orient,  d'alliage  impur  et 
de  coutumes  bizarres. 

Le  14  septembre  1307,  tous  les  sénéchaux  et  baillis  du 
royaume  reçurent  l'avis  de  se  tenir  prêts  et  en^  armes  pour  le 
12  octobre;  on  leur  remit  en  même  temps  des  lettres  closes 
qu'ils  ne  devaient  ouvrir  sous  peine  de  la  vie  que  dans  la 
nuit  du  12  au  13  octobre.  Les  chevaliers  surpris  n'eurent  le 
temps  ni  de  résister  ni  de  se  concerter.  La  torture  leur  arra- 
cha des  aveux  qu'elle  arrache  toujours.  Philippe  voulut  asso- 
cier la  nation  à  ce  grand  procès,  conune  il  Tavait  asso- 
ciée à  son  différend  avec  Boniface  YIIL  Les  états  généraux 
s'assemblèrent  à  Tours;  les  accusations,  les  aveux  furent 
produits  devant  eux  ;  el  les  députes  prononcèrent  que  les 
chevaliers  étaient  dignes  de  mort.  Des  conciles  provinciaux 
les  condamnèrent.  Celui  de  Paris  fit  brûler  à  petit  feu,  en  un 
jour,  au  faubourg  Saint-Antoine,  cinquante-quatre  Templiers 
qui  avaient  rétracté  ce  qu'on  leur  avait  fait  confesser  dans 
les  tortures.  Neuf  furent  brûlés  à  Seuils,  il  y  eut  certaine- 
ment d'autres  exécutions.  Le  pape  prononça  au  concile  de 
Vienne  la  dissolution  de  TOrdre  dans  toute  la  chrétienté.  Ses 
grands  biens  durent  être  remis  aux  hospitaliers  (chevaliers 
de  Rhodes).  Mais  le  fisc  royal  ne  lÀcha  pas  aisément  ce  qu'il 
tenait.  Tout  l'argent  trouvé  dans  la  maison  du  Temple,  les 
deux  tiers  des  biens  meubles  et  des  dettes  actives  avec  un 
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nombre  considérable  de  domaines  restèrent  aux  mains  du 
roi.  En  Italie,  en  Angleterre,  en  Fspajrne,  en  Allemagne, 
l'Ordre  du  Temple  fut  aboli  et  ses  biens  en  partie  confisqués 
par  les  princes.  Mais  il  n'y  eut  de  supplices  qu'en  France. 

lléréBieH.  —  Ce  même  concile  de  Vienne  condamna  phi- 
sieurs  erreurs  nées  au  sein  de  l'Ordre  des  Franciscains,  celle 
des  spirituels^  qui  regardaient  presque  saint  François  comme 
une  nouvelle  incarnation  de  Jésus  ;  celle  des  béguins  ou  bé- 
guardSy  qui  affranchissaient  Phomme,  parfait  selon  eux,  de 
.  l'observation  de  toute  loi  humaine  ;  celle  enfin  des  fmticelli^  . 
qui  abolissaient  la  propriété  et  déclaraient  que  tout  devait 
être  en  commun,  la  famille  comme  les  biens.  On  voit  que 
ces  doctrines  sauvages  sont  bien  vieilles.  En  1313,  une  bé* 
guine  fût  brûlée  en  place  de  Grève. 

Dernières  année»  de  Philippe  le  Bel.  —  Les  derniè- 
res années  de  ce  règne  furent  plus  sombres  encore  que  ses 
commencements.  Depuis  plus  de  six  ans  les  grands  dignitai- 
res de  rOrdre  du  Temple  semblaient  oubliés  dans  leurs  ca- 
chots. En  1313,  ils  en  furent  tirés,  comparurent  devant  une 
commission  pontificale  et  furent  condamnés  à  être  renfermés 
jusqu  à  la  fin  de  leurs  jours.  Mais  le  grand  maître,  Jacques 
Moky  et  un  aulre  dignitaire  revinrent  à  ce  moment  sur  leurs 
aveux,  au  grand  effroi  de  la  commission  qui  croyait  avoir 
enfin  terminé  cette  horrible  affaire.  Pendant  qu'elle  s^ ajourne 
pour  délibérer,  Philippe  fait  enlever  les  deux  Templiers.  On 
construit  à  la  hâte  un  bûcher  à  l'endroit  oii  est  aujourd'hui 
la  statue  de  Henri  IV,  sur  le  terre>plein  du  pont  Neuf,  et  les 
deux  victimes  y  sont  brûlées  (11  mars  1314).  Une  légende 
populaire  se  forma  sur  cette  mort  :  le  bruit  courut  que  le 
grand  maître,  du  haut  de  son  bûcher,  avait  ajourné  ses  bour- 
reaux à  comparaître  avec  lui  devant  Dieu,  le  pape  dans 
quatre  mois,  le  roi  dans  un  an.  * 

Au  sein  même  de  la  famille  du  roi,  de  sanglantes  tragédies 
se  passèrent.  Ses  trois  brus,  accusées  de  scandaleux  déporte- 
•  ments,  qui  ont  donné  naissance  à  la  sombre  légende  de  la 
tour  de  ISesie,  furent  arrêtées  et  mises  en  étroite  réclusion. 
Une  d'elles,  Marguerite  de  Bourgogne,  enfermée  au  château 
Gaillard,  y  périt  plus  tard  étranglée  ;  une  autre  mourut  de 
désespoir;  la  troisième  fut  reprise  par  son  mari.  Leurs  com- 
plices, Philippe  et  Gaultier  d'Âulnay,  furent  écorcbés  vifs  en 
place  de  Grève;  beaucoup  d'autres  nobles  ou  non  nobles 
furent  torturés,  cousus  dans  des  sacs,  et  jetés  à  la  rivière. 
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Cependant  la  haine  publîc^ue  augmentait  contre  ce  gouver- 
nement faux  monnayeuf  qui  défendait  c  sous  peine  de  corps 
et  d'avoir  i  d'importer  des  espèces  étrangères,  par  crainte  de 
la  comparaison,  ou  d*e»a^er  les  monnaies  du  roi  pour  qu'on 
ne  pût  savoir  au  juste,  en  reconnaissant  Talliage,  ce  qu'elles 
valaient.  Et  comme  ces  mutations  de  monnaies  nie  suffisaient 
pas,  il  levait  des  dîmes  sur  le  clergé  sous  prétexte  d'une 
croisade,  des  aides  sur  ses  vassaux  pour  la  réception  de  ses 
fils  comme  chevaliers  et  pour  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
roi  d'Angleterre;  enfin  des  impôts  non  consentis,  ou  maltôtes, 
mis  arbitrairement  sur  tout  le  monde.  L'irritation  publique 
se  traduisait  en  murmures,  et  les  murmures  amenaient  des 
supplices.  L'oppr  ession  générale  faillit  causer  une  insurrec- 
tion, quand  Philippe  eut  établi  un  nouvel  impôt  sur  la  vente 
de  toutes  les  marchandises.  On  vit  un  commencement  d'union 
entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  comme  la  ligue  qui,  eu  An 
gleterre,  avait  fondé  les  libertés  publiques  et  imposé  à  Jean 
sans  Terre  la  Grande  Charte.  Philippe,  cette  fois,  recula.  11 
abandonna  l'impôt,  appela  à  Paris  les  députés  de  quarante 
bonnes  villes  pour  conférer  avec  lui,  et  leur  promit  de  ne 
plus  fûre  que  de  bonnes  monnaies. 

Mais  cet  homme  sinistre,  ce  roi,  le  plus  dur  qu'eût  encore 
eu  la  France,  bien  qu'arrivé  seulement  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans,  était  déjà  lui  terme  de  ses  jours.  Il  expira  le  29  no- 
vembre 131^.  Je  iiole  eu  passant  qu  il  se  fil  traciaire  par  Jean 
de  Meung,  la  Comolation  philosophique  de  Boèce.  Y  avait- 
il  dans  ce  cœur  si  dur  quelque  ôbre  que  nous  ne  connais- 
sons pas  ? 

Ac^aisitloiia  de  territoires.  —  Il  y  eut  sous  ce  règne 
dHmportantes  acquisitions  de  territoires ,  dont  quelques-unes 
malheureusement  ne  furent  pas  durables  :  les  comtés  de  la 
Marche,  de  l'Ângoumois  ,  de  Champagne,  de  Franche-Comté 
et  de  Lectoûre ,  une  partie  de  la  Flandre  (Lille ,  Douai  et  Or- 
chies),  le  Quercy ,  la  grande  ville  de  Lyon  et  une  partie  de 
Montpellier.  Le  cqmte  de  Bar  avait  été  contraint  de  faire  hom- 
mage k  la  couronne  de  France  pour  toutes  ses  terrée  situées  à 
Touest  de  la  Meuse. 

lté  Parlement.  —  Les  vassaux  devaient  servir  leur  sei- 
gneur, en  sa  cour  ,  par  conseil  et  par  justice.  La  cour  féodale 
du  roi  avait  ces  deux  caractères.  Le  roi  y  demanda  à  ses  ba- 
rons des  avis  et  des  sentences.  Avec  les  progrès  de  la  royauté 
s'accrurent  les  fonctions  de  la  cour  du  roi.  Il  fallut  faiie  un 
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partage,  il  y  eut  la  cour  politique  ou  grand  conseil,  et  la  cour 
judiciaire  ou  parlement.  Sous  saint  Louis,  le  caractère  du  par- 
lemenf  n'était  pas  encore  nettement  dessiné.  Philippe  le  Bel 
précisa  son  organisation,  il  voulut  qu'il  se  réunit  à  Paris  deux 
fois  Tan,  pendant  deux  mois,  dans  le  palais  de  la  Cité,  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  palais  de  Justice  (1302).  Cette  cour 
souveraine  de  justice,  qui  prétendit  exercer  sa  juridiction  sur 
tout  le  royaumoi  allait  ôtre  le  grand  instrument  qu'emploie- 
ront les  rois  pour  amener  la  France  entière  sous  leur  autorité 
absolue.  Il  établit  aussi  dçux  échiquiers  à  Rouen  et  deux 
grands  jours  *  à  Troyes  ^  mais  en  faisant  présider  ces  cours 
provinciales  par  des  commissaires  choisis  dans  le  parlement. 
L'institution  du  ministère  publie  ou  de  magistrats  chargés  de 
défendra  dans  toutes  les  causes  les  droits  du  roi  et  de  la  sociélé 
parait  remonter  à  Piidippe  le  Bel. 

Chambre  des  Comptes. —  Gomme  il  avait  tiré  le  parle- 
ment du  sein  du  Gr^nd  Conseil  ou  cour  du  roi,  il  tira  du  par- 
len  ent  la  Chambre  des  Comptes  ,  qui  d'abord  en  fît  partie  ,  et 
plus  tard  s'en  sépara.  Alors  il  y  eut  trois  grands  corps  pour  la 
haute  administration  du  pays  :  l'uu  judiciaire,  le  Parlement 
l'autre  financier,  la  Chambre  des  Comptes  ;  le  troisième  poli- 
tique, le  Grand  tiOnseil,  ou  Conseil  étroit. 

OrdouApcM  de  milppe  IT,  —  Les  nombreuses  or- 
donnances qu'on  a  conservées  de  Philippe  le  Bel  prouvent  son 
activité  pour  organiser  la  nouvelle  administration  que  la 
royauté  devait  au  pays,  puisqu'elle  avait  substitué  son  action 
à  celle  des  seigneurs  féodaux.  Si  ces  lois  sont  souvent  em- 
preintes d'un  esprit  despotique  et  fiscal,  quelques-unes  mon- 
,  treiiL  un  véritable  esprit  de  gouvernement.  Une  de  ces  ordon- 
nances interdisait  les  guerres  privées  et  les  duels  judiciaires 
pendant  les  guerres  du  roi  :  c'était  désarmer  la  féodalité.  Une 
autre,  en  1313,  défendit  aux  seigneurs  de  faire  de  lamonnaie, 
et  l  aniiee  suivante,  les  députés  des  villes  demandèrent  au  roi 
que  cette  défense  fût  contmuée  pendant  onze  ans.  Il  fut  décidé, 
conformément  à  un  exemple  déjà  donné  par  saint  Louis,  que 
Papanage,  ou  terre  cédée  par  le  roi  à  un  de  ses  fils,  retourne- 

f.  L'échiquier  de  Rouen  était  Tancienne  cour  féodale  des  dues  de  Nor> 
mandic,  qui  siégeait  alternativement  à  Rouen,  à  Falaise  et  à  Caen.  Philippe 
le  Bel  le  Ut,  présider  ^ar  des  magistrats  royaux,  et  le  fixa  à  Rouen,  où  il 
dut  se  réunir  deux  fois  l'an,  à  Pàq^ues  et  i  la  Sainl-Miehel.  De  là  IVxpres- 
sion  deux  échiquiers.  Les  grands  jours  étaient  présidés  pnr  une  commis- 
sion judiciaire  envoyée  par  le  roi  :  mais  c  était  encore  une  institution locald 
qui  existait  déjà,  comme  Téchiquier  de  Rouen. 
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rait  à  la  couronne  à  défaut  d'héritiers  mâles.  C'était  un  moyen 
d'atténuer  les  inconvénients  de  ces  grandes  concessions  faites 
aux  membres  de  la  maison  royale.  Les  Capétiens  ne  partageaient 
pins  la  royauté  comme  les  Mérovingiens,  mais  ils  partageaient 
le  domaine  royal,  de  sorte  que  les  rois  refaisaient  d'une  main 
ce  qu'ils  défaisaient  de  l'autre,  ils  abattaient  l'ancienne  féoda- 
lité et  en  constituaient  une  nouvelle  avec  les  fiefs  qu'ils  don- 
naient à  leurs  fils.  —  Une  ordonnance  de  1298  abolit  toute 
servitude  de  corps  dans  la  sénéchaussée  de  Toulouse  et  l'Albi- 
geois, à  condition  d'une  légère  redevance  annuelle. 


Le  palais  de  la  Cité 


Finances.  —  On  a  vu  les  embarras  financiers  de  Philippe 
le  Bel  et  les  moyens  qu'il  prit  pour  s'assurer  des  ressources  : 
altérations  de  monnaies,  confiscations.  Il  fit  plus,  il  créa  les 
douanes  des  frontières  en  frappant  d'un  droit  d'exportation  des 

1.  H  y  avait  là,  très-probablement,  un  château  romain  que  les  Mérovin- 
giens habitèrent  souvent.  Eudes  y  fixa  sa  résidence;  Robert  l'agrandit. 
Saint  Louis  y  construisit  la  Sainte-Chapelle,  François  I*»"  y  résida  encore 
quelquefois.  La  Conciergerie,  qui  a  vu  tant  de  grands  coupables  et  tant  de 
grandes  infortunes,  a  son  entrée  sur  le  quai,  entre  les  tours  dites  de  Mont- 
gommerie  et  de  César. 
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marchABdises,  et  il  établit  de  nouveauz  imp6ts.  Nos  rois,  jus- 
qu'alors, n'avaient  eu  d'autres  revenus  réguliers  que  ceux  de 
leurs  domaines.  Les  vassaux  et  sujets  payaient  seulement, 
dans  des  circonstances  déterminées,  des  aides ,  tailles  ou  ga- 
belles. Les  guerres  continuelles  de  Philippe  IV  rendirent  ces 
impôts  permanents,  car  il  fallait  qu'on  Y  aidât,  tantôt  contre 
les  Anglais,  tantôt  contre  les  Flamands.  Mais  comme,  dans  le 
système  féodal,  les  aide»  gravieasefi  ou  droits  de  complaisance^ 
comme  on  appelait  ce*;  dons  volontaires,  ne  pouvaient  être  le- 
vés qu'après  avoir  été  consentis,  le  roi  fut  obligé  de  réunir  des 
assemblées  de  prévôtés,  de  bailliages  ou  même  de  tout  le  do- 
maine royal.  Ces  assemblées  donnèrent  naissance  aux  états 
provinciaux  et  aux  états  généraux. 

Rrmieni  états  f^énéranx  (1302).  —  Le  fait  le  plus  im» 

portant  de  Tadministration  de  Philippe  IV  fut  la  conYocation, 
en  1308,  de  ces  premiers  états  généraux  composés  des  dépu- 
tés des  trois  crdruy  clergé ,  noblesse  et  bourgeoisie.  Ce  lût 
ainsi  le  plus  despotique  de  nos  rois  qui  révéla  au  peuple  ses 
droits  et  son  avenir.  Amené  par  sa  violence  même  en  face 
d'un  grand  péril,  et  ruiné  par  ses  continuelles  entreprises,  il 
dut  appeler  autour  de  lui  les  députés  de  la  nation,  pour  obte- 
nir d'eux  les  secours  dont  il  avait  besoin,  et  pour  se  couvrir, 
contre  le  pape,  de  l 'assentiment  de  la  France.  Mais,  en  rliscu- 
tant  devant  eux  les  prérogatives  de  sa  couronne  et  celles  de 
la  tiare,  il  reconnaissait  implicitement  le  vieux  droit  de  la 
sonvcraineté  nationale,  si  fort  obscurci  et  oublié  depuis  des 
siècles.  Philippe  IV  ne  demandait  rien  sans  doute  qu'il  ne  fût 
sûr  d'avance  d'obtenir.  Mais  ces  hommes  qui,  en  1302,  luttent 
pour  le  roi  contre  le  pape,  qui,  en  1316,  disposeront  de  la 
couronne,  s^enhardiront  plus  tard  jusqu'à  vouloir  porter  la 
main  sur  cette  couronne  même. 
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CnAPiTRE  XXVil. 

va  TRQB  ms  DE  PHIUPPI  LB  BtL  (1314-18S8). 

» 

'  Wsmmim  X  (lSl4-18ia).  Trois  fils  de  Philippe  le  Bel 
régnèrent  l'un  après  l'antre  :  Louis  X  le  Hutin  ou  ie  Querel- 
leur, de  1314  à  1316;  Philippe  V,  le  Long  .  jusqu'en  1322; 
Charles  IV,  le  Bel,  jusqu'en  1328.  Le  premier  de  ces  princes 
ne  porta  que  dix-huit  mois  la  couronne,  et  on  ne  compte  que 
trois  faits  dans  son  règne  :  le  meurtre  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  que  sun  époux  fit  étrangler;  une  expériition  con- 
tre les  Flamands  qui  échoua,  car  on  ne  dépassa  pas  Courtray, 
et  presque  toute  l'armée  périt  dans  les  boues  de  la  Flandre; 
enfin  une  vive  réaction  féodale  qui  frappa  les  conseillers  de 
Philippe  le  Bel  et  essaya  de  détruire  son  ouvrage.  Enguerrand 
de  Marigny,  le  ministre  des  finances  du  dernier  roi,  fut  pendu 
au  gibet  de  Montfaucon  qu'il  avait  lui-même  fait  élever.  Pierre 
de  Latilly,  chancelier  de  France,  et  Raoul  de  Presle,  avocat 
général,  furent  torturés,  Nogaret  ruiné,  et  les  nobles  de  plu- 
sieurs provinces  se  firent  rendre  les  privilèges  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  :  rétablissement  de  leurs  anciennes  justices,  du 
duel  judiciaire,  du  droit  de  guerre  privée,  abolition  de  la  pro- 
cédure par  dispositions  écrites  qui  rendaient  les  hommes  de  loi 
nécessaires,  destitution  des  juges  royaux,  etc.  La  demande 
générale,  et  cela  était  habile  de  la  part  des  nobles,  c'était  que 
le  roi  n'eût  pas  de  rapports  avec  les  hommes  des  barons.  Mais 
en  même  temps  Louis,  pour  se  procurer  quelque  argent,  fit 
cette  déclaration  solennelle  que,  «  selon  le  droit  de  nature, 
chacun  doit  naître  Franc,  »  et  il  en  concluait  que  tous  les 
Français  étant  natuellement  libres,  les  serfs  du  domaine  royal 
pourraient  se  racheter.  Le  servage  alla  toujours  en  diminuant 
depuis  cette  époque;  au  contraire  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
siècles  précédents,  la  liberté  devint  à  son  tour  la  règle  pour 
les  populations  rurales ,  comme  elle  l'était  depnis  longtemps 
pour  les  populations  urbaines,  et  ce  fût  le  servage  qui  resta 
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l'exception.  Les  derniers  serfs  ne  furent  afifranchis  que  sous 
Louis  XVI. 

Philippe  le  Bel  avait  chassé  les  juifs;  Louis  les  laissa  ren- 
trer à  condition  qu'ils  lui  abandonneraient  les  deux  tiers  de 
leurs  créances.  Les  juifs  étaient  alors  regardés  «  comme  des 
éponges  qu'on  pouvait  presser  arbitrairement.  »  On  les  chas- 
sait pour  confisquer  leurs  biens  et  on  les  rappelait  en  vue 
d'une  confiscation  future. 

IjoI  Mlt^iie*.  —  Louis  X  ne  laissait  qu'une  fille  ;  mais  la 
reine,  Clémencede  Hongrie,  mit  au  monde,  quelques  mois  après, 
un  fils  posthume  qui  fut  nommé  Jean  et  qui  ne  vécut  que  huit 
jours.  Sa  sœur  devait-elle  prendi'e  la  couronne?  Un  texte  de* 
l'Évangile  porte  :  c  Les  lis  ne  filent  pas  et  cependant  ils  sont 
vêtus  avec  plus  de  splendeur  que  Salomon  dans  toute  sa  ma- 
gnificence. •  Cela  voulait  dire  évidemment  que  le  royaume 
des  lis  ne  devait  pas  tomber  en  quenouille.  Au  quatorzième 
siècle  c'était  une  raison.  11  y  eu  avait  d'autres  ;  on  ne  voulait 
pas  qu'un  étranger  pût  gagner  la  France  par  un  mariage  ;  et 
les  états  généraux,  appliquant  à  la  couronne  la  règle  de  suc- 
cession anciennement  établie  pour  les  terres  saliques,  exclurent 
du  trône  la  fille  de  Louis  X.  Ainsi  le  droit  d'hériter  reconnu 
aux  filles  pour  les  ûefs  ne  le  fut  pas  pour  la  couronne. 

Philippe  le  Long,  après  une  régence  de  cinq  ou  six  mois, 
fut  proclamé  roi  à  la  place  de  sa  nièce  (1316).  Cette  décision 
tourna  contre  sa  propre  maison  ;  car  il  n'eut  lui-même  que 
des  filles,  qui  furent  déshéritées  au  profit  de  Charles  IV,  leur 
oncle.  Ce  dernier  prince  fut  précédé  au  tonfi>eau  par  ses  deux 

1.  On  a  beaucoup  vante  cette  règle  de  notre  droit  politique:  nous  ferons 
remarquer  seulement  que  plusieurs  maisons,  notamment  celle  d'Autriche, 

durent  leur  grandeur  à  un  principe  contraire,  et  que  la  loi  salique,  bonne 
pour  sauvegarder  rindépend.ince  d'un  petit  État,  <  tait  nioins  nécessaire  à 
une  puissante  monarchie.  La  France  était  trop  grande  pour  être  absorbée 
par  quelque  État  ^ue  ce  fût,  et  tout  prince  étranger  qui  Teût  gagnée  par 
un  mariage  l'aurait,  au  contraire,  accrue  de  ses  domaines.  En  politique, 
comme  en  astronomie,  les  plus  grosses  masses  entraînent  les  plus  petites. 
Que  fôt-il  arrivé,  par  exemple,  si  Édouard  III,  prince  français  par  sa  mère, 
par  ses  habitudes,  sa  laiipae  et  une  partie  de  ses  possessions,  puisqu'il 
était  duc  de  Gnyenne  et  comte  de  Ponthieu,  eût  hérité  de  la  couronne  au 
lieu  de  Philippe  de  Valois?  c'est  que  la  Guyenne  avec  le  Ponthieu,  et  mo- 
mentanément TAngleterre,  auraient  été  réunis  au  domaine  royal  au  lieu 
du  Valois.  Quelques  seigneurs  à  qui  Édouard  eût  préféré  des  Anglais  y 
eussent  perdu,  le  pays  y  eût  gagné  de  n'être  point  désqlé  par  la  guerre  de 
Cent  ans.  L'Angleterre  n*a  jamais  eu  que  des  rois  étrangers,  saxons,  da- 
nois, normands,  angevins,  gallois,  écossais,  hollandais,  allemands,  s'en  est- 
elle  trouvée  plus  n  al?  L'Espagne,  qui  doit  sa  dynastie  de  Bourbon  à  un 
mariage,  n'a  pas  pris  avec  elle  la  loi  salique.  (Voy.  plus  loin,  au  règne  de 
Louis  XII,  le  manage  projeté  entre  madame  Glande  et  Charles  d^Autriclit.) 
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fils,  et  sa  veuve  donna  le  jour  à  une  fille  que  pareille  exclu*- 
sion  frappa.  Il  av^t  dit  lui^éme  à  ses  barons  au  lit  de  mort: 
«  Si  la  reine  met  un  fils  au  monde,  il  sera  votre  roi  ;  si  c'est 
une  fille,  la  couronne  appartiendra  à  Philippe  de  Valois,  que 
je  déclare  votre  régent  »  (1328).  La  route  du  trône  fut  ainsi 
ouverte  à  une  branche  nouvelle  des  Capétiens,  celle  des  Va- 
lois. 

Philippe  V  (1916-1322).  —  Les  règnes  de  Philippe  V 
et  de  Charles  IV  comptent  peu  d'ëvoiiemeuts  militaires,  mais 
beaucoup  de  mesures  pour  rcp-ulariser  Padministration  du 
pays.  Philippe  V  convoqua  trois  lois  les  états  généraux,  dont  la 
périodicité  semblait  ainsi  devoir  bientôt  s^établir,  et  il  exclut 
de  nouveau  les  gens  d'église  du  parlement,  pour  n'y  laisser  que 
des  menibres  soumis  à  sa  pleine  autorité  ;  ils  y  rentrèrent  plus 
tard  sous  le  nom  de  conseillers  clercs.  11  institua,  en  1318, 
le  CfnuwU  étroit  ou  Conseil  d'État  qui  fut  le  pouvoir  délibé- 
rant, comme  les  officiers  de  la  couronne  et  les  ctercBdusecrêty 
du  milieu  desquels  on  tira  plus  tard  les  secrétaires  d'État, 
furent  le  pouvoir  chargé  de  l'exécution.  Philippe  V  voulait  déjà 
établir  l'unité  de  monnaies,  de  poids  et  de  mesures,  c  afin  que 
le  peuple  marchandast  plus  seurement,  ï  et  il  rendit,  sur  les 
finances,  sur  rorganisation  de  la  chambre  des  comptes,  sur 
Padministration  des  eaux  et  forêts,  etc.,pkisieurs  ordonnances 
qui  montrent  un  remarquable  esprit  d'ordre  et  d'économie. 
Le  doniaine  royal  fut  déclaré  inaliénable  et  imprescriptible. 
Sous  ce  règne  se  place  une  cruelle  persécution  des  lépreux  et 
des  juifs. 

lieltres  de  noblewe.  —  Comme  Philippe  III,  son  aïeul, 
Philippe  le  Long  donna  à  des  roturiers  des  titres  de  noblesse, 

innovation  qui  en  renouvelant  le  corps  aristocratique,  assurait 
sa  durée,  mais  aussi  altérait  son  esprit.  Dans  l'origine,  la  no- 
blesse était  personnelle;  la  féodalité  en  avait  fait  un  attribut 
du  fief  militaire  ;  voici  que  les  rois  l'en  séparent  :  c'est  un 
changement  grave,  car  un  jour,  ces  lettres  d'anoblissement 
s'achèteront,  et  il  n'y  aura  vraiment  plus  de  noblesse,  quand 
tout  le  monde  pourra  être  noble  argent  comptant. 

CommanautéH  rurales.  —  Menacée  d'en  haut  par  les 
rois,  la  féodalité  est  menacée  d'en  bas  par  le  peuple.  Le  pro» 
grès  des  villes  continue  et  celui  des  campagnes  commence. 
Les  bourgeois  obtinrent  de  Philippe  V  le  droit  de  s'organiser 
militairement  ;  chaque  ville  eut  un  capitaine  pour  les  com- 
pagnies bourgeoises.;  chaque  bailliage  un  capitaine  général  î 
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et  6*est  dans  ce  siècle,  sinon  source  règne,  que  les  pairainm 
ecclésiastiques  devinrent  des  communautés  civiles.  On  a  vu 

plus  haut  comment  les  gens  de  Ta  campagne,  auparavant  iso- 
lés, s'étaient  peu  à  peu  réunis,  d'abord  autour  de  Téglise  et 
sous  la  surveillance  de  l'intendant  seigneurial;  plus  tard  sous 
un  syndic  ou  un  maire,  habituellement  nommé  par  le  sei- 
gneur, et  qui  les  appelait  à  délibérer  sur  leurs  iatérèts  com- 
muns. C'était  un  commencement  d'organisation  municipale 
pour  les  campagnes.  Le  document  jusqu'à  présent  le  plus  an- 
cien qui  en  fasse  mention  est  de  l'année  1380. 

ClMurlM  IV  (lasa-iaSë).  —  Charles  IV  publia  divers 
règlements  relatifs  au  commerce;  il  augmenta  les  droits  à 
l'exportation,  chassa  les  négociants  lombards  que  Louis  X 
avait  rappelés  et  quMl  renvoya  eu  leur  pays  c  aussi  gueux 
qu'ils  en  étaient  venus  ;  »  mais  il  donna  un  grand  exemple  de 
juste  sévérité.  Le  baron  de  Hle-en-Jourdain,  convaincu  (de 
plusieurs  crimes,  fut  pendu,  malgré  les  supplications  de  toute 
la  noblesse  et  l'intervention  du  pape,  son  oncle.  Au  dehors, 
le  roi  favorisa  en  Angleterre  la  révolution,  qui  précipita  du 
trône  Édouard  II,  et  reçut  Phommage  du  fils  de  ce  prince 
pour  la  Guyenne  et  le  Ponthieu;  en  Allemagne  il  fut  sur  le 
point  d'obtenir  la  couronne  impériale.  Mais  une  sorte  de  fa- 
talité était  attachée  k  cette  maison.  Ces  princes,  grands  et 
beaux,  qui  tous  semblaient  devoir  fournir  une  longue  carrière, 
meurent  dans  la  fleur  de  Tâge  :  Philippe  le  Bel  à  quarante- 
six  ans,  Louis  X  à  vingt -sept  ans,  Philippe  le  Long  à  vingt- 
huit  an:^,  Charles  le  Bel  à  trente-quatre.  Le  peuple  voyait 
dans  ces'  morts  prématurées  un  signe  de  la  vengeance  du  ciel 
sur  cette  famille  qui  avait  souffleté  Boniface  VIII,  peut-être 
eihpoisonné  Benoit  XI,  et  brûlé  les  Templiers. 

Le  moyen  âge  lui-même  est  à  ce  moment,  au  moins  en 
France,  bien  près  de  sa  fii],  car  tout  ce  qu'il  avait  aimé,  croi- 
sades,  chevalerie,  féodalité,  était  fini  ou  se  mourait  ;  la  pa- 
pauté, bafouée  dans  Boniface  VIII,  était  captive  à  Avignon  ; 
le  successeur  dé  Hugues  Capet  était  un  despote,  et  los  tiis  des 
vilains  siégeaient  aux  états  généraux  du  royaume,  en  face  des 
i^obles  et  des  clercs. 
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TABUUJJ  QiKiâLOQlQm  DB  LA  BRANCHE  AINÉB 

D£S  CAPÉTIENS. 

{La  date  gi»l  «iilf  chaque  nom  eti  celle  ^  la  moti.) 

Robert  le  Fort, 
*  gendre  de  Louis  le  Débonnaire,  M$. 


î 

£lo£8,  comte  de  Paris, 
et  roi,  898. 


Robert,  duc  de  France» 

933. 


I 

Hu^es  le  Grand,  ou  le  Blanc, 
comte  de  Paris  et  duc  de  France,  9&6. 

I 

HuoCTS  Gapst,  roi,  M6. 

I 

ROBKBT,  1031. 


Emma  épousé  de  Raoul, 
ou  Rodolphe,  roi  de  France* 


I 

HmBI  1080. 

I 

PHIUPPB  I*',  1108. 

Louis  Yl,  dit  le  Gros,  ii87. 

Louis  VII,  dit\e  Jeune,  liso. 

I 

PHILIPPE  II, 

surnommé  Auguste,  1233. 

LOUIS  ViU,  1226. 
i 


I 

Robert, 

tige  de  la  première  maison  capétienne 
de  Bourgogne. 


Louis  tX, 
dit  saint  Louis,  1970. 


I 

CfunuM, 

dief  de  la  première  maison  d'AigOtt, 
roi  de  I^Iaples,  1288. 


I 

pmuppE  m,  ms. 


\ 

Robert,  le  8*  fils  de  saint  Louis, 
oomte  de  Glermont,  tige  des  Bourbons. 


I 

PiilLlPPli  iV 
1814. 
I 


f 

Charles,  comte  de  Yaiois  et  dÂleuçou, 
tige  de  la  maison  de  Talois. 


i>OuisX,  leHutin,  {3if;.  Philippe  V,  lé  Long,         GaAaLSSXY,  leBel, 
QoUue  rois,  ayant  régné  81 1  ans» 
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CHAPITRE  XXVllI. 

BRANCHE  DfrS  CAPÉTI£^S •  VALOIS  ,  PHILIPPE  VI  (1328-13ÔÛ) 


Puissance  dn  roi  de  France  avant  la  ypnerre  airec 
l'Anjp^lcferre.  — Philippe  VI  de  Valois,  cousin  de  Charles  IV, 
neveu  de  Philippe  le  Bel  et  petit-fils  de  Philippe  III,  parvint 
au  trône  en  vertu  de  la  loi  salique  interprétée  trois  fois  en 
douze  ans  contrairement  au  droit  des  femmes.  Édouard  lU, 
roi  d^Angleterre,  petit-fils  de  Philippe  IV,  par  sa  mère  Isa- 
belle, protesta  contre  cette  exclusion  et  revendiqua  la  cou- 
ronne, mais  les  troubles  extérieurs  de  l'Angleterre  Tobligè- 
rent  à  reconnaître  les  droits  de  .Philippe  VI,  auquel  il  fit 
hommage  pour  son  duché  de  Guyenne.  La  victoire  de  Gassel, 
que  Philippe  gagna  pour  ]e  comte  de  Flandre  sur  ses  sujets 
i>§voItés,  donna  à  la  nouvelle  maison  royale  la  sanction  de  la 
gloire  (1328). 

Les  Flamands  avaient  mis  sur  leurs  drapeaux  un  coq  avec 
cette  fière  devise: 

Quand  ce  coq  icy  chantera. 
Le  roi  trouvé  '  cy  entrera. 

1.  Principal  ouvrage  à  consalter  pour  ce  chapitre  et  les  trois  suivants  : 
tes  ChroniqufM  de  sire  Jean  Froissard,  qui  traitent  des  merveilleuseâ  em- 
prises, nobles  aventurfs  et  faits  d'armes  advenusy  en  son  temps^  en  Fr<^tce, 
ÀngUierr€t  Bretagne^  Bourgogne,  £<?oste,  Efpaigne,  Portugal  fî  i§  amirtê 
pays:  ce»  chroni(iues  vont  de  I  an  1326  jusou'à  Tan  l4oo.  On  peut  ajouter  à 
Froissartle  continuateur  de  Nantis  et  les  Chroniques  de  Saiat-Denis.  Les 
l$tùr*ê  flonnthtê  de  Villani  fournissent  aussi  de  précieux  renseignements. 

S.  Lê  roi  inmvéf  on,  conuno  nous  dirions,  un  rai  d$  rtncoalrt. 
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« 

'  Ils  avaient  pris  position  sur  une  colline  des  environs  de 
Gassel.  On  eut  la  prudence  de  ne  pas  les  y  attaquer.  Ils  per* 
dirent  les  premiers  patience  en  voyant  leur  pays  livré  aux 
flammes  et  descendirent  en  plaine  où  la  chevalerie  en  tua 

13  000. 

Jamais,  depuis  Charlemag-ne,  le  roi  de  France  ne  s'était 
trouvé  aussi  puissant.  Maître,  directement,  des  trois  quarts 
du  royaume,  suzeram,  pour  les  fiefs  qu'ils  possédaient  en 
>rance,  des  rois  de  Majorque,  de  Navarre  et  d'Angleterre, 
allié  des  rois  de  Bohême  et  d'Écosse,  parent  de  ceux  de  Na- 
ples  et  de  Hongrie,  protecteur  intéressé  du  pape,  quUl  tenait 
comme  prisonnier  dans  Avignon,  Philippe  VI  étendait  au  loin 
son  influence  et  songeait  à  se  mettre,  comme  chef  de  la  chré* 
tienté,  à  la  tôte  de  la  chevalerie  européenne  pour  une  nou- 
velle et  dernière  croisade.  C'est  au  milieu  de  cette  situation 
prospère,  au  milieu  de  l'éclat  et  des  plaisirs  d'une  cour  ma- 
gniQqueet  chevaleresque,  quand  le  pays  habitué  déjà  à  la  mo* 
narchie  absolue  voyait*  croître,  à  la  faveur  de  la  paix  et  de 
l'ordre,  son  industrie  et  son  commerce,  qu'éclata  cette  guerre 
malheiii  euse  qui  rejeta  pour  plus  d"un  siècle  la  i'iauce  dans 
le  chaos. 

Cannes  de  Ift  g^uerre  de  Cent  ans;  prétention»  d*^^ 
douard  III.  —  Édouard  111  regrettait  cette  belle  couronne 
de  France  à  laquelle  sa  uaissance  semblait  lui  donner  des 
droits.  Les  circonstances  rivaient  obligé,  en  1328,  à  recoa- 
naltre  Philippe  de  Valois,  mais  les  circonstances  pouvaient 
changer;  et,  en  1336,  elles  avaient  déjà  changé.  Philippe 
connaissait  bien  cette  ambition  qui  couvait,  et  il  ne  se  fit  pas 
faute  d'accroître  les  embarras  du  roi  anglais;  il  aida  les 
Écossais  en  guerre  contre  lui.  La  France  jusqu'au  dernier 
jour  de  l'indépendance  de  l'Ecosse,  cliercha  et  trouva  tou- 
jours dans  ce  pays  des  n:iiis  dévoués.  Mais  Kdoiiard  battit  les 
Écossais  et  se  promit  bien  de  rendre  an  premier  ennemi  de 
la  France  l'appui  que  Philippe  VI  avait  donné  aux  siens. 
Quand  Robert  d'Artois,  accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie  du 
roi,  s  enfuit  en  Angleterre,  il  y  fut  parfaitement  accueilli. 

Robert  d'ArtoU  (I32I2).  —  Ce  Robert  était  un  prince 
du  sang,  un  des  royaux  de  France,  Il  avait  des  prétentions 
sur  le  comté  d'Artois,  détenu  par  sa  tante  et  après  elle  par 
ses  filles*  Pour  faire  valoir  ses  droits,  il  fabriqua  de  fausses 
pièces  et  actieta  de  faux  témoms.  La  procédure,  qui  mit  à 
découvert  cette  iniquité,  en  montra  une  autre.  Robert  avait 
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probablement  empoisonné  sa  tante  et  l'aînée  de  «es  cousines. 
Un  arrêt  de  la  cour  des  pairs  le  condamna  à  la  perte  de  ses 
biens  et  au  bannissement  perpétuel  (1332),  Il  se  retira  dans 
le  Brabant,  et  pour  se  venger  envoulta  le  fils  du  roi.  Dans  la 
croyance  du  moyen  ilere,  on  pouvait  se  débarrasser  de  quel- 
qu'un en  faisant  fabriquer  son  image  en  cire  par  un  sorcier. 
Cette  image  une  fois  baptisée  et  le  voult  bien  fait,  avec 
messe  et  consécration  religieuse,  si  on  la  laissait  fondre  au 
«oleil,  ou  si  on  la  piquait  au  cœur  avec  une  aiguille,  la  per* 
sonne  qu^elle  représentait  mourait  lentement,  mais  certaine* 
ment.  La  chose  fut  découverte.  Robert,  effrayé  d'un  procès 
en  sorcellerie,  se  trouva  trop  près  de  France,'  et  s'enfuit  en 
Angleterre,  d*où  il  poussa  Édouard  à  fa  guerre  (1334). 

AfrmlrM  ûm  PlMiIrei  ArteweMi  combat  luiml  âe 
llfeelnM  (1840).  —  Édouard  eut  poUr  prendre  les  armes 
une  raison  plus  sérieuse.  Les  Flamands  étaient  alors  le  peu- 
ple le  plus  industrieux,  le  plus  riche  et  le  plus  libre  de  l'Eu- 
rope. Le  comte  Louis  de  Nevers,  toujours  en  besoin  d'argent, 
viola  leurs  privilég-es  pour  s'en  procurer,  et  punit  cruelle- 
ment toute  résistance.  Les  draps  de  Flandre  étaient  fabri- 
qués avec  de  la  laine  d'Angleterre,  de  sorte  que  si  le  comte 
était  Français  de  cœur,  les  Flamands  étaient  Anglais  d'inté- 
rêt. En  1336,  ils  chassèrent  le  comte  Louis;  et  leur  chef  po- 
pulaire, Arteweld,  invoqua  aussitôt  l'appui  d'Édouard  III,  en 
lui  donnant  le  funeste  conseil  de  prendre  le  titire  de  roi  de 
France,  pour  ôter  tout  scrupule  aux  Flamands,  qui  auraient 
hésité  peut-être  à  combattre  leur  suzerain,  et  qui  n'hésitè- 
rent plus  quand  Arteweld  eut  ainsi  couvert  leur  prise  d'ar- 
mes d'une  ombre  de  droit. 

La  guerre,  commencée  en  1337  dn  côté  de  la  Flandre,  lan- 
guit plusieurs  années.  Les  Français ,  vaincus  au  cômbat 
naval  de  l'Écluse,  par  l'impériLie  de  leurs  amiraux,  qui 
n'avaient  jamais  navigué,  furent  vainqueurs  à  Saint-Omer,  et 
Édouard  échoua  au  siège  de  Tournay.  Une  trêve  interrompit 
pour  quelque  temps  la  lutte. 

Affaires  de  Bretagne  (1 34^1-1 348)|  1»  comteMe 
ileanne  de  Montfort.  —  £n  1341,  les  hostilités  se  ranimèrent 
en  Bretagne,  où  les  deux  rois  soutinrent  chacun  un  candidat 
différent  au  trône  ducal.  Le  duc  Jean  III  venait  de  mourir  sans 
laisser  d*enfants.  Le  duché  devait-il  passer  à  la  fille  du  plus  âgé 
de  ses  frères,  mort  avant  lui,  à  Jeanne  de  Penthièvre,  qui 
avait  épousé  Charles  de  Blois,  ou  bien  à  son  plus  jeune  frère, 
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Jean  de  Montfort  ?  Les  deux  prétendant»  mirent  en  avant  la 
Joi  de  Moïse,  les  reseriis  de  Tempire  romain,  la  loi  salique  et 
les  coutumes.  Les  légistes  amoncelèrent  les  écritures,  mais  la 
politique  décida.  Charks  de  Blois  était  neveu  de  Philippe  VI; 
avec  lui,  la  Bretagne  serait  dans  une  plus  grande  dépen- 
dance de  la  couronne;  un  arrêt  du  parlement  lui  donna  gain 
de  cause.  Jean  de  Montfort  se  hâta  de  passer  en  Angleterre, 


Porte  Mordelaise  à  Rennes  *. 


promit  de  reconnaître  Édouard  III  comme  roi  de  France  et 
de  tenir  de  lui  en  fief  la  Bretagne,  pourvu  qu'il  jurât  de 
l'aider,  et  de  le  défendre  comme  son  homme  ou  vassal,  de 
tout  son  loyal  pouvoir.  Alors  s'engagea  une  de  ces  guerres 
pleines  de  «  rencontres,  belles  envahies,  belles  rescousses, 
beaux  faits  d'armes  et  belles  prouesses,  »  que  Froissart  ra- 
conte avec  délices  et  un  grand  charme,  mais  qui  foulaient 

1.  C'est  p«r  cette  porte  qae  les  dues  de  Bretagne  et  les  évéqnes  de  Rennes 

faisaient  leur  entrée.  Elle  est  extrêmement  intéressante  comme  gonvenir 
historique  et  comme  spécimen  de  Tarchitecture  militaire  au  moyen  Âge. 
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horribiement  les  peuples.  Charles  de  Blois,  soutenu  d'une 
nombreuse  armée  française,  où  se  trouvait  le  fils  môme  du 
roi,  assiégea  d'abord  son  adversaire  dans  la  ville  de  Nantes. 
Trente  chevaliers  bretons  avaient  été  pris  dans  un  château 
voisin.  Charles  de  Blois,  malgré  sa  piété,  qui  lui  valut  la  ré- 
putation d*un  saint,  et  le  duc  Jean,  malgré  le  surnom  qu'on 
attacha  plus  tard  à  son  nom,  Jean  le  Bon,  firent  décapiter 
ces  trente  chevaliers,  et  jeter,  jwir  les  balistes,  leurs  têtes 
clans  la  place.  Les  bourgpeois  effrayés  i  Mpitulèrent  ;  Jean  de 
Montfort  fut  enfermé,  à  Paris,  dans  la  tour  du  Louvre. 

«  La  comtesse  Jeanne  de  Montfort  étoit  en  la  cité  de 
Rennes  quand  elle  entendit  que  son  sire  étoit  pris:  quoi- 
qu'elle eût  grand  deuil  au  cœur,  elle  réconforta  vaillamment 
ses  amis  et*  ses  soudoyers,  et  leur  rnootroit  un  petit  fils 
qu'elle  avoit,  nommé  Jehan, comme  son  père;  et  leur  disoit  : 
«  Ah  I  seigneurs,  ne  vous  ébahissez  de  monseigneur  que  nous 
c  avons  perdu  :  ce  n'étoit  qu'un  seul  «homme!  Voyez-ci  mon 
«  petit  enfant,  qui  sera,  si  à  Dieu  platt,  son  restorier  (ven- 
c  geur),  et  qui  vous  ferades  biens  assez.  J*ai  de  Favoiren  planté 
«  (du  bien  en  quantité)  :  je  vous  en  donnerai  et  vous  pourvoi- 
«  raî  de  tel  capitaine  par  qui  vous  serez  tous  réconfortés.  » 
Après  quoi,  de  Rennes,  elle  alla  dans  toutes  les  forteresses  et 
bonnes  villes  menant  son  jeune  fils  avec  elle,  réconfortauL 
les  siens,  et  renforçant  ses  garnisons  de  gens  et  de  toutes 
choses  nécessaires,  puis  s'en  vint  à  Hennebon,  où  elle  se  tint 
tout  l'hiver.  Elle  avoit  choisi  cette  place,  sitiu  e  sur  le  Bla- 
vet,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  afin  de  pouvoir  communi- 
quer avec  rAnirJeterre.i  (Froissart,  liv.  I,  part,  i,  chap.  clvii.) 

<r  Sitôt  la  douce  saison  revenue,  beaucoup  de  seigneurs  et 
grandïoispn  de  gens  avec  eux  de  France,  rejoignirent  à 
l<Iantes  messire  Charles  de  Blois,  et  mirent  le  siège  autour  de 
la  cité  de  Rennes.  La  ville  fut  prise  après  avoir  vaillamment 
soutenu  plusieurs  assauts,  et  les  François  marchèrent  sur 
Hennebon  et  Tassiégèrent  tant  qu'ils  purent.  Ils  avoient 
douze  engins  qui  écrasoient  la  cité  sous  les  énormes  pierres 
et  les  quartiers  de  roche  qu'ils  lançoient.  La  comtesse  de 
Montfort,  armée  de  toutes  pièces  et  montée  sur  un  bon  cour- 
sier, chevauchoit  de  rue  en  rue  par  la  ville,  et  semonnoit 
ses  gens  de  se  bien  dcieiidre,  et  faisoit  les  femmes,  dames  et 
demoiselles  faire  les  chaussées  et  porter  les  pierres  aux  cré- 
neaux, pour  jeter  aux  ennemis,  et  faisoit  apporter  bombardes 
et  pots  de  chaux  vive. 
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f  Encore  fit  cette  comtesse  de  Montfort  une  trèsphardie  em- 
prise. Iittdîte  comtesse  montolt  aucune  fois  en  une  tour»  tout 
an  haut,  pour  voir  mieux  comment  ses  gens  se  nudntenoient. 
Qle  regi^rda  et  vit  que  tous  ceux  de  Fost,  seigneurs  et  autres, 
livoient  laissé  leurs  logis  pour  voir  Passant;  elle  monta  à  che- 
Val  aveeSOO  hommes  d'armes,  et,  passant  par  une  porte  qu'on 
Tï'assailloit  point,  elle  se  jeta  très-vaillainmeiit  en  ces  tentes 
et  ces  loL-'is  des  seip^neurs,  et  y  bouta  le  feu.  Quand  les  sei- 
gneurs virent  lenrs  logis  brûler  et  ouïrent  le  bruit  qui  en  ve» 
noit,  ils  furent  tout  ébahis  et  y  coururent  criant  :  Trahis  !  tra- 
his I  La  comtesse  alors  rassembla  tous  ses  gens  et  vit  bien 
qu'elle  ne  pourroit  entrer  en  la  ville  sans  trop  grand  dom- 
mage; elle  s'en  alla  par  un  autre  chemin ,  droit  au  château 
d'Auray,  À  trois  ou  quatre  lieues  de  Uennebon.  Durant  cinq 
jours,  la  garnison  de  Hennebon  fut  en  alarmes  et  grand'dou- 
tance,  ne*sachant  ce.  qui  étoit  advenu  de  la  comtesse;  mais  la 
'  sixième  nuit,  la  comtesse,  qui  avoit  rasssemblé  bien  500  com- 
pagnons armés  et  bien  montés ,  se  partit  d'Auray  et  s*en  vint 
à  soleiL  levant  et  chevauchant  droit  à  Tun  des  côtés  de  Fost, 
fit  ouvrir  la  porte  de  Hennebon,  et  y  entra  à  grand'joie  et  a 
grand  son  do  trompettes  et  de  timbales.  »  Un  secours  d'An- 
glais fit  enfin  lever  le  siège.  Le  traître  Robert  d'Artois  périt 
vers  ce  temps-là  dans  une  rencontre  près  de  Vannes. 

Peu  à  peu,  les  deux  rois  se  trouvèront  engagés  dfinsleshos- 
tilitf's.  Ku  13^2  Kdouard  se  rendit  lui-nu^me  en  Bretagne,  et 
parut  aux  sièges  de  Vannes,  de  Rennes  et  de  Nantes.  De  son 
côté,  le  duc  Jean  de  Normandie  rassembla  une  armée  dans  la- 
qi^elle  on  comptai,t  un  nombre  infini  de  barons  et  plus  de  kO  000 
soldats.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Malestroit. 
Les  Anglais,  quatre  fois  moins  nombreux  que  leurs  ennemis, 
avaient  eu  soin  de  prendre  une  forte  position.  On  était  au 
.cœur  de  l'hiver  ;  les  vivres  manquaient  de  part  et  d'autre  ; 
des  pluies  glacées  inondaient  les  deux  camps  et  multipliaient 
les  maladies;  Les  légats  du  pape  intervinrent  et  firent  accep> 
ter,  le  19  janvier  1343,  une  trêve  qu*on  s'engagea  à  observer 
jusqu'à  la  Saint-Michel  fie  Tannée  13^6. 

Expédition  d'Ëfloaard  III  eu  France.  —  Quelque 
temps  après,  Olivier  de  Clisson  et  quatorze  chevaliers  bretons, 
qui  avaient  engage  leur  foi  au  roi  d'An^^leterre,  furent  invités 
par  Philippe  YI  à  un  grand  tournoi .  a  Paris,  arrêtés  aussitôt, 
et,  saus  forme  de  procès,  décapités.  Édouard  se  porta  leur 
vengeur  et  la  guerre  recommença,  d'abord  en  Guyenne  où  le 
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comte  de  Berby  prit,  après  une  Tigoumise  défense,  la  Réole, 

Port-Sainte-Marie ,  et  pénétra  jusqu'à  Angouiôme,  tandis  qiie 
le  prince  Jean  usait  vainement  ses  forces  contre  la  petite  ville 
d  Aiguillon.  Cependant  Édonard  avait  réuni  un  armement  con- 
sidérable. Mais  où  descendre?  En  Bretagne,  le  parti  français 
avait  repris  le  dessus;  la  Guyenne  était  loin  ;  enfin,  nne  trafîfé- 
die  venait  de  lui  fermer  la  Flandre.  Arteweld,  son  compère, 
comme  il  l'appelait,  avait  voulu  lui  livrer  le  pays  :  le  prince 
de  Galles,  fils  ainé  d'Édouard,  devait  régner  sur  la  Flandre. 
Les  Flamands  ne  voulurent  pas  plus  appartenir  aux  Anglais 
qu'aux  Français,  .et  Arteweld  fui  tué  dam  sa  maison  par  le 
môme  peuple  dont  il  avait  été  l'idole. 

Cependant  la  ftitte  anglaise^  faisait  voile  vers  rembouohure 
de  la  Gironde  lorsqu'une  tempête  la  rejeta  dans  la  Manche. 
Un  nouveau  traître ,  Geoffroy  d'Harcourt,  conseilla  de  débar- 
quer en  Normandie  ;  il  promettait  l'appui  de  ses  vassaux  et 
de  toute  la  province.  Le  roi  vint  prendre  terre  avec  32Û0Û 
hommes,  le  22  juillet  IS^iG,  à  la  Houf^ue  Saint-Vaast ,  dans  le 
Cotentin.  Il  s'empara  sans  peine  de  Barlieur,  de  Cherbourg, 
de  Valogne.  de  Saint-L<5.  Le  26,  il  était  sons  les  murs  de 
Caen,  t  ville  plus  ijrosse  que  nulle  d' Anp-leterre,  liorniis  Lon- 
dres. 1  Les  bourgeois  sortirent  hardiment  à  sa  rencontre, 
c  Toutefois,  dit  Froissart,  si  très  tost  que  les  bourgeois  de  la 
ville  de  Caen  virent  s^approcher  ces  Anglois,  qai  venoient  en 
trois  batailles,  drus  et  serrés,  et  aperçurent  ces  bannières  et 
ces  pennons  à  grand  foison  ventiller  et  baloier,  et  ouïrent  ces 
archers  ruire,  qu'ils  n'avoient  point  acooustun^  de  voir  ni  de 
sentir,  ils  furent  si  effrayés  et  déconfits  d'eux-mêmes,  que 
tous  ceux  du  monde  ne  les  eussent  pu  empêcher  de  fuir,  i  Les 
Anglais  entrèrent  dans  la  ville  avec  les  fuyards,  tuant  tou- 
jours sans  vouloir  recevoir  personne  à  merci.  Mais  les  bour- 
geois reprirent  courafre  et  se  défendirent  dans  leurs  maisons  : 
plus  de  500  Ancriais  niaient  morts  ou  blessés,  quand  Édouard  * 
fit  cesser  le  combat,  en  promettant  la  vie  sauve  aux  habitants. 
La  ville  de  Louviers,  qui  était  déjà  «  grosse,  riche  et  mar- 
chande, 1  fut  prise  ensuite.  Une  tentative  sur  Rouen  avait 
échoué  ;  il  remonta  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  et 
brûla  Font-de-r Arche,  Yemon,  Poissy  et  Saint-Germain.  Ses 
coureurs  vinrent  jusqu'en  vue  de  Paris,  et  brûlèrent  Bourg- 
la-Reine  et  Saint-Cloud. 

Cependant  Philippe  avait  assemblé  une  grande  armée  et 
narehait  aux  Anglais.  Édouard  rétablit  le  pont  de  Poisi^,  y 
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passa  la  Seine  et  fit  retraite  sur  le  Ponthieu,  son  héritage, 
pour  se  mettre  en  sùrelé  derrière  la  Somme.  Philippe  avait 
fait  fortifier  et  gparder  tous  les  gués  de  cette  rivière.  A  celui 
de  Blanquetaque,  il  avait  placé  1000  hommes  d'armes  et 
5000  archers  génois;  Édouard  força  ce  passage,  mais  recon» 
naissant  qu'il  ne  pouvait  reculer  davantage,  il  s'arrêta,  et,  le 
26  août,  disposa  son  armée  pour  une  biitaille,  sur  la  pente 
d'un  iiioiiiicule  près  de  Crécy,  tenant  ses  troupes  en  bon  ordre 
et  bien  repues. 

Bataille  de  Crécy  (1846).  —  Philippe  était  parti  d'Ab- 
beville  dès  le  matin  pour  aller  chercher  Tennemi,  qui  était  à 
cinq  lieues  de  distance.  Une  grosse  pluie  accompagna  Tarmée 
pendant  toute  sa  marche.  Quatre  chevaliers  envoyés  pour  re- 
connaître la  position  des  Anglais  revinrent  dire  qu'ils  les 
avaient  trouvés  attendant  au  lieu  qu'ils  avaient  choisi ,  et  ils 
eenseillèrent  au  roi  de  donner  à  ses  soldats  le  repos  d'une 
nuit.  Philippe  ordonna  de  faire  halte.  Mais  les  grands  sei- 
gneurs de  France  qui  commandaient  les  différents  corps  d'ar- 
mée,  mirent  leur  vanité  à  se  dépasser  les  uns  les  autres,  pour 
se  loger  le  plus  près  possible  des  Anglais,  c  Ni  le  roi ,  ni  ses 
maréchaux  ne  purent  donc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  il 
y  avoiL  une  foule  de  grands  seigneurs  et  chacun  vouloit  mon- 
trer sa  puissance.  Ils  chevauchèrent  en  cet  estât,  sans  arroi  et 
sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils  se  trouvèrent  en  présence  de 
leurs  ennemis.  Les  Anglois  si  tost  qu'ils  virent  les  1m  angois 
approcher,  se  levèrent  moult  ordonnément,  sans  nul  effroi,  et 
se  rangèrent  en  leurs  batailles.  Quand  le  roi  Piii lippe  vint 
jusque  sur  la  place  où  les  Anglois  estoient  arrêtés  et  ordon* 
nés,  et  qull  les  vit,  le  sang  lui  mua,  car  il  les  haïssoit  moult, 
et  il  dit  à  ses  maréchaux  :  «  Faites  passer  nos  Génois  devant 
c  et  commencer  la  bataille,  au  nom  de  Dieu  et  de  monsei- 
c  gneur  saint  Denis.  » 

La  pluie  qui  n'avait  cessé  de  tomber  jusqu'alors,  avait  mis 
les  arcs  des  Génois  hors  d^état  de  servir.  Aussi ,  q.uand  on 
.leur  ordonna  de  commencer  l'attaque,  c  ils  itstoient  durement 
las  et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de  six  lieues,  tout 
armés,  et  de  leur  arbalète  porter;  et  dirent  adonc  à  leurscon- 
nétables  qu'ils  n'estaient  mie  ordonnés  de  faire  nul  grant  ex- 
ploit de  bataille.  »  Quand  le  comte  d'Alençon  entendit  ces  pa- 
roles, tout  courroucé,  il  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de 
cette  ribaudaiile  qui  faillit  au  besoin.  «Malgré  leurs  représen- 
tations, et  encore  que  le  jour  fût  déjà  avancé,  les  Génois  eu- 
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rent  l'ordre  d'attaquer,  et  ils  le  firent  avec  beaucoup  de  réso* 
lution.  Mus  les  Anglais,  qui  les»  avaient  attendus  en  silence, 
et  qui,  pendant  la  pluie,  avaient  caché  la  corde  de  leurs  ar- 
balètes dans  leurs  chaperons,  firent  pleuvoir  une  grêle  de  flè- 

ohes.  Edouard  avait  entremêlé  à  ses  archers  v  des  bombardes, 
qui,  avec  du  feu,  lançoieiit  de  petites  balles  de  fer  pour  effrayer 
et  détruire  les  chevaux;  et  les  coups  de  ces  bombardes  causè- 
rent tant  de  tremblement  et  de  bruit  qu  il  sembloit  que  Dieu 
tonnoit,  avec  grand  massacre  de  gens  et  renversement  de  che- 
vaux. »  Les  Génois  perdirent  courage  et  lâchèrent  pied, 
«  mais  une  haie  de  gens  d'armes  françois,  montés  et  parés 
moult  richement,  leur  fermoient  le  chemin.  Le  roi  de  France, 
quand  il  vit  leur  pauvre  arroi  et  qu'ils  se  dëconfîsoient,  ainsi 
commanda  et  dit  :  c  Or  tôst,  tues  toute  cette  ribaudaille,  car 
c  ils  nous  en^eschent  la  voie  sans  rsdson.  > 

L'exécution  d'un  pareil  ordre  devait  nécessairement  entraî- 
ner la  perte  de  la  bataille,  car  il  causa  une  immense  confusion 
dont  les  Anglais  profitèrent.  Quand  le  vieux  roi  Jean  de  Bo- 
hème qui,  tout  aveugle  qu'il  était,  se  tenait  armé,  à  cheval, 
au  miiicu  de  sa  troupe,  enleadu  que  Faction  était  engagée,  il 
dit  à  ses  compagnons  :  «Je  vous  prie  et  requiers  très-spécia- 
iemeut,  que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse  férir  d'un 
coup  d'épée.  »  Ses  chevaliers  attachèrent  leurs  chevaux  au 
sien,  et  tous  ensemble  se  précipitèrent  au  milieu  desennemis, 
où  ils  trouvèrent  la  mort. 

Les  princes  français,  qui  avaient  engagé  la  bataille  par  leur 
imprudence,  payèrent  bravement  de  leur  personne.  Ils  tra- 
versèrent la  première  division  anglaise,  composée  des  archers^ 
et  vinrent  donner  contre  la  ligne  des  gens  d'armes  que  com- 
mandait le  prince  de  Galles.  Il  y  eut  un  moment  où  l'effort 
des  Français  parut  si  redoutable,  qu'on  sollicita  Édouard  d'a- 
vancer avec  la  troisième  division  au  secours  de  son  fils,  mais 
le  roi  qui,  de  la  butte  d'un  moulin  où  il  était  placé,  jugeait 
mieux  de  l'ensemble  de  la  bataille,  jie  voulut  pas  faire  donner 
sa  réserve ,  et  répondit  t  qu'il  laisseï  oit  l'enfant  gagner  ses 
éperons  afin  que  l'honneur  de  la  journée  fût  sien.  »  Les  ca- 
nons dont  il  se  servait  alors  pour  la  première  fois  en  bataille 
rangée  effrayaient  plus  qu'ils  ne  tuaient;  mais  les  lleches  des 
archers  anglais  et  les  lances  des  gendarmes  jetèrent  bas  un 
grand  nombre  de  chevaiiersi-qui,  avec  des  chevaux  harassés, 
attaquaient  sans  ordre  des  gens  bien  postés  et  dispos.  Philippe 
de  Valois  s'était  tenu  à  portée  du  trait;  son  cheval  môme 
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avait  été  tué  sous  lui.  A  la  fin,  on  l'entraîna  hors  du  champ 
de  bataille.  Il  anÎTa  dans  la»  nuit,  lui  cinquième,  devant  le 
château  de  Broyé,  c  OuTrez,  ouvres,  dit-il  en  frappant  aux 
portes,  c'est  Tinfortuné  roi  de  France.  »  (Froissart.)  On  lui  a 
prêté,  comme  à  François  I**  encireonstance  analogue,  une  pa* 
rôle  plus  flère  et  plus  monarchique  :  c  ouvres,  c'est  la  for- 
tune de  la  France,  »  mais  qui  n'est  pas  pins  vraie  que  le 
f  tout  est  perdu  fors  l'honneur.  » 

Jamais  ia.  France  ii'avaiL  essuyé  une  si  terrible  défaite. 
11  princes,  80  bannerets,  1200  chevaliers  et  30  000  soldats 
restèrent  sur  le  chaaip  de  bataille,  sans  compter  deux  corps 
de  milices,  égarés,  qui  tombèrent  le  lendemain  entre  les 
mains  des  Anglais  et  furent  entièrement  détruits. 

miég^  de  Cal&Ui  Knstache  de  fi»ia«-nem  (1847). 
—  Édouard  111,  au  lieu  de  s'enfoncer  en  France  après  cette 
glorieuse  journée,  continua  sa  retraite;  car  il  n'avait  pas  une 
seule  place  où  il  pût  s'arrêter,  pas  un  port  où  viendraient  les 
renforts  d'Angleterre.  11  conduisit  son  armée  devant  Calais, 
dont  il  entreprit  le  âége  le  3  septembre  1316.  La  ville  était 
forte,  et  il  reconnut  aisément  qu'il  ne  pourrait  faire  brèche 
aux  murailles;  mais  il  résolut  de  la  prendre  par  la  famine, 
dût-il  y  passer  Phiver.  Il  fit  tracer  autour  de  Calais  moins  uu 
camp  ([u  une  ville  nouvelle,  oh  les  Anglais  étaient  logés  dans 
des  maisons  de  bois  très-commodes  et  parfaitement  approvi- 
sioiuiées,  de  façon  qu'ils  s'y  reposaient  des  fatigues  de  lacam- 
pague  tout  en  la  continuant.  Cependant  Philippe  rassemblait 
une  armée  à  Amiens,  mais  avec  une  désespérante  lenteur.  Elle 
ne  fut  prête  qu'au  milieu  da  juillet  13(i7,  et,  trouvant  tous  les 
passages  impraticaUes  ou  occupés  par  l'ennemi,  elle  s'éloigna 
et  se  dispersa ,  après  avoir  montré  de  loin  ses  bannières  aux 
malheureux  déjà'  réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  fo* 
mine.  Quand  on  eut  tout  consommé  dans  la  place,  il  fallut 
implorer  la  générosité  du  roi  d'Angleterre;  Édouanl  m  de* 
manda  d'abord  que  toute  la  population  se  rendit  à  discrétion, 
puis  se  réduisit  à  exiger  que  six  bourgeois  vinssent  en  che^ 
mise,  la  hart  au  col,  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville  et  du 
château,  et  se  remettre  à  sa  volonté. 

Lorsque  Jean  de  Vienne  fut  de  retour  à  Calais  avec  la  ré- 
ponse d'Édouard  III,  t  il  fit  sonner  la  cloche  pour  assembler 
toute  manière  de  gens  en  la  halle.  Au  son  de  la  cloche  vin- 
rent hommes  et  femmes,  car  moult  désiroient  ouïr  nouvelles, 
ainsi  que  gens  si  astreints  de  famine,  que  plus  n'en  pouYoient 
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porter.  Quand  ils  oiilrwt  le  rapport,  ils  commencèrent  tous 
à  crier  et  à  pleurer  teUeiiient  qu'il  n'est  si  dur  cœur  au 
raondoi  qui  n%n  enst  pitié.  Un  espace  après  se  leva  en  pied 
le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  qu'on  appeloit  sire  Eust^.- 

<^e  de  Saint-Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  :  «  Seigneurs, 
c  grand  pitié  et  grand  meschef  seroit  de  laissermourir  un  tel 
c  peuple  que  ici  il  y  a,  par  famine  ou  autrement,  quand  on  y 
Œ  peut  trouver  remède;  et  si  seroit  p;r.'i.nde  aumône  et  grand 
f  grâce  envers  Notre  Seigneur,  qui  de  tel  mesolief  le  pourroit 
a  garder.  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir  grâce  et  pardon 
«  envers  notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver, 
«  que  je  veux  être  le  premier,  et  me  mettrai  volontiers,  nu- 
c  pieds  et  la  hart  au  col,  en  la  merci  du  roi  d'Ângl^erre»  i  ' 
Quand  sire  Eustaehe  de  Saint-Pierre  eut  dit  cette  parole, 
diacun  Talla  adorer  depitié,  et  plusieurs  hommes  et  fenmies 
se  jetoient  à  ses  {neds,  pleurant  tendrement.  Secondement,  m 
autre  très-honnête  bourgeois  et  de  grand*affjàire,  et  qui  ayoit 
deux  belles  damoiseDes,  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il  feroit 
compagnie  à  son  compère  Eustaehe  de  Saint-Pierre,  et  appe- 
loit-on  celui-ci  sire  Jean  d'Aire.  Après  se  leva  le  tiers  qui 
s'appeloit  sire  Jacques  de  Vissant,  qui  estoit  riche  homme  de 
meubles  et  d'héritage,  et  dit  qu'il  feroit  à  ses  deux  cousins 
compagnie  :  aussi  fit  Pierre  de  Vissant  son  frère,  et  puis  le 
sixième.  Edouard,  ayant  autour  de  hii  tous  les  errands  sei- 
gneurs de  sa  cour,  les  attendoit  sur  la  place  devant  son  loge- 
ment, c  Sire  ^  lui  dit  Gaultier  de  Mauny,  voici  la  représenta- 
c  tion  de  la  ville  de  Calais  à  votre  ordonnance,  i  Le  roi  se 
tint  tout  coi  et  les  regarda  moult  follement,  car  moult  haïs» 
soit  les  habitants  de  Calais  pour  les  grands  dommages  que, 
au  temps  passé,  sur  mer  lui  avoient  fàits.  Ces  six  bourgeois 
se  mirent  à  genoux  par4evant  le  roi,  et  dirent  ainsi  en  joi- 
gnant les  mains  :  c  Gentil  sire  et  gentil  roi,  voyez^vous  ci 
c  six,  qui  avons  été  d'ancienneté  bourgeois  de  Calais  et  grands 
c  marchands;  nous  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  du 
«  chastel  de  Calais,  et  les  vous  rendons  a  votre  bon  plaisu , 
a  et  nous  mettons  en  point  que  vous  nous  voyez,  en  votre  pure 
a  volonté,  pour  sauver  le  demeurant  du  peuple  de  ('alais,  qui 
c  a  souffert  moult  crrièvetés.  Veuillez  avoir  pitié  de  nous  et 
c  merci,  par  vostre  très-haute  noblesse.  »  Certes,  il  n'y  eut 
alors  en  la  place  seigneur  chevalier)  ni  vaillant  honune  qui  se 
pût  abstenir  de  pleurer  dé  droite  pitié,  ni  qui  pût  de  grant 
pièce  parler.  Le  roi  les  regarda  très-ireusement,  car  il  avoit 
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le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  courroux,  qu'il  ne  put 
parler,  et  quand  il  parla,  il  commanda  qu*on  leur  coupast 
aussitôt  les  testes.  Tous  les  barons  et  cheyaliers  qui  là  estoient, 
en  pleurant,  pnoient  si  acertes  que  fàire  pouvoient  au  roi 
qu'il  en  voulust  avoir  pitié  et  merci;  mais  il  n'y  Touloit  en- 
tendre. Sir  Gaultier  de  Mauny  parla  à  son  tour  pour  eux; 
mais  Edouard  grinça  des  deuls  et  dit  :  ce  Qu'on  fasse  venir  le 

0  coupe-teste.  »  Alors  fit  la  noble  reine  d'Angleterre  grant 
humilité,  qui  estoit  durement  enceinte  et  pleuroit  si  tendre- 
ment de  pitié  que  elle  ne  pouvoit  se  soutenir.  Elle  se  jeta  à 
genoux  par-devant  le  roi  son  seiî?neur  et  dit  :  «  Ah!  gentil 
c  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril,  comme 
c  vous  savez,  je  ne  vous  ai  hen  requis  ni  demandé.  Or,  vous 
c  prié-je  humblement  et  requiers  en  propre  don  que  pour  le 
c  fils  de  sainte  Marie  et  pour  l'amour  de  moi  vous  veuilliez 
c  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  >  Le  roi  attendit  un  petit  à 
parler,  et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme  qui  pleuroit  à 
genoux  moult  tendrement,  le  cœur  lui  mollit ,  et  il  dit  : 
c  Ha!  dame,  j'aimasse  tro^»  mieux  que  vous  fussiez  autre  part 

1  que  ci.  Vous  me  priez  si  acertes  que  je  ne  vous  le  ose  re- 
c  fuser,  et  combien  que  je  le  fasse  avec  peine,  tenez,  je  vous 
«t  les  donne,  si  en  lailes  vostre  plaisir.  »  La  bonne  dame  dit  : 
«  Monseigneur,  très-grand  merci.  »  Lors  se  leva  la  reme  et 
fit  lever  les  six  bourgeois,  et  leur  ôter  les  cordes  d'entour  le 
coi,  et  les  emmena  avec  elle  en  sa  chambre,  et  les  lit  revêtir 
et  donner  à  dîner  tout  aise,  et  puis  donna  à  chacun  six  nobles, 
et  les  fit  conduire  hors  de  Tost  à  sauveté*.  »  U  faut  ajouter 
qu'Édouard  retint  en  prison  Jean  de  Vienne  et  tous  les  che- 
valiers qui  avaient  pris  part  à  la  défense  de  la  place,  et  qu'il 
donna  à  tous  les  habitants  Tordre  d'évacuer  la  ville  pour 
qu'elle  fût  repeuplée  par  des  Anglais. 

Les  deux  adversaires  étaient  également  iàtigues  de  la 
guerre,  lorsque  le  pape  Clément  VI  olTrit  une  médiation  dé- 
sirée de  part  et  d'autre  :  le  28  septembre  1347,  les  deux  rois 
signèieat,  pour  eux  et  pour  leurs  alliés,  une  Uôve  qui  devait 

1.  Froissart,  liv.  I,  part.  I,  chap.  cccxxT.  On  a  révoqué  en  doute  le  dé* 

vouement  d*Eustache  de  Saint-Pierre,  et  im  mémoire  soutenant  cette  opi- 
nion a  été  couronné  à  Calais  même  par  ia  Société  des  Antiquaires  de  la 
Moriuie.  On  slest  trompé  des  deux  côtés.  EusLache  n'est  pas  un  grand  ci- 
toyen  s*immoltnt  pour  la  r-  rance^  un  sujet  fidèle  à  son  roi  jusqu  à  la  mort. 
Il  ne  connaissait  que  sa  ville,  c'est  elle  qu'il  a  voulu  sauver.  Êdouard,  maî- 
tre de  Calais,  est  devenu  tout  naturellement  son  seigneur,  il  n'y  a  rien 
d't^tonnant  à  ce  qué  la  reine,  qui  l'avait  arraché  au  supplice,  loi  ait  fait 
rendre  tee  biens. 
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durer  dix  mois,  en  laissant  chacun  en  possession  de  ce  qu'il, 
avait. 

Peste  noire  (184:9).  —  Aux  calamités  de  la  guerre  vint 
86  joindre  un  ûéau  plus  terrible  encore.  La  peste  noire,  après 
avoir  ravagé  la  plus  grande  partie  de  TEurope,  pénétra  en 
France.  «  Dans  beaucoup  de  lieux,  dit  le  continuateur  de 
liangis,  sur  vingt  hommes  il  n'en  restait  pas  deux  en  vie. 
Dans  THétel-Dieu  de  Paris,  la  mortalité  fut  telle  que  pendant 
longtemps  on  en  emporta  chaque  jour  6ÛÛ  iiiurls  dans  des 
chars  au  cimetière  des  Innocents.  »  Le  peuple  accusa  les  juifs 
d'avoir  empoisonné  les  puits  et  les  fontaines,  se  jeta  mr  eux 
dans  plusieurs  endroits,  et  les  traîna  au  bûcher  sans  que  le 
gouverneriieiit  prît  la  peine  d'intervenir.  La  peste  noire  en- 
leva, dit-on,  a  l'Europe  le  tiers  de  ses  habitants,  et  à  Paris, 
suivant  un  rapport  fait  au  pape  Clément  VI,  80  000  personnes. 
En  guise  de  mesure  sanitaire,  Philippe  de  Valois  rendit  une 
ordonnance  contre  les  blasphémateurs,  réglant  que,  pour 
chaque  récidive,  on  coupât  d'abord  une  lèvre,  puis  Fautre, 
enfin  la  langue. 

A4mlBt«tMtlra  tetériearei  la  iraMle.  —  C^est  à  Phi- 
lippe YI  que  remonte  l'origine  d*un  impôt  qui  resta  odieux 
pendant  toute  la  durée  de  l'ancienne  monarchie,  la  gabelle. 
Une  ordonnance  de  1343  établit  que  nul  ne  pourrait  vendre 
du  sel  eu  i^'raiico  qu'après  1  avoir  acliet6  aux  greniers  du  roi. 
Des  greniers  a  st;I,  ou  (jabelle^i,  furent  établis  en  divers  lieux; 
tout  le  sel  produit  y  fut  porté  et  n'en  sortit  qu'au  prix  que  le 
roi  fixa,  «  dont  le  roi  acquit  l'indignation  et  malgràce  d«js 
grands  comme  des  p<Hits  et  de  tout  le  peuple.  »  Les  droits  h 
l'exportation  furent  élevés,  et  un  autre  impôt,  ruineux  pour 
le  commerce,  fut  mis  sur  toutes  les  denrées  vendues  à  l'in- 
térieur et  sur  les  boissons  dans  les  villes.  Ces  innovations 
étaient  des  réminiscences  de  Rome.  Le  code  Justinien  était 
alors  fort  étudié.  Jean  Fabvier,  le  père  du  droit  français^  ve- 
nadt  de  publier  en  1338  ses  commentaires  sur  les  In$tUutes 
et  sur  le  Code. 

Si,  dans  ces  lois  faites  pour  et  par  des  princes  absolus,  les 
légistes  trouvaient  de  quoi  armer  la  royauté  française  de  pou- 
voirs  qu'elle  n*avait  jamais  eus,  les  ministres  trouvaient  dans 
It  s  institutions  impériales  de  quoi  assurer  au  trésor  des  res- 
sources que  le  moyen  dgQ  no  lui  donnait  pas.  Les  conseillers 
du  roi,  dans  la  cruerre  qu'ils  faisaient  aux  privilèges,  n'épar- 
gnèrent pas  plus  ceux  du  clergé  que  ceux  des  nobles  et  des 
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communes.  Sous  Philippe  YI,  à  la  suite  d'un  solennel  d<bat 
en  ^1329  sur  les  limites  des  deux  juridictions  ecclésiastique  et 
séculière,  et  dans  lequel  se  distingua  Pavocat  ûa  f(Â  Pieire 

de  Gugnières,  fut  institué  Vappel  comme  d^abus^  qui  permet- 
tait d'en  appeler  au  roi  des  sentences  ëpiscopales  et  de  re- 
courir à  lui  contre  les  abus  commis  par  les  clercs.  On  rap- 
pelait a  ceux-ci  que^  s'ils  étaient  prêtres,  ils  étaient  aussi 
citoyens  et  sujets. 

£n  1338,  une  assemblée  des  états  généraux  décréta  l'article 
suivant  :  c  Les  rois  ne  lèveront  aucuns  deniers  extraordi- 
naires'sur  le  peuple  sans  l'octroi  dès  trois  états,  et  ils  en 
prêteront  le  serment  à  leur  sacre.  »  C'était  la  proclamation 
du  grand  principe,  que  le  peuple  ne  doit  payer  que  les  impôts 
consentis  par  ses  représentants.  Philippe  VI  échappa  à  cette 
obligation  en  faisant  fréquemment  de  la  fietusse  monnaie.  En 
13';i2,  le  prix  des  monnaies  changea  presque  toutes  les  semai- 
nes. Quelles  entraves  au  commerce  !  Il  s'attribua  aussi  exclu- 
sivement, sous  le  nom  do  régales^  les  droits  perçus  par  les 
patrons  des  églises  sur  les  bénéfices  vacants. 

AcqnlHttlon  de  Blontpellier  fit  du  Dauphlné.  —  Un 
des  derniers  actes  de  Philippe  VI  fut  Pimportante  acquisition 
de  la  province  qui  porta  plus  tard  le  nom  de  Daiiphiné.  Huin- 
bert  II,  comte  de  Vienne,  et  appelé  dauphin  du  Viennois^ 
parce  .que  sa  maison  portait  un  dauphin  dans  ses  armes» 
vendit  ses. États  à  Philippe  pour  120000  florins  (1349).  Le  fils 
aîné  du  roi  de  France  porta  dès  lors  le  titre  de  dauphin.  Cette 
acquisition  était  d'une  haute  importance,  parce  que  la  nou- 
velle province  couvrait  Lyon  et  faisait  enfin  toucher  la  F^ce 
aux  iùpes.  L'annexion  de  la  Provence  n'était  plus  dès  lors 
qu'une  question  de  temps.  Montpellier  fut  de  môme  acheté  au 
roi  de  Majorque. 

Bmiiloi  pour  la  n^nerre  de  lapandreà  canon.  — Au 
moment  où  les  rois  arrivaient  au  pouvoir  absolu,  un  moine 
leur  donnait  l'arme  qui  perçait  l'armure  la  mieux  trempée  et 
qui  renversait  les  murailles  les  plus  épaisses.  Le  moine  an- 
glais Roger  Bacon,  mort  sous  Philippe  le  Bel,  avait  inventé 
la  poudre  à  canon  ou  tout  au  moins  révélé  sa  composition, 
qui  était  connue  depuis  longtemps  des  Orientaux,  et  dont  les 
Arahes  se  servaient  en  Espagne  dès  le  treizième  siècle.  La 
première  mention  qu'on  en  ait  trouvée  en  France*  était  dans 

1.  La  clironiqne  Messine  de  Praillon  menti^ne  remploi  de  déox  boncbes 
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un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  pour  l'année 
1338,  où  on  parlait  d'une  somme  payée  c  pour  la  fxmdn  et  ' 
«  autres  choses  nécessaires  aux  canons  qui  sont  devant  Puy- 
Gulbem  en  Agénbis.  »  Ces  canons!,  composés  de  bandes  de 
fer  renforcées  par  des  cercles,  faisaient  plus  de  bruit  que  de 
besogne.  Dans  un  siècle  il  n'y  aura  pas  de  ville,  pas  de  for- 
teresse qui  puisse  abriter  l'indépendance  féodale  contre  les 
canons  du  roi,  ut  le  moindre  soldat  armé  d'une  arquebuse  jet- 
tera bas  le  plus  puissant  seigneur  malgré  son  armure  de  Mi- 
lan, jadis  impénétrable.  L'égalité  reviendra  sur  le  champ  de 
bataille,  en  attendant  qu'une  autre  découverte,  celle  de  Tim- 
primerie,  la  ramène,  la  royauté  aussi  y  aidant,  dans  la  so- 
ciété civile. 


1 

CHAPITRE  XXIX. 

LE  BON  (1350-1364)'. 

f^e  Toi  «Vean.  —  La  mort  de  Philippe  de  Valois,  survenue 
le  12  août  1350,  ne  changea  rien  à  la  situation  du  royaume. 
Jean,  qui  lui  succéda,  avait  trente  et  un  ans.  Ck)mme  son  père, 
il  était  impétueux  et  violent,  brave  et  prodigue,  au  total  un 
fort  mauvais  roi.  Dès  les  premiers  mois  de  son  avènement,  il  dis- 
tribua aux  seigneurs  Targent  du  trésor,  et,  quand  Pargent 
manqua,  leur  accorda  des  dispenses  de  payement  pour  les 
dettes  qu'ils  avaient  contractées.  Or  l'argent  manqua  bien  vite; 
pour  s^en  procurer,  le  roi  recourut  aux  plus  singuliers  expé- 
dients :  tantôt  de  longues  dispositions  sur  la  police  du  royaume, 
qui  devaient  faire  rentrer  dans  les  coflres  royaux  quantité 
d'amendes  provenant  des  infractions  ;  tantôt  des  mutations 
dans  les  monnaies,  jusqu'à  dix-huit  en  une  seule  année,  de 

à  fen  en  i3?4  par  let  habitants  de  Metz.  Origines  d$  Vartilhrie  françaisê, 

par  Lnrcdans  Larchey,  1F61. 

1.  Consulter  Secousse,  Mémoires  .'^ar  Charhs  h  Mauvais  ;  Etienne  Marcel , 
par  Perrens;  Hitlotre  de  la  Jacquerie^  par  Lucej  Rathery,  Histoire  d»p 
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sorte  que  le  marc  d'argent  varia,  en  quelqfues  mois,  de  la  va- 
leur de  5  livres  5  sols  à  celle  de  11  livres  ou  de  plus  de  cent 
pour  cent. 

Étete  yéaéMNUC       ISftl  s  CkAvlee  le  Mamv«te.  — 

Ces  étranges  ressources  étaient  encore  loin  de  suffire  à  un 
prince  qui,  d'une  seule  fois,  et  dans  un  moment  de  détresse, 
donna  50  000  écus  à  un  de  ses  chevaliers.  Jean  songea  à  de^ 

mander  à  la  nation  elle-même  Targent  dont  il  avait  besoin; 
il  convoqua  les  états  généraux  à  Paris  en  Tannée  1351.  On 
sait  mal  ce  qui  s'y  passa.  Il  y  eut  beaucoup  de  plaintes,  quel- 
ques promesses  et  point  de  réformes.  La  guerre  continuait  en 
Bretagne  entre  les  chevaliers  des  deux  partis,  mais  les  deux 
rois  n'y  intervenaient  plus  ;  ils  signèrent  môme  une  nouvelle 
trêve.  Outre  les  deux  princes  qui  se  disputaient  le  titre  de 
roi  de  France,  il  s'en  trouvait  un  troisième  qui  prétendait  y 
avoir  plus  de  droits  que  tout  autre  :  Charles,  roi  de  Navarre, 
que  sa  turbulence  et  son  esprit  d'intrigue  ont  fait  appeler  le 
Mauvais.  Fils  de  la  fille  de  Louis  X,il  aurait  hérité  de  la  cou«, 
ronne,  sans  la  prétendue  loi  salique.  En  attendant  qu'il  vit 
jour  à  réviser  ses  espérances,  il  réclamait  la,  Champagne,  il 
réclamait  PAngoumois;  et  TAngoumois  ayant  été  donné  au 
connétable  de  Lacerda,  un  ami  particulier  du  roi,  il  le  fit  as- 
sassiner. Jean  saisit  ses  fiefs.de  Normandie,  et  Charles  passa 
en  Angleterre. 

iVouYelle  expédition  d'JËdouard  III  et  du  prince 

IVoir  en  France  (l3."î&). —  Les  Anglais  avaient  tant  gagné 
à  la  première  expédition  (40000  pièces  de  drap  dans  la  seule 
ville  de  Gaen),  qu'ils  étaient  prêts  à  retourner  en  France. 
Édouard  les  y  ramena  par  Calais  en  1355,  et  ravagea  l'Artois. 
Son  fils,  le  prince  Noir,  y  entra  par  Bordeaux,  et  ramena  du 
Languedoc  1000  charrettes  de  butin.  Jean  ne  livra  pas  une 
seule  bataille  à  ces  pillards.  Ce  qu'il  avait  levé  de  soldats 
contre  eux  Pavait  pourtant  ruiné.  Et,  le  trésor  étant  vide, 
il  rappela  les  états  généraux  pour  qu'ils  le  remplissent. 

État*  gteèranx  de  1865,  —  Cette  fois  les  députés  s'en- 
hardirent. Habitués  à  Tordre,  à  l'économie,  à  la  probité  dans 
la  gestion  des  deniers  municipaux,  ils  s'indignèrent  de  l'af- 
freux gaspillage  auquel  étaient  livrées  les  finances  de  l'État 
et  demandèrent  nettement  des  réformes  :  rétablissement  d^iiie 
monnaie  invariable,  la  suppression  du  droit  de  prise  par  les 
officiers  du  roi,  qui,  sous  prétexte  du  service  de  sa  mai- 
son, pillaient  les  fermes  dans  ses  voyages  de  la  cour  et  au- 
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tour  des  résidences  royales.  Les  étals  s'engageaient  à  four- 
nir ensuite  an  roi  30000  gens  d'armes  et  5  millions  de  livres 
parisis  pour  les  payer  pendant  une  année»  Mais,  sachant 
bien  que  Targent  qui  entrait  dans  ses  coffres  était  vite  dissipé, 
sans  qu'il  en  restât  rien  pour  la  défense  du  royaume,  ils  vou- 
lurent que  la  somme  à  percevoir  demeurât  jusqu'à  son  em- 
ploi entre  les  mains  des  receveurs  particuliers  des  états,  qui 
ne  seraient  comptables  qu'envers  les  états  eux-mêmes,  et  qui 
devraient  justifier  que  la  totalité  de  cette  somme  aurait  été 
employée  à  la  guerre.  On  devait  lever  l'argent  au  moyen 
d'une  gabelle  sur  le  sel  et  d'une  aide  de  8  deniers  pour  livre 
sur  toute  chose  qui  serait  vendue.  Les  deux  impositions  fu- 
rent déclarées  communes  aux  trois  ordres;  le  roi,  la  reine  et 
les  princes  du  sang  s'engagèrent  à  les  payer.  Pour  tenir  la 
main  à  la  fidèle  et  prompte  exécution  de  ces  mesures,  l'as- 
semblée chargea  une  commission  de  9  membres  d'y  veiller, 
et  s'ajourna  k  terme  fixe. 

Ce  n'était  rien  moins  qu'une  révolution  :  car  voter  et  per- 
cevoir Pimpôt,  en  régler  et  en  surveiller  l'emploi,  c'était 
exercer  une  portion  considérable  de  la  souveraineté.  Les  dé- 
putés de  1355  allaient  du  premier  coup  plus  loin  qu'on  n'est 
encore  allé  de  nos  jours  dans  les  monarchies  constitution- 
nelles. 

•«mllce  te  comte  il^]I«reo«rt  (ISftO).  —  L'idée  de 
payer  un  impôt  déplaisait  fort  aux  nobles  ;  parmi  les  oppo- 
sants les  plus  vifs  se  trouvaient  le  roi  de  Navarre,  qu'un  traité 
avec  le  roi  avait  ramené  en  France,  et  le  comte  d'Harcourt, 
son  ami.  A  cette  nouvelle,  Jean  s'écria  c  qu'il  ne  vouloit  nul 
maistre  en  France,  fors  lui;  »  et  un  jour  que  le  dauphin  Char- 
les, alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  avait  invité  à  un  festm  le  roi  de 
Navarre  et  ses  amis,  Jean,  bien  averti  de  l'heure,  vint  à 
Rouen  les  surjirendi  o  et  les  arrêter  lui-même  à  la  tabîo  de 
son  fils.  Malg^ré  les  prières  et  les  larmes  de  ce  jeune  prince, 
qui  semblait  avoir  attiré  les  victimes  dans  un  guet-apen8,Jean 
fit  aussitôt  jeter  le  roi  de  Mavarre  dans  une  prison,  puis» 
c  après  dîner,  >  fît  conduire  le  comte  d'Harcourt  et  quelques 
autres  dans  un  champ,  appelé  le  Champ  du  Pardon^  et  là  or- 
donna qu'on  leur  tranchât  la  tète.  Il  aimait  cette  justice  somr 
maire.  Au  commencement  de  son  règne,  il  avait  fait  décapiter 
dans  la  cour  même  de  son  hôtel»  le  connétable  Raoul  de  Nesle, 
sous  prétexte  d'intelligence  avec  les  Anglais.  Quelques  mois 
après,  il  était  lui-même  captif. 
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Bataille  de  Poitiers  (1356j;  captivité  du  roi.  — 

Jean  assiégeait  la  petite  ville  de  Breteuil,  possession  du  roi 
de  Navarre,  lorsqu'il  fut  averti  que  le  prince  de  Galles  s'était 
encore  une  fois  mis  aux  champs  avec  2000  hommes  d'aiiues 
et  6000  archers,  qu'il  avait  franchi  la  Garonne  et  la  Dordogae, 
qu'il  avait  saccagé  le  Rouergue,  l'Auvergne,  le  Limousin  et 
le  Berry.  Le  prince  de  Galles  arriva  ainsi,  brûlant  tout  sur 
son  passage,  jusqu'à  la  petite  placé  de  Eomorantin.  La  ville 
lui  ouvrit  ses  portes  à  la  première  sommation  ;  mais  le  châ- 
teau était  défendu  par  trois  braves  chevaliers  qui  ne  voulu^ 
rent  jamais  se  rendre,  si  mauvaise  que  fût  leur  Ibrteresse. 
Irrité  d'avoir  perdu,  devant  les  murs  de  cette  bicoque,  un 
chevalier  qu'il  aimait,  le  prince  jura  de  ne  point  s'éloigner 
qu'il  ne  Peut  prise.  Le  château  huit  par  se  rendre;  mais  l'ob- 
stination de  ses  défenseurs  ^vait  singulièrement  compromis 
l'armée  anglaise. 

Le  roi  de  France,  pendant  ce  temps,  avait  traversé  la  Loire 
et  était  arrivé  à  Poitiers  avant  l'armée  anglaise,*  de  sorte 
qu'il  lui  coupait  la  route  de  Bordeaux.  Le  prince  Noir,  en  ap- 
prochant de  Poitiers,  s'établit  au  sonunet  d'un  coteau  fort 
roidOy  tout  planté  de  vignes,  coupé  de  haies  épaisses  et  de 
buissons,  qu'on  appelle  champ  de  Maupertuis,  à  deux  lieues 
au  nord  de  la  ville,  près  de  Beauvoir.  Il  s'y  fortifia  de  palis- 
sades et  de  fossés,  se  servant  de  ses  chariots  comme  d'un 
rempart  là  où  le  terrain  était  plus  découvert.  On  ne  pouvait 
arriver  à  cheval  au  sommet  de  ce  coteau  que  par  un  sentier 
où  il  y  avait  à  peine  place  pour  trois  cavaliers  [de  front.  Le 
prince  garmt  d'archers  les  haies  qui  longeaient  ce  chemin  ; 
sur  le  plateau,  il  rangea  en  bataille  ses  hommes  d'armes,  aux- 
quels il  avait  fait  mettre  pied  à  terre;  devant  eux  il  épar- 
pilla le  reste  de  ses  archers  dans  les  vignes. 

Le  roi  Jean  commandait  une  des  plus  brillantes  armées 
que  la  France  eût  jamais  levées.  Il  avait  sous  ses  ordres,  sans 
compter  ses  quatre  fils,  26  ducs  ou  comtes,  IkO  seigneurs  ban- 
nerets,  et  environ  50  000  combattants,  dont  un  grand  nombre 
étaient  des  cavaliers  revêtus  d'armures  de  fer.  Il  n'y  avait 
qu'à  ne  pas  combattre,  et  les  Anglais  étaient  affamés;  mais 
le  roi  voulait  efl^er  la  honte  de  Grécy,  il  la  doubla  (19  sept. 
1356). 

Les  deux  maréchaux  de  France,  Arnould  d'Audeneham  et 
Jean  deCleniiont,  à  la  lôte  de  3Û0  cavaliers  d'élite,  au  lieu  de 
tourner  l'emiemi  et  de  faire  tomber  cette  forte  position,  s'ô- 


Digitized  by  Cov.^v. 


JEAM  (1350-136^) 


391 


lancèrent  dans  le  chemin  étroit  qui  conduisait  au  plateau  ; 
mais  les  chevau};:  furent  bientôt  cribléis  de  flèches  qu^on  tirait 

sur  eux  à  travers  les  haies  ;  la  douleur  les  rendant  furieux^ 
ils  s'emportèrent  et  renvursertnl  leurs  cavaliers.  Les  fantas- 
sins anglais  sortirent  alors  de  leur  retraite  et  égorgèrent  ceux 
qui  étaient  à  terre.  En  peu  d'instants,  toute  cette  troupe  fut 
défaite  ;  et  les  fuyards,  en  se  repliant  sur  le  corps  que  com- 
mandait le  dauphin,  y  jetèrent  le  désordre  et  répoii vante.  Le 
prince  de  Galles  profite  de  ce  moment  pour  charger  au  cri 
de  :  Saint-George  et  Guyenne  !  avec  600  gens  d'armes  qu'il 
avait  tenus  cachés  au  revers  de  la  collinoi  et  tomhe  sur  le 
flanc  de  cette  colonne  ébranlée  ;  il  la  coupe^  la  disperse.  Les 
entants  de  France,  effrayés  de  cette  confusion^  s'enfuient,  le 
dauphin  un  des  premiers,,  emmenant  avec  eux  plus  de  800 
lances  qui  devaient  kur  servir  d'escorte.  Le  second  corps,  que 
C(Hnmandait  le  duc  d'Orléans,  suit  cet  eiemple. 

Les  deux  tiers  de  l'armée  française  étaient  déjà  en  déroute 
presque  sans  avoir  combattu.  TouLeiois  la  troisième  division, 
celle  que  commandait  le  roi,  était  encore  du  double  plus  nom- 
breuse que  Tarmée  entière  des  Anglais.  Mais  Jean  avait  com- 
mis [la  faute  de  faire  mettre  pied  h  terre  à  ses  chevaliers. 
Cette  manœuvre,  bonne  pour  les  Anglais  tant  qu'ils  restaient 
sur  le  coteau  et  dans  les  vignes,  était  détestable  pour  les 
Français  en  rase  campagne*  Leprince  deGaUes,  au  contraire, 
fit  remonter  à  cheval  ses  hommes  d'armes;  et  quand  ses  2000 
oavaliers  fondirent  dans  la  plame»  nulle  troupe  à  pied  ne  put 
résister  au  choc  de  ces  pesants  chevaux  hardés  de  fer,  comme 
ceux  quHls  portaient  Le  roi  était  hrave,  il  se  plaça  en  avant 
des  siens,  une  hache  de  guerre  à  la  main,  et  abattit  nombre 
d'ennemis,  t  n  faisoit  de  sa  main  merveilles,  et  tenoit  la  ha- 
ciic  dont  trop  bien  se  défendoit  et  combattoit.  i,  Son  plus 
jeune  fils,  Pliîlippe  le  Hardi,  resté  près  de  lui  malgré  la  fuite 
de  ses  aînés,  à  chaque  nouvel  assaut  criait  au  roi  :  •  Père, 
gardez-vous  à  droite  !  père,  gardez-vous  à  gauche!  »  Tout  l'ef- 
fort de  la  bataille  tombait  en  efi'et  sur  le  roi.  Les  plus  braves 
chevaliers  ennemis  ambitionnaient  une  si  riche  prise.  Jean  se 
rendit  enfin  à  un  gentilhcttnme  d'Artois*  (Froissarti  liv.  1, 
part.U,  ch.  xxu-xlv.) 

L'action  qui  avait  commencé  au  point  du  jour,  était  termi- 
née à  midi.  Les  Français  laissaient  11  000  morts  sur  le  champ 
de  hataiUe.  Les  Anglais,  qui  n'en  avaient  perdu  que  2500, 
tenaient  prisonniers  13  comtes,  l'archevêque,  70  barons  et 
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2000  hommes  d*armes,  sans  compter  les  geiis  de  moindre  im- 
portance; en  sorte  qu'ils  se  trouvèrent*  bientôt  avoir  deux 

fois  plus  de  captifs  qu'ils  n'avaient  de  soldats.  La  garde  d'une 
troupe  aussi  nombreuse  leur  causait  quelque  inquiétude;  aussi 
se  hâtèrent-ils  de  les  mettre,  pour  la  plupart,  à  rançon,  et  de 
les  renvoyer  sur  parole.  Ces  prisonniers  s'engageaient  à  ve- 
nir à  Bordeaux,  aux  fêtes  de  Noël,  avec  la  somme  convenue, 
ou  à  se  remettre  en  captivité,  ^uant  au  principal  captif,  le 
prince  de  Galles  en  sentait  trop  l'importance  pour  songer  à 
Thumilier.  11  le  traita  avec  respect;  il  le  servit  lui-môme  au 
souper,  c  ni  oncques  ne  se  voulut  seoir  à  la  table  du  roi  pour 
prière  que  le  roi  lui  sût  faire,  i  Impatient  de  mettre  en  sûreté 
son  immense  butin  et  ses  captifs,  il  se  rendit  immédiatement 
à  Bordeaux,  et  bientôt  à  Londres. 

Aiats  géméwmmm  de  18S6  mt  de  1859 1  AiImm  Mat- 
ecli  le  da«plilm  Ciuurles.  —  La  nouvelle  de  ce  désastre 
jeta  la  consternation  et  la  colère  dans  tout  le  pays,  car,  après 
avoir  subi  la  honte  d'une  pareille  défaite,  il  y  avait  à  subir 
encore  ses  déplorables  conséquences.  On  vit  bientôt,  ei]  elJet, 
revenir  ces  vaincus  de  Poitiers  qui,  relàciiés  sur  pai^ole,  se 
mirent  à  pressurer  leurs  vassaux  et  leurs  sujets  pour  arracher 
le  prix  de  leur  rançon. 

La  fermentation  était  déjà  grande,  quand  le  dauphin  Char- 
les, duc  de  Normandie,  parut  à  Paris,  dix  jours  après  la  ba- 
taille. 11  prit  le  titre  de  lieutenant  du  roi  de  France,  et  convo- 
qua les  états,  qui  ouvrirent  leur  deuxième  sessionle  17  octobre. 
L'assemblée  était  composée  d'environ  800  personnes;  le  tien 
état  y  comptait,  à  lui  seul,  plus  de  400  députés,  parmi  les- 
quels le  plus  actif  et  le  plus  habile  était  le  prévét  des  mar- 
chands de  Paris,  Étienne  Marcel.  La  bourgeiDisie,  irritée  de 
Fincurie  du  gouvernement  royal,  prit  sa  place,  et  faillit  la 
garder.  Les  députés  demandèrent  la  mise  eu  liberté  du  roi 
Navarre,  arrêté  dans  un  guet-apens,  et  l'institution  d'un  con- 
seil composé  de  quatre  prélats,  douze  chevaliers  et  douze 
bourgeois,  tires  du  corps  des  états,  qui  assisterait  désormais 
le  prince  dans  l'administration  du  royaume.  Le  dauphin,  ef- 
frayé, ajourna  l'assemblée.  Mais  le  trésor  était  vide,  il  fallut 
la  rappeler  le  5  février  1357.  Le  prévôt,  Étiennc  Marcel,  et 
Pévêque  de  Laon,  Robert  le  Coq,  présentèrent  alors  les  cahiers 
de  doléances  arrêtés  à  la  dernière  session,  et  demandèrent 
quMls  fussent  communiqués  aux  états  de  chaque  province. 
Cette  communication  se  fit  avec  une  rapidité  extraordinaire  : 
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un  mois  y  suffit,  et  les  cahiers  revinrent  fortifiés,  en  quel- 
que sorte,  de  l'assentiment  national.  Le  3  mars,  le  dauphin 
convoqua  au  palais  une  assemblée  générale.  Uévôque  de  Laon 
porta  la  parole  :  il  demanda  au  prince  d'cloi.frner  de  sa  per- 
sonne 22  de  ses  conseillers  ou  serviteurs  qu  on  accusait  de 
malversations,  et  d'accorder  de  sérieuses  garanties  contre  le 
retour  des  abus.  La  plus  importante  était  de  laisser  aux  états 
généraux  la  faculté  de  s'assembler  deux  fois  par  an,  sans  au- 
tre convocation,  pour  s'assurer  si  les  lois  étaient  observées, 
et  de  leur  permettre  de  nommer  36  commissaires,  13  de  cha- 
que ordre,  qui,  en  Pabsence  des  états,  assisteraient  le  dauphin 
dans  la  défense  du  royaume.  D'autres  élus  seraient  envoyés 
dans  les  provinces,  avec  |des  pouvoirs  presque  illimités,  pour 
percevoir  l'impôt,  salarier  les  officiers  royaux,  assembler  les 
états  desprovinces,  etc.  Aces  conditions,  ils  oliVaient  un  sub- 
side nécessaire  pour  la  levée  el  l'entretien  de  30000  liommes, 
mais  en  réservant  à  leurs  seuls  officiers  la  garde  et  la  distri- 
bution de  l'argent.  Après  qu'il  eut  parié,  Jean  de  Picquigny, 
au  nom  des  nobles,  un  avocat  d'Abbeville,  au  nom  des  com- 
munes, et  Etienne  Marcel,  au  nom  des  bourgeois  de  Paris, 
déclarèrent  qu'ils  Tavouaient  de  ce  qu'il  venait  de  dire. 

Grande  i»jHloiiaMice  de  ia#f .  —  Cet  aecor4  rendait 
toute  résistance  impossible,  et  la  grande  ordonnenee  de  mars 
1357,  en  soixante  et  un  articles ,  fit  droit  aux  demamtes  des 
états.  £n  voici  le  résumé  : 

GauvernÊimini»  —  Les  assemblées  des  états  généraux  doi* 
•vent  avoir  lieu  régulièrement  deux  fois  par  an,  à  époques  fixes, 
et,  dans  l'intervadle  des  sessions,  un  conseil  de  36  âus  doit 
assister  le  prince  dans  l'administration  du  royaume;  d'autres 
élus  seront  envoyés  dans  les  provinces  avec  des  pouvoirs  pres- 
que illimités,  parliculièrement  pour  châtier  les  fonctionnaires 
négligents  ou  prévaricaleurs,  aà^embier  et  cuusuUer  les  états 
pruYiiiciaux. 

Finances.  —  Les  impôts  seront  votés  et  levés  par  les  états 
eux-mêmes,  qni  surveilleront  Pemploi  des  deniers,  et  les 
monnaies  en  cours  dans  le  royaume  seront  à  l'avenir  invaria* 
bles'. 

Armée.  —  Tout  homme  en  France  devra  être  armé  ;  défense 

1.  L'habitude  d'aUérer  sans  cesse  les  monnaies,  un  des  plus  ruineux  abus 
de  ce  temps,  avait  fait  varier  le  prix  du  marc  d'argent  de  telle  sorte,  qu'eu 
ciiiq  aimeeâ  U  avcixl  successixement  valu  il  1.,  4  1.,  10  I.,  12  I.,  4  1.  et 
ISI. 
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est  faite  aux  nobles  de  guerroyer  entre  eox  et  de  sortir  du 
royaume;  les  soldats  ne  seront  plus  payés  que  par  les  états. 

Justice,  —  II  y  avait  des  procès  qui  duraient  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  l'administration  de  la  justice  entraînait  des  frais 
énormes.  L'ordonnance  enjoint  aux  juges  d'être  chaque  jour 
en  séance  au  parlement  dès  le  soleil  levant,  d'expédiejr  ses  af- 
faires en  retard  et  aux  moindres  frais  possibles. 

Abus.  —  Le  droit  de  prendre,  dans  les  voyages  du  roi,  les 
choses  nécessaires  à  sa  maison ,  c'est-à-dire  le  droit  de  com- 
mettre impunément  mille  exactions ,  est  aboli  ;  les  bourgeois 
sont  autorisés  à  résister  par  la  force  à  ceux  qui  voudraient 
exeroer  le  draU  de  priée;  toute  aliénation  du  domaine  de  la 
couronne  est  formellement  interdite* 

Qans  ressemble  de  œs  mesures  il  y  en  avait  d'excellentes. 

Mais  une  réforme  politique,  en  face  des  Anglais  victorieux, 
était  dangereuse.  En  outre,  rordonnaace  de  réformation,  œu- 
vre de  quelques  députés  intelligents,  n'était  ni  Pœuvre,  ni  la 
pensée,  ni  roôme  le  désir  de  la  France  ;  el,  lorsque  Paris  fut 
contraint  de  s'armer  pour  maintenir  et  défendre  ce  qu'avaient 
fait  les  états  généraux,  pas  un  seul  bras,  en  France,  ne  se 
leva  pour  venir  en  riide  aux  Parisiens, 

Meurtre  des  miniHtrei»  da  dauphia  (1358).  —  B^ail- 
leurs  on  ne  pouvait  es})t  rcr  que  la  royauté,  arrivée  depuis  un 
demi-siècle  au  pouvoir  absolu ,  consentirait  à  abdiquer.  Dès 
le  6  avril,  le  dauphin,  par  ordre  de  son  père,  défendit  à  tous 
les  sujets  du  royaume  de  payer  Taide  décrétée  un  mois  plus 
tôt  par  les  états*  Le  8,  il  révoqua  cette  ordonnaïuse  ;  mais 
^^ques  jours  après,  il  déclarait  qu'il  voulait'  dorénavant 
gouverner  seul  et  ne  plus  avoir  de  curateurs;  enfin,  le  fé- 
vrier 1358,  il  oubliait  une  de  ses  promesses  dont  TaGoomplis* 
sèment  tenait  le  plus  au  cœur  des  bourgeois  :  il  rendait  une 
ordonnance  pour  altérer  les  monnaies.  L'exaspération  éclata 
aussitôt  dans  Paris,  et  les  bourgeois  se  laissèrent  aller  à  ce 
qui  perd  les  meilleures  «  auses,  à  la  violence.  Le  lendemain,  le 
prévôt  des  marchands  assembla  en  armes  tous  les  corps  de 
métiers;  il  se  dirigea  ,  avec  eux,  vers  Phôtel  du  dauphin, 
monta  jusqu'à  sa  chambre,  et  lui  demanda  de  s'occuper  enfin 
de  la  défense  du  royaume  dont  il  devait  hériter,  et  de  proté- 
ger le  peuple  abandonné  aux  brigandages  des  soldats,  e  Si  le 
feroi»-je  volontiers,  si  j'avois  de  quoi  I9  flaire ,  répondit  Char- 
les ;  mais  c'est  à  celui  qui  a  les  droits  et  profits  à  avoir  aussi 
la  garde  du  royaume,  s  D'autres  paroles  plus  aigres  furent 
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eDcore  échangées  ;  enfin  Marcel  dit  au  prince  :  t  Sire ,  ne 
TOUS  esbaliissez  de  chose  (^ue  vous  voyiez;  il  faut  qu'il  en 
soit  ainsi.  »  Puis,  se  tournant  vers  quelques-uns  de  ceux  qui 
Pavaient  suivi  :  «  Allons ,  dit-il ,  faites  en  bref  ce  pour  quoi 
vous  êtes  venus  ici.  »  Ils  se  jetèrent  sur  les  maréchaux  de 
Chanipagne  et  de  Normandie,  principaux  conseillers  du  dau- 
phin, et  les  égorgèrent  si  près  de  lui  que  sa  robe  en  fut  en- 
sanglantée.  GharleS|  effrayé,  priait  Marcel  de  l'épargner.  Le 
prévôt  l'assura  qa'il  ne  courait  aucun  danger;  cependant  il  lui 
mit  sur  la  tète  son  chaperon  mi-parti  de  bleu  et  de  rouge,  aux 
couleurs  de  Paris,  et  prit  le  sien,  qu'il  porta  toute  la  journée. 
Il  vint  aussi  rendre  compte ,  du  haut  de  Fhôtel  de  ville ,  au 
peuple  assemblé  sur  la  place  de  Grève,  de  ce  qui  avait  été 
fait  contre  les  deux  maréchaux,  deux  mauvais  traitrus,  disait- 
il;  et  tous  de  crier  :  «  Nous  avouons  le  fait  et  vous  soutien- 
drons. »  De  retour  au  palais,  il  trouva  le  dauphin  frappé  de 
saisissement  et  de  douleur,  et  lui  dit  :«  Monseigneur,  ne  vous 
affligez,  ce  qui  s'est  fait  s'est  fait  de  la  volonté  du  peuple.  > 
D'une  petite  partie  du  peuple,  faliait-ii  dire,  de  la  bourgeoi- 
sie parisienne,  qui  allait  entrer  en  lutte  avec  tout  le  reste  de 
rÉtat. 

Mm  moMéÊÊm  w^vm^  eomlM  PMple«  Les  députés  de  la 
noblesse,  en  effet,  et  la  plupart  de  ceux  du  clergé  s'étaient 
d^à  éloignés  de  rassemblée,  qui  n'était  plus  qu'une  représeih 
tation  des  villes  soumises  à  Pascendant  de  la  d^utation  et  de 

la  municipalité  de  Paris,  kprhs  le  meurtre  des  deux  maré« 

chaux,  la  noblesse  montra  une"vive  irritation  contre  ces  bour- 
geois qui  voulaient  tout  régler  dans  l'État  et  dont  les  mains 
roturières  venaient  de  verser  un  sang  illustre.  Le  dauphin, 
étant  allé  tenir  les  états  de  Champagne  à  Provins,  le  comte  de 
Braine  lui  demanda  si  le  maréchal  de  Champagne  avait  mérité 
par  quelque  crime  d'être  mis  à  mort,  comme  il  Pavait  été  par 
les  Parisiens.  Charles  répondit  que  les  deux  maréchaux  l'a- 
vaient toujours  bien  et  loyalement  servi.  Alors  le  comte  se  mit 
à  genoux  devant  lui  et  le  supplia  de  faire  justice  d'un  pieur» 
tre  si  odieux.  Aux  états  de  Yennandois,  tenus  à  GompiègnOi 
la  noblesse  lui  fit  des  oflQres  de  service  contre  les  rebelles  de 
Paris,  et  il  les  accepta. 

C'était  une  déclaration  de  guerre  ;  la  guerre  civile,  enelfét, 
commença.  Le  dauphin  rassembla  7000  lances  avec  lesquelles 
il  vécut  à  discrétion  sur  le  pays,  occupant  tour  a  tour  Meaux, 
Melun,  Saiut-Maur,  le  pont  de  Giiarentou,  el arrêtant  toub  les 
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arrivages  de  la  haute  Seine  et  de  la  Marne.  Marcel^  de  son 
côte,  s'était  emparé  âu  château  du  Louvre  ;  il  avait  fait  ré- 
parer et  compléter  Tenceinte  de  Paris,  creuser  un  fossé,  pla-* 
eer  sur  les  fortifications  des  balistes  et  des  canons,  disposer, 
dans  toutes  les  rues ,  des  chaînes ,  qu'on  pouvait  tendre  d'un 
.  moment  à  l'autre,  et  soudoyer  des  mercenaires. 

Mm  JaeqMrie  (1SS8).  «->  Dans  le  temps  où  les  nobles  et 
les  bourgeois  s'attaquaient,  les  pajsans,  de  leur  c6té,  se  le- 
vaient. Sur  eux  pesait  presque  tout  entier  le  poids  des  mal- 
heurs du  pays.  Les  villes  et  les  châteaux  n'avaient  rien  à 
craindre  des  routiers;  mais  les  villages  étaient  la  proie  des 
plus  petits  chefs  de  bande.  Quand  les  ennemis  avaient  passé 
ponr  faire  du  butin,  venaient  les  troupes  amies  qui  pillaient 
encore  pour  vivre,  et  les  seigneurs  prenaient  le  reste  :  ils 
avaient  à  fortifier  et  approvisionner  leurs  châteaux,  à  solder 
leurs  hommes  d'armes,  à  s'indemniser  de  ce  qu'ils  avaient 
perdu  à  la  guerre;  à  payer  leur  rançon  ou  à  aider  un  parent, 
un  ami,  à  payer  la  sienne.  Ils  saisissaient  les  meubles,  les  ré- 
coltes, le  bétail ,  les  attelages,  et  ruinaient  les  Français  pour 
enrichir  l'Anglais,  qu'ils  n'avaient  pas  su  vaincre  du  contre 
un.  Leur  recommandait*on  les  ménagements,  la  prudence, 
c  Jacques  Bonhomme,  disaient^ils,  ne  lâche  point  son  argent 
si  on  ne  le  roue  de  coups.  Mais  Jacques  Bonhomme  payera, 
car  il  sera  battu.  Oignes  vilain,  il  vous  poindra  (frappera  des 
poings);  poignez vilain,  il  vous  oindra,  i  Lé  paysan,  juscpi'a- 
lors  indifîërent  aux  airaircs  générales  de  rKtat,  commença  à 
comprendre  que  les  grandes  batailles  se  livraient  et  se  per- 
daient à  ses  dépens. 

Après  les  vexations  des  seigneurs,  venaient  celles  des  gens 
de  guerre,  mis  hors  de  service  par  la  cessation  des  hostilités, 
mais  qui  n'entendaient  pas  renoncer  à  un  si  lucratif  métier, 
le  Gallois  Griffith,  TAnglais  Robert  Knolles,  le  Français  Ar- 
naud de  Cervoles,  de  la  grande  maison  des  Talleyrand-Péri- 
gord,  et  qu'on  appelait  Tarchiprètre  à  cause  d'un  bénéfice 
qu'il  possédait;  le  baron  Foulques  de  Laval,  le  Hennuyer 
Eustache  d'Aubrecicourt,  jusqu'à  des  Allemands,  Albrec^t  et 
Frank  Hennekin,  rançonnaient  bourgeois  et  paysans,  cou- 
vents et  églises. 

Quand  les  paysans  apprirent  que  les  bourgeois  aval  ont 
commencé  la  guerre  contre  les  nobles,  ils  crurent  roccasion 
bonne  de  se  venger  de  leurs  longues  souCfrances.  Ils  s'armè- 
rent, se  réunirent  et  se  jetèrent  sur  les  châteaux.  Ceux  de 
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Beauvais  donnèrent  le  signal.  Alors  eurent  iieu  les  scènes  les 
plus  hideuses.  Il  n'y  avait  de  grâce  ni  pour  l'âge,  ni  pour  le 
86X6  ;  ils  torturaient  leurs  prisonniers»  outrageaient  les  plus 
nobles  femmes,  brûlaient  jusqu'aux  petits  enâuits,  6t  ne  lais- 
saient que  cendres  et  sang  là  où  ils  avaient  passé.  Dans  la 
Champagne  et  la  Picardie  seulement  ils  étaient  plus  de 
100000  et  comptaient  bien  en  finir  avec  les  nobles.  Ceux-ci, 
surpris  d'abord,  s'assemblèrent,  et  une  guerre  atroce,  sans 
pitié,  commença. 

Marcel  était  trop  pressé  iuî-môme  pour  dédaigner  les  al- 
liés qui  s'offraient.  Il  comprenait  que  la  bourgeoisie  seule  ne 
pouvait  faire  une  révolution,  il  s'entendit  avec  les  Jacques; 
et  lorsqu'ils  marchèrent  sur  Meaux,  où  les  familles  de  beau- 
coup de  nobles  s'ét'n'ent  réfugiées,  il  leur  envoya  deux  com- 
pagnies de  milice  bourgeoise  ;  les  habitants  de  la  ville  firent 
aussi  cause  commune  avec  eux.  Ainsi  commençait  l'union  du 
peuple  des  villes  avec  celui  des  campagnes.  Maibeureuse- 
ment  il  y  avait  trop  de  sang  sur  la  route  oii  Tun  et  l'autre 
marchaient  alors,  pour  qu'ils  arrivassent  au  but.  Meaux  avait 
une  forteresse  qui  tint  bon.  Les  Jacques  furent  défaits  (9  juin), 
puis  traqués  en  tous  lieux  et  exterminés.  En  quelques  se- 
maines U  y  eut  un  effiroyable  massacre.  Le  lugubre  souvenir 
de  cette  abomination  a  traversé  les  siècles,  et  le  nom  de  Jac- 
ques est  resté  celui  des  ennemis  sauvages  de  toute  société. 

Marcel  se  ligue  avec  Charles  le  Ifaniraîs.  —  Marcel 
avait  compté  sur  ks  paysans,  et  les  Jacques  étaient  pendus, 
brûlés ,  chassés  comme  hôtes  fauves.  11  avait  compté  aussi 
sur  un  noble,  sur  un  prince,  pensant  gagner  avec  lui  une 
partie  de  la  noblesse,  et  avoir  de  la  cavalerie  et  des  armures 
de  fer  à  opposer  aux  chevaliers  du  dauphin  ;  c'était  ie  roi  de 
Navarre,  Cbarles  le  Mauvais,  qu'il  avait  tiré  de  prison.  Il  lui 
fit  déférer  par  la  viUe  de  Paris  le  titre  de  capitaine  (lô  juin). 
Ce  nouvel  allié  des  bourgeois  avait  souvent  laissé  percer,  dans 
ses  paroles,  ce  mépris,  cette  haine  pour  les  roturiers  que 
professait  alors  toute  la  noblesse.  Tout  récemment  il  avait 
massacré,  dans  une  rencontre,  3000  Jacques,  et  il  avait  fait 
couronner  d'un  trépied  de  fer  rouge  le  roi  de  cette  Jacquerie , 
Guiliauiiie  Cuillet.  Si  horrible  qu'eût  été  celte  guerre,  les 
bourgeois  sentaient  confusément  qu'il  y  avait  une  certaine  so- 
lidarité entre  eux  et  les  paysans,  et  que  le  destructeur  des  uns 
ne  pouvait  guère  être  le  sincère  ami  des  autres.  Marcel  avait 
donc  choisi  un  dangereux  auxiliaire. 
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Trahison  de  Charles  le  ManTaU.  —  Le  8  juillôt  1358^ 
le  dauphin  s'étant  avancé  du  côté  de  Gharenton  et  de  Saint» 
Maur,  et  menaçant  la  porte  Saint-Aatoine^  lepréY^t  des  mar- 
chands pria  le  roi  de  Navarre  de  repousser  i^ennemi.  Charles 
le  Mauvais  sortit  de  Paris;  maii^  au  lieu  d'attaquer  le  dau- 
phin, il  eut  un  long  entretien  avec  lui  :  e^était  un  traité  qu'ils 
concluaient.  On  lui  promettait  pleine  satisfaction  sur  tous  ses 
griefs,  et  400000  florins  s'il  livrait  la  ville  et  Marcel.  On  eut 
venta  Paris  de  ces  menées;  on  cria  à  la  trahison,  et  le  corps 
des  échevins  ôta  à  Charles  le  Mauvais  son  titre  de  capitaine. 
Il  sortit  aussitôt  de  la  ville  et  se  jeta  sur  les  campagnes  voi- 
sines, pillant  et  brûlant  tout  comme  le  dauphin. 

Échecs  des-ParisienN.  —  La  situation  d'Étienne  Marcel 
devenait  critique.  Les  vivres  commençaient  à  manquer  ;  les 
bourgeois  ne  se  décourageaient  pourtant  pas.  Ils  voulurent 
tenter  quelque  chose  contre  les  bandes  du  roi  de  Navarre, 
sortirent  et  marchèrent,  le  23  juillet,  toute  la  journée  du 
cAté  de  Sain^Gloud  ;  n'ayant  rencontré  personne,  ils  rêve** 
naient,  t  et  portoient  Tun  son  bassinet  (chapeau  de  fer)  en 
sa  main,  l'autre  à  son  col;  les  autres  par  lâcheté  et  ennui 
tratnoient  leurs  épées  ou  les  portoient  en  écharpe,  »  lorsque 
tout  à  coup  400  hommes  embusqués  sur  la  route  se  montrè- 
rent et  les  assaillirent;  les  bourgeois  s'enfuirent  au  plus  vite, 
mais  700  des  leurs  restèrent  sur  place.  Ils  s'en  prirent  à  leur 
chef,  qui  était  rentré  avant  eux  ;  Marcel  ne  les  avait  pas 
soutenus;  Marcel  était  d'intelligence  avec  renuenii. 

Mort  de  Marfel  (1358).  —  L'habile  et  hardi  prévôt, 
pour  avoir  tenté  une  révolution  impossible,  était  ainsi  poussé 
à  des  résolutions  de  jour  en  jour  plus  désespérées.  Le  roi  de 
Navarre  était  sa  seule  ressource.  Pour  sauver  la  révolution, 
il  fit  ce  qu'en  1789  Mirabeau  voulut  faire,  et  ce  qui  tai  ac- 
compli en  1S90,  non  pas  changer  le  gouvernement,  pas  même 
la  dynastie,  mais  la  branche  régnante*  Il  promit  à  Charles  le 
Mauvais  de  lui  livrer  la  porte  et  la  bastille  Saint-Denis,  pour 
que  ce  prince  pût  se  rendre  maître  de  Paris,  y  massacrer 
ceux  qui  lui  étaient  contraires,  dont  les  maisons  étaient  mar- 
quées d'avance,  s'il  en  fallait  croire  un  contemporain,  et  pro- 
bablement s'y  faire  proclamer  roi.  L'exécution  du  complot  fut 
fixée  à  la  nuit  du  31  juillet  au  1"  août.  Mais  un  des  échevins, 
celui  sur  lequel  il  comptait  le  jilus  et  qu'il  appelait  son  com- 
p^ro,  Jean  Maiîlart,  avait  pénétré  ses  projets  et  les  contre- 
miuait  par  un  autre  complot,  il  s'entendit  avec  des  chefs  du 
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parti  du  dauphin.  Pépin  des  Essarts  et  Jean  de  Gharny,  et 

tous  trois  avec  leurs  hommes  t  s'en  vinrent'  un  peu  avant 
minuit  à  la  bastille  Saint-Denis,  et  trouvèrent  ledit  prévôt 
des  marchands  les  défis  de  la  porte  en  ses  mains.  Le  premier 
parler  que  Jean  Maîllartltti  dît,  ce  fut  qu'il  lui  demanda  par 
son  nom  :  c  Ëtienne,  Étienne ,  que  faites-vous  ici  à  cette 
ff  beuret  •  Le  prévôt  répondit  :  t  Jean,  je  sois  ici  pour  pren* 
«  dre  garde  à  la  ville  dont  j'ai  le  gouvernement.  —  Par 
a  Dieu!  repondit  Jean  Maillart,  ne  va  pas  mie  ainsi,  mais 
«  n'êtes  ci  à  cette  heure  pour  nul  bien,  et  je  vous  le  montre, 
«  dit-il  à  ceux  qui  étolont  delez  lui,  comment  il  tient  les 
a  clefs  des  portes  en  ses  mains  pour  trahir  la  ville.  »  Le  pré- 
vôt des  marchands  s'avança  et  dit  :  «  Vous  mentez.  —  Par 
c  Dieu!  répondit  Jean  Maîîlart,  traître,  mais  vous  mentez,  i 
£t  tantost  férit  à  lui  et  dit  à  ses  gens  :  c  A  la  mort  !  à  la 
«  mort,  tout  homme  de  son  côté  !  car  ils  sont  traîtres,  i  Là 
eut  grand  butin  et  dur,  et  s'en  fût  volontiers  le  prévôt  des 
marchands  ftii  s'il  eût  pu;  mais  il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put, 
car  Jean  Maillart  le  férit  d'une  hache  sur  la  téte  et  l'abattit 
à  terre^  quoique  ce  fût  son  compère,  ni  se  partit  de  lui  ju»* 
qu'à  ce  qu'il  fût  occis,  et  six  de  ceux  qui  là  estoient,  et  le 
demeurant  pris  et  envoyé  en  prison  *.  » 

E<e  dauphin  rentre  à  l*uris.  —  Le  surlendemain,  le 
dauphin  rentrait  à  Paris,  s'appuyant  sur  Jean  Maillart.  Un 
bourgeois  s^avança  hardiment  vers  lui  et  dit  tout  haut:  t  Par 
Dieu!  sire,  si  j'en  fusse  cru,  vous  n'y  fussiez  entré;  mais  on 
y  fera  peu  pour  vous.  y>  Le  comte  de  Tanrarville  levait  l'épee 
sur  le  manant;  le  dauphm  l'arrêta  et  se  contenta  de  répondre  : 
«  On  ne  vous  en  croira  mie,  beau  sire.  »  Le  dauphin  avait 
raison,  la  victoire  du  parti  royal  était  complète;  le 'roi  de 
Navarre  lui-même  fît  sa  paix,  sans  stipuler  aucun  avantage 
personnel,  en  déclarant  seulement  qu'il  voulait  élf'e  bon 
Français,  et  Paris,  après  de  nombreuses  exécutions,  parut 
redevenir  la  cité  royale  et  docile  qu'il  était  auparavant. 
Pourtant  le  souvenir  de  ce  temps  où  les  bourgeois  avaient  osé 
parler  en  face  à  leur  maître  de  justice  et  de  bonne  adminis- 
tration, ne  s'effaça  pas.  Nous  retrouverons,  en  1413  et  môme 
au  bout  de  plus  d'un  siècle,  aux  etatb  de  1484,  uu  écho  des 

1.  Ce  récit  si  dramatique  de  Froissart  a  donné  liea  à  beaucoup  de  con* 
troverses  érodites.  fitiemie  Marcel,  parait-il,  se  querella  •▼ee  Maillart  A  ta 

bastille  Saint-Denis,  mais  c'est  à  la  porte  Saint-Antoine  quil  aurait  été  tuè 
par  des  gardes.  (Voir  Perreus,  Etiaiue  Marcel.) 
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voix  hardies  qui  demandèrent  les  réformes  de  1356.  La 
royauté  se  tint  pour  avertie;  Jean  et  Charles  V  renoncèrent 
à  l'altération  des  monnaies,  et  le  dernier  essaya  de  rendre 
les  états  généraux  inutiles  en  faisant  lui-même  quelques  ré- 
formes, surtout  en  gouvernant  sagement. 

Trliie  «Itwtlop  da  royame.  ^  Le  dauphin  était  ren- 
tré dans  Paris,  mais  Tétat  du  royaume  semblait  désespéré. 
Les  routiers  anglais  ou  français  couraient  le  pays.  Les  gens 
de  la  campagne  avaient  été  réduits  à  changer  les  clochers  de 
leurs  églises  en  forteresses.  Des  sentinelles  s'y  tenaient  tout 
le  jour  pour  annoncer  l'approche  de  Pennemi,  pendant  que 
leurs  compagnons  travaillaient;  la  nuit,  ils  se  retiraient  dans 
des  barques  amarrées  au  milieu  des  rivières ,  ou  bien  ils 
creusaient,  pour  leurs  bestiaux  et  pour  eux-mOmes,  des  re- 
traites souterraines.  Au  milieu  de  telles  craintes,  le  traviiil 
allait  mal;  la  in  iisson  s'en  ressentait,  et  la  famine  menaçait 
le  pays  (Vwn  autre  Iluau. 

Héfc-oeiatlons. —  Cependant  on  parlait  de  paix.  Las  de  la 
magnifique  hospitalité  qu'il  recevait  à  Windsor,  Jenii  avait 
traité  avec  le  roi  d'Angleterre.  11  lui  abandonnait  les  cétes 
de  la  Manche,  c'est-à-dire  Calais,  Montreuil,  Boulogne,  le 
Ponthieu  et  la  Normandie;  l'Aquitaine  tout  entière,  c'est-à- 
dire  la  Gascogne,  le  Bordelais,  l'Agénois,  le  Quercy,  le  Péri- 
gord,  le  Limousin,  le  Poitou,  la  Saintonge  et  TAunis;  de  jdus, 
la  Touraine  et  l'Anjou  ;  en  outre  quatre  millions  d'écus  d'or 
pour  la  rançon  personnelle  du  roi.  C'était  la  moitié  de  la 
France  et  la  meilleure,  avec  l'embouchure  de  tous  nos  fleuves. 

Quand  ce  traité  fut  apporté  à  Paris,  le  dauphin  se  refusa 
à  l'exeouttir,  et  pour  se  donner  la  force  de  luUer  contre  son 
père,  il  convoqua,  le  19  mai  1359,  à  Paris,  un  simulacre  d'as- 
seiiiblée  des  trois  ordres,  qui  rejeta  la  honteuse  convention, 
en  ajoutant  quil  fallait  «  que  le  roi  Jtî:Lii  dt  ineuràt  encore  en 
Ati^leterre,  et  que,  quand  ilplairoit  à  Dieu,  li  y  pourverroit 
de  remède.  » 

BxpédUlom  d'£doaard  «M  France  (13ftO).  MouTeau 
système  de  gmmre,  —  Cinq  mois  après,  le  28  octobre  1359, 
Ëdouard  débarquait  à  Calais  avec  ses  quatre  fils,  les  plus 
grands  seigneurs  de  son  royaume,  6000  armures  de  fer, 
6000  charrettes  chargées  de  munitions,  des  fours,  des  mou- 
lins, des  forges,  des  tentes,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  vivre 
confortablement,  jusqu'à  des  faucons  et  des  meutes  pour 
chasser,  jusqu'à  des  nacelles  en  cuir  bouilli  pour  pêcher  en 
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cai  cine.  «  11  y  avoit  si  grande  multitude  de  gens  d'armes  que 
tout  In  ])ciys  en  étoit  couvert,  et  si  richement  armés  et  [tarés 
que  c'étoit  merveilles  et  grand  déduit  au  regarder  les  ar- 
mes luisans,  leurs  bannières  ventilans  et  leurs  batailles,  par 
ordre,  le  petit  pas  chevauchant.  £t  encore  y  avoit  ôOO  var- 
lets  avec  pelles  et  coignées,  qui  alloient  devant  le  charroy 
et  ouvre  ient  les  chemins  et  les  voies,  et  coupoient  les  épines 
et  les  buissons  pour  charrier  plus  à  Taise.  » 

Le  temps  contraria  Fexpédition;  il  plut  sans  cesse.  Le 
30  novembre,  les  Anglais  arrivèrent  devant  Reims.  Jean  de 
Graon,  son  archevêque ,  leur  en  forma  les  portes  et  repoussa 
vaillamment  toutes  les  attaques.  Édouard  avait  annoncé, 
longtemps  à  l'avance,  qu'il  voulait  s'y  faire  sacrer.  Ils  pas- 
sèrent sept  semaines  devant  ses  murs,  ne  pouvant  la  pren- 
dre, mais  espérant  chaque  jour  qu'on  allait  les  attaquer  et 
qu'ils  gagneraient  une  belle  bataille  comme  a  Grécy,  à  Poi- 
tiers. A  la  fin ,  personne  ne  venant,  ils  se  remirent  en  mar- 
che, sans  se  presser,  ni  suivre  le  plus  court  chemin,  allant  à 
travers  pays  de  Chàlons  à  Bar-le-Duc,  de  Troyes  à  Tonnerre  ; 
le  duc  de  Bourgogne  se  racheta  du  pillage  moyennant  200  000 
écus  d'or.  De  là  Édouard  tourna  enfin  droit  vers  Paris,  et  vint 
se  loger  à  deux  lieues  de  cette  ville,  à  Bourg-la-Reine.  Les 
hérauts  d^armes  anglais  allèrent  offrir  la  bataille  au  dau-^ 
phin;  il  la  refusa.  Un  chevalier' ennemi,  Gaultier  de  Maulny,  ' 
s'avança  jusque  sous  les  remparts  pour  faire  le  coup  de  lance  ;  * 
Charles  défendit  expressément  à  ses  chevaliers  de  sortir  des 
bannières.  11  ne  voulait  plus  de  la  guerre  comme  les  nobles  . 
Pavaient  jusqu'à  présent  conduite. 

itésistanceii  populaires.  —  Ainsi  les  bourgeois,  enfer- 
més dans  leurs  villes,  les  nobles  dans  leurs  châteaux,  lais- 
saient passer  Forage  qui  ne  pouvait  les  atteindre  derrière 
leurs  murs.  Tout  retombait  sur  les  paysans ,  qui  n'osaient  • 
môme  pas  se  défendre.  Cependant  la  misère  finit  par  '  leur  1 
donner  du  cœur,  et  le  désespoir  leur  donna  des  forces.  Ils  en 
vinrent  à  oser  regarder  en  face  ces  hommes  tout  bardés  de 
fer  devant  lesquels  ils  avaient  Phabitude  de  trembler;  et,  sur 
plusieurs  points,  Fagresseur  étranger  commença  à  rencon*  \ 
trer  de  ces  résistances  locales  et  populaires  plus  dangereu-  • 
ses  pour  lui  que  les  grandes  batailles  telles  que  les  livraient 
les  princes  de  la  féodalité.  Édouard  lui-même  se  fatigua  de 
cette  résistance  inerte  niais  invincible.  On  dit  que  le  roi  an-  : 
giais  et  Un  siens,  cheminant ,  iatigués  et  tristes,  à  travers 
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les  plaines  de  la  Beauce,  furent  assaillis  par  un  orage  terri - 
rible  qui  leur  parut  un  signe  d'en  haut,  et  que  le  roi  fit  vœu 
à  Notre-Dame  de  Chartres  de  mettre  tous  soins  à  rétablir 
la  paix  entre  les  deux  peuples.  Ce  s'était  pas  la  tempête  qui 
avait  chasgé  sabiteiMiLt  le  •eoMV  du  roi,  c^était  la  lassitude 
d'voo  lierre  où  on  m  tro«viit  pim'dtfgioira^  pnisqa'il  n'y 
«¥ait  pas  de  bataiUe;  ptas  de  bvtin,  paroe  ^e  tout  était 
pris  ou  caché  dans  les  Ibriensses*. 

«Mi6  4s  BvMffiif  (1M#).  ^  Ls  dat^lûiL  Itail  encore 
phis  pressé  de  reavoyer  les  Anglais  elles  eux,  car  «  la  France 
étovt  à  Pagonie,  et  pour  si  peu  que  son  mal  durât,  elle  alloit 

r  Un  des  plus  curieux  incidents  de  cette  résistance  populaire  est  ainsi 
raconté  par  un  chroniqueur  do  temps,  le  continuateur  de  Nangis.  dans  un 
lugaso      n'est  pas  sans  charme,  nuUgré  tous  ses  barbarismes  latins. 

«  Il  y  a  un  lieu  assez  fort  dans  le  petit  village  de  Longueil,  près  de  Coin* 
piègne.  Les  habitants,  voyant  qu'ils  seraient  en  péril  Si  1  ennemi  s''en  empa- 
rait, demandèrent  au  seigneur  régent  et  à  l'abbé  de  Saint-Corneille,  dont 
ils  étaient  les  serfs,  la  permission  de  le  fortifier.  Après  Vvfoir  oMonne,  ils 
y  portèrent  des  vivres  et  des  armes,  prirent  pour  capitaine  un  d'entre  eux, 
grand  et  bel  homme,  appelé  Guillaume  des  Alouettes,  et  jurèrent  de  se  dê- 
lendrc  jusqu'à  la  mort.  Dès  que  cela  fut  fait  et  connu,  beaucoup  accouru- 
rent des  villages  votBins,  afin  de  s*f  mettre  en  sAreté. 

«  Le  capitaine  avait  pour  servitrar  un  antre  paysan  très-grand,  très-vi- 
spureux  et  aussi  brave  qu'il  était  grand  :  c'était  le  arand  b'erré  Cmaunua 
FBmtfUt).  Malgré  sa  liante  taille  et  sa  force,  le  grancT  Ferré  Ti*avan  de  lui- 
même  que  petite  opinion^  et  le  capitaine  en  faisait  tout  ce  qu'il  voulait. 

«  Les  voilà  donc  là  environ  deux  cents,  tous  laljoureurs  et  habitués  à  ga- 
gner leur  pauvre  vie  avec  le  travail  des  mains.  Les  Anglais,  qui  occupaient 
un  iiort  près  de  Creil,  en  appreiuttit  ees  frèpuÊiii%  de  défense,  forent  pleins 
de  mépris  pour  de  tels  gens.  «»  Allons  chasser  ces  manants,  dirent-ils-,  le 
«  lieu  est  bon  et  fort,  occupons-le.  »  £t  il  fut  fait  comme  il  avait  été  dit. 
Deux  œnli  Anglais  y  mcreUreiit.  Os  ne  iidseit  pas  bonne  garde  ;  les  portai 
mêmes  étaient  ouvertes:  ils  entrèrent  hardiment.  Au  bruit  qu'ils  nrenty 
ceux  du  dedans,  qui  étaient  dans  les  maisons,  coururent  aux  fenêtres,  et, 
voyant  tant  d'hommes  bien  armés,  tombèrent  eu  grand  elTroi.  Le  capitaine 
deseendit  toutefois  avec  (juel^ues-uns  des  siens  et  se  mit  à  frapper  orale- 
ment sur  les  Anglais;  mais  bientôt  entouré,  11  fut  blessé  mortellement.  A 
cette  vue^  les  autres  et  le  grand  Ferré  se  dirent:  «  Descendons  et  vendone 
«  chèrement  notre  vie,  car  il  n'y  a  plus  de  miséricorde  i  attendre.  »  Us  se 
rassemblèrent,  et,  sortant  soudainement  par  diverses  portes,  se  précipitè- 
rent à  coups  redoublés  sur  les  Anglais;  ils  frappaient  comme  quand  ils  nat- 
tent le  grain  sur  i  aire....  Les  bras  se  levaient,  puis  s'abattaient,  et  à  cha- 
que eonp  nn  Anglais  tombait. 

««  Quand  le  grand  Ferré  arriva  près  de  son  capitaine  expirant,  il  fut  pris 
d'une  vive  douleur  et  se  rejeta  avec  furie  sur  l'ennemi.  Comme  il  dépas- 
sait tom  ses  compagnons  de  la  tète,  on  le  voyait  brandir  sa  hache,  frap- 
per, redoubler  les  coups,  dont  pas  un  ne  manqaait  son  homme.  Les  casernes 
étaient  bris'' les  têtes  fendues,  les  bras  coupés.  En  peu  de  temps  il  fit 
place  nette  autour  de  lui,  en  tua  dix-huit,  en  blessa  bien  plus.  Ses  compa- 
gnons, eneoiiragés,  faisaient  merveille,  si  oien  qne  lee  Anglais  quittevent  la 
partie  et  se  mirent  à  fuir.  Les  uns  sautèrent  dans  le  fossé  plein  d'eau  et  se 
noyèrent;  les  autres  se  pressèrent  aux  portes,  mais  les  traits  y  pieuvaient 
drus  et  seiTés.  Le  grand  Ferré,  arrivé  au  milieu  de  la  rue  où  ils  avaient 
planté  leor  étendard,  tue  le  porte-enseigne,  se  saisit  du  drapeaa  et  dit  à 
un  des  siens  d'aller  le  jeter  dans  le  fossé.  Celui-ci  Ini  montre  avec  effroi  la 
masse  encore  épaisse  des  Anglais  :  a  buis-moi,  »  lui  ilit-il^  et  prenant  sa 
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périr.  »  Des  conférences  s'ouvrirent  à  Brétigny,  près  de  Char- 
tres, le  1^  mai  1360.  Les  négociateurs  anglais  réclamèrent 
d'abovd  ia  oour(»iie  de  France  ;  puis  ils  se  bornèrent  à  ce  qui 
avait  appartenu  aux  Plautagenets;  enfin  Édouard  111  se  oon» 
tenta  du  duché  d'Aquitaine^  avec  toutes  ses  annexes  (Gaaeo* 
gne,  Poitou,  Saintonge,  Aunia,  kgésim^  Périgord,  limousini 
Quorcy,  Bouergue,  Angoomois),  oédé  ^en  souyeraineté  indé^ 
pendante,  et  de  Calais  avec  les  comtés  de  Pontlneu  et  jde 
Qiiines,  et  la  vieomté  de  BfontreœL  La  rançon  du  roi  fut  ftoée 
à  trois  millions  d'écus  d'or".  En  garantie  de  cette  somme, 
Jean  devait  laisser  au  choix  d'Édouard  un  certain  nombre 

gfande  hache  à  deux  mains,  il  frappe  à  droite,  il  frappe  à  gauche  et  se  fait 
on  chemin  jusqu'au  fossé,  où  l'autre  jette  dans  la  boue  l'enseigne  ennemie. 
Le  grand  Ferré  se  reposa  alors  un  moment,  mais  retourna  bientôt  contre  ce 
qui  restait  d'Anglais.  Bien  peu  de  ceux  qui  étaient  venus  pour  faire  ce 
eoup  parent  s'échapper,  grâce  à  Diea  et  M  grttnd  Ferré,  qai  en  tna,  «e 
jour-ll^,  plus  de  quarante. 

«  Les  Anglais  rarent  bien  eonfbs  et  irrités  de  voir  que  tant  de  leurs  braves 
hommes  d'armes  avaient  péri  par  les  mains  de  ces  vilains.  Le  lendemain 
ils  revinrent  en  plus  grand  nombre,  mais  les  gens  de  Longueil  ne  les  crai- 
gnaient plus.  Ils  sortirent  à  leur  rencontre,  le  grand  Ferré  marchant  à  leur 
téte.  Quand  ils  le  virent  et  qnlls  sentirent  le  poids  de  son  bras  et  de  sa 
hache  de  fer,  ila  auraient  bien  voulu  n'être  pas  venus  de  ce  côté-là.  Ils  ne 
s'en  allèrent  pas  si  vite  que  beaucoup  ne  fussent  mortellement  blessés, 
taés  on  pris. 'Parmi  eew-ei  se  troovèrent  des  hommes  de  baut  lignage.  Si 
les  gens  de  Longueil  avaient  consenti  à  les  mettre  à  rançon,  comme  font 
les  nobles  entre  eux,  ils  se  fussent  enrichis.  Mais  ils  n'y  voulurent  pas  en- 
tendre et  les  tuèrent,  disant  qu'ainsi  ils  ne  leur  feraient  plus  tort. 

«  A  ce  dernier  comoat,  la  besogne  était  rude,  et  le  grandFerré  s'y  était  fort 
échauffé.  Il  but  de  l'eau  froide  en  quantité,  et  fut  aussitôt  pris  par  la  fièvre. 
Il  retourna  alors  à  son  village,  rentra  dans  sa  cabane  et  se  mit  au  lit,  mais 
en  plaçant  près  de  lui  sa  bonne  hache,  une  hache  de  fer,  si  lourde  qu*un 
irâmme  de  force  ordinaire  pouvait  à  peine,  à  deux  mains,  la  soulever  de  terre. 

m  Quand  les  Anglais  apprirent  que  le  grand  Ferré  était  malade,  ils  furent 
en  liesse,  et,  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  se  guérir,  ils  lui  dépêchè- 
rent donze  soldats  avec  ordre  de  le  tuer.  Sa  femme  Tes  vit  venir  de  loin  et 
lui  cria  :  a  Ohl  mon  pauvre  Ferré,  voici  les  Anglais,  que  vas-tu  faire?  »  Lui, 
oublie  son  mal,  se  lève  vivement,  et,  prenant  sa  lourde  hache,  sort  dans  sa 
cour.  Quand  ils  entrèrent:  «  Abi  brigands  1  vous  venez  pour  me  prendre  ap 
«  lit t  Vous  ne  me  tenez  pas  encore.  »  Il  s^adossa  au  mur  pour  n*étre  pas 
entouré,  et,  jouant  de  la  hache,  les  mit  à  maie  mort.  Sur  douze,  il  en  tua 
cinq,  le  reste  se  sauva.  Le  grand  Ferré  retourna  k  son  lit;  mais  il  s'était 
éî^ufffi  à  donner  tant  de  coups;  il  but  encore.de  Teau  froide;  la  fièvre  m- 
doubla,  et  peu  de  jours  après,  ayant  reçu  les  sacrements,  il  trépassa.  Le 
grand  Ferré  fut  enterré  au  cimetière  de  son  village;  tous  ses  compagnons, 
tout  le  pavs  le  pleurèrent,  car,  lui  vivant,  les  Anglais  n'auraient  jamais  osé 
en  approcher.  » 

On  sent,  à  l'abondance  des  détails  dans  lesquels  entre  le  chroniqueur,  la 
sympathie  du  vieux  moine  pour  ces  braves  paysans.  Au  fond  des  monastè- 
res on  contait  leun  prouesses  contre  les  piUaros  des  églises  ;  on  les  contait 

bien  plus  encore  aux  veillées,  dans  les  villages.  Ces  récits  se  répandaient 
lentement,  mais  allaient  loin.  Peu  à  peu  s'amassaient,  au  fond  du  cœur  du 
peuple,  cette  haine  de  l'étranger,  cet  amour  du  pays  dont  l'explosion  s'ap- 
pelle Jeanne  Darc. 

1.  Suivant  M.  Leber  {Essai  sur  l'nppvérintion  de  la  fortune  privée  au 
moym  dye,  p.  I3i  et  sq.j,  ia  rançon  du  roi  Jean  valait  it^j^oooo  de  nos 
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d'otages,  [»ris  parmi  les  plus  nobles  seigneurs  et  les  plus 
riches  bourgeois  du  royaume.  U  les  emmena  avec  lui  k 
travers  la  Normandie,  qu'il  traversa  encore  une  fois  pour 
aller  s^embarquer  à  Uonileur  qui  était  le  Havre  de  ce 
temps-là.  Les  provinces  promises  au  roi  d'Angleterre  lui 
furent  livrées  malgré  les  protestations  du  plus  grand 
Qombre  contre  cette  prétendue  restitution  :  la  plupart  disant 
comme  les  habitants  de  la  Rochelle  :  <  Nous  avouerons  les 
Anglois  des  lèvres,  mais  les  cuers  ne  s*en  mouvront  jà'.  » 
Pendant  une  année  entière  ib  refusèrent  d'ouvrir  la  porte 
aux  Anglais. 

A  Abbeville  ce  fut  mieux  encore.  Quand  la  patriotit^ue  cité 
vit  se  promener  par  les  rues  des  soldats  qui  depuis  quinze 
années  foulaient  la  France  aux  pieds  et  n'entendaient  pas 
garder  do  bien  grandes  reserves  envers  ceux  (}ue  la  victoire 
leur  avait  livrés,  des  conciliabules  se  formèrent,  puis  une» 
émeute  éclata;  elle  fut  réprimée.  Un  riche  bourgeois,  Rin- 
gois,  y  fut  pris.  Le  commandant  anglais  usa  cependant  de 
modération  et  oil'rit  à  Ringoîs  sa  liberté,  sous  la  seule  condi- 
tion qu'il  prêterait  à  Ëdouard  III  serment  de  fidélité*  Ringois 
refusa.  On  le  conduisit  à  Douvres,  cette  fois,  en  le  menaçant 
de  la  mort  sHI  s'opiniâtrait  :  il  persista.  On  le  mène  alors 
Hur  la  plate-forme  de  la  forteresse;  on  le  fait  monter  sur  le 
lemier  parapet;  la  mer  en  bat  le  pied  avec  fureur  ;  qu*il 
dise  un  seul  mot  et  il  est  sauvé  :  il  refuse  encore;  les  gardes 
le  précipitent.  Les  Grecs  et  les  R  jiviains  ne  laissaient  pas  pé- 
rir la  méniuii  u  cles  i/rands  courages,  des  généreux  dévoue- 
ments; chez  nous  le  Jiom  de  Ringois  est  inconnu.  Soyons 
moins  ingrats  que  nos  jieres. 

Restait  à  trouver  l'argent  du  premier  terme  du  payement. 
On  se  le  procura  par  un  honteux  expédient  :  «  Le  roi  de 
France,  dit  l'historien  Matteo  Villani,  vendit  sa  chair  et  son 
sang;  v  il  donna,  il  livra,  en  échange  contre  600  000  florins, 
sa  fille  Isabelle,  qui  avait  onze  ans,  au  fils  du  plus  féroce  ty- 
ran de  l'Italie,  de  ce  Jean  Galéas  Yisconti,  qui  faisait  la 
chasse  aux  hommes  dans  les  rues  de  sa  capitale,  et  les  jetait 

franet  actnels,  et  il  igoute  :  «  Cette  somme,  toat  énorme  qu'elle  est,  peut 

ne  pas  é^'alcr  la  masse  des  ranrnn^  p  irticulières  dont  Ia  Videur  numéraire 
sortit  (lu  royaume  dans  le  cours  du  même  règne.  • 

1.  Froissart,  livre  I,  partie  II,  chap.  cL\r.  Les  comtes  de  Périgord,  d'Ar* 
mi^l^nac  et  de  Comminges;  1'»,  vicomte  de  Castelbon;  les  sires  d'Albret,  de 
Pincornet,  etc.,  prétendaient  même  que  le  roi  n'avait  pas  le  droit  de  les 
ccdcr  ainsi.  (/d»a.) 
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vivants  dans  des  fours.  Grâce  à  cet  argent,  le  roi  soilil  de 
Calais  le  25  octobre. 

Derniers  aetes  dn  i*oi  ^eanj  seconde  maison  de 
Bonri^o^ne.  —  Le  5  décembre  suivant,  nous  trouvons  une 
ordonnance  par  laquelle  Jean  annonce,  malgré  la  grande 
compassion  qu^il  a  da^sott  peuple,  la  levée  d'ua  nouvel  impôt 
sur  tonte  marchandise  vendue  ou  ezp6rté«  d^iui  impôt  sur 
le  sel,  d'un  impôt  sur  le  viu,  moyennant  quoi  il  yvomet  à  tous 
de  fidre  désormais  bonne  et  loyale  justice,  de  ne  mettre  eu 
circulatîo&  que  de  bomie  monBaie^  d'abdir  le  droit  de  prise 
et  autrei  abus  qui  pèsent  sur  les  pauvres  gens»  Les  promesses 
ne  trom^kèrent  pas  plus  que  Pimpôt  ne  profita.  Que  pouvaii^U 
produire  dans  un  pays  ravagé  sans  cesse  par  les  grandes 
compai^nies,  désolé  par  une  recrudescence  de  la  peste  noire. 
Il  fallut  recourir  à  d'autres  ressources,  emprunter,  révoquer 
tontes  les  donations  faites  par  les  rois  précédents  depuis 
Philippe  ie  Bel,  accorder  aux  juifs  des  privilèges  considé- 
rables, moyennant  finance. 

Avec  l'ar£rent  qu'il  se  procurait  ainsi,  que  faisait  le  roi  ? 
S'attachait-ii  à  détruire  ces  troupes  de  brigands ,  les  malan- 
drins, les  tard- venus,  qui  venaient  de  vaincre  et  de  tuer 
Jacques  de  Bourbon  à  Briguais,  près  de  Lyon?  c  U  chemi- 
nait à  petite»  journées  et  à  grands  dépens,  »  s'arrètant  de 
ville  en  jffiHe ,  pour  aller  prendre  possession  du  riebe  héri- 
tage de  la  maifloa  eapétienne  de  Bourgogne ,  que  la  mort  de 
Philippe  de  Rouvres  venait  de  mettre  eslre  ses  mains.  De 
là,  il  descendit  jusqu*à  Avignon,  où  il  passa  six  mois  dans  les 
fêtes ,  projetant  un  mariage  avec  la  fameuse  reine  Jeanne  de 
Naples.  Le  pape,  qui  avait  été  déjà  (ienx  fois  rançonné  par 
les  grandes  compagnies,  faisait  à  Jean  une  proposition  capa- 
ble de  sourire  k  son  imagination  aventurense  :  c'était  d'entrai- 
ner  à  une  croisade  toutes  ces  bandes  guerrières,  et  d'en  dé- 
barrasser la  France  en  sMllustrant  lui-même.  11  n'était  pas 
impossible  que  Jean  se  lançât  dans  cette  folle  entreprise,  lors- 
q[U*il  apprit  qu'un  de  ses  fîls,  le  duc  d'Anjou,  s'était  échappé . 
des  mains  des  Anglais,  ches  lesquels  il  était  en  otage,  Jean 

I,  plustenrs  provinces  rachetèrent  quelques-uns  de  ces  droits  au  moyen 
d'one  somme  payée  comptant  :  de  là  ces  fîxcniptions  cpù,  fort  multipliées 
dwft  la  suite,  couvrirent  de  tant  de  big^irrures  U  carte  financière  de  la 
prftfiee.  B'aiifttes^  ayant  itftné  ét  se  soumettre  aa  droit  sur  la  chose  ▼«»- 
due,  furent  considérées  comme  provinces  étrangères  et  enveloppées  d'une 
ligne  de  douanes  :  de  là.  ces  barrières  intérieures  qui  se  multiplièrent  aussi 
et  durèrent  jusqu'en  i789. 
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cnit  riîonneiir  royal  intéressé  à  la  loyauté  vis-à-vis  d'un  roi. 
li  résolut  d'aller  lni-ruème  rempiacer  sou  fils.  îl  échappait 
ainsi,  d'une  manière  chevaleresque,  aux  embarras  df  sou  rôle 
et  au  spectacle  des  misères  de  iâ  France,  il  passa  a  Londres 
une  pftrtie  de  l'hiver^  c  %n  graadaa  réjMiiasaQûes  et  ré- 
orëaftion»)  dit  Froiasdrt,  en  dim»^  en  aDupert  al  en 
ftiitra  nnmères.  »  GmiètaB  e*  oes  granda  fepas  le  tutewt  ; 
Û  nummt  à  ionàrttii  le  6  avril  1364,  à  44  aot.  U  fairt  Tpmv^ 
Untliû  emir  gré  dé  «tl  exemple  qu'a  avait  dcuné  da  Mâtité 
à  sa  par(de. 

Ua  de  ses  deniers  aetes,  plus  fatal  à  la  Fraaee  que  ht  ba* 
taiUa  de  PoUiers,  fut  la  eession  qu'il  fit  à  son  âls,  Philippe  le 

Hardi,  du  duché  de  Bourgogae,  Philippe  fonda  dans  ce  grand 
fief  hi  seconde  uiaisoii  de  Bourgogne,  4U1,  au  siècle  suivant, 
faillit  causer  la  ruine  du  royaume. 

Jean  avait  créé,  en  1351,  le  premier  ordre  de  cour,  celui 
de  V Etoile^  qui  servit  de  modèle  à  Tordre  de  la  Toisùn  d'or, 
institué  en  1439  par  le  duc  de  Bourgoi;i)e.  La  vraie  cheva- 
lerie s'en  va»  puisque  les  rois  veuieot  croer  uoe  dievaieria 
efScieUe. 


CHAPITRE  XXX. 

CBARLSS  V  LS  SAOE  (1364-1980). 


Ctarlas  W  (iae4:)|  yjtaMIsaemeMt  de  l'ordre  daiM 
le  iftaya  et  dans  lea  tkmmmem;  —  Le  fils  de  Jean  le  Bon, 
Charles  V,  à  juste  titre  surnommé  le  Sage,  avait  alors  vingt- 
sept  ans.  Sa  conduite  antérieure  n'était  pas  de  natnre  à 
inspirer  de  bien  grandes  espéraaolBS.  dMoma  homme  de 
guerre,  il  avait  fàit  de  tristes  preuves  à  Poitiers,  où  on 
l'avait  vu  fuir  un  des  premiers;  comme  politise,  il  n'avait 
pas  foit  meilleore  figure  à  Paris,  pendant  la  révolution.  La 
faiblesse  de  sa  constitution,  même  ses  qualités  morales,  n'an- 
nonçaient pas  l'homme  capable  de  réparer  les  malheurs  du 
règne  précédent,  t  ....  Gomplettement  il  entendoit  son  latin. 


4 


Digitized  by  Google 


408  CHARLES  V  LE  SAGE  (1364-1380). 

et  suffisamment  savoit  les  règles  de  la  grammaire....  Dès 
qu'il  eust  commencé  à  rf^en^er,  il  fit  en  tout  pays  quen'B  et 
chercher  et  appeler  a  soy  clers  solenmels,  philosophes  fondés 
en  sciences  mathématiques  et  spéculatives,  i 

Ce  roi  faible  et  maladif,  qui  vit  enfermé  dans  son  hôtel 
SainVPol  ou  au  château  de  Vincennes,  au  milieu  des  astrolo- 
gues et  des  elen  iolmmeUt  sera-t-il  l'homme  d'une  époque  où 
la  guerre  se  fait  de  tous  côtés ,  où  la  lance  et  Pépée  semblent 
fil  nécessaires?  Mais,  derrière  les  savants  et  les  philosophes 
qui  figurent  sur  le  premier  plan  autour  du  roi,  on  voit  d*au- 
très  personnages,  toute  une  école  de  capitaines,  deux  illustres 
Breloiis ,  Bertrand  Duguesclin  et  Olivier  de  Glisson ,  Bouci- 
cault,  Louis  de  Ghâlons ,  Le  Bègue  de  Vilaines,  Édouard  de 
,Renty ,  les  sires  de  Beaujeu  ,  de  Pommiers,  de  Reyneval.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  chevaliers  comme  les  paladins  de  Tàge 
précédent  :  ils  savent  frapper  de  grands  coups  d'épée,  mais 
ils  savent  autre  chose.  Ils  ont  enfin  compris,  pour  la  première 
fois  en  France  depuis  bien  longtemps ,  que  la  guerre  est  un 
art;  ils  étudient  sinon  la  stratégie,  au  moins  les  stratagèmes, 
ne  font' point  grand  cas  de  Tabsurde  point  d'honneur  qui  a 
causé  les  défaites  de  Grécy  et  de  Poitiers,  et  lui  substituent 
Tadresse,  la  ruse ,  quelquefois  même  la  fraude,  mais  aussi  la 
victoire  et  ses  bénéfices.  £t  le  roi  Charles  Y  va  tirer  parti  des 
capitaines  comme  des  savants;  tandis  que  les  uns  interroge* 
ront  les  chartes,  interpréteront  les  traités,  discuteront,  négo- 
cieront,  les  autres  feront,  sous  la  direction  du  roi  qui  les 
guide  de  son  cabinet,  une  guerre  toute  nouvelle,  peu  glorieuse 
en  apparence,  très-profitable  en  réalité,  et  dont  le  résultat 
doit  être  la  reconstitution  territoriale  du  royaume. 

Le  traité  de  Brétigny  n'avait  pas  tout  terminé.  Charle?  le 
Mauvais  maintenait  ses  prétentions  et  gardait  ses  rancunes  ; 
la  Bretagne  n'avait  pas  fini  sa  guerre  de  succession,  qui  du- 
rait depuis  vingt  ans  et  plus,  et  le  royaume  était  horriblement 
foulé  par  les  grandes  compagnies.  Charles  V  fit  en  sorte  de 
traiter  séparément  chacune  de  ces  grandes  affaires. 

Démêlés  mwét  le  roi  de  nîavMve.  —  Les  fiefs  normands 
de  Charles  le  Mauvais  inspiraient  au  roi  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Avec  ses  deux  villes  de  Mantes  et  de  Meulan,  il  barrait 
la  Seine,  et  il  pouvait  par  là  appeler  les  Anglais  jusqu'au 
cœur  delà  France. Charles  résolut  de  les  lui  enlever;  etcette 
première  guerre  fut  conduite  comme  toute  guerre  devait 
Tètre  pendant  ce  règne. 
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Un  matin,  Boucicaut  se  présente,  lui  dixième,  aux  barrières 
de  Mantes ,  fort  effraytf  et  comme  poursuivi ,  et  sollicite  les 
bourgeois  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  car  les  brigands  du  châ- 
teau de'Rolleboise  l'ont  défait,  dit-il,  le  poursuivent»  et  n'é- 
pargneront pas  plus  les  Navarrais  que  les  Français.  Les  bour- 
geois n'étaient  pas  sans  défiance,  mais  Boucicaut  les  rassure, 
en  leur  donnant  sa  foi,  et  obtient  qu'on  le  laisse  entrer.  D*au- 
tres  prétendus  fuyards  arrivent  et  d'autres  encore,  jusqu'à  ce 
que,  se  trouvant  en  assez  grand  nombre ,  ils  déclarent  que 
c'est  ville  gagnée  :  «  et  tantost  se  saisirent  des  portes  et  se 
mirent  à  crier  :  Saint-Yves  Gtiescliii!  et  conrnicricèrent  à  tuer 
et  découper  ces  gens.  »  Une  aussi  indigne  perfidie  livra  Meu- 
lan  aux  soldats  du  roi  de  France,  et  le  traitement  infligé  aux 
crédules  bourgeois  y  fut  le  même. 

Dwguesclliii  bataille  de  Coclierel  (1364^).  Vimlté 
mvce  ClHirlés  le  Mauvais  (1865).  —  Charles  de  Navarre, 
pour  se  venger,  envoya  en  Normandie  une  armée  de  Navar- 
rais,  d'Anglais  et  de  Gascons,  sous  les  ordres  du  captai  de 
Buch,  Jean  de  Grailly;  Duguesclin  arriva  de  son  côté,  avec 
un  millier  d'hommes  cTarmes  et  d'archers  affamés.  Il  n'avait 
que  du  pain  pour  deux  jours  et  rien  de  plus.  Le  captai,  pour 
l'attirer  a  une  action  dans  un  lieu  qu'il  avait  choisi,  fait  dres- 
ser des  tables  qu'il  couvre  de  vins,  de  jambons  et  de  toutes 
sortes  de  vivres.  Pas  un  Français  ne  quitte  son  rang;  le  cap- 
tai est  réduit  à  les  attendre  sur  Péminence  où  il  s'est  prudem- 
ment porté,  non  loin  de  Gochereî.  Les  chevaliers  de  Grécy  et 
de  Poitiers  eussent  immédiatement  tenté  d'escalader  la  col- 
line. Duguesclin  le  fit  aussi;  mais,  après  une  première  atta- 
que, il  fit  sonner  la  retraite  et  feignit  de  prendre  la  fuite.  A 
cette  vue,  le  capitaine  anglais  John  Joél,  malgré  les  ordres  du 
captai,  s'^ance  dans  la  plaine  en  criant  :  t  Sn  avant  Saint- 
(jeorge!  qui  m'aime  me  suive  1  »  Le  captai  ne  voulut  point 
Tabandonner  et  le  suivit.  Duguesclin  s'attendait  à  cette  impru- 
dence; il  fit  volte-face  et  tomba  rudement  sur  l'ennemi.  11 
avait  préparé  un  autre  stratagème  de  guerre  :  trente  cava- 
liers, les  plus  braves  de  sa  troupe,  montés  sur  les  trente  meil- 
leurs chevaux,  ne  devaient  s'occuper  que  d'une  chose,  saisir 
le  captai  de  Buch.  L'ayant  reconnu  qui  combattait  à  pied, 
au  premier  rang,  une  hache  d'armes  à  la  main,  ils  se  jetèrent 
tous  ensemble  sur  lui ,  l'enlevèrent  et  repartirent  au  galop. 
Cette  prise,  une  blessure  mortelle  reçue  par  i  Anglais  John 
,Joël,  décidèrent  la  défaite  de  l'armée  navarraise  (16  mai).  Du- 
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grtrescliii  avait  promis  à  Charles  cette  capture  ;  t  pour  estren- 
nes  de  sa  uobie  royauté.  »  Charles  le  Maiivais  s'emprossa  de 
traiter,  c'est-à-dire  d'accepter  la  condition  essentielle  que  lui 
offrait  le  roi  de  France,  l  échange  de  ses  fie£s  de  Normandie 
emire  la  ïmomàb  MoAtpellm,  lÀ  cUi  «Moii»  U  toraU  loin 
das  Anglais. 

teaMè  «•  €Twér>Bi»  (ISM).  La  giiem  durait  toujours 
m  BraAagiia.  1350»  aUe  amt  élé  marquée  par  iin  &il 
tfanMaraaté  aélMm,  la  Moiba»  4it  SVonf».  Robart  éa  Baao» 
naMÎr,  gouvariaiir  da  diâtaau  da  JaBsallB^  déâa  la  capitaina 

anglais  Richard  Bramboroug,  qui  commandait  à  Ploôrroel.  Us 
se  rencontrèrent  sur  la  lande  de  Josselin,  avant  chacun  vingt- 
neuf  compagnons.  La  mêlée  fut  longue  et  sanglante.  Beau- 
manoir,  blessé  un  des  premiers  et  soullrant  delà  soif,  deman- 
dait à  boire.  Un  de  ses  compagnons,  Geotlroy  Dubois,  luj 
cria  :  t  Bois  ton  sang,  Beaiimanoir!  »  et  continua  de  Irapper, 
Quatre  Français,  neuf  Anglais,  et  parmi  ceux-ci  le  capitaine, 
furent  tués;  presque  tous  les  autres  des  deuK  oâtés  fureot 
hkssés.  Les  Anglais  sa  randiraot  aux  Français. 

De  telles  expertisas  d'amas  s'avançaient  guèra  les  choses. 
Cette  gttère  traîna  jusqu^au  oombat  d'Auray,  en  136^.  Les 
rois  da  Franaa  et  d'Afigletarre  s'étaient  réservé  la  droit  da 
saooiirir»  sans  eafreiiidre  la  paiX|  las  deux  prétendants  «jui  sa 
diqitttaîeBi  la  possession  du  duché.  En  vertu  da  cette  stipula* 
tion  singulière,  le  roi  de  France  nût  an  service  de  Charles  de 
Blois  1000  lances  et  son  bon  capitaine  Bertrand  Duguesclin. 
L'Anglais  ne  voulut  pas  demeurer  en  reste,  et  Jean  de  MonU 
fort  reçut  du  prince  de  Galles  200  lances,  30  archers,  et  bon 
nombre  de  chevaliers ,  avec  le  brave  et  prudent  Ghandos.  La 
rencontre  eut  lien  près  d'Anray.  Les  Anglais  et  Montfort 
occupaient  une  hauteur,  coninie  à  Poitiers,  comme  à  Coche- 
rel.  Duguesclin  n  aurait  pas  eu  Timprudence  de  les  attaquer 
dans  une  pareille  position,  mais  Charles  de  Blois  s^obstina  à 
combattre.  Lea  seigneurs  bretons  de  Tun  et  de  l'autre  parti 
voulaient  d'ailleurs  an  finir  avec  cette  longue  rivalité,  et  ils 
avaient  même  rte^lu  que,  <  si  cm  venoit  au-dessus  de  la  ha-^ 
taille,  que  masstre  Charles  da  Bkits  fût  trouvé  en  la  place, 
on  ne  le  devait  pont  prendre  à  nulle  rançon,  mais  ooaire.  Et 
ainsi  en  cas  sraoblable,  les  François  et  les  Bretons  en  avoient 
ordonné  de  messire  Jean  de  Montfort,  car  en  ce  jour  ils  vou- 
laient avoir  fin  de  bataille  et  de  guerre,  i 
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Forcé  de  combattre,  Duguesciiu  disposa  ses  troupes  en  si 
belle  ordonnance ,  que  le  commandant  an^^îais,  en  les  voyant 
venir,  ne  put  lui-m<  nie  retenir  un  cri  d'admiration  :  «  Que 
Dieu  m'aide,  dît-il,  comme  il  est  vrai  quMl  y  a  ici  une  fleur  de 
chevalerie,  graind  sens  et  bonne  ordonnanoe!  i  Mai»  Cbandos 
était  aussi  ua  excellent  capitainei  qui,  oatre  l'avaiitage  de  la 
potitim  prise,  s'était  ménagé  ima  réserve  pour  soutenir  ceux 
ée*  rim  qui  iMUiraîeBt  (Mto  pféeiistioa  lui  assura  la  vi«^ 
toira;  Dngwselki,  ssalgvé  touto  aa  valeur  et  sa  frudenea, 
tombR  pmDUMÎar  autre  laa  malaa  da  Peuaaflai  at  ne  a'eu  tira 
qu*aa  prix  d^un*  laufoa  de  IQO  000  livraa(6  aûllicma  dofranoa 
d'aujouvd'hm).  GharkadaBlok  lût  tué  avec  la  plupart  dea 
grands  seigneurs  qui  l'entouraient.  Cette  défaite  du  parti  fran- 
çais, en  Bretagne,  n'eut  pourtant  pas  de  suites  trop  fâcheu» 
ses.  Le  roi  négocia.  Par  le  traité  de  Guérande  (1  i  avrill365), 
Jean  de  Montfort  fut  recorinu  comme  duc  de  Bretairne  ;  la 
yenve  de  Charles  de  Rlois  n'eut  que  le  comté  de  Penthièvre 
avec  la  vicomte  de  Limoges.  Jean  IV,  rétabli  par  les  Anglais, 
n'eu  vint  pas  moins  à  Paris,  au  mois  de  décence  1366,  faire 
honuBuge  à  Gkarlaa  V,  le  genou  baissé,  lea  mains  jointes 
entre  caUea  du  roi,  aon  cbanotlier  déclarant  pour  lui  qu'il 
feisast  hommage  tel  que  lea  dues  de  Bretagne,  ses  prédéeea- 
saura,  i'ayaient  Mi  aux  précédente  roia  âa  France,  sans  qu'il 
tût  décidé  si  cet  hommage  était  lige  ou  ue  l'était  pas ,  c'eat* 
à-dire  si  le  duc  devait  ou  non  au  roi  le  service  envers  et  cou- 
tre  tous. 

I^ii  faraudes  eompaçniesi  interyeiitioii  dea  Pran- 
çaIs  en  Castille  (1306;.  —  A  mesure  que  les  hostilités  ces- 
saient en  Normandie  et  en  Bretagne,  un  autre  fléau  se  faisait 
plus  vivement  sentir,  les  grandes  compagnies  qui  s'accrois- 
saient de  tous  les  soldats  licenciés.  Repoussés  des  provinces 
frontières  par  les  pqnilationa  plus  énergiques  et  plus  serrées, 
lea  aventuriers  refluaient  Tcrs  le  centre  ;  ils  j  accouraient 
tous  a  et  appeloient  ees  oompagniea  la  royaume  de  France 
fanr  diambre.  »  Peur  an  déiiarrasser  le  paya,  .on  aasaya  da 
lea  entraiaer  à  une  croisade  ;  un  roi  de  Hongrie  a'oflhrit  à  lea 
prendre  à  aon  aenrice  contre  le  Turc;  ils  trouvèrent  la  route 
trop  longue  et  ravinreai  sur  leurs  pat.  Une  autre  expédition 
leur  convint  davantage  ;  la  Castille  gémissait  alors  sous  la  ty- 
rannie de  don  Pèdre  le  Cruel,  qui  avait  empoisonné  sa  femme, 
Blanche  de  Bourbon,  belle-sœur  du  roi  de  France.  Aussi,  quand 
un  frère  naturel  de  don  Pèdre,  Henri  de  Transtamare,  vint 
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réclamer  la  protection  de  la  France,  Charles  V  s'empressa  de 
lui  offrir,  pour  l'aider  à  renverser  son  frère,  les  grandes  com- 
pagnies, dont  Bertrand  Duguesclin,  racheté  tout  exprès  de 
captivité,  prit  le  commandement.  On  donna  à  l'expédition 
l'apparence  d'une  croisade.  Outre  qu'on  parlait  de  pousser 
jusqu'au  royaume  de  Grenade  et  de  chasser  les  Maures,  on 
racontait  que  don  Pèdre  était  certainement  le  fils  d'un  juif; 
sa  mère,  disait-on»  l'avait  acheté  au  berceau,  d'une  mère 
juive,  pour  le  substituer  à  la  fille  qu'elle  avait  eue.  On  ajou^ 
tait,  comme  preuve,  que  toutes  ses  inclinations  étaient  jui* 
ves,  et  qu'il  accordait  aux  juifs  de  son  royaume  un  crédit 
scandaleux.  La  guerre  entreprise  contre  un  tel  homme  était 
évidemmeriL  une  croisade.  Aussi,  pour  commencer  saintement 
l'expédition,  les  compagnies  allèrent-elles  d'abord  à  Avigiiou 
demander  au  pape  sa  bénédiction ,  l'absolution  générale  de 
leurs  péchés  et  200  000  livres,  ou  quelque  chose  comme 
12  millions. 

Il  n'y  eut  pas  de  combat.  Abandonné  de  tous,  don  Pèdre  se 
sauva  chez  les  Maures  de  Grenade,  de  là  en  Portugal,  puis 
à  Bordeaux,  où  il  demanda  . aux  Anglais  de  le  rétablir;  il 
s'engageait  à  livrer  au  prince  Noir  toute  la  province  de  Bis* 
caye  et  600  000  florins  qu*il  avait  cachés  en  des  lieux  incon» 
nus.  c  A  qui  entendoient  volontiers  les  chevaliers  du  prince, 
car  Anglois  et  Gascons  de  leur  nature  sont  volontiers  convoi- 
teux.  » 

Le  prince  anglais  rappela  à  lui  les  aventuriers  anglais  ou 

gascons  qui  étaient  avec  Dup^uesclin,  franchit  les  Pyrénées  à 
la  lèLe  d'une  nombreuse  année  qui  arriva  sans  peine  sur 
PÈbre;  mais  le  difficile  c'était  de  vivre  dans  ces  pauvres  pro- 
vinces. Si  don  Henri  avait  eu  la  sagesse  de  ne  pas  combat- 
tre, c'en  était  fait  de  l'armée  anglaise;  la  famine  la  tuait. 
L'action  s'engagea  malgré  les  prières  de  Duguesclin  :  c  Par 
l'âme  de  mon  père, ^disait  Henri,  je  désire  tant  à  voir  le 
prince  et  d'éprouver  ma  puissance  à  la  sienne  que  ]à  ne  par- 
tirons sans  bataille.  ;»  On  combattit  près  de  JNajera,  le  3  avril 
1367,  et  la  supériorité  des  archers  d'Angleterre,  Thabiletéde 
Jean  Chandos,  assurèrent  au  prince  Noir  et  à  son  allié  une 
victoûre  que  les.  Français  seuls  leur  disputèrent  quelque 
temps.  Duguesclin  était  prisonnier  encore  une  fois,  Henri  de 
.  Transtamare  chassé,  don  Pèdre  rétabli,  le  prince  de  Galles  se 
trouvait  mattre  d'une  grande  partie  de  l'^pagne ,  comme  il 
l'avait  été,  après  Poitiers,  d'une  grande  partie  de  la  France. 
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Embarras  du  prince  !\'olr  eu  (*atenne.  —  Après  ia  vic- 
toire, les  difficultés  reparureut.  Il  fallait  vivre,  et  tout  inaii- 
quait.  Les  trésors  fastiieusement  promis  par  don  Pèdre  irar- 
riv;ii(Mit  pas,  n*existaieiiL  pas  sans  doiiLe.  A  defautd'uue  autre 
nourriture  ,  les  Anglais  tombaieat  avidement  sur  les  fruits 
et  la  santé  des  nobles  s'en  ressentait,  t  Ils  portoieut  à  grand 
meschef  la  chaleur  et  l'air  d'Espagne,  ét  mesmement  le  prince 
eatoit  tout  pesant  et  maladieux.  »  Il  se  décida  à  repasser  les 
monts  pour  rentrer  dans  ce  plantureux  pays  de  Guienne.  Mais 
les  gens  de  Gascogne,  qui  avaient  fait  cette  campagne  sur 
la  promesse  d'un  riche  salaire,  réclamaient  impérieusement 
leur  solde.  Iffîen  loin  de  pouvoir  leur  donner  de  l'argent,  le 
prince  était,  réduit  à  leur  en  demander.  U  réunit  les  états  de 
la  province  à  Niort  pour  leur  annoncer  qu'il  allait  mettre  sur 
leurs  terres  un  fouage  de  10  sols  par  feu.  Les  états  répondi- 
rent qu'ils  ne  le  payeraient  pas.  Transférés  a  Aiigoiilême,  à 
Poitiers,  à  Bergerac,  leur  réponse  resta  toujours  la  niènie. 
D'invincibles  antipathies  se  réveillaient  de  part  et  d'autre. 
«  Et  sont  ceux  de  Poitou,  de  Saiatonge,  de  Quercy,  de  Li- 
mousin, de  Rouergue,  de  telle  nature  qu'ils  ne  peuvent  aimer 
les  Anglois;  et  les  Anglois  aussi,  qui  sont  orgueilleux  et  pré- 
somptueux, ne  les  peuvent  aimer,  ni  ne  firent-ils  oncques,  et 
encore  maintenant  moins  que  oncques,  mais  les  tiennent  en 
grand  dépit  et  vileté.  i 

Appél  4»ê  MlgKMM  gaecoM  m  roi  à»  Wrmwom 
(1300).-* Les  Gascons  firent  plus  que  de  ne  pas  payer  :  les 
comtes  d'Armagnac,  de  Périgord  et  de  Gomminges,  le  sire 
d'Albret  et  plusieurs  autres  barons  du  pays  se  rendirent  à 
Paris  pour  interjeter  appel ,  auprès  du  roi  Charles  Y,  contre 
la  conduite  du  prince  de  Galles.  L'appel  fut  accueilli,  et  au 
cumrneuceriient  de  l'année  1369,  un  juge  criminel  et  un  che- 
valier de  Beauce  vinrent  à  Bordeaux  présenter  au  prince  Noir, 
de  la  part  du  roi,  la  sommation  suivante  :  «  Charles,  par  la 
grâce  de  Dieu  roi  de  France,  à  notre  neveu  le  prince  de 
Galles  et  d'Aquitaine,  salut.  Gomme  ainsi  soit  que  plusieurs 
prélats,  barons,  chevaliers,  universités,  communes  et  collèges 
des  marches  et  limitations  de  Gascogne ,  se  soient  traits  (re- 
tirés) en  notre  cour  pour  avoir  droit  sur  aucuns  griefs  et  mo* 
lestes  indues  que  vous  leur  avex  proposés  à  faire»  Donc,  pour 
éviter  et  remédier  à  ces  choses  ^  nous  nous  sommes  ahers 
(liés)  avec  et  abordons,  et  vous  commandons  que  vous  veniez 
en  notre  cité  de  Paris,  et  vous  montriez  en  notre  chambre 
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des  Pairs,  pour  ouïr  dro!t  snr  lesdites  eomplaintes.  —  Weus 
irons  volontiers  à  notre  ajoiunement  à  Paris,  répondit  le 
prince,  puisque  mandé  nous  est  du  roi  do  France,  mais  ce 
sera  le  bassinet  en  la  tesle  et  60  000  lionimos  en  notre  com- 
pagnie. »  Charles  V  cependant,  comme  s'il  n'avait  nulle  inten- 
tion de  rompre,  envoyait  alors  même  à  Édouard  iil,  en  té- 
moignage de  bonne  mxùM^  un  présent  de  50  pipes  de  rm* 
L'Anglais  les  refusa  comgeusment.  ^iâemmeiit  la  guerre 
élait  inévitable. 

gage  9mmMmMm  €e  CIhh4m  ^•IHA^m  Mmémmm 
Û^ûdummwû  m.  ^  Ge  qui  avait  ^né  ttu  prudent  €harles 
Paudaœ  de  fidre  ee  pas  décisif,  c'est  quHl  était  prêt  eit  que 
ses  ennemis  ne  l'étaient  pas.  Une  sage  économie  lui  avait  per- 
mis, en  1367,  de  réduire  de  moitié  la  g-abclie  du  sel,  de  re- 
mettre aux  paysans  moitié  des  aides,  et  aux  bourgeois  le 
quart,  à  condition  que  ceux-ci  emploieraient  l'argent  que  le 
roi  leur  laissait,  aux  fortifications  de  leurs  villes.  Il  avait 
organisé  en  beaucoup  d'endroits  des  compa^Miies  bourgeoises 
d'arbalétriers,  qui  ne  valaient  pas,  en  rase  campagne,  les 
archers  anglais,  mais  qui  pouvaient  rendre  de  bous  services 
du  haut  des  imn*a&les.  Enfin,  en  1369,  il  avait  mis  asaes^*é* 
eus  dans  son  épargne,  assec  -d'ordre  dans  le  pays,  ^asses  de 
discipline  dans  ses  années  pour  oserrecommencer  ht  gtterre, 
Édouard  III,  au  contraire,  n'avait  songé  qu'à  vivre  jojeuse* 
ment  de  sa  gldre,  m  s^était  jeté  dans  des  entreprises  iqui 
éparpillaient ws  forces^  multipliaient ises  ennemis,  fl -trai- 
tait l'Écosse  avec  une  insultante  hauteur  ;  il  ressuscitait  pour 
son  fils  Edmond,  comte  de  Cambridge ,  les  prétentions  sur  le 
comté  de  Flandre  qu'il  avait  eues  pour  le  prince  Noir,  au 
temps  d'Arteweld;  il  soutenait,  en  Castille,  un  odieux  tyran, 
et  il  menaçait,  par  la  possession  de  la  Biscaye,  l'indépendance 
de  î'Espairne. 

tiuecès  de  la  poUttvte  «rlérieure  4e  Cltttrlea  V. 

—  Charles  V  renoua  soigneusement  cette  vieille  et  utile  al- 
Hance  de  l'Écosse  et  de  la  France,  à  laquelle  les  deux  peu- 
ples attribuaient  déjà  une  existence  de  600  ans.  H -fit  épouser 
à  son  frère  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bouigogne,  rhMtière 
des  provinces  aUemandes,  amiant  mieus  un  prinoe  de  son 
sang  «dans  ces  provinces,  qu'un  prince  anglais;  il  entraîna 
dans  son  parti  le  roi  de  Navarre  jusqu'alors  indécis,  et  ren- 
versa en  Castille  le  protégé  de  l'Angleterre,  Pierre  le  Cruel. 
C'est  encore  Lugucschn  qui  lit  celte  lévoiutiun.  11  était  à 
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Bordeaux,  fort  ennuyé  de  sa  captivité,  quand  le  prince  Noir, 
le  rencontrant  un  jour,  lui  dit  :  «  Eh!  comment  vous  trouvea* 
vous,  Bertrand?  —  A  merveille,  nioubeiirneiir,  car  on  dît 
partout  que  Je  suis  le  premier  chevalier  du  monde,  puisque 
vous  n^osez  me  mettre  à  rançon»  »  Le  prince,  piqué,  lui 
offirit  aussitôt  de  la  fixer  lui-même;  il  la  porta  à  100  000  li- 
vres. «  Et  où  les  prendrez-voQS,  Bertrastd?  —  MonseigiitfiHr 
le  roi  de  Gastille  en  payera  bien  une  moitié  «t  le  roi  'ée 
Fjrance  fantre;  et  si  ce  nVist  aes»,  il  n'y  a  fiieitee  en  Frattoe 
qoi  ne  filât  une  cpienouiUe  pour  payer  ma  rangen.  • 

Charles  V  l'envoya  en  Espagne.  DugueseKn  battit  don  Pè- 
dre  à  la  journée  de  Montiel  (14  mars  1369),  et  replaça  sur  le 
trône  de  Gastille  Henri  de  Transtamure,  qui  allait,  en  recon- 
naissance, mettre  la  marine  castillane  au  service  de  la 
France. 

Ce  faisceau  d'alliances  bien  noué,  le  Tnoment  i^tait  venu 
pour  la  France  de  déchirer  enfin  le  honteux  traité  de  Bréti- 
gny  ;  Charles  se  crut  même  assez  fort  ponr  insulter  l'Anglais; 
il  lui  fit  porter  son  rl  'fi  par  im  Talet  de  ses  cuisines,  qui  pé- 
nétra jusque  dans  Westminster  et  remit  la  lettre  à  Édouard 
en  plein  parlement* 

CoMllaeiitlvii  4e  la  ^  Afin  de  mettre  de  son 

côté  les  apparences  du  droit,  Gharies  V  convoqua,  le  9  mai 
1369,  les  états  généraux  à  IParis  et  leur  soumit  le  débat  entre 
loi  €t  le  roi  d'Angleterre.  Il  se  montra  aifable,  débonnaire, 
disant  à  l'assemblée  que  s'il  avait  trop  ou  trop  peu  fait,  il 
trouverait  bon  qu'on  le  lui  représentât.  On  se  garda  bien  de 
penser  autrement  que  lui.  La  cour  des  Pairs,  consultée  à  son 
tour,  déclara  que  le  roi  Édouard  et  son  fils  n'ajTint  point 
comparu  à  leur  ajournement,  le  duché  d'Aquitaine  et  les  au- 
tres terres  en  France  devaient  être  et  étaient  confisqués. 

Invaiion  de»  Angolais  (ISW).  —  Les  Anglais  débar- 
quèrent à  Calais.  Une  grande  armée  française,  sons  les  t)r- 
dres  du  duc  de  Bourgogne,  alla  à  leur  rencontre»  mais  refusa 
tout  engagement,  et  se  retira  à  mesure  qu'ils  avançaient.  Les 
villes  étant  bien  fermées,  bien  défendues^  les  Anglais  n'en 
purent  prendre  aucune;  leur  expédition  se  borna  à  d'inutiles 
ravages  dans  les  campagnes.  Ils  revinrent  en  1370^  le  même 
système  fut  inexm^ement  appliqué,  la  défense  de  combat- 
tre était  si  expresse  et  si  rigoureusement  observée,  qu*à 
Noyon  un  cavalier  ennemi  ayant  franchi  les  barrières  de  la 
ville  en  disant  ;  «  Seigneurs,  je  vous  viens  voirj  vous  ne 
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daignes  îssir  hors  de  vos  barrières,  et  j'y  daigne  bien  en- 
trer,  •  on  le  laissa  sortir  sain  et  sauf.  Devant  Reims,  devant 
Paris,  m6me  immobilité.  De  son  bétel  Saint-Pol,  où  il  se  te* 
nait  enfermé,  le  roi  pouvait  apercevoir  les  villages  qtii  brû- 
laient ;  mais  le  brave  Clisson  lui-même  disait  :  «  Sire,  vous 
n'avez  que  faire  d'employer  vos  geiis  contre  ces  enragés; 
laissez-les  se  fatiguer  eux-mêmes.  Ils  ne  vous  mettront  pas 
hors  do  votre  héritage  avec  tontes  ces  lumières,  i  Un  Anglais 
s'approcha  par  le  faubourg  Saint-Jacques  pour  acquitti  r  an 
vœu,  et  planta  sa  lance  dans  la  porte.  Les  chevaliers  qui 
gardaient  la  barrière  applaudirent  à  son  audace  et  le  laissè- 
rent aller.  Mais  un  boucher  ne  put  supporter  cette  bonté  ;  il 
courut  après  l'Anglais  et  Tabattit  d'un  coup  de  bâche. 
•  HmUèM  «xpéaiiloB  dm  primée  Bîoiri  wmm  4m  MjÊmm^ 
(1S90).  —  c  il  n^  eut  oncques  roi  de  France  qui  moins 
s'armasti  disait  Édouard  m,  et  si  n'y  eut  oncques  roi  qui 
tant  me  donnast  à  faire.  »  Gbarles  V,  en  effet,  malingre  et 
souffreteux,  ne  prenait  jamais  la  lance  :  il  aimait  bien  mieux 
les  livres.  Il  avait  la  plus  belle  bibliothèque  qu'il  y  eût  alors, 
910  volumes,  pieusement  ^Mrdôs  dans  une  tour  du  Louvre, 
sous  des  chaînes  de  fer.  Chaque  aruit'c  il  relisait  la  Bible  en 
entier.  11  écrivait  au  pape,  lui  envoyait  des  présents;  ou  bien 
encore,  pour  parler  comme  Froissart,  «  monseigneur  le  roy 
alloit  eu  procession,  bien  pieusement,  tout  déchaux  et  pieds 
nus,  et  madame  la  ruyne  aussi.  »  Un  prince  si  auu  du  pape, 
un  si  pieux  souverain  devait  avoir  pour  alliés  tous  les  évô- 
ques  du  royaume,  et,  en  effet,  la  plupart  ouvraient  à  ce  bon 
roi  de  France  les  portes  de  leurs  métropoles.  Ceux  mêmes 
sur  lesquels  les  Anglais  avaient  le  plus  compté,  comme 
révèque  de,  Limoges,  le  compère  du  prince  de  Galles,  se  tour- 
nèrent Français,  ainsi  qu'on  disait  alors* 

Cette  dernière  trahison  exaspéra  les  Anglais.  Le  prince 
Noir  c  jura  Tàme  de  son  père  qu'il  n'entendroit  jamais  à  au* 
tre  chose,  si  n'auroit  Limoges  et  auroit  aux  trattres  fait 
payer  leur  forfait  chèremeiiL.  s  Arrivé  devant  la  place,  il  fit 
sauter  une  pai  tie  des  murs,  et  ses  soldats  s'élaacèrcnt  par 
la  brèche  dans  les  rues.  Le  prince  lui-même  s'y  fit  porter 
dans  sa  litière,  a  Là  eut  grande  pitié,  dit  Froissart,  car  hom- 
mes et  femmes  et  enfants  se  jetoient  à  genoux  devant  1q 
prince  et  crioient  :  «  Merci,  gentil  sire  !  »  Mais  il  estoit  si  en 
ilammé  d'ardeur  que  point  n^  entendoit,  ni  nulle  n'estoit 
ouïe,  mais  tous  mis  à  Tépée.  U  n'est  si  dur  cœur  que,  s'il  fût 
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alors  en  la  cité  de  Limoges  et  il  lui  souvlot  de  Dieu,  qui  n'en 
pleurast  tendrement  du  grand  meschef  4ui  y  estoit,  car  plus 
de  3000  personnes,  hommes  et  femmes  et  enfants,  y  furent 
décollées  cette  Journée.  Dieu  en  ait  les  âmes,  car  ils  furent 
bien  martyrs  !  i  L'Anglais  ne  commença  à  se  calmer  un  peu 
que  par  l'intérêt  qu'il  prit  au  combat  de  trois  chevaliers 
français  qui,  acculés  contre  un  vieux  mur,  luttèrent,  comme 
en  champ  clos,  contre  le  duc  de  Lancastre,  les  comtes  de 
Cambridge  et  de  Pembroke.  Le  prince  de  Galles  fit  arrêter 
son  chariot  auprès  d'eux  pour  jouir  de  ce  spectacle,  et  il  per- 
mit que  les  trois  chevaliers  fussent  reçus  à  merci  ;  il  fit 
même  grâce  à  l'évéque,  le  principal  auteur  de  la  trahison. 
Ce  triste  exploit  fut  le  dernier  du  prince  Koir  (1370\  Il  lan- 
guit  quelques  années  et  alla  mourir  en  Angleterre  (1376). 

Ssceèe  éémîmîH  de  Charles  —  Les  Anglais  avaient . 
une  excellente  infanterie,  leurs  archers,  dont  les  flèches  per* 
çaient  les  meilleures  cuirasses,  et  des  hommes  d'armes  qui 
valaient  pres  que  une  cavalerie  régulière  par  leur  esprit  de 
discipline  et  leur  habitude  des  manœuvres  d'ensemble. 
CSharles  n'avait  à  leur  opposer  qu*une  immense  cohue  de  no- 
bles qui,  s'ils  étaient  très-braves,  étaient  aussi  très-indisci- 
plinés, l  a  sagesse  conseillait  donc  cl  cviter  le  combat  avec  les 
grosses  armées;  mais,  dans  l'intervalle  des  grandes  expédi- 
tions, il  laissait  volontiers  ses  chevaliers  donner  quelques 
coups  de  lance,  surtout  soîi  brave  Duguesclin,  qu'il  avait 
rappelé  d'Espagne  après  ia  bataille  de  Montiel,  et  fait  con- 
nétable. Ainsi  Duguesclin  battit  à  Pont-Valain  Robert  Knol- 
les,  un  des  partisans  anglais  les  plus  redoutés  (1370),  et  un 
autre  corps,  près  de  Ghizey  en  Poitou  (1373).  Chandos  avait 
été  tué  dès  la  première  campagne.  Un  autre  chef  de  grand 
renom,  le  captai  de  Buch,  fut  pris,  en  1372,  près  de  Soubise. 
Les  Français  ne  reculaient  donc  pas  toujours. 

D'ailleurs  le  roi  avait  sa  guerre  à  lui,  et  ses  bulletins  de 
victoires  sont  inscrits  tout  au  long  au  Recueil  des  ardonnan' 
ces*  Sous  la  date  de  Tannée  1370  on  y  lit  :  «  Février  1370, 
lettres  portant  que  les  habitants  de  Rhodez  pourront  com- 
mercer dans  tout  le  royaume  sans  payer  aucun  droit  pour  les 
marchandises  qu'ils  achèteront.  —  iviars  1370,  lettres  por- 
tant que  les  habitants  de  Figeac,  qui  se  trouvent  dans  les 
terres  de  l'obéissance  d'Édouard,  fils  du  roi  d'Anglelerre,  ne 
seront  pomt  inquiétés  dans  leurs  biens  s'ils  reviennent  dans 
les  terres  de  l'obéissance  du  roy;  ordoonauce  portant  pri- 
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viléges  accordés  à  la  ville  de  Montauban.  —  Avril  or- 
donnance portant  privilèges  accordés  à  la  ville  de  Yerfeil. 
—  Mai  1370,  lettres  portant  que  la  ville  de  Milhaud  sera 
exempte  d'impôts  pendant  20  ans,  et  ordonnance  portant  pri- 
vilèges accordés  à  la  ville  de  Tulle.  ^  Juin  1370,  ordonnan- 
ces portant  privilèges  accordés  aux  habitants  du  comté  de 
Tartas,  à  la  ville  de  DoraL,  a  la  ville  de  Puy-Mirol.  —  Juil- 
let 1370,  ordonnances  portant  privilèges  accordés  à  la  ville 
de  Cahors,  à  la  ville  de  Castres,  à  la  ville  de  Puy-la-Roque, 
à  la  ville  de  Sarlat,  k  la  ville  de  Moatégrier,  à  la  ville  de 
Salvetal.  » 

Reprise  de  JPoitiera  (1372).  — Ce  sont  là  les  machines 
de  guerre  du  roi  Charles  Y.  Pour  les  villes  dont  les  ordon- 
nances royales  ne  pourront  pas  ouvrir  les  portes,  ses  capi- 
taines rôdent  autour  avec  leurs  ruses  de  guerre,  bataillant  et 
négociant  Duguesclin  pratique  secrètement  les  bourgeois  de 
Poitiers,  restés,  comme  ceux  de  tant  d'autres  villes,  Frangaîs 
de  cœur,  et  ils  le  font  entrer  dans  leurs  murs  avec  300  lai^- 
ces.  Aussitôt  Charles  V  d'accorder  des  titres  de  noblesse  à 
tous  ceux  qui,  à  l'avenir,  exerceront  les  fonctions  de  maire 
ou  d'écheviii  dans  la  ville  de  PoiLiers  (1372). 

Bepi'iiie  de  la  Rochelle  (1372).  —  Bordeaux  et  la  Ro- 
chelle étaient  alors  deux  rivales.  L'une  était  anglaise  de 
cœur,  les  aflectioiis  de  Tautre  élaient  pour  le  parti  contraire. 
Une  garnison  an^daise  de  100  hommes  cnmman(i(>e  par  Phi- 
lippe Mansel  gardait  la  Rochelle.  Un  jour  que  Mansel  dînait 
chez  le  maire,  Jean  Caudourier,  arrive  une  lettre  du  roi 
d^^ngleterre.  Le  gouverneur  reconnaît  le  sceau  royal,  mais 
c^esb  tout  ce  quUl  peut  faire  :  en  sa  qualité  de  gentilhomme, 
0  ne  sait  pas  lire;  il  prie  son  hôte  de  lire  pour  lui,  et  le 
maire  lit  à  haute  vcnz  un  message  qu'il  compose  :  c'est  un 
ordre  portant  que  le  lendemain,  15  août  1372,  tant  les  bour*» 
geois  que  la  garnison  passeront  une  revue  sur  la  place.  Dès 
que  Mansel  eut  tiré  son  monde  du  château,  une  troupe  pla- 
cée en  embuscade,  par  le  maire,  derrière  de  vieilles  mu- 
raiiiuSj  lui  coupa  la  retraite.  11  fut  conLrainL  de  livrer  la  cita- 
delle. Duguesclin  se  trouvait  encore  là,  avec  200  lances,  tout 
prêt  à  prendre  possession  au  nom  du  roi  de  France.  Quel- 
ques semaines  auparavant  la  flotte  castillane. avait  défait  de- 
vant la  Hocbelle  une  llotlc  anglaise. 

Mouvelle  et  iniitlle  Invasion  Mi|tlml»e  (1398).  — 

Cependant  TopiniÂtre  ennemi  reparut  encore  en  1373.  Débar- 
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qiié  à  Calais  avec  30  000  hommes,  le  duc  de  Lancastre  croyait 
conquérir  la  France  :  il  ne  fit  (]ue  la  traverser.  Le  voyage 
fut  heureux  tant  qu'on  resta  dans  les  riches  provinces  du 
nord;  mais  dans  les  pauvres  et  maigres  pays  du  centre,  les 
privations,  les  maladies  commencèrent.  En  Auvergne,  il  ne 
restait  plus  un  cheval;  à  Bordeaux^  il  ne  restait  plus  que 
6000  hommes;  et  les  chevaliers  comme  les  soldats  men- 
diaient leur  pain  de  porte  en  porte. 

lies  Ani^lai*  chassés  de  France  (1880).  —  Cette  fois 
les  Anglais  étaient  dégoûtés  d^une  telle  guerre.  Ils  ne  revin- 
rent pas  Tannée  suivante,  et,  en  1375,  ils  demandèrent  une 
trêve  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  mort  d'Édouard  niy  en 
1377.  Mais  Charles  alors  rompt  la  trêve,  précipite  ses  coups. 
Il  met  cinq  armées  sur  pied  et  conquiert  toute  la  Guiennc, 
tandis  qu'une  flotte  castillane,  montée  par  des  troupes  fran- 
çaises, ravage  les  côtes  de  Kent  et  do  Sussex.  En  1380,  il  ne 
restait  aux  Anglais  que  Bayonne,  Bordeaux,  Brest,  Cher- 
bourg et  Calais. 

Tentative  infructueuse  de  Ciiarles  ¥  sur  la  lireta> 
gne  (13U8).  —  Charles  essaya  en  Bretagne  ce  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  en  Guienne.  Le  20  juin  1378,  il  ajourna  le  duc 
Jean  lY  à  comparaître  par-devant  la  cour  des  pairs,  et,  le  duc 
ne  s*étant  pas  présenté,  son  fief  fut  déclaré  acquis  au  domaine 
royal.  Les  Gascons  s'étaient  d'eux-mêmes  donnés  à  la  France; 
les  Bretons  n*entendaient  même  pas  se  laisser  prendre.  Ba*- 
rons,  chevaliers  et  écuyers  signèrent,  à  Rennes,  le  26  avril 
1379,  un  acte  de  confédération,  que  les  bourgeois  eux-mêmes 
souscrivirent.  Jean  IV,  naguère  expulsé  du  pays,  fui  i appelé. 
Tous  les  Bretons  engagés  au  service  du  roi  de  France,  et  ils 
étaient  en  grand  nombre,  rabandonncrent  :  ceux  même  qui 
Jliî  avaient  d'abord  promis  de  seconder  ses  projets  se  tour- 
nèrent contre  lui.  Le  vieux  Duguesclin  lui  renvoya  Tépée  de 
connétable,  et,  le  mars  1380,  un  traité  d'alliance  fut  si- 
gné, à  Westminster,  entre  l'Angleterre  et  la  Bretagne.  On  re« 
vit  une  armée  anglaise  débarquer  à  Calais  sous  le  comte  de 
Buckingham,  et  traverser  encore  tout  le  nord  de  la  France 
impunément.  Elle  n'avait  pas  atteint  la  Bretagne,  lorsque 
Charles  V  mourut  à  Vincennes,  le  16  septembre  1380. 

'Duguesclin  avait  précédé  de  deux  mois  le  roi  au  tombeau 
n  mourut  sous  les  murs  du  château  de  Randon  (dans  la  Lo- 
zère). Le  gouverneur  anglais  lui  avait  promis  de  se  rendre 
s'il  n'était  pas  secouru,  mais,  le  guerrier  mort,  il  se  crut 
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dispensé  de  tenir  parole.  Le  maréchal  de  Sancerre  amena 
aussitôt  les  otages  au  pied  des  murs  pour  leur  faire  couper 
la  tète;  ce  que  voyant,  les  Anglais  hissèrent  la  herse  du 
château  et  vinrent  offrir  les  clefs  au  maréchal.  Il  les  refusa  : 

€  Vos  convciitioTis  ont  été  1  litus  avec  messire  Bertrand,  leur 
dit-il  :  à  lui  vous  les  rendrez  sans  tarder;  »  il  les  conduisit 
en  l'hôtel  où  reposait  messire  Bertrand  et  leur  fit  mettre  les 
clefs  sur  le  cercueil. 

Cession  de  la  Flandre  wallonne.  —  tîne  autre  faute 
du  roi  lui  avait  fait  perdre,  mais  volontairement,  une  pro- 
vince. En  1369,  pour  faciliter  le  mariage  du  duc  de  Bourgo- 
gne son  frère  avec  l'héritière  du  comté  de  Flandre,  il  lui 
avait  abandonné  la  Flandre  française.  Il  avait  bien  exigé  de 
son  frère  une  contre-lettre^  par  laquelle  le  duc  s'engageait  à 
restituer  cette  donation  après  la  mort  de  son  beau*père.  Mais 
le  comte  de  Flandre  survécut  au  roi,  et  Philippe  le  Hardi  ob- 
tint  facilement  de  Charles  YI  la  remise  de  sa  promesse.  Lille 
fut  perdue  pour  la  France  jusqu'à  Louis  XIY,  pendant  trois 
siècles. 

Administration  :  i^ermaiiencc  du  parlement.  —  Les 

conquêtes  de  Charles,  fruit  d'une  perse véraiicc  qui  ne  se 
lassa  jamais,  son  économie  sévère^  une  probité  dans  la  ges- 
tion des  finances  qu'on  ne  connaissait  pas,  et  qui  Tempêcha 
de  recourir  au  désastreux  moyen  de  l'altération  des  monnaies, 
en^n  d'utiles  règlements  pour  l'administration  du  pays,  lui 
ont  valu  le  surnom  de  Sage,  Il  rendit  le  parlement  permanent 
de  temporaire  qu'il  était,  et  lui  céda  Tancien  palais  de  saint 
Louis,  dans  la  cité,  qui  devint  le  palais  de  justice. 

OrAoBMMCM  Ml»ttTcs  à  la  majorité  de*  vote  ot 
au  apaaafoo.  —  Une  ordonnance  de  Charles  V,  qui  resta 
jusqu'à  la  Révolution  la  loi  de  la  monarchie,  fixa  à  treize 
ans  révolus  la  majorité  des  rois  de  France  ;  une  autre  sépara 
la  régence  de  la  tutelle,  pour  que  le  régent  n'eût  pas  à  la 
fois  entre  les  mains  le  roi  mineur  et  le  royaume  ;  une  autre 
enfin,  pour  prévenir  le  démembrement  du  domaine,  donnait 
aux  fils  de  France  des  pensions  au  lieu  d'apanages  : 
12000  livres  de  rente  en  fonds  de  terre  et  4Û00O  francs 
comptants  aux  fils,  100  000  à  la  fille  ainée|  60  000  aux 
autres  \ 

1.  Il  fondrait,  suivant  M.  Lober,  multiplier  cei  chifflret  par  55  pour  avoir 
la  valeur  actuella. 
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VkTMM  au  bowf^to^  «IffmiKvtioB  BMvelle  des 
pwéfmguUwm  des  Mlgiieanu  —  Les  corporations  eommen- 
çaîent  à  devenir  gênantes  dans  la  société  industrielle^  comme 
les  communes  l'avaient  été  dans  la  société  politique.  Char- 
les V  essaya  d'établir  la  liberté  de  l'industrie,  c  Tous  ceux 
qui  peuvent  faire  œuvre  bonne  peuvent  ouvrer  (travailler)  en 
la  ville  de  Paris,  *  dit  une  ordonnance  de  septembre  1358. 
Mais  les  habitudes  furent  plus  fortes  que  la  loi,  et  ce  projet 
abandonné  ne  fut  repris  qu'au  dix-huitième  siècle  par  Tur- 
got.  En  1370,  au  moment  de  la  dernière  rupture  avec  TAn- 
gleterre,  il  publia  une  ordonnance  qui  autorisa  les  bourg-eois 
de  Paris  à  porter  les  éperons  d'or  et  les  ornements  de  l'ordre 
de  chevalerie,  auquel  ils  purent  se  faire  affilier.  Une  autre 
de  1S77  assura  la  noblesse  aux  prévôts  et  échevins  de  la 
ville.  La  pensée  de  ce  roi  si  peu  féodal  se  montre  ici  à  dé* 
couvert.  Le  môme  prince  qui  anoblissait  volontiers  les  bour- 
gemSf  faisait  démolir  nombre  de  châteaux,  sous  prétexte 
qu'ils  pouvaient  servir  de  retraite  aux  Anglais,  et  permettait 
de  recevoir  à  coups  de  fourche  ceux  qui  exerceraient  le  droit 
de  prise  contrairement  aux  ordonnances,  c'est-à-dire  en  ne 
payant  pas  les  fourrages  qu'ils  prenaient  et  les  chariots  dont 
ils  usaient.  11  achevait  enfin  d'ôter  à  la  noblesse  ce  qui  lui 
restait  de  prérogatives  souveraines,  en  réservant  aux  rois 
seuls  toute  l'autorité  législative.  Une  ordonnance  de  1372  at- 
tribua exclusivement  à  la  couronne  le  droit  de  faire  des 
chartes  de  communes  ou  de  bourgeoisie,  et  celui  d'anoblir. 
La  royauté  avait  déjà  enlevé  aux  seigneurs  le  droit  de  guerre 
privée,  celui  de  battre  monnaie,  de  juger  en  dernier  res* 
sort.  Elle  leur  avait  pris,  en  un  mot,  leur  part  de  souverai- 
neté; mais  elle  leur  laissait  encore,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  les 
supprimer  aussi,  leurs  pouvoirs  administratifs  et  militaires, 
en  les  utilisant  pour  elle-même  et  en  les  subordonnant  à  son 
autorité  supérieure. 

AvgpnsemtRttaK  et  pennAiieiiee  d«»  impôts  iadireete. 
—  Il  y  a  des  ombres  dans  le  tableau  de  ce  règne  réparateur. 
Et  d'abord,  comme  régent  ou  comme  roi,  Charles  étoulTa  tout 
esprit  de  liberté.  Pour  ses  guerres,  ses  bâtiments  et  ses  né- 
gociations, il  eut  besoin  de  beaucoup  d'argent  et  il  rendit  les 
tributs  plus  lourds;  si  la  permanence  de  l'impôt  foncier  (la 
taille)  est  due  à  son  petit- fils,  celle  des  impôts  indirects  (les 
aides)  fut  établie  par  lui.  11  est  juste  d'ajouter  que  les  aides 
portant  sur  les  objets  de  consommation,  frappaient  indirec- 
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tement  tout  le  monde,  le  noble  et  le  clerc  comme  le  rotu- 
rier. Mais  il  fut  le  lu  enuer  à  contraindre  chaque  famille  à 
acheter  aux  greniers  royaux  la  quantité  de  sel  qu'on  suppo- 
sait lui  ôtre  nécessaire,  sans  qu'elle  pût  se  dispenser  de  faire 
cette  onéreuse  acquisition.  Au  lieu  de  payer  lui-même  le 
traitement  des  inembres  du  parlement,  il  leur  donna  pour 
salaire  les  amendes  quUls  prononceraient.  Ce  n'était  pas  un 
moyen  de  faire  respecter  la  justice  ni  les  juges  ^ 

Blu  et  gêmèrmmx  de«  tauscM.  —  Une  institution  qui 
durait  encore  en  1789  se  rattache  au  règne  de  ce  prince. 
Les  états  de  1356-1357  avaient  institué  des  commissaires  gé^ 
néraux  et  au-dessous  d'eux  des  élus  pour  la  répartition  et  la 
perception  de  l'impôt.  Charles  V  conserva  ces  officiers,  qui 
devinrent  des  fonctionnaires  royaux,  au  lieu  d'être  les  élus 
du  peuple.  Ces  officiers,  multipliés  dans  la  suite,  firent  don- 
ner au  pays  où  ils  furent  établis  le  nom  d'élections  et  celui 
de  généralités.  Les  élus  veillaient  à  la  répartition  comme  à  la 
perception  des  impôts,  et  j  ugeaient  en  première  instance  les 
questions  contentieuses  en  matière  de  finances;  les  généraux 
pour  U  faU  des  finances  centralisèrent  les  recettes,  et  les 
générmm  pour  le  faU  dejusiiee  jugèrent  en  dernier  ressort  les 
procès  concernant  les  impôts.  Les  derniers  formèrent  la 
Cùur  des  atdes,  qui  reçut  de  Charles  VU  sa  constitution  défi- 
nitive. 

TraTAux  publics t  enco«i*a|(eineiits  aux  lettres.^ 

Charles  V  fut,  malgré  son  éconoiaie,  un  grand  bâtisseur.  Il 
commença  la  Bastille,  répara  et  agrandit  Tenceinte  de  Paris 
et  le  Louvre  de  Phiiip])e- Auguste ,  éleva  Thotel  Saint-Fol, 
dont  les  jardins  descendaient  jusqu'à  la  Seine,  et  bAtit  les 
châteaux  de^  Beauté,  de  Plaisance  et  de  Melun,  la  chapelle 

1.  Btidget  de  1S72.  —  L'ordonnance  du  13  novembre  1372  donne  les  élé- 
ments de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  budget  de  cette  époque,  en  assigna- 
tions menBueUes  : 

Ponr  le  payement  des  gens  d*armes   Sa  OM  fr. 

Pour  les  gens  d'annes  et  arbalestriers  de  nouvelle  • 

formation. ,   42  ooo 

Pour  le  falot  de  la  mer   8  ooo 

Pour  Tostel  du  roy   6  oOO 

Pour  mettre  en  coffres  dn  roy   5  000 

Pour  les  dépenses  imprévues   10  000 

Pour  payer  les  dettes   loooo 

Total   ISi  000  fr. 

La  dépense  annuelle  était  donc  de  1  572  ooo  francs  en  éeus  d'or  (enTiren 

130  millions  d'aii-'onrrl'hni  ,  suivant  M.  Lebor)  .  dont  72  000  on  près  de 
pour  les  dépenses  personnelles  du  roi,  de  la  reine  et  du  dauphin. 
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actuelle  de  Vincennes,  etc.  Il  songea  à  unir  par  un  canal  la 
Loire  et  la  Seine,  pensée  qui  ne  fat  réalisée  que  deux  siècles 
plus  tard  par  Henri  JV.  Il  encouragea  les  lettres,  fit  traduire 
la  Bible,  Aristçte,  saint  Augustin;  Tite  live;  écrire  par  Bon- 
nor  VAfbfB  d$$  iaiaiUeSj  premier  traité  sur  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  et  par  Raoul  de  Presle  ou  Ch.  Louviers,  le  Songé 
du  verger^  ouvrage  curieux,  où  l'auteur  s'efforçait  de  tracer 
la  limite  tant  cherchée  entre  les  droits  du  papa  et  ceux  du 
roi.  Il  réunit  une  collection  de  910  volumes,  qui  fut  le  com- 
menctmfMit  de  la  Bibliothèque  royale,  et  créa,  à  Paris,  un 
collège  d'astronomie  et  de  médecine. 

Frolflsart.  —  Parmi  les  gens  de  lettres  qui  appartiennent 
an  règne  de  Cbarb  s  V.  nous  n'avons  pas  nommé  Froissart, 
parce  qu'il  ne  fut  pas  comme  les  autres  de  la  maison  du  roi, 
et  qu'il  mérite  une  place  à  part.  C'était  un  Flamand,  né  à 
Valenciennes  vers  1337  et  mort  en  i^io,  qui  passa  sa  vie  à 
la  cour  des  princes  et  des  grands  d'Angleterre  comme  de 
France,  recueillant  de  leurs  bouches  les  récits  qa^  nous  a 
conservés.  Son^ivre  est  un  des  plus  précieux  monuments  de 
notre  langue  et  de  notre  histoire,  mais  il  ne  faut  lui  deman- 
der ni  moralité  bien  haute,  ni  patriotisme  bien  énerçique.  Il 
est  pour  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  coups  de  lance  et  son 
temps  était  comme  lui*.  L'historien  de  Charles  V  fut  une 

1.  «  La  féodal  if  ('  prête  à  dis{)ara!tre  de  la  scène  du  monde,  dit  un  habile 
historien  de  notre  littérature,  jeta  son  plus  vif  éclat  dans  la  Chronique  dû 
messire  Jehan  Froissart,  chanoine  et  trésorier  de  Téglise  collégiale  de  Chi- 
may,  né  à  Valenciennes,  vers  Tan  1SS7.  Son  ouvrage  est  un  vaste  tableau 

plein  de  mouvement,  brillant  de  couleurs,  splondidc  de  costumes  :  batailles, 
fêtes,  tournois,  sièges  de  villes,  prises  de  châteaux,  grandes  chevauchées, 
escarmouches  hardies,  nobles  faits  et  maniements  d'armes,  entrées  de» 
princes,  assemblées  solennelles,  bals  et  habillements  de  oour,  toute  la  vie 
militaire  et  féodale  du  quatorzième  siècle  s'y  presse,  s'y  accumule  dans 
une  magniiique  profusion....  L'histoire  n'était  point  alors  dans  l  étude  soli- 
taire et  sur  les  rayons  poudreux  des  archives  ;  il  fallait  la  poursuivre  sur 
tous  les  grands  chemins,  au  milieu  de  toutes  les  cours,  dans  les  chAlr  nnx 
et  dans  les  hôtelleries.  Froissart  l'allait  chercher  parfois  dans  les  monta- 
gnes d'Écosse,  trottant  sur  son  cheval  gris,  avec  sa  malle  en  croupe  et  me- 
nant un  lénier  m  laisse  ;  parfois  il  la  rencontrait  sur  la  route  de  Blûis  à 
Orthez,  où  un  chevalier,  messire  Espaing  du  Lion,  chevauchant  côte  à  côte 
avec  notre  historien  lui  apprend,  chemiu  faisant,  mille  détails,  mille  sou- 
venirs, quHl  rattaehe  à  tous  les  ehftteaux,  à  toutes  les  ^lles  et  à  tous  les 
endroits  (ju'ils  parcourent.  X'hi-;  trouvons  tour  à  tour  notre  chroniqueur  à 
la  cour  de  Philippe  de  Hainant,  du  roi  d'Angleterre,  dont  il  était  clerc,  et 
qu'il  desservait  eu  cette  qualité  «  de  beaux  dictfcés  et  traitas  amoureux,  » 
puis  à  Milan,  avec  Boccace  et  Chaucer,  an  milieu  des  fêtes  d'un  mariage 
princier;  ensuite  à  Lestines,  d  nt  i'  .  riiint  It  cure,  et  où  il  laissa  a  cinq 
cents  écus  ches  les  taverniers,  »  ses  paroissiens.  De  là  il  passe  chez  Wen- 
ceslas,  due  de  'Brabant,  cbes  Guy,  comte  de  Blois,  ehei  Gaston  Pbébus, 
*  comte  de  Foix.  Il  visite  deux  fois  Avignon,  traverse  l'Auvergne,  vient  à  Pa- 
ris. On  le  voit,  en  moins  de  deux  ans,  dans  le  Cambrésis,  dans  le  Hainaut, 
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femme,  Christine  de  Pisan,  fille  de  l'astrologue  du  roi.  Elle 
n'a  plus  le  style  naïf  et  les  brillantes  couleurs  de  Froissart  ; 
mais,  si  elle  raconte  moins  bien,  elle  pense  davantage.  Avec 
elle  l'histoire  tend  à  se  dégager  de  la  chronique.  Son  livre, 
bien  inférieur  à  ceux  de  Froissart  et  de  Commines,  sert 
pourtant  de  transition  de  l'un  à  l'autre. 

Décadence  morale  au  quatorzième  siècle.  —  Malgré 
Froissart  et  malgré  les  lettrés  du  roi,  ce  siècle  n'en  est  pas 


Le  vieux^Louvre. 

moins  un  siècle  de  profonde  décadence ,  un  temps  d'arrêt 
dans  la  marche  du  monde  :  plus  de  hautes  pensées,  ni  de 
grands  docteurs;  la  force  intellectuelle  baisse  comme  la  force 

en  Hollande,  en  Picardie,  une  seconde  fois  à  Paris,  puis  dans  le  Languedoc, 
puis  encore  à  Paris,  à  Valenciennes,  à  Bruges,  à  l'Êciuse,  dans  la  Zélande, 
enfin  dans  son  pays.  Toute  sa  vie,  comme  sa  Chronique,  n'est  qu'une  lon- 
gue chevauchée;  t'roissart  est  le  chevalier  errant  de  l'histoire.  11  improvi- 
sait ses  récits  en  courant ,  il  saisit  les  événements  à  mesure  qu'ils  se  font, 
et  semble  ne  s'arrêter  d'écrire  qu'afin  de  leur  donner  le  temps  de  naître.  » 
(Demogeot,  Histoire  de  la  littérature  françaite^  p.  197.) 
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morale  *.  Le  moyen  Age  est  déjà  sur  la  pente  qui  mène  aux 
abîmes  où  vont  se  perdre  toutes  les  Qhoses  humaines  qui  ont 
achevé  leur  temps. 


chapelle  du  ch&teau  de  Vincennes. 


Ije  ifirrand  Hchlsme.  —  La  double  élection  d'Urbain  VI  et 
de  Clément  VU,  en  1378,  commença,  deux  ans  avant  la  mort 

1.  Même  la  force  physique.  La  vie  moyenne  est  diminuée  de  près  de 
moitié.  Elle  était  de  3u  ans,  au^témoignage  d'Ulpien,  dans  l'empire  romain; 
elle  n'est  plus  alors  que  de  17  ans  d'après  les  calculs  de  M.  Villermé.  Voye£ 
plus  loin,  t.  II,  chap.  LVin. 
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de  Charles  V,  le  iMm$  d'Occident^  qui  dura  78  ans,  parte* 
gea  la  chrétienté  en  deux  obédiences  et  prépara  la  Réforme. 
La  France,  surtout  rUniyersité  de  Paris,  firent  les  plus 
louables  efforts  pour  ramener  l'unité  et  la  paix  dans  l'Église. 

Paries  féMialMee.  —  On  a  des  lettres  de  l'année  1378 
où  la  duchesse  d'Orléans  s'excuse  de  ne  pas  venir  siéger, 
comme  pair,  au  parlement.  La  comtesse  d'Artois-Mahaut  avait 


(Pig.  B.)  (Fig.  C)  (Fig.  D.) 


'  assisté  au  sacre  de  Philippe  V,  et  soutenu  comme  les  autres 
pairs  la  couronne  sur  la  tôte  du  roi. 

liCs  armures  en  fer  battn.  —  Abandon  par  les  cheva- 
liers de  la  cotte  de  mailles  pour  les  armures  de  fer  battu, 
casque  (fip:.  A),  cuirasse  (fig.  B),  brassarts  (fig.  G),  cuissarts, 
jambarts  et  grèves  (fig.  D). 

Salnt-Oueii  de  Rouen.  —  La  magnifique  église  abbatiale 
de  Saint-Ouen  de  Rouen  date  aussi  de  ce  règne,  où  Tarchitec- 
ture,  qui  déjà,  pour  les  constructions  civiles,  se  surchargeait 
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de  mille  fantaisies,  gardait  encore ,  dans  les  constructions 
religieuses,  les  sévères  traditions  de  la  grande  architecture 
du  treizième  siècle. 

néfloiiTsrteft  d«e  lMe|ivol«  cm  AM^iie.  Soua  ce  rè- 
gne, et  par  conséquent  bien  avant  les  Portugais,  les  Dieppois, 
qui  fàisaient  alors  un  grand  commerce,  avaient  découvert  la 
Guinée,  en  Afrique,  d'où  ils  rapportèrent  du  poivre,  de  la 
poudre  d'or  et  de  Tivoire.  La  sculpture  eu  ivoire  est  encore 
aujourd'hui  une  industrie  particulière  à  la  ville  de  Dieppe. 


CHAPITRE  XXXI. 

GBAtILBS  VI  (1380-U23) 

Ia  famille  royale.  —  Charles  Y  n^étaît  âgé  que  de  qua- 
rante-trois ans  quand  il  mourut.  Cette  mort  fut  une  calamité 
pour  le  payb,  car  son  fils  n'avait  pas  douze  ans  ;  et  cet  enfant 
se  trouva  livré  à  ses  oncles,  les  ducs  d 'Anjou,  de  Bourgogne 
et  de  Berry,  princes  avides,  uniquement  préoccupés  Tun  du 
royaume  de  Naples,  où  la  reine  Jeanne  l'appelait  comme  son 
successeur;  l'antre,  du  grand  fief  de  Flandre,  dont  il  devait 
hériter;  le  troisif'me,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  trésors.  Char- 
les VI  avait  un  autre  oncle  du  côté  de  sa  mère,  le  duc  de 
Bourbon,  excellent  prince,  mais  sans  influence,  et  un  frère, 
le  duc  d'Orléans. 

Baplmee  des  obcIcb  du  roi.  ^  Pendant  l'agonie  du  feu 
roi,  le  duc  d'Anjou,  l'aîné  de  ses  frères,  et  qui  à  ce  titre  allait 
devenir  régent,  s'était  tenu  caché  dans  une  chambre  voisine. 
A  peine  Charles  eut-il  expiré,  que  le  duc  se  fit  livrer  les 
joyaux  de  la  couronne,  le  trésor,  et,  en  menaçant  de  mort  le 

1.  Ouvrages  à  consulter  :  les  Histoires  de  Charles  V/,  par  un  moine  ano- 
nyme de  Saint-Denis  et  par  Jean  Juvônal  de^;  I.rsins,  archevêque  de  Reims; 
mémoires  de  pierre  de  Fenin  (de  l'iOT  h  1422);  hisfnirr  de  messin^  Jean  de 
Boucicaut  (iâ68>i408);*les  Chroniques  de  Monstrelet  (i400-14â3;,  les  àté^ 
ffioffM  de  Lefebvre  de  Saint-Remy,  dit  Totcon-d'Or  (t407-143S);  Siitùtre 
des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante;  Chroniqnn  de  Ghastelaîn;  Bi' 
chard  II,  par  M.  WaUon. 
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trésorier  Savoisy,  une  épargne  en  lingots  d*or  et  d'argent 
avaient  été  scellés,  cooune  des  pierres,  dans  les  murs  du 
château  de  Melun,  par  des  maçons  qu'on  avait  fait  aussitôt 
disparaître.  L*année  précédente,  étant  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, il  y  avait  excité  un  soulèvement  par  ses  rapines,  et, 
dans  Montpellier  seulement,  il  avait  condamné  dOO  citoyens 
au  bûcher,  200  à  la  potence,  200  à  la  décollation,  1800  à  la 
confiscation  de  leurs  biens,  et  le  reste  de  la  ville  k  une  amende 
de  600  000  francs.  Le  roi  avait  modifié  cette  atrope  sentence 
et  révoqué  le  duc.  Ce  fut  pourtant  à  ce  prince  que  revenait 
de  droit  la  régence  Ses  frères,  comme  lui,  se  garnirent  les 
mains  :  If»  duc  de  Bourgogne  s'adjugea  le  gouvernement  de 
la  Normandie  et  de  ia  Picardie;  le  duc  de  Berry  prit  le  Lan- 
guedoc et  TAquitaine.  Il  avait  déjà  le  Berry,  l'Auvergne  et 
le  Poitou  en  apanage.  C'était  le  tiers  du  royaume  cjui  se  trou- 
vait livré  à  sa  rapacité. 

Un  changement  de  règne  était  toujours  un  moment  d'espé- 
rance. On  demanda  rabolition  de  certains  impôts,  et  le  duc 
promit  de  supprimer  tous  ceux  qui  avaient  été  établis  depuis 
Philippe  le  Bel.  Autant  eût  valu  promettre  que  Ton  cesserait 
de  gouverner  la  France.  Aussi  le  régent  n*entendait-il  pas 
tenir  parole.  Un  jour  un  crieur  public  parut  à  cheval  sur  la 
grande  place,  il  annonça  que  l'argenterie  du  roi  avait  été 
volée,  et  promit  bonne  récompense  à  qui  la  retrouverait. 
Quand  il  vit  la  foule  occupée  de  la  nouvelle,  il  cria  que  le 
lendema  in  un  nouvel  impôt  serait  levé  sur  toute  marchandise 
vendue,  puis  se  sauva  à  toute  bride. 

Soul^▼eInellt  à  Pari»,  à  Rouen,  dans  le  I^an^e- 
doc;  les  maillotiiii  et  les  tueltlM.  —  Le  lendemain,  en 
effet,  mars  1382,  les  percepteurs  se  présentèrent  aux  halles 
et  un  d'eux  commença  à  demander  Timpôt  sur  un  peu  de 
cresson  que  venait  de  vendre  une  vieille  femme.  Une  émeute 
furieuse  éclata.  Les  rebelles  coururent  à  Thétel  de  ville,  à 
l'arsenal,  et  prirent  pour  armes  des  maillets  neufs  qu'Us  y 
trouvèrent  amassés  en  vue  d*une  attaque  des  Anglais.  Les 
màiUotin»  furent  un  moment  les  maîtres  de  la  place;  puis, 
comme  dans  toutes  les  émeutes  populaires  de  ce  temps-là,  la 
fureur  tomba  pour  ne  laisser  place  qu'à  la  terreur  et  au  décou- 
ragemciiL.  Les  ])rinces,  qui  s'étaient  mis  en  mesure,  firent 
exécuter  en  secret  les  plus  séditieux,  et  imposèrent  aux  autres 
des  amendes  ruineuses,  avec  le  produit  desquelles  le  duc 
d'Anjou  partit  pour  Tltalie.  Mais  le  nouvel  impôt  fut  retiré, 
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et  les  mutins  ne  furent  punis  qu'à  la  dérobée.  C'est  que  l'é- 
meute parisienne  sMtait  rapidement  communiquée  aux  villes 
de  Rouen,  de  Reims^  de  Gh&lons,  de  Troyes,  d^Orléans,  et 
qu'elle  se  trouvait  comme  au  centre  de  deux  autres  mouve- 
ments insurrectionnels,  Puq  au  nord,  dans  la  Flandre,  l'autre 
au  sud,  dans  le  Languedoc. 

Le  duc  de  Berry  avait  à  peine  paru  dans  son  gouvernement 
du  Languedoc,  que  la  guerre  y  avait  éclaté.  Le  pape  s'inter- 
posa et  y  mit  un  terme:  mais  le  pape  ne  put  arrêter  les  exé- 
cutions et  les  cru  lutéhi  du  prince.  Les  paysans,  dépouillés  par 
ses  soldats,  rccomiiicncèrent  une  sorte  de  jacquerie.  Ils  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes,  surtout  du  côté  des  Cévennes, 
et  de  là,  organisés  en  bandes  armées,  ils  couraient  sus  aux 
nobles  et  aux  riches,  ne  faisant  aucun  quartier  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  des  mains  calleuses.  On  les  appelâmes  tuchins. 
L'affaire  de  Flandre  étai^  encore  plus  sérieuse. 

Ctncrae  de  Flandre  t  tetalUe  de  Boœebelie  (1888). 
—  Les  Flamands  s'étaient  soulevés  à  la  fin  du  règne  précé- 
dent contre  leur  comte  français,  qui  se  faisait  un  jeu  de  violer 
les  franchises  municipales  du  pays;  Pierre  Dubois  et  Philippe 
Arteweld,  les  fils  du  fameux  brasseur,  avaient  dirigé  avec 
succès  l'insurrection  des  chaperons  tlancSy  et  la  bataille  de 
Bruges,  livrée  le  3  mai  1382,  avait  renversé  les  dernières 
espérances  du  comte  Louis.  Philippe  Arteweld  poussait  la 
révolution  flamande  avec  la  môme  hardiesse  et  dans  le  même 
sens  que  son  père.  Des  dépiit('s,  munis  de  pleins  pouvoirs  par 
les  villes  de  Gand,  d'Ypres  et  de  Bruges,  étaient  allés  trouver 
le  roi  Richard  II,  et  lui  avaient  offert  de  le  reconnaître  pour 
roi  de  France,  s'il  voulait  leur  venir  en  aide. 

Il  semblait  que,  depuis  un  quart  de  siècle,  l'esprit  de  ré-^ 
volte  soufflât  dans  toute  l'Europe  sur  les  classes  bourgeoises. 
L'entreprise  de  Rienzi,  à  Rome,  celle  de  Wat  Tyier,  en  Angle 
terre,  puis  Étienne  Marcel,  puis  les  Jacques,  les  maillotins, 
lestuchins,  les  chaperons  blancs  1  L'insurrection,  étouffée  ici, 
éclatait  là,  et  il  était  à  craindre,  comme  le  dit  Froissart, 
c  que  toute  gentillesse  et  noblesse  eût  été  morte  et  perdue 
en  France  et  autant  bien  ès  autres  pays.  » 

Un  jour  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  s'entrete- 
naient ensemble  des  périls  de  cette  situation  et  de  la  nécessité 
d'intervenir  en  Flandre,  pour  frapper  au  cœur  Pespi  it  de  ré- 
volte et  de  liberté,  le  jeune  roi  entra,  im  épervier  sur  le 
poing  :  €  Kii  bien,  dit-il ,  mes  beaux  oncles,  de  quoi  parlez- 
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vous  maintenant  en  si  grand  conseil?  —  Ah!  monseigneur, 
dit  le  duc  de  Berry,  voici  mon  irère  de  Bourgogne,  qui  se 
complaint  à  moi  de  ceux  de  Flandre,  car  ces  vilains  ont  bouté 
hors  de  son  héritage  leur  seigneur  et  tous  les  gentilshommes, 
et  ont  un  capitaine  qui  s'appelle  Arteweld ,  pur  Anglais  de 
courage,  qui  assiège  grande  toison  de  gentilshommes  enfermés 
dans  Audenarde ;  et  assure  que  jamais  ne  partira  de  là;  et 
aura  sa  volonté  de  ceux  de  la  ville,  si  votre  puissance  ne  l'en- 
lève. —  Par  ma  foi,  repartit  le  roi,  j'ai  grande  volonté  de  les 
aider,  et  pour  Dieu,  allons-y  !  Je  ne  désire  autre  chose  que 
moi  armer,  car  je  ne  me  suis  jamais  encore  armé,  et  pourtant 
me  faut^il,  si  je  veux  régner  en  puissance  et  en  honneur,  ap- 
prendre les  armes.  »  Et  il  voulait  partir  le  lendemain,  le  jour 
même. 

Une  grosse  armée  fut  bientôt  prête.  A  son  approche,  toutes 
les  villes  de  Flandre  firent  leur  soumission,  et  les  Gantois 
n'eurent  plus  que  la  ressource  de  gagner  une  grande  bataille, 
eu  se  jetant  sur  l'ennemi  avec  Pimpétuosité  du  sanglier, 
comme  ils  l'avaient  fait  à  Bruges,  comme  ils  essayèrent  de 
le  faire  à  Roosebeke,  le  27  novembre  1382.  Ils  s'étaient  liés  • 
les  uns  aux  autres,  pour  ôtrc  sûrs  de  ne  pas  reculer,  et  ils 
avancèrent  eu  un  seul  bataillon.  Cette  manœuvre  leur  avait 
réussi  à  Bruges  contre  une  troupe  peu  nombreuse.  Mais  cette 
fois  les  ailes  de  la  grande  armée  de  France  se  replièrent  et 
assaillirent  par  les  flancs  k  bataillon  devenu  immobile.  Les 
lances  des  chevaliers  portaient  plus  loin  que  les  épieux  dont 
les  Flamands  étaient  armés,  et  ceux-ci  ne  pouvaient  atteindre 
Fennemi  qui  les  frappait.  Le  désordre  fut  bientôt  extrême 
dans  cette  cohue  enveloppée  de  taules  parts.  «  La,  dit  Frois- 
sart,  ou  entendit  gens  d'armes  abattre  Flamands.  Les  uns 
avoient  haches^  dont  ils  rompaient  les  bassinets  et  décerve- 
loient  les  tètes,  les  autres,  maillets  dont  ilsdonnoient  grands 
horions.  A  peine  Flamands  étoient  abattus  (]ue  pillards  ve- 
noient,  se  giissoient  entre  les  gens  d'armes  et  les  ache voient 
à  coups  de  couteaux.  Bientôt  fut  là  un  mont  et  tas  de  Fla- 
mands occis  moult  long  et  haut.  £t  de  si  grand'  bataille  et  de 
si  grand'  foison  de  gens  morts  comme  il  y  en  eut  là,  on  ne 
vit  jamais  si  peu  de  sang  sortir,  parce  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup d'éteints  et  d'étouffés  dans  la  presse,  et  ceux-là  ne 
jetoient  point  de  sang,  i  II  resta  26  000  morts  sur  la  place, 
et  parmi  eux  tout  le  bataillon  de  6and  avec  Arteweld.  La 
Flandre  n'en  fut  pas  abattue,  car  les  Gantois  tinrent  encore 
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deux  ans.  Mais  la  noblesse  avait  enfin  venge  la  honte  de  sa 
défaite  à  Courtray,  et  pour  en  efl'acer  jusqu'au  souvenir,  en 


7  . 


quittant  cette  ville  qui  l'avait  hébergée  quinze  jours,  mais 

où  elle  avait  trouvé  pendus,  dans  les  églises,  les  éperons  d'or 

• 

1.  Cette  curieuse  église  fut  commencée  au  treizième  siècle  et  terminée 
seulement  au  quinzième.  Son  portail  est  unique  en  son  genre.  La  forme 
pyramidale,  que  le  moyen  âge  affectionnait,  y  a  complètement  disparu. 
C'est,  fiu  contraire,  la  ligne  horizontale  qui  domine  ici,  comme  si,  en  la 
construisant,  on  a\aU  eu  une  vague  réminiscence  de  l'art  antique. 
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des  chevaliers  tués  en  1302,  elle  la  livra  aux  flammes,  non 
toutefois  sans  la  piller  d'abord.  Pour  son  compte,  le  due  de 
Bourgogne  fit  démonter  de  la  cathédrale  une  magnifique  hor- 
loge à  figures  qu'il  transporta  à  Dijon,  où  elle  fut  placée  à 
Fangle  méridional  de  l'église  de  Notre-Dame.  On  Vy  voit 
encore. 

Kxécutions  à  paris  vt  à  Itouen.  —  C'était  Témeute 
parisienne,  au  moins  autant  que  la  révolte  de  Gand,  qui  avait 
été  vaincue  à  Roosebeke.  Les  Parisiens  comprirent  qu'un 
n'allait  plus  garder  de  ménagements  avec  eux.  Ils  espérèrent 
pourtant  qu'en  montrant  leur  force  on  n'oserait  rien  tenter. 
Ils  sortirent  au-devant  du  roi  au  nombre  de  20  000  hommes 
armés,  qui  se  rangèrent  en  bataille  sous  Montmartre.  A  cette 
nouvelle,  les  seigneurs  se  mirent  à  dire  :  a  Voyez  Torgueil* 
leuse  canaille  et  sa  jactance  !  Ils  n^avaient  qu'à  venir  avec 
cette  belle  armée  servir  le  roi  en  Flandre.  Mais  ils  s'en  sont 
bien  gardés;  et,  au  lieu  de  sonner  les  cloches  pour  célébrer 
nos  victoires,  ils  osent  se  présenter  en  armes  devant  leur 
seigneur.  > 

On  envoya  des  hérauts  qui  demandèrent  aux  Parisiens  : 
«  Où  sont  vos  chefs?  Lesquels  de  vous  sont  les  capitaines?  » 
Les  Parisiens  répondirent  :  «  Nous  n'en  avons  point  d*autres 
que  le  roi  et  ses  seigneurs.  >  Les  hérauts  demandèrent  alors 
si  le  connétable  et  quatre  barons  pourraient  reiilrcj'  en  sûroté  : 
a  Ah!  vous  nous  raillez,  repartirent  les  Parisiens.  Allez  leur 
dire  que  nous  sommes  prêts  à  recevoir  leurs  ordres.  »  Le  con- 
nétable arriva  au  milieu  d'eux  :  «  Eh  bien  !  gens  de  Paris, 
dit-il,  qui  vous  a  donc  fait  sortir  ainsi  de  la  ville?  11  semble 
que  vous  vouliez  combattre  le  roi,  votre  seigneur.  —  Mon-» 
seigneur,  dirent>ils,  nous  n'en  avons  nulle  volonté  et  ne 
Pavons  jamais  eue  ;  nous  désirons  seulement  que  le  roi  voie 
la  puissance  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Il  est  bien  jeune  et 
ne  sait  pas  ce  qu'il  pourrait  faire  de  nous,  si  jamais  il  en 
avait  besoin.  —  C'est  bon,  c'est  bon,  répliqua  le  connétable; 
mais  le  roi,  pour  cette  fois,  ne  veut  pas  vous  voir  ainsi.  Si 
vous  voulez  qu'il  vienne  dans  votre  ville,  rentrez  ciiacun  chez 
vous  et  quittez  vos  armures.  »  Ils  obéirent. 

Le  lendemain,  le  roi  arriva.  Les  portes  étaient  toutes 
grandes  ouvertes  ;  il  voulut  entrer  par  la  brèche,  et  fit  abat- 
tre un  pan  de  mur.  Puis  il  traversa  les  rues  casque  en  téte, 
la  lance  à  la  main  et  de  l'air  le  plus  terrible  que  put  pren- 
dre son  jeune  visage.  Les  exécutions  commencèrent  aussitôt; 
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d'abord  celle  des  libertés  de  la  ville  ;  on  lui  ùLa  ses  Iranclii- 
ses,  ses  magistrats  électifs,  prévôt,  échevius,  greffier,  syn- 
dics, centeniers,  dizainiers;  on  supprima  ses  maîtrises,  cor- 
porations et  confréries;  on  lui  enleva  les  chaînes  qui  faisaient 
la  sûreté  des  rues  et  ses  armes.  Ensuite,  exécution  des  per- 
sonnes :  on  arrêtait,  on  instruisait  sommairement  ;  on  pen- 
dait aussitôt.  Trois  cents  des  plus  riches  bourgeois  furent 
noyés,  pendus  et  décapités  à  peu  près  sans  forme  de  procès. 
On  remarqua  surtout  la  mort  de  Nicolas  le  Flamand,  un  de 
ceux  qui  avaient  suivi  Marrcel  le  jour  du  meurtre  des  deux 
maréchaux,  vingt^ix  ans  auparavant,  et  de  Jean  Desmarets, 
avocat  général  au  parlement,  un  des  négociateurs  de  la  paix 
de  Brétigny,  et  qui  s'était  épuisé  en  vains  efforts  entre  les 
deux  partis.  Son  procès  fut  inique  et  sa  mort  touchante. 
Lorsque  Desmarets  fut  arrivé  aux  halles  oh  il  devait  être 
exécuté  :  t  Demandez  merci  au  roi,  maître  Jean,  lui  cria- 
t-on,  pour  qu'il  vous  pardonne  vos  fautes.  »  vie  illard  se 
retourna  et  répondit  avec  noblesse  :  «  J'ai  bien  et  loyalement 
servi  le  roi  Philippe  son  bisaïeul,  le  roi  Jean  et  le  roi  Char- 
les, sou  père;  jamais  aucun  de  ces  rois  n'a  eu  rien  à  me  re- 
procher, et  celui-là  ne  me  reprocherait  rien  non  plus  s'il 
avait  l'âge  et  la  connaissance  â*un  homme  fait.  Je  ne  pense 
pas  que  ce  soit  lui  qui  soit  en  rien  coupable  d'un  tel  juge- 
ment. Je  n'ai  donc  que  faire  de  lui  crier  merci.  C'est  à  Dieu 
seul  qu'il  faut  demander  merci,  et  je  le  prie  de  me  pardon- 
ner mes  péchés  »  »  (1383). 

On  assembla  ensuite  les  bourgeois  ;  on  leur  lut  une  longue 
liste  de  leurs  méfaits;  on  énuméra  les  supplices  qu'ils 
avaient  mérités.  Au  moment  où  la  terreur  est  au  comble,  les 
deux  oncles  du  roi  se  jettent  à  ses  pieds,  lui  crient  miséri- 
corde. Il  se  laisse  toucher  et  fait  annoncer  par  son  chance- 
lier qu'il  veut  bien  changer  les  chàtunents  en  amendes, 
c  C'était  là,  dit  Mézerai,  le  vrai  sujet  de  cette  pièce  de 
théâtre.  »  Paris  n'en  fut  pas  quitte  à  moins  de  400  000  francs, 
qui  valaient  peut-être  alors  20  millions.  A  Rouen,  à  Reims, 
à  Troyes,  à  Ghàlons,  à  Orléans,  à  Sens,  dans  l'Auvergne, 
dans  le  Languedoc,  mômes  exécutions,  surtout  d'énormes 
amendes,  c  et  tout  alloit,  dit  Froîssart»  au  proufict  du  duc 
de  Berry  et  du  duc  de  Bourgogne,  car  le  jeune  roi  étoit  en 
leur  gouvernement.  » 

1.  Religieux  de  Saiul-Dêiiis,  I,  ^3i>  et  sqq. 

1  —  28 
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Ce  coup  frappa  plus  douloureusement  sur  la  bourgeoisie 
que  celui  de  1359,  parce  que  le  gouvernement  était  alors  aux 
mains  d'un  homme  intelligent  qui  contint  la  réaction  féo- 
dale; en  1383,  les  princes  lui  laissèrent  libre  carrière.  La 
haute  bourgeoisie  fut  décimée,  ruinée,  et  quand,  dans  trente 
années,  les  malheurs  publics  feront  essayer  une  révolution 
nouveUe,  elle  ne  sera  pas  en  état  de  prendre  la  direction 
et  la  laissera  h  des  hommes  violents  qui  inonderont  Paris  de 
sang. 

KénBion  de    la  Flmadra  et  de  Im  Benrir^Me 

(IftM).  En  1384,  le  comte  de  Flandre  mourut,  et  le  duo 
de  Bourgogne,  son  gendre,  hérita  de  ses  vastes  domaines. 

Désormais,  la  maison  de  Bourgogne  tournera  toute  son  aflfeo- 
tion  du  côté  de  ces  riches  provinces,  et  comme  elle  trou- 
vera moyen  de  s'agrandir  encore  de  ce  côté  aux  dépens  des 
petits  princes  allemands,  elle  oubliera  ])L"u  à  peu,  et  le  sang 
d'où  elle  est  sortie  et  la  France  qui  avait  commencé  sa 
grandeur. 

Prép»ratlffii  d'une  descente  en  Ani^leterre  (13M} 
et  expédition  contre  le  duc  de  Gueldre  (1389).  — 
L'année  suivante  fut  employée  à  d'immenses  préparatifs 
pour  une  descente  en  Angleterre.  On  réunit  assez  de  vais-* 
seaux,  dit  Froissart,  pour  faire  un  pont  de  Calais  à  Douvres; 
il  y  en  avait  l(iOO«  On  fit  môme  toute  une  ville  de  bois  qui  se 
démontait  pièce  à  pièce,  afin  d'emporter  avec  soi  un  camp 
retranché.  Mais  on  laissa  passer  le  moment  favorable  pour  la 
traversée;  il  fallut  renoncer  au  projet.  Des  sommes  énuriiies 
avaient  été  gaspillées.  Une  autre  expédition  contre  le  duc  de 
Gueldre,  qui  pour  prix  d'une  pension  de  400  livres  que  lui 
faisait  l'Angleterre,  avait  envoyé  un  défi  au  roi,  coûta  encore 
beaucoup  et  ne  produisit  rien  (1388). 

Fin  du  gouTernement  des  oncles  dn  roi  (1368).  — 
La  voix  de  l'opinion  publique  était  alors  bien  faible,  pourtant 
on  l'entendit.  Au  retour  de  la  triste  guerre  d  Allemagne,  le 
roi  réunit  un  grand  conseil  dans  la  salle  de  Tarchevéché  de 
Reims,  et  le  jeune  roi  demanda  aux  assistants,  sur  l'obéis- 
sance qu'ils  lui  devaient,  de  lui  donner  leur  avis  toucbant  la 
conduite  des  afilures  publiques.  Pjerre  de  Montaigu,  cardinal 
de  Laon,  prit  alors  la  parole,  célébra  toutes  les  qualités  du 
roi,  et  l'exhorta  à  commencer  ainsi  l'exercice  de  sa  toute- 
puissance,  en  disposant  à  sa  volonté,  sans  prendre  conseil  de 
personne  de  tout  ce  qui  regardait  le  uumstère  de  la  guerre 
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et  Péconomie  de  sa  maison.  D'autres  appuyèrent  Tavis  du 
cardinal  :  Charles  VI  déclara  quil  était  déterminé  à  le  suivre, 
et  remercia  ses  oncles  des  bons  offices  qu^ls  lui  avaient 
rendus.  Le  roi  avait  à  peine  quitté  Reims,  que  le  cardinal  de 
Laon  mourait  empoisonné. 

Hlnistère  des  mannoneete  (1388-1302).  —  Les  an- 
ciens conseillers  de  Charles  V,  les  petites  gens,  les  marmoU' 
setSj  comme  les  grands  seigneurs  les  appelèrent  dédaigneuse- 
ment, Olivier  de  Glisson,  Bureau  de  la  Rivière,  le  Bègue  de 
Vilaines,  Jean  de  Novian,  Jean  de  Montaigu,  reprirent  comme 
ministres  d'État  la  direction  des  affaires.  La  nouvelle  admi- 
nistration fut  sage,  économe,  amie  de  Tordre  au  dedans,  de 
la  paix  au  dehors  ;  mais  le  roi  n'en  était  que  plus  prodigue. 
On  lui  ôtait  les  plaisirs  et  les  distractions  de  la  ^erre  :  il  lui 
fallut  celles  des  fêtes  et  des  tournois,  et  les  fêtes  ne  cessaient 
plus.  C'était  tantdt  pour  conférer  Tordre  de  chevalerie  aux 
enfants  du  duc  d'Anjou,  tantôt  pour  célébrer  la  première  en* 
trée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à  Paris,  ou  le  mariage  du 
duc  d*Orléans  avec  la  belle  Valentine  Visconti.  Les  plus  sé- 
rieuses entreprises  devenaient  des  occasions  de  réjouissances  : 
un  voyage  du  roi  dans  les  provinces  du  midi  pour  mettre  fin 
an  grand  schisme  qui  désolait  l'Église,  et  pour  surveiller  la 
désastreuse  administration  du  duc  de  Berry  dans  le  Langue- 
doc, ne  fut  qu'une  longue  fête  ou  l'excès  de  la  dépense  le. 
disputa  à  Pexcès  du  scandale.  Les  ministres  faisaient  effort 
pour  combattre  ces  désordres  ou  en  atténuer  les  désastreux 
eflfets;  ils  économisaient  sur  les  dépenses  de  PÉtat  pour  sub- 
venir aux  prodigalités  du  roi,  et  l'État  gagnait  encore  à  cet 
arrangement.  Ils  rendaient  à  Paris  son  prévôt,  donnaient  aux 
bourgeois  de  cette  ville  le  droit  d'acquérir  des  fiefs,  comme 
s'ils  eussent  été  nobles,  destituaient  le  duc  de  Beriy  de  son 
gouvernement  du  Languedoc,  d'oii  40  000  habitants  avalent 
fui  oQ  Aragon,  et,  ne  pouvant  le  punir  autrement,  faisaient 
exécuter  son  trésorier  Bétisac.  Ce  Bétisac  avait  mérité  la 
haine  de  tous  par  ses  exactions.  Mais  on  n'osa  le  condamner 
comme  concussionnaire;  puiscjne  le  duc  de  Berry  avouait 
tous  les  faits,  c'était  sur  lui  que  les  plaintes  du  peuple  de- 
vaient retomber.  On  tendit  donc  un  piège  à  Bétisac  en  lui 
conseillant  de  tenir  des  propos  hérétiques  pour  être  réclamé 
par  la  juridiction  ecclésiastique  qui  le  sauverait.  L'accusé 
suivit  ce  conseil  et  on  le  brûla  comme  hérétique  au  lieu  de 
le  pendre  comme  concussionnaire.  Voilà  la  justice  du  temps. 
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Il  y  avait  quatre  ans  que  ces  petites  gens  gouvernaient  le 
royaume,  quatre  ans  que  les  oncles  du  roi,  les  plus  grands 
seigneurs  de  France,  étaient  éloignés  du  maniement  des 
affaires.  Ceux-ci  souhaitaient  fort  d'en  finir  avec  un  pareil 
régime.  Un  seigneur  angevin,  Pierre  de  Craon,  mortel  en- 
nemi du  chef  des  marmousets,  le  connétable  Olivier  de  Clis- 
son,  mit  sa  haine  personnelle  au  service  des  ressentiments 
politiques  de  l'aristocratie. 

V 


château  de  Clisson'. 


Asaasiiinat  de  Clisson  (1392).  —  Le  13  juin  1392,  au 
sortir  d'une  fête  donnée  à  l'hôtel  Saint-Pol,  le  connétable 
prit  congé,  fort  tard,  du  roi  et  du  duc  d'Orléans,  et,  avec 
huit  valets  dont  deux  portaient  des  torches,  il  s'achemina 
vers  la  rue  Sainte-Catherine.  C'est  là  que  l'attendait  Pierre 
de  Craon,  avec  quarante  brigands  à  cheval,  dont  il  n'y  en 
avait  pas  six  qui  sussent  ce  qu'ils  étaient  destinés  à  faire.  Au 
moment  où  Clisson  parut,  les  gens  de  Pierre  de  Craon  se  je- 


1.  Les  ruines  de  Clisson  s'élèvent  encore  au  bord  de  la  Sèvre,  à  S  lieues 
de  Nantes. 
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tèrent  sur  ses  valets  et  éteignirent  leurs  torches.  Clisson  crut 
d'abord  que  c'était  un  jeu  du  duc  d'Orléans,  qu'il  supposait 
l'avoir  suivi  :  t  Monseigneur,  dit-il,  vous  êtes  jeune,  il  faut 
bien  vous  pardonner;  ce  sont  jeux  de  votre  âge.  >  Mais 
Pierre  de  Graon  lui  cria  :  c  A  mort,  à  mort,  Clisson  !  Si  vous 
faut  mourir.  —  Qui  es-tu  ?  dit  Clisson,  qui  dis  de  telles  pa- 
roles? -~  Je  suis  Pierre  de  Graon,  votre  ennemi  :  vous  m'a- 
vez tant  de  fois  courroucé,  que  si  le  vous  faut  amender. 
Avant  !  dit-il  à  ses  gens,  j^ai^celui  que  je  demande  et  que  je 


veux  avoir.  »  Le  connétable  essaya  de  se  défendre,  mais  il 

fut  bientôt  blessé  et  renversé  de  cheval;  en  tombant,  sa  tête 

vint  donner  contre  la  porte  entr'ouverte  d'un  boulanger,  qui 
céda  sous  le  coup;  ce  fut  ce  qui  le  sauva.  Les  assassins  le 
crurent  mort.  Ils  avaient  d'ailleurs  reconnu  le  connétable,  et 
effrayés  de  s\Hrc  attaqués  à  un  si  g-rand  seigneur,  ils  se  hâ- 
tèrent de  fuir  avec  Graon  jusqu'à  sou  château  de  Sablé,  dans 
le  Maine. 

La  nouvelle  de  cet  assassinat  fut  portée  au  roi  comme  il 
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allait  se  mettre  au  lit.  11  appela  ses  gardes,  fit  allumer  des 
torches,  et  se  rendit  à  la  maison  du  boulane'er,  où  Clisson 
commençait,  à  recouvrer  connaissance,  c  Connétable,  lui  dit 
le  roi,  comment  vous  sentez^vous  ?  —  Petitement  et  froide- 
ment, cher  sire.  —  £t  qui  vous  a  mis  dans  ce  parti  ?  —  Sire, 
Pierre  de  Graon  et  ses  complices,  traîtreusement  et  sans 
mille  défiance.  —  Connétable,  oncques  chose  ne  fut  si  cher 
payée  comme  cela  sera,  ni  si  fort  amendée,  s 

Déamce  du  roi  (ISM).  Merre  de  GraoD,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  dans  son  château  de  Sablé,  se  réfugia 
auprès  du  duc  de  Bretagne,  qui,  sommé  par  le  roi  de  livrer 
le  traître,  fit  cacher  Craoïi,  et  prétendit  qu'il  ne  savait  rien. 
Charles  VI  rassembla  aussitôt  une  armée,  jurant  qu'il  no 
prendrait  pas  de  repos  avant  d'avoir  puni  toutes  ces  rébel- 
lions. Les  ducs  de  Rnurgog-ne  et  de  Berry  s'etibrçaient  cepen- 
dant d'entraver  cette  guerre.  Leur  haine  contre  Clisson  s'était 
accrue  depuis  qu'ils  avaient  appris  son  immense  richesse  :  le 
connétable,  se  croyant  près  de  mourir,  avait  fait  son  testa- 
ment, et,  outre  ses  fiefs  et  son  héritage,  il  avait  disposé  de 
1 700000  francs  en  biens  meubles.  Mais  le  roi  ne  tint  compte 
ni  des  lenteurs  et  du^mauvais  vouloir  de  ses  oncles,  ni  des 
craintes  que  ses  médecins  ressentaient  pour  sa  santé  ;  il  en- 
traîna son  armée  jusqu'au  Mans. 

C'était  au  milieu  de  l'été,  pendant  les  lourdes  chaleurs 
d'août.  Comme  il  traversait  la  forêt,  un  homme  tout  vêtu  de 
blanc  se  jette  à  la  bride  de  son  cheval,  en  criant  :  «  Arrête, 
noble  roi,  ne  passe  outre,  tu  es  trahi  !  »  Cette  subite  apparition 
frappe  le  roi;  un  peu  plus  loin,  le  page  qui  portait  la  lance 
royale  s'endort  sur  son  cheval,  la  lance  tombe  et  frappe  un 
casque  qui  retentit.  A  ce  bruit  d'armes  le  roi  tressaille,  tire 
répée  et  crie  :  t  Sus,  sus  aux  traîtres I  i  11  court  Tépée  nue 
sur  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  qui  l'évite  à  grand'peine.  Un 
de  ses  chevaliers  put  enfin  le  saisir  par  derrière.  On  le  dé* 
aarma;  il  ne  reconnaissait  plus  personne. 

Le  roi  était  fou.  Quelque&*uns  accusèrent  des  gens  fort  re-» 
doutés  en  ce  tempa-lâ,  les  sorciers;  il  ne  fallait  accuser  que 
le  roi  lui-même.  Maître  à  douze  ans,  de  cette  puissance  sans 
limites  qui  jeta  souvent  dans  le  délire  les  plus  fermes  esprits, 
il  avait,  à  vingt-quatre  ans,  épuisé  tous  les  plaisirs,  toutes 
les  émotions,  depuis  celles  de  la  débauche  jusqu'à  celles  du 
champ  de  bataille;  sa  constitution  était  ruinée,  sa  raison 
ébranlée  :  un  choc  violent  dérangea  tout. 
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Rétablltsement  du  fonTernemeiit  de«  princes.  — 

Quand  on  avait  m-uiifesld  la  crainte  que  le  roi  ne  fût  victime 
de  poison  ou  de  sorcciierie  :  «  Mon,  s'était  écrié  le  duc  de 
Berry,  il  n'est  ni  empoisonné  et  ensorcelé,  fors  de  mauvais 
conseils.  »  Cette  parole  contenait  la  sentence  des  marmou- 
sets. Quelques  jours  après,  Olivier  de  Glisson  ayant  réclamé 
auj^rès  du  duc  de  Bourgogne  la  solde  des  chevaliers  qui 
avaient  suivi  le  roi  à  sa  dernière  expédition,  le  duc  le  re- 
garda de  travers  et  lui  dit  :  «  Glisson,  Glisson,  vous  n^aves  que 
iàire  de  vous  inquiéter  de  l'état  du  royaume;  car  sans  votre 
office  il  sera  bien  gouverné.  A  la  maie  heure  que  vous  en 
soyez-vous  tant  mêlé  1  Où  diable  avez-vous  tant  assemblé  et 
recueilli  de  finances  que  iiiiLMiure  vous  fîtes  testament  et  or- 
donnance de  1  700  000  francs?  Monseigneur  et  bcau-irère  de 
Berry  ni  moi,  pour  toute  notre  puissance  à  présent,  n'en 
pourrions  tant  mettre  eubembie.  Partez  de  ma  présence,  et 
faites  que  {  lus  ne  vous  voie;  car,  si  ce  n'était  pour  rhonneiir 
de  moi,  je  vous  ferais  l'autre  œil  crever.  »  Glisson  se  hâta 
de  gagner  son  château  de  Bretagne,  tandis  que  le  parlement 
le  déclarait  coupable  d'extorsions,  le  bannissait  du  royaume, 
et  lui  imposait  une  amende  de  100000  marcs  d'argent  Le 
sire  de  Montaigu,  averti  par  cet  exemple,  se  sauva  à  Avi- 
gnon* Bureau  de  la  Rivière,  le  sire  de  Novian,  le  Bègue  de 
Vilaines,  furent  pris  et  enfermés  au  château  Saint-Antoine 
(la  Bastille). 

Les  oncles  du  roi  étaient  donc  remis  en  pleine  possession 
du  gouvernement;  que  firent-ils?  Les  marmousets  s'étaient 
fort  occupés  de  terminer  le  grand  schisme,  les  piinoes  y  tra- 
vaillèrent aussi,  mais  avec  un  tel  succès  que  bientôt,  au  lieu 
de  deux  papes,  il  y  en  aura  trois.  Ils  signèrent  avec  l'Angle- 
terre une  trpve  de  28  aiis,  en  1396,  et  donnèrent  on  mariage 
au  roi  Richard  11  une  tiiie  de  Charles  VI;  mais,  en  1399,  les 
Anglais  déposèrent  puis  étranglèrent,  dit-on,  leur  roi,  et 
cette  alliance  utile  fut  perdue. 

CrolM^e  dm  meopalft»  (laos).  —  Les  Turcs  ottomans 
menaçaient  la  chrétienté;  leur  sultan  Bajaset  avait  juré  de 
fàire  manger  l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Une  croisade  fut  résolue,  mais  on  la  mit 
sous  les  ordres  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  le 
comte  de  Isevers,  Jean,  qui  fut  depuis  le  duc  de  Bourgogne 
Jean  sans  Peur.  Jeunes  et  vieux,  tous  aussi  imprévoyants, 
descendirent  gaiement  la  vallée  du  Danube,  prenant  la  croi- 
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sade  pour  une  partie  de  plaisir  ;  quand  on  fut  arrivé  près  de 
Nicopolis,  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  conseilla  de  n'oppo- 
ser aux  cotirours  ennemis  que  ses  f'int'issins  hongrois,  sa  ca- 
valerie légère  et  de  tenir  les  chevaliers  en  réserve  contre  la 
véritable  armée  ottomane,  qui  ne  donnerait  qu^en  second 
lieu.  Mais  aucun  ne  voulut  céder  Phonneur  de  frapper  le  pre» 
mier  coup.  Ils  se  mirent  tous  à  Pavant-garde,  se  jetèrent  sur 
le  premier  ennemi  qui  se  montra  et  arrivèrent  épuisés^  en 
désordre,  au  sommet  d'une  éminence,  oi!i  ils  furent  reçus  par 
ces  redoutables  janissaires  qu'Amurah  venait  d'organiser,  et 
qui  eurent  bon  marché  d'une  troupe  hors  d'haleine  et  déban* 
dée.  Bajazet  fit  tuer,  en  sa  présence,  10  000  captifs.  11  n'ex- 
cepta du  massacre  que  le  duc  de  Nevers  et  viogL-c^uatre  sei- 
gneurs, qu'il  mit  à  rançon. 

Le  gouvernement  de  l'aristocratie  n'était  pas  heureux;  ses 
actes  le  di  t  rm sidéraient  au  dehors  ;  ses  divisions  vont  l'affai- 
blir à  rintérieur. 

Isabean  de  llaTière.  —  Isabeau  de  Bavière  n'avait  pas 
quinze  ans  quand  elle  était  venue  d'Allemagne  en  France 
épouser  Charles  VI.  Sans  parents,  sans  guide  au  milieu  d'une 
cour  corrompue,  elle  en  prit  les  mœurs  plus  vite  qu'elle  n'en 
apprit  la  langue,  et  elle  n'aima  que  le  luxe,  les  plaisirs.  Les 
années  ne  rendirent  ni  sa  conduite  plus  régulière,  ni  sa  pen- 
sée plus  sérieuse.  Du  plaisir  elle  descendit  à  la  débauche. 
Chargée,  après  la  démence  du  roi,  de  la  garde  de  sa  per- 
sonne, elle  fit  servir  l'autorité  que  lui  dnnnait  la  triste  situa- 
tion de  son  époux  à  satisfaire  ses  passions,  ses  vices,  ses 
vengeances.  On  verra  bientôt  combien  cette  reme  étrangère 
fut  fatale  à  la  France. 

Meurtre  du  fine  d'Orléans  (140?).  — Le  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe  le  Hardi,  garda  l'autorité  jusqu'à  sa  mort, 
en  ikùk*  Son  fils,  Jean  sans  Peur,  voulut  recueillir,  avec  son 
héritage,  son  influence  dans  le  gouvernement;  mais  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  tout-puissant  sur  Tesprit  de  la  reine, 
maître,  par  elle,  du  roi  et  du  dauphin,  chef  de  la  noblesse  et 
brillant  chevalier  lui-même,  prétendait  ne  céder  le  pouvoir  à 
personne.  Il  y  eut  bientôt  entre  lui  et  Jean  sans  Peur  une 
rivalité  qui  menaça  de  dégénérer  en  guerre  civile,  au  milieu 
même  de  Paris  :  chacun  assemblait  ses  gens  d'armes  et  forti- 
fiait son  hôtel  :  on  allait  combattre;  le  vieux  duc  de  Berry 
s'interposa,  il  amena  le  duc  de  Bourgogne  auprès  du  duc 
d'Orléans  malade,  les  fit  s'embrasser,  communier  eusemble, 
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manger  ensemble.  Cette  réconciliation  avait  lieu  le  20  no* 
vembre  1407  :  le  23,  Louis  d'Orléans  mourait  assassiné  par 
Jean  sans  Peur. 

11  y  avait  plus  de  quatre  mois  que  le  due  méditait  ce  meur- 
tre. 11  avait  acheté  dans  la  ville  une  maison  oh  il  voulait,  di* 
sait-il,  mettre  du  vin,  du  blé,  et  d*autres  provisions;  il  y 
cacha  dix-sept  spadassins.  Cette  maison,  située  rue  Vieille- 
dii-Temple,  près  de  la  porte  Barbette^  était  sur  le  chemin 
que  suivait  le  duc  d'Orléans,  en  revenant  de  la  demeure  du 
roi  à  son  hôiel.  Le  mercredi  23  novembre,  à  huit  heures  du 
soir,  par  une  nuit  fort  sombre,  le  duc  sortit  de  l'hôtel  Mon- 
taigu,  monte  sur  une  mule,  et  n'ayant  avec  lui  que  deux 
écuyers  sur  un  même  cheval;  quatre  ou  cinq  valets  de  pied 
portaient  des  torches.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  tard,  toutes  les 
boutiques  étaient  déjà  fermées.  Le  duc  se  tenait  en  arrière 
de  ses  gens,  chantant  à  demi- voix  et  jouant  avec  son  gant, 
lorsque  des  spadassins,  cachés  dans  l'encoignure  d*une  mai- 
son, s'élancèrent  sur  lui  en  criant  :  «  A  morti  à  mort!  »  Il 
s^écria  :  c  Je  suis  lé  duc  d'Orléans!  —  C'est  ce  que  nous  de- 
mandons, »  répondirent-ils  en  le  frappant.  Un  page  essaya 
de  couvrir  le  prince  de  son  corps  :  il  fut  tué;  une  femme  du 
peuple  s^était  mise  à  sa  fenêtre  et  criait  au  meurtre.  Un  des 
assassins  lui  dit  :  c  Taisez-vous,  mauvaise  femme  !  9  Alors,  à 
la  lueur  des  torches,  elle  vit  sortir  de  la  maison  aclietée  par 
le  duc  de  Bourgogne,  un  homme,  grand,  couvert  d'un  cha- 
peau rouge  descendant  sur  les  yeux,  et  qui,  avec  un  falot  de 
paille,  regarda  si  1e  duc  n'était  pas  manqué  connue  précé- 
demment le  connétable.  Cette  fois  les  meurtriers  avaient 
bien  gagné  leur  salaire,  le  corps  était  véritablement  haché  : 
le  bras  droit  était  tranché  à  deux  places,  le  poing  gauche 
détaché  et  lancé  au  loin,  la  tôte  ouverte  d'une  oreille  à  l'au- 
tre et  la  cervelle  répandue  sur  le  pavé.  A  cette  vue,  l'homme 
au  chapeau  rouge  dit  aux  autres  :  c  Éteignex  tout,  et  allons- 
nous-en,  il  est  bien  mort.  »  Us  mirent  le  feu  à  la  maison  qu^ils 
avaient  occupée,  semèrent  après  eux  des  chausses-trappes 
pour  qu'on  ne  pût  les  poursuivre,  et  se  retirèrent  à  Vhùiel 
d'Artois,  dans  la  rue  Mauconseil. 

Le  lendemain,  Jean  sans  Peur  alla,  comme  tous  les  prin- 
ces, visiter  le  mort  et  lui  jeter  de  l'eau  bénite  à  l'église  des 
Blancs -Manteaux  :  t  Jamais,  dit-il  à  la  vue  du  cadavre,  jamais 
plus  traître  meurtre  n'a  été  commis  en  ce  royaume  1  »  11 
pleura  aux  funérailles  et  tmt  un  des  coins  du  drap  mortuaire. 
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Quelques  jours  après  cependant,  lorsque  le  prévôt  de  Paris 
déclara  au  conseil  qu'il  se  faisait  fort  de  trouver  les  coupa- 
bles, si  on  voulait  lui  permettre  de  fouiller  les  hôtels  des 
princes,  Jean  sans  Peur  so  troubla,  pâlit,  et  tirant  à  part  le 
duc  de  Ber  ry  et  le  roi  de  Sicile  :  c  C'est  moi,  leur  dit-ii,  le 
diable  m'a  tenté,  i 

Ce  premier  abattement  se  dissipa  bientôt,  et  le  duc  de 
Bourgogne  prit  la  résolution  d'avouer,  de  justifier  son  crime. 
Le  lendemain,  en  effet,  il  se  présenta  hardiment  pour  assis- 
ter au  conseil  des  princes;  mais  son  oncle  le  duc  de  Berry' 
vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  porte,  et  lui  dit  :  c  Beau  ne- 
veu, n^entrez  pas  au  conseil  pour  cette  fois,  il  ne  plaît  mie 
bien  à  aucuns  qu'y  soyez.  »  La  pensée  lui  vint  alors  (ju'on 
pourrait  bien  l'arrêter;  il  muiita  à  cheval  et  gagna  an  plus 
vite  ses  possessions  de  Flandre;  de  là  il  fit  dire,  prêcher  et 
écrire,  qu'il  n'avait  que  prévenu  les  embûches  du  duc  d'Or- 
léans. Un  moine  franciscain,  le  docteur  Jean  Petit,  fut,  l'an- 
née suivante,  chargé  de  démontrer  par  douze  arguments,  en 
l'honneur  des  douze  apôtres,  que,  si  le  duc  avait  été  tué, 
c'était  pour  Dieu,  car  il  était  hérétique;  pour  le  roi,  car  il 
voulait  usurper  ;  pour  la  chose  publique,  car  l'État  aurait  eu 
en  lui  un  tyran.  A  cette  étrange  apologie  du  meurtre  par  un 
moine,  le  duc  de  Bourgogne  ajouta  une  sanglante  victoire  : 
il  tua,  à  Hasbaîn  (1408),  25  000  Liégeois.  C'était  le  meilleur 
argument  pour  sa  défense;  il  revint  à  Paris,  promettant  au 
peuple  une  prochaine  abolition  des  taxes,  et  arrachant  au  roi 
des  lettres  de  rémission,  par  lesquelles  Charles  VI  déclarait 
ne  conserver  contre  lui  aucune  déplaisance  pour  avoir  mis 
hors  de  ce  monde  son  frère,  le  duc  d'Orléans  (paix  de  Char- 
tres, mars  1409).  La  duchesse  d'Orléans,  la  belle  et  douce 
Yalentine  Yisconti,  n'avait  pas  au  moins  vu  cette  honte  des 
siens.  La  mort  de  son  mari  l'avait  tuée.  £lle  avait  pris  pour 
devise  :  c  Rien  ne  m'est  plus  ;  plus  ne  m^est  rien  ;  j  et  elle 
était  morte  en  U08,  de  courroux  et  de  deuU,  dit  Juvénal  des 
Ursins. 

FactionedM  Arauigiiaes  et  de»  Bonrgn  igBowi(  14  lO). 

—  Le  duc  d'Orléans  ne  méritait  pas  beaucoup  de  regrets. 
Son  administration  avait  été  déplorable  comme  ses  mœurs.  Il 
avait  déclaré  la  guerre  k  l'Angleterre,  ne  l'avait  point  faite, 
et  s'était  servi  de  ce  prétexte  pour  augmenter  les  impôts, 
qu'il  s'appropriait.  Le  duc  de  Bourgogne  s'opposa  hautement 
aux  tailles  nouvelles,  et  pour  faire  prendre  patience  au  peu- 
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pie,  surtout  pouf  mettre  la  main  sur  de  riches  dépouilles,  il 
envoya  à  réchafaud  le  surintendant  des  finances,  Jean  de 
Montaigu  (1409)  ;  puis  il  fit  restituer  aux  Parisiens  leur  vieille 
GODStitution  libre^  le  droit  d'élire  leur  prévôt  et  de  s'organi- 
ser en  milices  bourgeoises  sous  des  chefs  électifs,  même  celui 
de  posséder  des  fiefs  nobles  avec  les  privilèges  qui  y  étaient 
attachés.  Aussi  était-il  extrêmement  populaire,  et  cette  po- 
pularité, il  Paugmentait,  en  montrant,'  à  chaque  occasion, 
aux  bourgeois  des  égards  auxquels  ils  n'étaient  pas  accoutu* 
més.  C'étaient  les  bouchers,  les  gens  des  halles  qui  faisaient, 
à  Paris,  la  lurce  princii)ale  du  parti  bourgiiiLî:non.  La  féoda- 
lité ne  pardonna  pas  à  Jean  sans  Peur  de  rechercher  un  pa- 
reil appui,  non  plus  que  d'avoir  comj)romis  rinviolabiUté  sei- 
gneuriale en  tuant  un  prince  du  sang,  un  frère  du  roi.  Une 
partie  considérable  de  la  noblesse  se  tourna  contre  lui;  les 
vengeurs  du  duc  d  Orléans  se  rangèrent  sous  la  bannière  du 
beau-père  d'un  de  ses  fils,  le  comte  d  Ârmagnac,  qui  donna 
son  nom  au  parti  (1410)»  Ainsi,  le  roi  fou,  la  reine  méprisée* 
et  incapable,  le  dauphin  menacé  par  ses  excès  de  finir  comme 
son  père,  le  premier  prince  du  sang  souillé  d'un  meurtre  in- 
fâme, point  de  gouvernement,  mais  des  partis  en  armes,  la 
guerre  au  dehors  et  au  dedans,  voilà  Pétat  de  la  France.  11 
ne  pouvait  sortir  de  là  qu^une  catastrophe. 

Cinerre  elvfle. — De  1410  à  1412,  les  deux  factions  s'at- 
taquèrent deux  fois  et  deux  fois  traitèrent  (novembre  1410, 
paix  de  Bicôtre;  juilKit  1412,  paix  de  Bourges).  L'une  et  l'au- 
tre avaient  fait  des  avances  aux  Anglais  pour  mettre  de  son 
coté  l'ennemi  du  pays.  S'il  n'y  eut  point,  dans  ces  prises 
d'armes,  de  grandes  batailles,  il  y  eut  infiniment  de  pillages 
et  de  meurtres  dans  les  campagnes.  A  P^is,  on  fit  des  pro- 
cessions pour  demander  au  ciel  de  donner  enfin  aux  princes 
Pesprit  de  paix. 

KÎomvelle  intawentioit  de  la  bow||«oiiite  de  ipwaetm 
pew  vétabllF  1»  paix  (1410)|  lee  eabeekiem.  D^s 
cette  situaticm,  qui  rappelait  les  plus  mauvais  jours  du  règne 
du  roi  Jean,  la  bourgeoisie,  moins  le  parlement  toutefois,  qui 
se  tint  à  l'écart,  se  mit  en  avant,  comme  en  1356.  L'Univer- 
sité de  Paris  était  très-fièrc  d'avoir  récemuieiit  ulitunu  la  dé- 
position de  deux  antipapes,  Pélection  d'Alexandre  V,  ancien 
docteur  de  la  Sorbonne,  et  la  convocation  d'un  concile  géné- 
ral pour  la  réforme  de  l'ftdise.  La  bourgeoisie  crut  qu'elle 
pourrait  paciiier  l'Ktat,  comme  elle  espérait  avoir  pacifié  la 
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chrétienté.  Ëile  obtint  de  Charles  YI,  dans  un  de  ses  mo- 
ments lucides,  qu'il  renvoyât  tous  les  princes  dans  leurs  ter- 
res avec  défense  d'en  sortir.  Mais,  quelques  mois  après,  la 
guerre  recommençait.  Les  Armagnacs  commettaient  miUe  atro- 
cités» disant  à  leurs  victimes  d'aller  chercher  vengeance  au- 
près f  du  povre  fol  de  roi.  »  Le  corps  de  ville  demanda  lui-même 
au  conseil  du  roi  de  confier  la  défense  de  Paris  à  un  ami  du 
duc  de  Bourgogne,  au  comte  de  Saint-Pol,  et  celui-ci,  peu  sûr 
de  la  haute  bourgeoisie,  vouhit  la  mater  par  la  populace.  Il 
prit  appui  sur  la  grande  et  riche  corporation  des  bouchers, 
qu'il  autorisa  à  lever  500  hommes  pour  la  garde  de  la  ville. 
Ils  armèrent  leurs  valets,  les  tueurs,  les  écorcheurs,  lesassom- 
meurs.  Cette  tourbe  violente,  habituée  à  saigner,  à  tuer,  qui 
se  donna  pour  chef  l'assommeur  Caboche,  se  laissa  mener 
quelque  temps  par  ses  maîtres  et  par  les  docteurs  de  l'Uni- 
versité. Alors  Paris  présenta  le  plus  singulier  et  terrible 
spectacle.  Un  jour,  la  multitude  se  rend  à  Thôtel  du  dauphin, 
le  force  à  comparaître  sur  le  balcon,  et  là,  par  Porgane  de 
son  orateur  de  prédilection,  le  vieux  chirurgien  Jean  de  Troyes, 
elle  fait  entendre  au  prince  ses  remontrances  :  il  faut  qu'il 
éloigne  les  conseillers  qui  le  poussent  au  mal,  les  compa- 
gnons de  ses  débauches;  il  faut  qu'il  mène  une  vie  plus  régu- 
lière de  toute  façon ,  qu'il  prenne  soin  de  sa  santé  et  de  son 
âme.  Les  bouchers,  d'ailleurs,  se  chargent  de  veiller  eux- 
mêmes  à  cette  réforme  des  mœurs  qui  doit  entraîner  après 
elle,  dans  leur  esprit,  la  réformation  du  royaume.  Ils  font  le 
guet  autour  de  l'hôtel  Saint-Pol  pour  la  sûreté  du  roi  et  de 
monseigneur  le  duc  de  Guienne,  et  s'ils  entendent  trop  avant 
dans  la  nuit  le  bruit  des  instruments  et  des  danses,  ils  mon- 
tent hardiment  pour  les  faire  cesser,  pour  imposer  la  décence 
et  la  règle.  Mais  ces  rudes  et  violentes  natures  ne  se  conten- 
tent pas  toujours  de  paroles.  S'ils  ont  compassion  c  de  ce  bon 
enfant  de  dauphin,  »  ils  éclatent  contre  ceux  qui  le  corrompent, 
ils  les  arrachent  de  son  hôtel;  ils  les  mènent  au  parlement 
pour  qu'il  les  juge,  et,  en  chemin,  font  justice  d'aborà  de  ceux 
qui  leur  déplaisent  le  plus. 

li'ordounance  cabochieune  (14:13).  —  Cependant  les 
habiles  du  parti,  docteurs  et  légistes,  préparaient  pour  la 
répression  des  abus  cette  grande  ordonnance  de  1413,  dite 
ordonnance  cabochieime,  dont  l'application  eût  été  une  des 
meilleures  réformes  administratives  de  la  vieille  FrarwJe 
(25  mai).  Mais  a  cette  grande  charte  de  réforme,  œuvre  com- 
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mune  du  corps  de  ville  et  de  TUniversité,  il  se  trouva  des 
hommes  pour  la  concevoir,  il  ne  s'en  trouva  pas  pour  l'exé- 
cuter et  la  maintenir.  Les  gens  sages  et  rompus  aux  affaires 
n'avaient  alors  ni  volonté  ni  énergie  politique.  Ils  se  tinrent 
à  Técart,  et  l'action  resta  aux  exaltés  et  aux  turbulents. 
Ceux-ci  précipitèrent  par  des  excès  intolérables  une  réac- 
tion qui  amena  leur  chute  et  l'abandon  des  réformes.  »  (Aug. 
Thierry.) 

Réaction;  les  Arma|çnacs  à  Paris.  —  Ce  que  la  bour- 
geoisie avait  respecté,  la  populace  l'outragea  ;  elle  proscrivit, 
non  pas  seulement  le  vice  et  l'immoralité  ,  mais  la  richesse, 


liùlel  Saint-Pol. 


elle  mêla  à  la  réforme  le  pillage  et  le  meurtre;  elle  fit  honte, 
enfin,  à  ceux  môme  qui  l'avaient  d'abord  employée,  et  qui, 
rougissant  alors  d'une  telle  association,  aimèrent  mieux  obéir 
aux  Armagnacs  qu'aux  cabochiens.  Appelés  par  tous  les  hom- 
mes de  modération,  les  Armagnacs  arrêtèrent  les  excès  de  la 
populace,  mais  aussi  renversèrent  les  mesures  réformatrices 
de  la  bourgeoisie  (5  septembre  1413).  Jean  sans  Peur  avait 
en  toute  hâte  regagné  ses  provinces  flamandes.  Le  parti  vic- 
torieux l'y  poursuivit  et  le  força  à  promettre  qu'il  ne  rentre- 
rait pas  à  Paris  (traité  d'Arras,  septembre  1414). 
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Bataille  d'Azlncourt  (l'IlS). — Armagnacs  et  Bour- 
guignons se  battant,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  jus'ea  le 
moment  venu  d'intervenir  dans  la  mêlée.  11  avait  d'ailleurs 
besoin  d'une  guerre  étrangère  pour  s'affermir  sur  le  trône 
que  son  père  avait  usurpé. 

Depuis  les  grands  pillages  de  Pautre  siècle,  une  guerre  avec 
la  France  était  toujours  populaire  en  Angleterre.  Lorsque 
Henri  proposa  une  expédition  sérieuse,  il  obtint  aisément  du 
Parlement  6000  hommes  d*annes  et  S4000  archers,  avec  les- 
quels  il  débarqua  près  de  Harfleur  (14  août  1415).  Âprès  une 
défense  héroïque  qui  dura  un  mois  tout  entier,  Harfleur,  non 
secouru,  fut  obligé  de  se  rendre.  Mais  Henri  V  y  avait  perdu 
15  00J  hommes,  la  moitié  de  son  armée.  Trop  faible  mainte- 
nant pour  rien  entreprendre,  il  résolut  de  gagner  Calais  à 
travers  champs,  et  de  jeter  à  la  chevalerie  française  un  nou- 
vel et  insolent  défi. 

Les  Anglais  partirent  de  Harfleur  le  8  octobre  1415,  tra- 
versèrent le  pays  de  Gaux  non  sans  quelque  résistance,  quoi- 
qu'ils eussent  soin  de  ne  demander  aux  villes  que  des  vivres 
et  du  vin,  de  peur  de  soulever  les  populations.  Ils  arrivèrent 
le  13  à  Abbeville  pour  y  passer  la  Somme,  mais  ils  trouvè- 
rent leguédeBlanquetaque  si  bien  gardé  cette  fois,  qu'il  leur 
fallut  remonter  le  long  du  fleuve  jusqu'à  Andens.  Près  de 
Nesle,  un  homme  du  pays  leur  indiqua  un  gué  au  delà  d'un 
marais.  C'était  un  difficile  et  daugercux  paiisage;  ils  étaient 
perdus  si  on  les  eût  attaqués  là.  Mais  l'armée  française  était 
loin  encore  en  arrière.  D'ailleurs  la  noblesse  n'eût  pas 
voulu  d'un  cninliat  dans  ces  marais;  il  lui  fallait  une  belle 
bataille  en  \Atnn  champ;  aussi  les  princes  tirent-ils  demander 
au  roi  Henri  V  jour  et  lieu  pour  le  combat.  A  quoi  l'Anglais 
répondit  simplement  c  qu'il  n'était  nécessité  de  prendre  ni 
jour  ni  place,  car  tous  les  jours  le  pouvaient  trouver  à  pleins 
champs,  i 

Malgré  cette  réponse,  on  craignait,  dans  l'armée  française, 
que  Tennemi  n'écSiappàt,  et,  pour  être  plus  sàr  de  le  tenir, 
les  princes  allèrent  se  poster  entre  les  villages  de  Trame- 
court  et  d'Asincourt,  à  un  endroit  où  les  Anglais  devaient 

nécessairement  passer,  dans  une  plaine  étroite,  nouvellement 
labourée  et  toute  détrempée  par  la  pliuo,  ou  il  était  impossi- 
ble à  leurs  50  000  hommes,  dont  14  000  cavaliers,  de  se  dé- 
velopper et  de  manœuvrer.  Le  connétable  d'Aibret  avait  dis- 
posé l'armée  en  trois  corps  ;  mais  tout  le  moode  voulut  être 
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du  premier;  les  princes,  la  plus  haute  noblesse  s'y  portèrent  ; 
ce  premier  corps  eut  trente-deux  rangs  de  profondeur.  Un 
avait  bien  quelques  milliers  d'archers  pour  opposer  aux  ar- 
chers anglais;  on  avait  bien  des  canons;  mais  la  place  était 
prise  par  les  dievaliers;  on  ne  s'en  servit  pas. 

Le  jour  arriva  enfin;  les  archers  d'Angleterre  lancent  leurs 
traits;  nul  de  l'année  française  ne  leur  répond,  c  La  place 
estoit  molle  et  efirondrée  de  chevaux,  dit  un  témoin  oculaire, 
Lefebvre  de  Saint^Remy,  en  telle  manière  que  à  grand*peine 
se  pouvoit^on  ravoir  hors  de  la  terre.  D'autre  part  les  Fran- 
çois estoient  si  chargés  de  harnois  qu'ils  ne  pouvoiuut  aller 
eu  avant.  Premièrement  estoient  chargés  de  cottes  d'acier, 
lonp^ues,  passant  les  genoux  et  moult  pesantes,  et  par-desbous 
haniûis  de  jambes,  et  par-dessus  blancs  harnois,  et  de  plus 
bachinets....  Ils  estoient  si  pressés  Pun  de  Fantre  qu'ils  ne 
pouvoient  lever  leurs  bras  pour  férir  les  ennemis,  sinon  au- 
cuns qui  estoient  au  front.»  Enfin  1200  hommes  des  deux  ailes 
parvinrent  à  se  détacher  de  cette  masse  et  s'avancèrent 
contre  l'ennemi;  mais  les  uns  furent  assaiUis  par  une  troupe 
d'archers  anglais  cachés  dans  un  bois  voisin,  les  autres  glissè- 
rent et  tombèrent  dans  la  boue;  ISO  à  peine  arrivèrent  jus- 
qu'à l'ennemi,  et  furent  vigoureusement  repoussés.  Us  re- 
vinrent jeter  le  désordre  dans  le  corps  de  bataille,  suivis  des 
archers  anglais,  (jui,  armés  de  haches,  d'épées  et  de  massues," 
éventraient  hommes  et  chevaux.  L'arrière-garde  s'enfuit  sans 
avoir  combattu.  Peu  de  sang  aurait  coulé  si  ie  bruit  ne  s'était 
répandu  tout  à  coup  qu'un  nouveau  corps  d'armée  française 
était  arrivé,  pillait  les  bagages  anglais  et  allait  attacjiier  par 
derrière.  Henri  V  donna  ordre  à  tous  les  siens  de  tuer  leurs 
prisonniers,  et  n'arrêta  ce  massacre  que  quand  il  eut  reconnu 
que  l'on  avait  eu  une  fausse  alarme. 

Les  Anglais  laissaient  1600  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  Français  10000,  dont  7  princes,  le  connétable  et 
120  seigneurs  bannerets.  1500  prisonniers,  parmi  lesquels  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu,  de  Yendéme 
et  de  Richement,  étaient  aux  mains  des  vainqueurs.  Avec 
cette  riche  capture,  Henri  V  alla  se  rembarquer  à  Calais  : 
son  année,  réduite  à  10  000  hommes,  ne  pouvait  songer  à  au- 
cune autre  entreprise;  c'était  assez,  c'était  trop  de  cette  pro- 
digieuse victoire. 

MaMacre  des  Armag^aes  dan»  Pariti  (1418).  —  Le 

duc  de  Bourgogne  n'avait  pris  aucune  part  à  la  bataille  d'Â- 
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zincourt,  c'étaient  ses  ennemis  qui  avaient  essuyé  cette  hon- 
teuse défaite.  S^il  s'était  iiàte,  il  eût  pu  entrer  en  maître  ciaiis 
Paris.  Le  comte  d'Armagnac,  le  nouveau  conaôtabie,  montra 
plus  (la  promptitude;  il  prit  possession  de  la  capitale,  du  roi, 
de  non  fils  devenu  dauphin  et  qui  était  encore  enfant,  c'est-à- 
dire  du  gouvernement  tout  entier.  Pour  rappeler  un  peu  de 
popularité  sur  sou  parti|  il  montra  une  louable  activité.  U 
emprunta  des  vaisseaux  aux  Génois,  il  leva  des  troupes  en 
France,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Uarfleur  (1416).  Mais 
l'argent  manquait;  il  recourut  à  la  grande  ressource  du 
temps,  Taltération  des  monnaies,  les  emprunts  forcés.  Jean 
sans  Peur  se  fit  le  patron  des  pauvres. 

Paris  murmurait.  Jean  sans  Feur,  pour  accroître  la  fer- 
mentation, empêcha  l'arrivage  des  vivres  dans  la  grande  cité. 
Il  était  parvenu  à  enlever  de  Tours  la  reine  Isabeau  et  l  avait 
déclarée  régente  du  royaume;  il  fit  défendre  aux  bonnes 
villes,  en  son  nom,  de  payer  les  taxes  imposées  par  Arma- 
gnac, et  il  négocia  avec  les  Anglais  (1417). 

Ceux-ci  étaient  revenus.  Henri  V  avait  -pris  Caen  (1417), 
et  comme  un  conquérant  qui  n'avait  rien  à  redouter,  il  avait 
divisé  son  armée  en  quatre  corps,  pour  aller  plus  vite  en  be- 
sogne. Que  pouvait-il  craindre  en  eifet  ?  les  ducs  de  Bretagne, 
d'Ânjou  et  de  Bourgogne  avaient  signé  avec  lui  des  traités  de 
neutralité.  Armagnac  ne  pouvait  rien  empêcher,  car  il  était 
réduit  à  emprunter  aux  sain/s,  en  faisant  fondre  leurs  châsses* 
Les  gens  de  son  parti  Pabandonnant  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  assez  payés,  il  fallut  faire  garder  Paris  par  les  Parisiens, 
qui  le  haïssaient,  et  qui  le  trahirent. 

Un  nommé  Pei  riuet  Leclerc,  marchand  de  fer  au  Petit- 
Pont  avait  la  charge  du  guichet  Saint-Germain;  a  sou  fils,  dit 
Monstreiet,  et  quelques  jeunes  compagnons,  du  moyen  estât 
et  de  légère  volonté,  qui  autrefois  avoient  été  punis  pour 
leurs  démérites,  »  complotèrent  de  livrer  la  ville  aux  Bour- 
guignons. Dans  la  nuit  du  29  mai  1418,  Perrinet  entra  dans 
la  chambre  de  son  père  pendant  qu^l  dormait  et  enleva  les 
clefs,  qu'il  gardait  sous  son  chevet.  Le  sire  de  risle-Adam, 
averti  d'avance,  était  de  l'autre  côté  du  fossé,  il  entra  avec 
un  corps  de  800  hommes;  les  anciens  partisans  de  la  faction, 
les  bouchers,  les  écorcheurs,  tout  le  peuple  des  halles  accou- 
rurent autour  de  lui.  Quelques  Armagnacs  parvinrent  à  s'é- 
chapper, emmenant  avec  eux  le  dauphin;  le  plus  grand  nom- 
bre, et  le  connétable  entre  autres,  furent  pris  et  jetés  en  pri- 
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son.  Leur  Tie  y  fut  bientôt  en  péril.  Cette  populace  qui  avait 
fait,  en  1413,  sa  première  apparition,  rentra  sur  la  scène  en 
1418,  exaspérée,  furieuse  de  misère  et  d'inquiétude.  Tantôt 
les  vivres  manquaient  et  Paris  était  menacé  de  mourir  de 
faim  ;  tantôt  les  plus  sinistres  nouvelles  circulaient  dans  la 
foule  :  les  Armagpiacs  venaient  d'assaillir  telle  porte,  tel  fau- 
bourg', les  Anglais  tel  autre.  La  cause  de  tant  de  malheurs, 
criait-on  de  toutes  parts,  c'étaient  ces  Armagnacs  qu'on  te- 
nait; il  fallait  se  venger  d'eux,  en  finir  avec  leurs  coniplots. 


Le  Ch&telet 

Le  dimanche,  12  juin  1418,  la  population  s'ébranle  et  court 
aux  prisons,  à  l'hôtel  de  ville,  au  Temple,  à  Saint-Éloi,  à 
Saint-Magloire,  à  Saint-Martin,  au  grand  et  au  petit  Châtelet 
pour  y  égorger  indistinctement  tous  ceux  qu'elle  y  trouve.  Ar- 
magnacs ou  non,  le  lundi  matin  1600  personnes  avaient  péri: 
on  tuait  dans  les  prisons,  on  tuait  dans  les  rues,  les  cadavres 
y  restaient,  et  «  les  mauvais  enfants  jouoient  à  les  traîner,  » 

1.  Cette  forteresse,  qui  servit  de  demeure  aux  comtes,  puis  aux  prévôts 
de  Paris,  occupait  l'emplacement  appelé  aujourd  hui  place  du  Châtelet,  en 
face  le  pont  au  Change,  et  ne  fut  démolie  qu'en  1802.  On  en  Uiasài  remon- 
ter la  construction  à  Louis  le  Gros  ou  à  Philippe-Auguste. 

I  —  29 
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Sur  celui  du  connétable,  ils  s'amusèrent  à  lever  une  large 
bande  de  peau  c  pour  figurer  1  écharpe  LLuiclie  d'Armagnac,  w 
Ces  effroyables  scènes  venaient  d'avoir  lieu,  lorsque  le  duc 
Jean  sans  Peur  revint  avec  la  reine  dans  Paris,  au  milieu  des 
clameurs  enthousiastes  de  la  foule,  qui  croyait  voir  revenir 
Pabondance  et  la  paix  en  môme  temps  que  lui.  Vain  espoir  ! 
Ki  l'un  ni  l'autre  ne  dépendait  du  duc  de  Bourgogne;  à  tous 
les  maux  précédents  s'ajouta,  au  contraire,  une  épidémie  qui 
emporta  dans  Paris  et  les  environs  50  000  personnes.  Aussi 
la  populace  redevint-elle  furieuse,  et  s'en  prit-elle  encore  une 
fois  aux  malheureux  qu'on  avait  oubliés  dans  les  prisons  ou 
qu'on  y  avait  jetés  depuis  le  mois  de  juin.  Le  21  août^  un  im- 
mense rassemblement  se  forme  sous  les  ordres  du  bourreau 
Capeluche  et  se  dirige  vers  les  prisons.  Le  duc  de  Bourgogne 
accourt,  supplie,  va  jusqu  à  serrer  la  main  de  Capeluche  sans 
rien  gagner;  un  nouveau  m;issncre  a  lieu.  Quelques  jours 
après,  le  duc  envoya  cette  horde  féroce  assiéger  des  Arma- 
gnacs enfermés,  disait-il,  dans  Montlhéry,  et  dès  qu'elle  fut 
sortie,  il  ferma  derrière  elle  les  portes  de  Paris  et  fit  décapi* 
ter  Capeluche. 

PjpIm  de  BoiiM  par  le»  Ab^Ia!»  (1419).  —  Jean  sans 
Peur  se  retrouva  maître  de  la  capitale  et  du  gouvernement, 
mais  chargé  aussi  de  l'écrasante  responsabilité  que  cette  po» 

sition  entraînait.  Gomment  faire  cesser  la  famine  et  contenir 
une  populace  déchaînée  ?  comment  résister  à  ces  partisans 
armagnacs,  qui  avaient  le  dauphin  entre  leurs  mains  et  qui 
occupaient  toutes  les  campagnes  autour  de  Paris?  comment 
tenir  tête  aux  Anglais  qni  faisaient  méthodiquement  la  con- 
quête du  royaume  ?  Après  avoir  pris  possession  de  toute  la 
basse  Normandie,  de  Falaise,  de  Vire,  de  Saint-Lô,  de  Cou- 
tances  et  d'Évreux,  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  Rouen. 
La  bonne  ville  résista  pendant  sept  mois.  On  mangea  les  che- 
vaux, les  chiens  et  les  rats  ;  on  jeta  hors  des  murs  12  OOO 
vieillards,  femmes  et  enfants,  qui  moururent  de  faim  entre 
la  ville  assiégée  et  le  camp  ennemi  :  on  avait  épuisé  enfin 
toutes  les  ressources  de  la  défense,  et  le  gouvernement  ne 
faisait  rien  I  Le  duc  de  Bourgogne  fit  bien  prendre  au  roi 
l'oriflamme  ;  il  Pamena  à  Pontoise,  à  Beauvais,  mais  n'osa 
s'aventurer  plus  loin.  L'héroïque  ville  se  rendit  :  Ilenn  exi- 
gea une  eiiorme  amende  de  300  000  écus,  et  la  mort  de  six 
bourgeois  avec  leur  plus  brave  défenseur,  le  chef  des  arba- 
létriers, Alain  Blanchard  (1^19).  Les  autres  se  rachetèrent| 
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mais  la  tète  d  Âlfûn  tomba.  Edouard  III  avait  été  moins  fé» 

roce. 

En  apprenant  la  chute  de  Rouen,  tontes  les  villes  et  places 
de  la  province  ouvrirent  leurs  portes,  Henri  se  montrait  facile 
et  faisait  de  bonnes  conditions  à  qui  lui  prêterait  serment  de 
fidélité.  Une  femme  le  lui  refusa,  t  La  jeune  damé  de  la  Roche- 
Gnyonf  dit  Juvénal  des  Ursins,  dont  le  mari  avait  été  tué  à 
Azincourt,  aima  mieux  s'en  aller  dénuéè  de  tous/biens,  avec 
ses  trois  enfants,  que  de  rendre  hommage  au  roi  d*outre-mer, 
et  de  se  mettre  aux  mains  des  anciens  ennemis  du  royaume.  » 

L'infatuation  an^jlaise  fut  portée  au  comble  par  la  con- 
quête de  cette  grande  et  riche  province.  Aux  propositions  de 
paix  que  lui  adressa  le  duc  de  Bourgogne,  Henri  V  répondit 
par  d'impérieuses  demandes  :  une  fille  de  Charles  VI  en  ma- 
riage, et,  avec  elle,  la  Guieune,  la  Normandie,  la  Bretagne, 
le  Maine,  TAnjou,  la  Touraine;  et  comme  le  duc  hésitait, 
Henri  Y  lui  disait  rudement  :  c  Beau  cousin,  sachez  que 
nous  aurons  la  fille  de  votre  roi,  et  le  reste,  ou  que  nous 
vous  mettrons,  lui  et  vous»  hors  de  ce  royaume.  » 

AnNuisinat  de  Jean  sans  Pe«r  (141  ft),  —  Hebuté  de 
ce  côté,  Jean  sans  Peur  revint  vers  les  Armagnacs,  et  eut 
avec  le  dauphin  une  entrevue  amicale  au  ponceau  de  Pouilly 
(11  juillet  1419).  Mais  ses  doutes,  ses  rancunes  le  repreiiaiil, 
il  retourna  encore  aux  Anglais.  Alors  les  hommes  déterminés 
qui  entouraient  le  jeune  dauphin  (depuis  Charles  VII)  résolu- 
rent d'en  finir  à  leur  manière  avec  le  prince  qui  pouvait  d'un 
moment  à  Pautre  livrer  le  royaunip  aux  étrangtTs.  Le  10  sep- 
tembre 1419,  le  duc  de  Bourgogne,  invité  à  une  entrevue 
avec  le  dauphin  au  pont  de  Montereau,  au  coniluent  de 
l'Yonne  et  de  la  Seine,  y  fut  égorgé  par  Tanneguy  DuchÂtel 
et  les  serviteurs  du  prince* 

Vmité  de  Vroycs  (1480);  ^  L'Anglais  était  là  pour  re- 
cueillir les  résultats  du  crime  qu'il  n'ayait  pas  commis.  Ce 
qae  n'avaient  fait  ni  Grécy,  ni  Poitiers,  ni  Azincourt,  l'assas- 
sinat du  pont  de  Montereau  le  fit  r  il  donna  la  couronne  de 
France  à  un  roi  d'Angleterre.  Le  21  mai  1420,  le  honteux 
traité  de  Troyes  fut  conclu  entre  Henri  V,  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  la  reine  de  France,  Isabeau,  qui  déshéritait  son  tils 
pour  couronner  sa  fille.  On  ne  peut  sans  humiliation  en  re- 
tracer les  principales  clauses  :  a  Est  accordé  que  tantôt  après 
îiostre  trépas,  la  couronne  et  royaume  de  France  demeure- 
ront et  seront  perpétuellement  à  nostredit  iîls  le  roy  Henry 
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et  à  ses  hoirs....  La  faculté  de  gouverner  la  chose  publique 
dudit  royaume  demeurera,  notre  vie  durant,  à  nostredit  fils, 
le  roy  Henry,  avec  le  conseil  des  nobles  et  sages  dudit 
royaume....  Toutes  conquêtes  qui  se  feront  par  nostredit  fils 
le  roy  Henry  sur  les  désobéissants,  seront  à  noslre  profit.... 
Considéré  les  horribles  et  énormes  crimes  et  délits  perpétrés 
audit  royaume  de  France  par  Charles,  soi-disant  dauphin  de 
Viennois,  il  est  accordé  que  nous,  nostredit  fils  le  roy,  et 
aussi  nostre  très-cher  fils  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  ne 


Le  pont  de  Montereau. 

traiterons  aucunement  de  paix  ni  de  concorde  avec  ledit 
Charles,  sinon  du  consentement  et'  du  conseil  de  tous  et  cha- 
cun de  nous  trois  et  des  trois  états  des  deux  royaumes  des- 
susdits. 9 

Mort  de  Henri  V  d'Angleterre  et  de  Charles  VI 

(14:22).  —  Mais  le  pays  ne  sanctionna  pas  ce  lâche  aban- 
don de  ses  droits  et  la  trahison  de  cette  mère  dénaturée.  La 
longue  et  vigoureuse  résistance  éprouvée  par  les  Anglais  à 
Sens,  à  Montereau,  à  Melun,  à  Meaux,  la  défaite  et  la  mort 
du  duc  de  Clarence,  frère  du  roi,  à  Baugé  dans  l'Anjou 
(23  mars  1421),  apprirent  à  Henri  V  qu'il  s'en  fallait  bien 
que  la  France  entière  fût  à  lui.  11  entrevit  les  embarras  de 
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sa  situation  et,  quand  il  ne  serait  plus,  le  sort  d'une  conquête 
si  laborieuse.  Lorsque,  déjà  malade,  on  vint  lui  annoncer, 
pendant  le  siège  de  Meanx,  que  sa  jeune  femme  avait  mis  au 
nioiide  un  fils  an  château  de  Windsor,  on  rapporte  qu'il  dit 
avec  tristesse  :  c  Henri  de  Monmoutli  aura  ré^né  peu  et  con- 
quis beaucoup;  Henri  de  Windsor  régnera  longtemps  et  per- 
dra tout.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  t 

Les  deux  parties  de  la  prédiction  devaient  s'accomplir,  et 
la  première  ne  se  fit  pas  attendre.  Quoique  jeune  encore^ 
Henri  V  expira  le  31  août  1422.  Sept  semaines,  après,  le 
21  octobre,  Charles  VI^  à  son  tour,  mourut,  pleuré  et  regretté 
de  ces  populations  compatissantes  auxquelles  son  règne  avait 
été  pourtant  si  funeste,  mais  qui  Payaient  tu  souffrir  comme 
elles-mêmes  :  «  Tout  le  peuple  qui  étoit  dans  les  rues  et  aux  ' 
feiiùlres  pleuroit  et  crioit,  comme  si  chacun  eust  vu  mourir 
ce  qu'il  aimoit  le  plus.  «  Ah!  très-cher  prince,  jamais  nous 
et  n'en  aurons  un  si  bon  !  Jamais  nous  ne  te  verrons!  Maudite 
t  soit  la  mort  !  Nous  n'avons  jamais  plus  (fue  -j-uppre,  puisque 
c  uous  as  laissés.  Tu  vas' en  repos,  uous  demeurons  en  tribu- 
c  latious  et  douleur.  » 

Concile  de  Constance.  —  De  graves  événements  s'étaient 
durant  son  règne  accomplis  dans  l'Églisé.  Ce  n'était  pas  un 
roi  en  démence,  ni  des  princes  tout  occupés  de  leurs  rivalités 
qui  pouvaient  rendre  la  paix  au  monde  chrétien.  Pourtant 
deux  conciles  nationaux  «  les  premiers  qiii  eussent  été  tenus 
sous  la  troisième  race,  avaient  été  réunis  à  Paris,  pour  aviser 
au  moyen  de  faire  cesser  le  schisme.  La  France  demanda  et 
obtint  la  convocation  d*un  concile  général.  11  s'asseiiibl-i  à 
Constance,  de  Iklk  à  U18,  déposa  les  papes  Jean  XXlll  et 
Benoît  XIII,  qu'il  remplaça  par  Martin  V;  proclama,  pour 
prévenir  un  nouveau  schisme,  que  les  conciles  généraux  . 
étaient  supérieurs  au  pape,  et  en  môme  temps  montra  sa 
haine  contre  l'hérésie  en  condamnant  Jean  Huss  et  Jérôme 
de  Prague,  qui  furent  brûlés  vifs.  Jean  Gerson,  chancelier  de 
rUniversité  de  Paris  et  peut-être  Fauteur  du  livre  fameux 
de  V Imitation  dêJésus^krist;  un  autre  Français,  le  cardinal* 
évêque  de  Cambrai»  Pierre  d'Âilly,  surnommé  le  Marteau  d» 
hérétiques^  avaient  été  les  lumières  de  ce  concile. 

Faits  divers.  —  Une  déclaration  de  Charles  VI  porte  qu  au  roi  seul  ap- 
partenait le  dixième  des  métaux  tirés  des  mines.  —  Eu  i4oo,  le  Nonuand 
iMn  de  Béthencourt  forme  un  établissement  aux  lies  Canaries.  —  En  ISStf, 
un  arrêt  du  parlement  prescrit  nn  duel  judiciaire,  qui  est  accompli  sous  les 
yeux  de  la  cour.  Cest  le  dernier  qui  ait  eu  lieu  en  vertu  d'une  sentence 
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judiciaire.  — >  Édit,  en  1S94,  qui  bannit  les  juifs  à  perpétuité  et  qui  n'a  pas 

été  ré vooué  jusqu'en  1789.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'établissent  à 
Metz  et  aans  l'Alsace.  —  Ordonnance,  en  1386,  qui  enjoint  aux  magistrats 
de  Montpellier  de  délivrer,  tous  les  ans,  à  l*école  de  médecine  de  cette 
ville,  le  corps  d'un  condamné  à  mort.  C'était  auparavant  un  crime  de  dis- 
séquer les  cadavres.  —  En  1402,  lettres  ])atentes  du  roi  qui  permettent  à 
des  bourgeois  de  Paris  de  se  constituer  eu  confrérie  religieuse  pour  la  re- 
présentation du  mystère  de  la  passion.  C'est  Torigine  du  théâtre  tragique 
moderne.  Les  moralités  ou  la  comédie  furent  cn'^ôs  par  les  clercs  de  la  ba- 
zoche.  On  appelait  ainsi  la  corporation  formée  par  les  clercs  des  procureurs 
du  parlement  de  Paris.  Cette  corporation  exerçait  sur  ses  membres  une  ju- 
ridiction étendue;  son  chef  portait  le  titre  de  roi.  Au  siège  d'Arras,en  lfii4, 
on  fait  usage,  pour  la  première  fois,  d'arquebuses,  alors  nommées  canons 
à  main.  —  Sous  le  règne  de  Charles  VI,  perfectionnement  des  cartes  à 
jouer,  et  Ters  f430,  découverte,  par  Jean  Van  Eyck,  dit  Jean  de  Bruges, 
d'une  huile  siccative,  ce  qui  le  fait  regarder  comme  l'inventeur  de  la  pein- 
ture à  Thuile.  On  peignait  auparavant  à  la  détrempe,  à  la  fresque,  à  la 
gomme,  à  la  colle,  au  blanc  d'œuf. 


GHÂPITRË  XXXIl. 


CHARLES  VU  JUSQU'A  SA  RENTRÉE  DAMS  PARIS  (1422-1^36) 


Uciiri  VI  et  Charles  VU.  —  Le  10  novembre  le 
corps  de  Charles  Vi  fut  descendu' presque  sans  pompe  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis,  et  le  roi  d'armes  de  France  cria 
sur  la  tombe  royale  :  c  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  Tâme  de 
très-haut  et  très-excellent  prince,  Charles ,  roi  de  France» 
sixième  du  nom,  notre  naturel  et  souverain  seigneur!  s  Puis 
il  ajouta  :  «  Dieu  accorde  bonne  vie  à  Henri,  par  la  grâce  de 
Dieu  roi  de  France  et  d'Angleterre,  notre  souverain  sei- 
gneur! >  Vers  le  môme  temps,  à  Méhun-sur-Yèvre,  enBerry, 
quelques  chevaliers  français  déployaient  la  bannière  royale 
^  .  * 

i.  Ouvrages  à  consulter  |Mmr  ce  chapitre  et  le  suivant  :  les  Chroniqueê 
de  Monstrelet  et  les  Mémoires  de  Lefebvre  de  Saint-Reniy  ;  Mémoires  con* 
cernant  la  Pucelle  d'Orléans;  Chronique  et  procès  de  la  à^ucelle;  Mémoires 
de  Richemond;  Chroniques  aee  ducs  de  Bourgogne^  par  G.  Ghastelain;  Mé^ 
moires  de  Jacques  du  Clercq;  Commentaire  du  pape  Pie  II;  Histoire  de 
Charles  VU  et  de  Louis  XL  par  Amelgard  (Th.  Bazin,  évéque  de  Lisieux,  né 
en  14i2,  mort  en  1491J;  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de 
Jeanne  d^ArCy  publié  d'après  les  mémoires,  par  J.  Qaicherat,  6  vol.  gr. 
in-8*»;  Jacques  Cœur  et  Charles  Vil,  ou  la  France  au  quinzième  siècle^  par 
M.  P.  Clément',  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Wallon;  Charles  Y  IL  par  M.  Vallet 
de  ViriTlUe;  Jeaemê  d'Jrc^  par  &.  Martin. 
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en  criant  :  c  Vive  le  roi  Charles,  septième  du  nom,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  France  !  » 
Le  roi  proclamé  à  Saint-Denis  était  un  enfant  de  dix  mois, 


Donjon  de  Mébun  '. 

petit-fils,  par  sa  mère,  de  Charles  VI,  et  au  nom  duquel  ses 
oncles  devaient  administrer  :  Tun,  le  duc  de  Bedfort,  la 

1.  Le  château  de  Méhun  a  été  remplacé  par  une  fabrique  de  porcelaine,  et 
cette  ville,  une  des  quatre  villes  royales  du  Berry,  n'est  plus  qu'un  village. 
Les  ruines  du  donjon  restent  seules  debout. 
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France;  Paatre,  le  duc  de  Glocester,  PAngleterre.  Cet  enfant 
avait  été  reconnu  comme  souverain  du  royaume  de  France 
par  le  parlement,  par  l'Université,  par  le  premier  prince  du 
sang  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  par  la  reuie  Isabeau 
de  Bavière.  Paris,  rJle-de-France,  la  Picardie,  l'Artois,  la 
Flandre,  la  Champagne,  la  Normandie»  c'est-à-dire  presque 
tous  les  pays  au  nord  de  la  Loire,  et  la  Guienne,  au  sud  de 
ce  fleuve,  lui  obéissaient. 

Le  roi  proclamé  en  Berry,  seul  fils  survivant  de  Charles  VI, 
était  un  jeune  liomme  de  dix-neuf  ans,  de  gracieux  maintien, 
mais  faible  de  corps»  pâle  de  figure,  de  petit  courage  et  tou- 
jours en  crainte  de  mort  violente;  du  reste,  ajoute  Chaste- 
lain,  bon  latiniste,  beau  raconteur  et  bien  sage  en  conseiL  11 
le  fut  du  moins  plus  tard;  mais  pour  Theure  et  pendant  de 
longues  années,  il  ne  montra  de  vivacité  que  pour  les  plaisirs 
et  une  sorte  d'hébétement  en  face  des  alfaires  et  des  périls. 
Son  autorité  n'était  reconnue  que  dans  la  Touraine,  1  Orléa- 
nais, le  Berrv%  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  le  Languedoc,  le 
Dauphiaé  et  le  Lyonnais. 

Inertie  da  roi  de  Bourj^es  ;  puissance  morale  du 
roi  de  France.  —  Deux  défaites  essuyées,  Tune  à  Grevant 
(à  15  kilom.  sud-est  d'Auxerre)  en  1^23,  l'autre  à  Verneuii 
(h  iO  kilom.  sud  d'Évreux)  en  lk2k^  inaugurèrent  le  règne 
de  Charles  VII  et  achevèrent  de  ruiner  toutes  ses  espérances 
dans  le  nord  de  la  France.  Il  y  semblait  indifférent,  il  se  ré- 
signait à  s'entendre  appeler  dérisoirement  le  roi  de  Bourges. 
Il  avait  transporté  à  Poitiers  son  conseil,  son  parlement,  son 
université.  Mais  Bourges  et  Poitiers  étaient  pour  lui  de  trop 
grandes  villes  encore  ;  il  traînait  sa  petite  cour  de  château  en 
château,  livré  tout  entier  au  sire  de  Giac,  à  le  Camus  de 
Beaulieu,  au  sire  de  la  Trémoille,  subissant  volontiers  la  tou- 
te-puissante influence  de  sa  belle-mère,  Yolande  de  Sicile,  et, 
cependant,  dans  cette  précaire  situation,  redoutable  encore 
aux  Anglais. 

En  dépit  de  sa  faiblesse,  ce  roi  de  Bourges  avait  un  avan- 
tage, il  était  le  prince  français;  l'autre,  c'était  le  roi  des 
étrangers.  Un  pamphlet  d'Alain  Chartier  montrait  la  France 
qui  conjurait  ses  trois  enfants,  le  clergé|  la  chevalehe  et  le 
peuple,  d'oublier  leurs  discordes  et  de  s'unir  pour  la  sauver, 
pour  se  sauver  euz*mèmes.  Beaucoup  commençaient  à  penser 
comme  le  jeune  poëte.  Plus  on  vivait  avec  ces  Anglais»  plus 
on  souffrait  de  la  dureté  de  leur  domination;  plus  on  sentait 
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la  honte  de  la  trahison  ignominieuse  qui  leur  avait  livré  la 
France.  On  venait  de  voir  un  prince  français,  le  duc  d'Alen-^ 
çon ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Vemcuil,  refuser  de  recou- 
vrer sa  liberté  en  souscrivant  aux  stipulations  du  traité  de 

Troyes.  Le  mariage  de  Charles  VU  avec  Marie  d'Anjou  avait 
rattaché  à  sa  cause  cette  famille  puissante,  et  par  elle  la  vail- 
lante maison  dp.  Lorraine,  dont  les  braves  princes,  toujours 
Français  de  cœur,  s'étaient  fait  tuer  à  Grécy,  à  Nicopolis,  à 
Âzincourt,  partout  où  la  Fr;iiire  avait  eu  à  combattre.  Le 
comte  de  Foix,  gouverneur  du  Languedoc,  après  avoir  scru- 
puleusement interrogé  les  jurisconsultes,  après  avoir  consulté 
surtout  la  tournure  probable  des  événements,  venait  de  dé- 
clarer que  sa  conscience  l'obligeait  à  reconnaître  Charles  VII 
comme  roi  légitime.  L'épée  de  connétable  donnée  au  comte 
Arthur  de  Richement  avait  réconcilié  le  duc  de  Bretagne» 
Jean  VI,  avec  la  France»  et  ramené  au  service  du  roi  cette 
pépinière  de  bons  soldats  et  d'habiles  capitaines,  que  la  belli- 
queuse province  fournissait  depuis  si  longtemps.  La  Gastille 
prêtait  des  vaisseaux  avec  lesquels  le  Normand  Braquemont 
avait  balUi  en  1419  une  flotte  anglaise.  Ces  iiiômes  vaisseaux 
étaient  allés  chercher  en  Écosse  les  cinq  ou  six  mille  soldats 
qui  avaient  vaincu  à  Baugé  les  Anglais,  leurs  mortels  ennemis. 

Ainsi,  même  entre  les  mains  de  l'indolent  Charles  VU,  la 
royauté  se  reconstituait  et  rattachait  à  elle  tout  ce  qui  était 
français  dans  le  pays,  et  au  dehors  tout  ce  qui  était  ennemi 
de  l'Angleterre.  Ce  prince,  en  éloignant  de  sa  personne,  à  la 
demande  de  Ricbemont,  Tanneguy  Duchàtel  et  ces  Arma* 
gnacs  qui  Pavaient  compromis  dans  l'attentat  du  pont  de 
Montereau,  prépara  encore  une  réconciliation  avec  ceux  que 
la  mort  de  Jean  sans  Peur  avait  jetés  dans  le  parti  anglais* 

Mésliitellli^race  eroiMaate  mtve  !«•  Anirli^  1^ 
d«e  de  Boiir§ro|^ne.  —  La  situation  des  Anglais  se  compbh 
quait  d'ailleurs  de  difficultés  imprévues.  C'était  l  alliance  du 
duc  de  Bourgogne  qui  leur  avait  donné  Paris  et  le  traité  de 
Troyes  ;  il  était  donc  de  toute  nécessité  pour  eux  de  ménager 
ce  prince.  Bedfort ,  le  régent  de  France,  comprenait  bien 
cette  politique  et  la  pratiquait.  Mais  Glocester,  le  régent 
d'Angleterre,  se  refusait  à  le  suivre.  Il  venait  d'épouser  Jac- 
queline, comtesse  de  Uainaut,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de 
Frise,  déjà  mariée  au  duc  de  Brabant,  et  cette  union  allait 
amener  une  guerre  privée  entre  Glocester,  qui  n^avait  pris 
cette  méchante  femme  qu'à  cause  de  son  magnifique  héritagOi 
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et  le  duc  flr-  IVmrp-ofrnp,  qui,  déjà  maître  de  la  Flandre,  trou- 
vait (  et  lir  ritage  trop  à  sa  convenance  pour  le  laisser  arriver 
à  un  prince  anglais. 

Slég^e  de  Montargrio  (14:27).  —  Les  villes  cependant 
résistaient  à  la  domination  étrangère.  La  Ferté*Bemard  (au- 
jourd'hui département  de  la  Sarthe)  soutint  en  1424  un  siège 
de  quatre  mois  et  ne  se  rendit  à  Salisbury  qu*à  la  dernière 
extrémité.  En  1427^  les  Anglais,  pour  s'approcher  de  la  Loire, 
vinrent  avec  3000  hommes  d'armes  assiéger  Montargis  sur  le 
Loing.  La  ville  n'avait  qu'une  petite  garnison,  sous  le  brave 
la  Faille,  mais  les  habitants  le  secondaient  bien.  Ils  se  défen- 
dirent trois  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  firent  savoir  au 
roi  qu'ils  n'avaient  plus  ni  vivres  ni  muniiioiis.  Dunois  et  la 
Hire  partirent  avec  1600  hommes  pour  tâcher  d'entrer  dans 
la  place.  Sur  la  route,  la  Hire  rencontra  un  chapelain  et  lui 
demanda  l'absolution  :  «  Mais  confessez-vous^  dit  le  prêtre. 

Je  n'en  ai  pas  le  loisir,  car  il  faut  tomber  sur  les  Anglais. 
Au  reste,  j'ai  fait  .tout  ce  que  les  gens  de  guerre  ont  accou- 
tumé de  faire.  •  Le  chapelain  lui  donna  l'absolution  telle 
quelle.  La  Hire,  réconcilié,  se  met  alors  à  genoux  sur  la  route 
et  fait  tout  haut  cette  prière  :  c  Dieu,  je  prie  que  tu  fasses 
aujourd'hui  pour  la  Hire  ce  que  tu  voudrais  que  la  Hire  fît 
pour  toi,  s'il  était  Dieu  et  que  tu  fusses  la  Hire.  »  Tout  cela 
n'était  pas  trop  selon  le  rituel,  mais  le  brave  chevalier  était 
pressé.  Son  compte  réglé  avec  sa  conscience,  comme  il  l'en- 
tendait, il  tomba  de  si  grand  cœur  sur  les  Anglais,  que  ceux- 
•  ci  furent  contraints  de  lever  le  siège. 

mége  d'Orléans  (1428-1429) i  bataille  des  Ha- 
rmagm  (1M9).  —  L'an  d'après,  fiedford  se  résolut  à  pousser 
vigoureusement  les  opérations  militaires.  Au  mois  de  juin,  le 
comte  de  Salisbury  avait  débarqué  à  Calais  avec  6000  hom- 
mes de  bonnes  troupes  angl^ses*  Bedford  y  joignit  4000  sol- 
dats appelés  des  garnisons  de  Normandie,  et  cette  armée  enr 
leva  Jargeau,  Janville,  M6ttng-sur-Loire,'Thoury,  Beaugency, 
Machenois,  la  Ferté-Hubert ,  s'approchant  ainsi  pas  à  pas 
d'Orléans. 

Orléans,  c'était  la  porte  du  Berry,  du  Bom  bonnais,  du  Poi- 
tou. Elle  prise,  le  roi  de  Bourges  devenait  le  roi  du  Langue- 
doc et  du  Dauphiné.  Le  12  octobre  1428,  les  Anglais  parurent 
devant  ses  remparts  et  se  mirent  aussitôt  à  élever,  autour  de 
la  place,  des  bastilles  dont  le  commandement  était  confié  aux 
plus  braves  chefs  de  leur  armée,  Guillaume  de  la  Poole 
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comte  de  Suffolk,  à  rAchillc  anglais,  luid  Talbot ,  à  William 
Glasdale,  celui  qui  avait  fait  vœu  de  tout  tuer  dans  Orléans. 
Salisbury  commandait  en  chef. 

Les  Orléanais,  qui  s  étaient  attendus  à  ce  sié^e,  avaient  for- 
tifié le  corps  de  la  place,  on  brûlant  eux-mêmes  leurs  fau- 
bourgs. Ils  avaient  pour  capitaine  le  sire  de  Gaucourt,  que 
les  Anglais  avaient  tenu  treize  ans  captif,  parce  qu'il  slétait 
obstiné  à  défendre  contre  eux  Harfleur,  dont  les  habitants 
leur  avaient  ouvert  les  portes*  La  garnison  n*était  que  de 
500  hommes  au  plus,  mais  tous  vieux  routiers.  D'ailleurs  les 
bourgeois  comptaient  bien  ne  se  ménager  point.  Ils  avaient 
formé  Zk  compagnies  et  chacune  s'était  chargée  de  défendre 
une  des  34  tours  de  Tenceinte. 

L'artillerie  commençait  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  ba- 
tailles et  dans  les  sièges.  Celle  des  assiégeants  était  mal 
servie,  et  les  bourgeois  se  gaudissaicnt  de  la  maladresse  des 
canonniers  anglais,  qui  lançaient  dans  la  place  des  boulets  de 
80  livres,  et  ne  tuaient  personne.  L'artillerie  orléanaise  y  al- 
lait tout  autrement.  Elle  se  composait  de  70  pièces  dirigées 
par  12  maîtres  canonniers  fort  experts  au  feu.  Chaque  canon 
avait  son  nom  et  sa  besogne  particulière vLe  bon  canon  Eiilard 
tuait  son  homme  à  chaque  coup.  Maître  Jean  et  sa  coulevrine 
faisaient  aussi  merveille.  Il  Pavait  mise  sur  un  chariot  léger 
et  les  Anglais  le  trouvaient  partout,  abattant  leurs  chefs,  un 
jour  lord  Grey  >  un  autre  jour  le  maréchal  du  camp.  Les  ca^ 
nonniers  ennemis  réunissaient  contre  lui  tous  leurs  efforts , 
Jean  tombait;  il  était  mort,  on  remportait  dans  une  civière,, 
et  les  Anglais  de  rire;  l'instant  d'après,  Jean  et  sa  coulevrine 
recommençaient  de  plus  belle.  Mais  le  meilleur  coup,  c'est  un 
enfant  qui  le  fil.  Un  écolier  trouve  sur  le  rempart,  à  l'heure 
du  dîner,  une  pièce  toute  chargée,  il  y  met  le  feu  et  de  peur 
se  sauve  ;  le  boulet  va  donner  droit  au  visage  du  comte  de 
Salisbury,  alors  monte  sur  l'une  des  bastilles,  et  à  qui  William 
Gîasdale  disait  dans  ce  moment  môme  :  c  Milord,  vous  voyez 
votre  ville.  »  L'Anglais  en  mourut,  et  le  lendemain ,  le  bâtard 
d'Orléans ,  celui  dont  la  douce  Valentine  disait  :  t  II  m'a  été 
dérobé,  »  le  beau  et  brave  Dunois,  entrait  dahs  la  place  avec 
les  meilleurs  chevaliers  du  temps,  la  Hire,  Xaintrailles,  le 
maréchal  de  Boussao  et  six  ou  sept  cents  soldats;  d'autres 
suivirent;  peu  à  peu  il  s'en  trouva  7000  à  Orléans. 

Cependant  les  bons  coups  et  les  railleries  des  Orléanais  ne 
déconcertaient  pas  la  ténacité  britannique.  Les  Anglais  ajou- 
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taient  chaque  semaine  une  bastille  nouvelle  à  celles  qu'ils 
avaient  construites  ;  ils  allaient  enclore  la  place  tout  entière 
et  la  réduire  par  la  famine.  Déjà  quatre  mois  étaient  passés, 
les  vivres  diminuaient  dans  la  ville  :  il  devenait  urgent  de  la 
ravitailler  et  d'arrêter  en  même  temps  les  arrivages  des  An- 
glais. On  savait  qu'ils  commençaient  à  souffrir  aussi  de  la  di- 
sette et  que  le  duc  de  Bedfort  envoyait  de  Paris,  sous  la  con- 
duite de  sir  John  Falstaff,  2500  soldats,  et  300  charrettes  de 
munitions,  de  vivres,  de  harengs  surtout,  pour  le  maigre  du 
carême.  Le  comte  de  Glermont,  fil^  aîné  du  duc  de  Bourbon, 
se  chargea  d'arrêter  le  convoi.  Il  assembla  une  troupe  de 
5000  hommes,  où  figuraient  la  fleur  de  la  noblesse,  toute  la 
chevalerie  de  l'Auvergne,  du  Bourbonnais,  du  Ben;v,  et  se 
mit  à  la  recherciie  de  l'escorte  anglaise,  il  la  rencontra  près 
de  Kouvray,  le  12  février  1429. 

A  rapjjroclio  des  Français,  John  Falstaff  se  fît  iin^^  enceinte 
des  chariots  de  son  convoi;  il  y  fît  monter  ses  ;irciiers,  et 
garnit  les  intervalles  avec  des  pieux  aigus.  Les  Français,  de 
leur  côté,  s'arrêtèrent,  leur  gendarmerie  resta  en  position,  à 
cheval,  et  leur  artillerie,  couverte  par  les  archers  et  les  gens 
He  pied,  ouvrit  son  feu  sur  les  barricades  anglaises.  Bientôt 
nombre  de  charrettes  furent  renversées  et  mises  en  pièces 
avec  les  archers  qui  les  montaient  ;  de  larges  brèches  lais- 
sèrent voir  Pintérieur  de  Penceinte.  Que  le  combat  continuât 
de  la  même  manière,  et  la  petite  armée  anglaise  était  per* 
due;  mais  les  chevaliers  ne  voulurent  pas  laisser  cet  honneur 
à  Tartillerie.  Ils  descendirent  de  cheval  malf^^ré  leurs  pesantes 
armures  et  marchèrent  sans  ordre  aux  Anglais.  Los  archers 
reprirent  alors  tous  leurs  avantages,  et  forcèrent  les  Français 
à  reculer.  Le  champ  de  bataille  était  jonché  de  harengs  tom- 
bés des  barils  que  les  boulets  avaient  défoncés.  Les  Orléanais 
se  consolèrent  de  leur  malheur  par  une  plaisanterie,  ils  ap* 
pelèrent  cette  rencontre  la  journée  des  Harengs* 

Cependant  la  situation  de  la^ville  devenait  de  jour  en  jour 
plus  grave,  et  Charles  VII  ne  sortait  pas  de  son  indolence. 
La  noblesse  venait  de  donner  encore  une  fois,  à  Rouvray,  la 
mesure  de  ce  qn^elle  savait  faire  sur  un  champ  de  bataille. 
On  avait  vu  le  comte  de  Clermont,  qui  avait  causé  cette  dé- 
faite par  son  impéritie,  quitter  honteusement  la  ville  assiégée 
avec  200  hommes  qu'il  commandait.  L'amiral  de  France,  le 
chancelier  de  France,  Tarchevèque  de  Reims,  l'évôque  d'Or- 
léans en  avaient  fait  autant,  sans  que  les  prières  des  bour- 
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geois  pussent  les  retenir.  Les  assiégés  commençaient  à  dé- 
sespérer. Ils  faisaient  humblement  représenter  au  duc  de 
Bedfort  que  leur  ville  était  Papanage  du  duc  Charles  d'Or- 
léans, captif  en  Angleterre  depuis  Azincourt,  et  que^  ce  duc 
ayant  adhéré  au  traité  de  Troyea,  il  n'y  avait  aucune  raison 
de  le  dépouiller.  Les  Anglais  ne  répondant  pas  à  cet  appel 
lait  à  leur  générosité,  les  Orléanais  s'adressèrent  au  duc  de 
Bourgogne;  ils  le  supplièrent  de  prendre  leur  ville  en  sa 
garde.  Philippe  le  Bon  agréa  très-volontiers  la  propositioa, 
et  s  empressa  de  la  transmettre  au  duc  de  Bedford  :  le  régent 
anglais  répondit  aigrement  qu'il  n'entendait  pas  battre  les 
buissons  pour  qu'un  autre  prît  les  oisillons. 

Réveil  du  sentiment  national.  —  Ce  que  les  grands 
ne  faisaient  pas,  les  petits  le  firent.  L'humiliation  de  la  France 
et  de  son  chef  commençait  à  peser  sur  le  cœur  du  peuple. 
Au  contact  de  l'étranger,  le  sentiment  de  la  nationalité  s'é- 
veilla 'Cn  lui.  Auparavant,  on  était  citoyen  de  sa  ville,  rien 
de  plus;  en  face  de  FAnglais  on  se  sentit  Français.  Personne, 
un  siècle  auparavant,  ne  s'était  inquiété  de  Calais,  assiégée 
par  Édouard  lU.  La  France  entière  s'intéressait  an  sort  d'Or- 
léans. Angers,  Tours  et  Bourges  lui  avaient  envoyé  de6r  vi- 
vres; Poitiers  et  la  Rochelle  de  l'argent;  le  Bourbonnais, 
l'Auvergne,  le  Languedoc,  du  salpêtre,  du  soufre  et  de  l'acier. 

C'était  un  senlinicut  inconnu  au  moyen  âge  et  destiné  à  un 
noble  rôle  dans  les  sociétés  modernes,  c'était  le  patriotisme 
qui  naissait.  Les  effroyables  misères  qu'on  venait  de  traverser, 
au  lien  de  l'al)attre,  l'avaient  rendu  plus  vif.  On  lit  dans  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris^  à  la  date  dos  années  1418- 
1421  :  «  Vous  auriez  entendu  dans  tout  Paris  des  lamenta- 
tions pitoyables,  des  petits  enfants  qui  criaient  :  c  Je  meurs 
c  de  faim  !  »  On  voyait  sur  un  fumier  vingt,  trente  enfants, 
garçons  et  filles»  qui  mouraient  de  iaim  et  de  froid.  On  mou- 
rait tant  et  si  vite  qu'il  fallait  faire,  dans  les  cimetières,  de 
^andes  fosses  où  on  les  mettajt  par  30  et  40,  arrangés  oonune 
ard,  et  à  peine  poudrés  de  terre.  Ceux  qui  faisaient  les  fos- 
ses affirmaient  qu'ils  avaient  enterré  plus  de  100000  person- 
nes. Les  cordonniers  comptèrent,  le  jour  de  leur  confrérie, 
les  morts  de  leur  métier,  et  trouvèrent  ({u'ils  étaient  trépas- 
sés bipîi  I  SOO,  tant  maîtres  que  varlets,  en  ces  deux  mois.... 
Des  bandes  de  loups  couraient  les  campagnes  et  entraient 
même  la  nuit  dans  Paris  pour  enlever  les  cadavres....  Les 
laboureurs  quittaient  leurs  champs  et  se  disaient  entre  eux  : 
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c  Fuyons  aux  bois  avec  les  bêtes  fauves....  Adi3u  les  femmes 
c  et  les  enfants....  Faisons  le  pis  que  nous  pourrons....  Re* 

c  mettons-nous  en  la  main  du  diable,  i 

Quand  il  en  était  ainsi  à  Paris  et  autour  de  Paris,  que  l'on 
juge  de  ce  qui  se  passait  au  loin^  dans  les  campagnes.  Ces 
misères  tenaient  à  bien  des  causes  ;  le  peuple  n'en  connut 
qu'une  seule,  les  Anglais  ;  toutes  les  souffrances  qu'il  avait 
endurées,  il  les  attribua  aux  Anglûs;  tous  les  ressentiments 
quMl  avait  accumulés,  il  les  reporta  sur  les  Anglais  ;  chasser 
les  Anglais  devint  sa  pensée  de  tous  les  jours,  et  les  hommes 
n'y  aidant  pas,  il  compta  sur  Dieu.  Cette  opiuion  s'étiiblit  peu 
à  peu  d'un  bout  k  l'autre  de  la  France,  que  le  royaume  trahi, 
livré  aux  étrangers  par  une  femme,  par  une  reine,  par  l'in- 
digne îsabeau  de  Bavière,  devait  être  sauvé,  délivré  par  une 
fille  du  peuple,  par  une  vierge  :  cette  héroïque  fille  du  peu- 
ple, cette  vierge  libératrice,  ce  fut  Jeanne  d'Arc'. 

Jeanne  d'itre  (l^Sfl-l^ai).  —  Jeanne  d'Arc,  troi* 
sième  fille  du  paysan  Jacques  d*Arc  et  d'Isabelle  Rommée, 
était  née  en  1409,  au  village  de  Domremy,  entre  Gbampagne 
et  Lorraine.  C'était  une  vie  bien  agitée  que  celle  qu'on  me- 
nait sur  cette  frontière.  La  guerre  y  était  continuelle  :  tan- 
tôt les  Anglais,  tantôt  les  Bourguignons,  tantôt  les  grandes 
compagnies;  il  fallait  se  battre  à  tout  moineiiL,  fuir  à  la  forêt 
voisine  si  l'on  n'était  pas  en  forces,  et  revenir  quand  l'en- 
nemi avait  disparu  pour  réparer  ses  dégâts.  Les  gens  deDoni- 
remy,  Armagnacs  déterminés,  avaient,  à  deux  lieues  de  leur 
village,  le  villaire  bourguignon  de  Marey  ;  hommes,  enfants 
des  deux  bourgs  ne  se  rencontraient  pas  sans  s'attaquer. 
Mainte  fois  Jeanne  d'Arc  avait  vu  ses  trois  frères  revenir  tout 
sanglants. 

La  guerre,  les  combats,  les  blessures,  les  dévastations, 
voilà  le  premier  spectacle  qui  fîrappa  les  yeux  de  Jeanne.  Au 
foyer  domestique,  quand  elle  restait  à  coudre  et  à  filer  près 
de  sa  mère^  c'était  encore  des  récits  de  guerre  qu'elle  en- 
tendait, puis  après  de  saintes  traditions,  de  pieuses  légendes 
sur  saint  Michel,  l'archange  des  batailles,  sainte  Marguerite 
et  sainte  Catherine,  auxquelles  la  jeune  paysanne  tressait 

1.  l/orthngraphe  paraît  être  Darc. 

2.  Elle  ne  lut  jamais  bergère.  EUe  dit  elle-même  dans  son  procès  que  de- 
puis qu'elle  a  été  grande  et  au'elle  a  en  entendement,  elle  ne  gardait  aux 
champs  les  brebis  ni  autres  bêtes,  et  qu'il  ii*y  avait  à  Rouen  T<emme  qui 
|N>Qr  60vdr«  lui  tût  apiuniidre  qualque  choie. 
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dévotement  des  couronnes  et  des  guirlandes,  qu^elle  e'habi- 
tuait  à  regarder  comme  ses  saintes  particulières  et  auxquelles 
elle  allait  rêver  dans  le  bois  des  Chênes,  sous  le  grand  hêtre 
des  Fées,  qui  était  à  deux  pas  de  sa  demeure.  A  tous  ses  rê- 
ves se  trouvait  associée  lUmage  de  Charles  YII,  de  ce  pauvra 
jeune* roi,  renié  par  sa  mère  et  chassé  par  TAnglais  de  son 
héritage. 

Jeanne  grandit,  atteignit  sa  quatorzième  année  au  milieu 
de  toutes  ces  excitations,  avec  une  santé  forte,  mais  cepen- 
dant troublée;  bien  bonne  fille,  simple,  douce  et  timide,  di- 
sent les  contemporains,  se  plaisant  à  Teglise  <  t  aux  lieux 
saints,  se  coufessmiL  fort  souvent  et  aucrmentant  ])ar  les  ma- 
cérations du  corps  cette  exaltation  de  l'àme,  cette  seconde 
vue  de  Tesprit  qui  réalisent  au  dehors  et  font  voir  et  toucher 
avec  une  foi  sincère  les  visions  intérieures.  Un  jour,  en  1423, 
jour  d^été  et  jour  de  jeûne,  sur  le  midi,  la  jeune  fille  étant 
au  jardin,  près  de  Féglise,  vit  tout  à  coup  une  grande  lu- 
mière, et,  du  milieu  de  cette  lumière,  sortit  une  voix 'qui  di- 
sait :  €  Jeanne,  sois  bonne  et  sage  enfant,  va  souvent  à  l'é- 
glise. »  Une  autre  fois,  elle  vit  dans  cette  lumière  de  belles 
figures  dont  une,  qui  avait  des  ailes,  lui  dit  :  c  Jeanne,  va 
délivrer  le  roi  de  France  et  lui  rendre  son  royaume.  »  Elle 
trembla  beaucoup  et  répondit:  «  Messire,  je  ne  suis  qu'une 
pauvre  fille;  je  ne  saurais  conduire  des  hommes  d'armes,  s 
La  voix  répondit  :  c  Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite 
t'assisteront.  •  £Ue  revit  encore  l'archange  et  les  deux  sain- 
teSf  entendit  m  voiXy  comme  elle  disait  ;  elle  les  entendit 
pendant  quatre  ans  :  il  fallut  bien  leur  obéir. 

Mais  comment  obéir?  Sur  quelques  timides  insinuations, 
son  père  avait  déclaré  que,  plutôt  que  de  la  voir  partir  avec 
des  gens  de  guerre,  il  la  noierait  de  ses  propres  mains.  Elle 
obtint  d'être  envoyée  à  Yaucouleurs,  chez  un  de  ses  oncles, 
André  Laxart,  sous  prétexte  de  soigner  sa  mère  malade.  Cet 
oncle  ajoutait  foi  à  la  mission  de  Jeanne,  et  elle  le  décida  à 
invoc^uer  pour  elle  l'appui  du  sire  de  Baudricourt,  capitaine 
du  lieu.  Baudricourt  reçut  fort  mal  le  messager  et  répondit 
qu'il  fallait  bien  soulileter  cette  jeune  fille  et  la  ramener  chez 
son  père.  Jeanne  ne  se  rebuta  pas,  t  car,  disait-elle,  avant 
qu'il  soit  la  mi -carême,  il  faut  que  je  sois  devers  le  roi, 
dussé*je,  pour  m'y  rendre,  user  mes  jambes  jusqu'aux  ge- 
noux. »  Elle  alla  vers  le  capitaine,  et  elle  réussit.  Baudri*> 
court  fut  non  pas  convaincu,  mais  entratné  par  les  gens  du 


Diyiiizeo  by  Google 


jusuu'a  sa  REriiaÊE  OAiNs»  PARIS  (1422-1436).  465 

j)eu])le,  qui  étaient  dans  l'admiration.  Ils  se  cotisèrent  pour 
équiper  Jeanne  et  lui  acheter  un  cheval,  le  cajùtaine  ne  vou- 
lant lui  donner  qu'une  épce.  Elle  coupa  ses  longs  cheveux,  prit 
des  vêtements  d'Iiomnie,  et,  malgré  les  dernières  résistances 
de  sa  famille,  elle  partit  de  Yaucouleurs,  sous  la  conduite  de 
six  hommes  d'armes,  au  commencement  de  février  1429. 

C'était  un  terrible  voyage  que  d'aller,  dans  un  pareil  mo- 
ment, des  bords  de  la  Meuse  aux  bords  de  Ja  Loire.  Jeanne 
avait  à  redouter  et  les  grossiers  protecteurs  qu'on  lui  avait 
donnés,  et  les  brigands»  et  les  ennemis.  Rien  ne  Peifraya,  elle 
rassurait  elle*méme  ses  compagnons  :  c  Ne  craignez  rien, 
leur  disait-elle,  Dieu  me  fait  ma  route;  c'est  pour  cela  que  je 
suis  née  ;  mes  frères  de  paradis  me  disent  ce  que  j'ai  à  faire.  » 
L'enthousiasme  qu'elle  ressentait  et  qu'elle  inspirait  triom- 
pha de  toutes  les  difficultés,  de  tous  lus  périls,  et,  le  2^  fé- 
vrier, elle  arriva  à  Chinon  où  était  Charles  VII.  Le  conseil 
(iiscuta  pendant  deux  jours  si  le  roi  devait  la  voir  :  on  s  y 
résolut  à  la  fin,  car  les  choses  allaient  bien  mal  à  Orléans,  on 
voulait  essayer  de  tous  les  moyens  pour  sauver  cette  ville  im- 
portante. 

Jeanne  fut  reçue  au  milieu  d'un  appareil  et  d'une  pompe 
qui  ne  la  déconcertèrent  aucunement.  Sans  timidité  comme 
sans  hardiesse ,  elle  reconnut  du  premier  coup  d'œil  ce  roi 
dont  l'image  la  préoccupait  depuis  tant  d'années,  alla  droit  à 
lui,  quoiqu'il  affectât  de  se  tenir  caché  entre  les  courtisans, 
et  lui  dit  :  c  Gentil  dauphin,  pourquoi  ne  me  croyez-vous?  Je 
vous  dis  que  Dieu  a  pitié  de  vous ,  de  votre  royaume  et  de 
votre  peuple;  car  saint  Louis  et  saint  Gharlemagne  sontàgo- 
noiix  devant  lui  eu  faisant  prière  pour  vous.  Si  votis  mo  bail- 
lez gens,  je  lèverai  le  siège  d'Orléans,  et  je  vous  mènerai 
sacrer  à  Reims ,  car  tel  est  le  plaisir  de  Dieu  que  ses  enne- 
mis les  Anglais  s'en  aillent  en  leur  pays ,  et  que  le  royaume 
vous  demeure.  » 

La  cour  railleuse  de  Charles  Vil  n'était  pas  facile  à  con- 
vaincre d'une  miraculeuse  mission.  11  lui  fallait  tout  au  moins 
s'assurer  si  la  nouvelle  venue  n'était  pas  une  envoyée  du  dia- 
ble.  Év^ues,  moines,  docteurs  et  professeurs  de  l'université 
de  Poitiers  l'interrogèrent  solennellement»  f  Jeanne,  lui  di- 
sait Pun,  tu  dis  que  Dieu  veut  délivrer  le  peuple  de  France.  * 
Si  telle  est  sa  volonté,  il  n^a  pas  besoin  de  gens  d^armes.  — 
Ah!  mon  Dieu,  répondit-elle  sans  se  troubler,  les  gens  d'ar 
mes  batailleront,  et  Dieu  donnera  la  vicLuirc.  —  Crois-tu  en 
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Dieu  ?  lui  criait  un  autre.  Eh  bien  !  Dieu  ne  veut  pas  que  l'on 
ajoute  foi  à  tes  paroles,  à  moins  que  tu  ne  montres  un  signe 
—  Je  ne  suis  point  venue  pour  faire  des  signes  ou  des  mira- 
cles, répliqua-t-elle;  mon  signe  sera  de  faire  lever  le  siège 


Maison  dite  de  Jeanne  d'Arc  '. 


d'Orléans.  Qu'on  me  donne  des  hommes  d'armes,  peu  ou  beau- 
coup, et  j'irai,  d 
D'ailleurs  ce  n'était  pas  cette  cour,  ce  n'étaient  pas  ces  ju- 

1.  Cette  maison,  qui  se  trouve  rue  du  Tabourg,  n»  35,  était  l'ancien  hôtel 
de  Jacques  Boucher,  trésorier  du  duc  d'Orléans;  Jeanne  d'Arc  l'habita  pen- 
dantUe  siège,  partageant  la  chambre  de  la  rjninie  et  (de  la  'fille  du  tréso* 
rier, 
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ges  qu'il  importait  de  convaincre,  c'était  le  peuple,  et  le  peu- 
ple était  convaincu  ;  l'opinion  populaire  entraîna  le  gouverne- 
ment qui  hésitait;  Jeanne  d'Arc  fut  équipée,  armée,  envoyée 
où  elle  se  disait  appelée,  à  Orléans. 


statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc  '. 

nélltrance  d'Orléan»  (8  mai  1429).  —  Orléans  cou- 
rait  un  bien  grand  danger;  mais  il  faut  dire  aussi  que  les 


1.  Cette  statue  de  bronze,  haute  de  S", 83,  sur  un  piédestal  de  granit  de 
4'»,6(>,  est  due  à  M.  Foyatier.  Elle  a  remplacé,  en  1852,  sur  la  place  du 
Martroy,  une  statue  ridicule  élevée  en  1804,  et  qui  a  été  transférée  en 
Vivant  du  pont,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
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Anglais  qui  Tassiégeaient  ne  se  trouvaient  pas  en  situation 
beaucoup  meilleure.  Les  fatigues  d'un  siège  d*hiver,  les  per- 
tes éprouvées  dans  les  combats,  les  désertions  avaient  consi- 
dérablement affaibli  leur  armée;  le  duc  de  Bourgogne,  blessé 

de  la  conduite  du  duc  de  Bedford  envers  lui,  venait  de  rap- 
peler ses  troupes  ;  et  l'armée  anglaise  montait  tout  au  plus 
alors  à  quatre  ou  chk^  mille  hommes,  disperse.^  dans  une 
douzaine  de  bastilles  qui  ne  conuauniquaient  point  toutes  en* 
tre  elles. 

Que  fallait- il  pour  réduire  de  si  faibles  ennemis?  de  la  dis- 
cipline, de  l'union  chez  ceux  qui  les  attaqueraient.  Or  rien  de 
plus  désordonné  que  ces  bandes  et  ces  capitaines  d'aventure 
qui  s'étaient  jetés  dans  la  ville  pour  la  défendre  ,  et  qui  ne 
cherchaient  dans  la  guerre  que  les  profits  et  les  plaisirs  qu'ils 
y  trouvaient.  On  a  vu  Fétrange  prière  qu'adressait  à  Dieu  un 
de  ces  chefs,  la  Hire.  Une  autre  fois,  il  disait  :  c  Si  Dieu  le 
Père  se  faisait  homme  d'armes,  Dieu  serait  infailliblement 
pillard.  »  Moraliser,  discipliner  seulement  ces  rudes  et  sau» 
vages  natures,  c'était  une  entreprise  fort  au-dessus  de  Tauto- 
ritô  royale  à  celte  époque,  et  Charles  Vil  ne  l'essaya  pas  sans 
péril  dix  ans  plus  tard.  Mais  ce  que  la  royauté  n'aurait  pas  su 
faire,  l'enthousiasme  général  l'opéra.  Sur  un  sifrne  de  Jeanne 
dArc,  on  les  vit  renoncer  aux  orgies,  se  confesser,  commu- 
nier. La  Hire,  qui  en  étouffait,  ne  jurait  plus  que  par  son  bâ- 
ton. Cette  armée,  ainsi  mptaînorphosée,  devenait  invincible. 

Le  29  avril  1429 ,  Jeanne  d  Arc  entrait  dans  Orléans  avec 
un  convoi  de  vivres  et  une  faible  escorte  ;  le  4  mai ,  elle  in- 
troduisait l'armée,  qui  s'était  un  moment  arrêtée  à  Blois,  pas- 
sant et  repassant  devant  les  lignes  ennemies,  sans  que  les 
Anglais  bougeassent.  C'est  que,  outre  leur  faiblesse  réelle,  ils 
croyaient  maintenant  toutes  les  puissances  de  l'enfer  conjurées 
contre  eux.  Jeanne ,  qui  était  une  sainte  dans  les  murs  d'Or* 
léans,  était  une  sorcière  dans  les  bastilles  anglabes.  Les  An- 
glais l'accablaient  d'injures  grossières ,  l'appelaient  vachère, 
ribaude,  autrement  encore,  et  n'en  avaient  pas  moins  d  elle 
une  jeur  effroyable.  Cette  sorcière,  pensaient-ils  ,  pouvait 
faire  des  prodiges,  et  il  fallait  des  prodiges,  dans  leur  opinion 
du  moins,  pour  leur  inspirer  la  terreur  qu'ils  ressentaient. 
On  vit  ces  redoutés  soldats  évacuei-  eux-mêmes  leurs  bas- 
tilles, au  midi  de  la  Loire,  à  Texception  de  deux,  où  ils  con- 
centrèrent toutes  leurs  forces  :  celle  des  Augustins  et  celle 
des  Tourneiles. 
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Ces  deux  forteresses  interceptaient  les  communications  si 
importantes  des  Français  avec  le  Berry.  Il  fut  résolu  qu'on 
les  attaquerait.  Le  6  mai,  Jeanne  d'Arc  passe  la  Loire,  s'a- 
vance contre  la  bastille  des  Augustins,  rallie  les  siens,  qu'une 
terreur  panique  avait  fait  fuir^  plante  sur  le  bord  du  fossé  son 
étendard  aux  fleurs  de  lis,  jet  la  bastille  est  prise,  brûlée,  ra- 
sée. Le  Icndei nain,  7  mai,  toute  Tannée,  tout  le  peuple  se 
portent  contre  les  Tournelles.  Jeanne  applique,  la  première, 
une  échelle  contre  le  rempart;  elle  y  monte  et  reçoit  une 
blessure  profonde  qui  ne  fait  qu'animer  ses  soldats.  Les  An- 
glais, asf^aiîlis  de  tous  cotés,  essayent  vainement  de  s'échap- 
per;'le  fameux  capitaine  William  Glasdale  tombe  tout  armé 
dans  le  fleuve  et  se  noie;  500  des  siens  sont  passés  au  fil  de 
Tépée.  , 

Les  Tournelles  prises,  il  ne  restait  plus  un  Anglais  au  sud 
de  la  Loire.  Le  lendemain,  8  mai,  Suffolk,  Talbot  évacuèrent 
les  bastilles  du  nord,  abandonnant  munitions,  artillerie,  ba- 
gages, prisonniers,  malades.  Orléans  célèbre  encore  chaque 
année  cette  délivrance. 

Les  soldats,  la  population  orléanaise  tout  entière  voulaient 
poursuivre  les  Anglais  :  Jeanne  le  défendit,  t  Ils  s'en  vont, 
dit-elle,  ne  les  poursuivons  outre  et  ne  les  tuons,  car  c'est 
aujûurd  hui  dimanche.» 

Le  13  mai,  elle  partit  d'Orléans  pour  aller  à  Tours  trouver 
le  roi.  «  Sitôt  qu'elle  le  vit,  elle  se  agenouilla  moult  douce- 
ment, en  Tembrassant  par  les  jambes,  en  disant:  «  Geutil 
«  dauphin,  ne  tenez  tant  et  de  si  longs  conseils,  mais  venez 
c  prendre  votre  sacre  à  Reims.  Je  suis  fort  aiguillonnée  que 
<  vous  y  alliez,  et  ne  faites  doute  qu'en  cette  ville  recevrez 
t  votre  digne  sacre.  » 

BatftiUe  il«  PAtay  (1429).  ChavlM  VU  sacré  à 
lletms.  »  Recevoir  le  sacre  à  Reims,  c*eût  été  pour  Char* 
les  YII  prendre  sur  son  Jeune  compétiteur  Henri  VI  un 
avantage  décisif  et  devenir  véritablement  roi  de  Vrmce* 
Avec  le  découragement  dont  étaient  frappés  les  Anglais, 
l'expédition  n'était  certainement  pas  aussi  hasardeuse  qu'elle 
pouv;iit  le  paraître.  Mais  les  politiques  se  crurent  encore  une 
fois  les  pins  saaes,  et  on  décida  qu'il  fallait  d  abord  neLLoyer 
d'Anglais  les  bords  dp  la  Loire  ;  on  leur  prit  Jargeau,  Beau- 
gency,  Meung-sur-Loire  ;  oii  en  rencontra  quatre  ou  cinq 
mille  près  de  Patay.  On  tomba  siu-  eux  à  l 'improviste  ;  ils 
n^eurent  ni  leur  prudence  ni  leur  sang-froid  habituels;  on 


Digitized  by 


CHARLES  VII 


leur  tua  2500  hommes.  Falstatl  avait  pris  la  fuite;  i'iiiYiïi- 
cible  Talbût  et  lord  Soales  restèrent  prisonniers. 

Après  cette  nouvelle  victoirei  Tavis  de  Jeanne  devînt  irré- 
sistible. Le  peuple  ne  croyait  qu^en  elle,  les  nobles  mômes 
accouraient;  on  avait  beau  leur  dire  que  le  roi  ne  pouvait 
donner  que  trois  tancs  par  homnie  pour  toute  la  campagne, 
«  ceux  des  gentilshommes  qui  n*avoient  de  quoi  se  monter 
et  s'armer,  dit  la  chronique,  y  alloient  comme  archers  et 
eotttilliers,  montés  sur  petits  chevaux.  » 

On  se  mit  en  route  de  Cien,  le  28  juin  1429.  L  armée  fut 
accueillie  avec  joie  par  les  paysans,  dans  les  bourgades  et 
les  villages;  les  villes  hésitaient.  Auxerre, qui  appartenait  au 
duc  de  Bourgogne,  n'ouvrit  point  ses  portes,  mais  fournit  des 
vivres  et  promit  de  reconnaître  le  roi,  dès  que  Troyes,  Ghâ- 
lons  et  Reims  se  seraient  soumis. 

Troyes,  qui  avait  une  forte  garnison  de  Bourguignons  et 
d'Anglais,  et  des  murs  en  bon  état,  refusa  de  recevoir  l'ar-- 
mée  royale*  Celle-ci  n'avait  rien  de  ce  qu'il  aurait  fallu  pour 
entreprendre  un  siège  ^  pour  toute  artillerie  une  petite  bom- 
barde, pas  môme  des  vivres,  car  les  soldats  ne  mangeaient 
depuis  cuiq  ou  six  jours  que  des  fèves  qu'ils  cueillaient  dans 
les  champs.  Le  conseil  assemblé  délibérait  avec  inquiétude, 
Jeanne  assura  que  dans  trois  jours  on  serait  dans  la  ville, 
c  Nous  en  attendrions  bien  six,  lui  dit  le  chancelier,  si  nous 
étions  surs  que  vous  dites  vrai.  —  Six!  répliqua-t-elle ;  eh 
bien  !  vous  y  entrerez  demain.  »  Et  elle  courut  aux  rem- 
parts, son  étendard  à  la  main;  elle  fît  combler  le  fossé 
et  allait  assaillir  le  mur,  quand  les  Anglais,  troublés  de 
toutes  les  nouvelles  d'Orléans,  o£ùrirent  d'eux-mômes  de  s^en 
aller. 

Charles  ne  fit  que  traverser  Troyes.  H  ne  s'arrêta  pas  da« 
vantage  à  Châlons,  qui  ouvrît  ses  portes  avec  empressement, 
et,  le  13  juillet,  il  arriva  devant  Reims.  Deux  seigneurs 
bourguignons,  les  sûres  de  Châtillon  et  de  Saveuse,  y  com- 
mandûent,  mais  ils  n'avafent  point  de  soldats.  Ils  assemblé* 
rent  la  bourgeoisie  et  ils  lui  demandèrent  de  tenir  seulement 
six  semsdnes,  au  bout  desquelles  ils  répondaient  que  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bedford  arriveraiciil  avec  une  ai'mée  si 
puissaiiLc  qu'elle  ferait  aisément  lever  le  siège.  La  bout\ijeoi- 
sie  refusa  de  courir  ce  risque,  engagea  les  deux  capitaines  à 
se  retirer,  et  envoya  une  députation  au  ciiancelier  de  France 
qui  était  en  même  temps  archevêque  de  Reims,  pour  le  prier 
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d'entrer  dans  sa  ville  épiscopale.  Le  17  juillet,  Charles  était 
enfin  sacré  selon  le  rituel  ordinaire. 


Cathédrale  de  Reims'. 


Continuation  de  la  guerre  contre  les  Aniplais.  — 

Jeanne  avait  fait  les  deux  grandes  choses  (jiie  ses  voix  lui 

1.  La  cathédrale  de  Reims  est  l'œuvre  de  Rohert  de  Coucy,  et  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  ogivale.  La  messe  y  fut  dite  pour  la  pre- 
mière fois  en  1241.  Cinq  clochers,  qui  surmontaient  la  croisée,  ont  été  dé- 
truits par  un  incendie  en  1481.  Elle  a  146  mètres  de  longueur,  30  de  lar- 
geur dans  la  nef,  36  mètres  de  hauteur  sous  voûte,  80  jusqu'au  sonnnet 
des  tours.  Elle  a  tout  un  peuple  de  statues.  On  n'en  compte  pasj  moins  de 
SfiU  dans  le  portail. 
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ordonnaient  de  fiûre  :  elle  avait  déUvré  Orléans/  et  fait  sa- 
crer le  roi;  elle  eût  souhaité  de  retourner  maintenant  dans 

son  village.  A  son  entrée  dans  Reims,  dit  la  chronique, 
f  considérant  que  tout  le  pauvre  peuple  du  pays  crioit  uot-l, 
et  pleuroit  de  joie  et  de  liesse,  et  qu'ils  venoient  au-devant 
du  roy  en  chantant  Te  Deum  laudamus  avec  aucuns  respous 
et  antiennes,  elle  dit  au  chancelier  de  France  et  au  comte 
Dunois  :  c  En  nom  Dieu,  voicy  un  bon  peuple  et  dévot,  et 
f  quand  je  devray  mourir,  je  voudrois  bien  que  ce  fust  en 
<  ce  pays. 9 Et  lors  ledit  comte  Dunois  lui  demanda  :«  Jeanne, 
«  savez-vous  quand  vous  mourrez,  et  en  quel  lieu  ?  i  Elle 
répondit  qu'elle  estoit  4  la  volonté  de  Dieu  ;  et  dit  en  outre 
audit  seigneur  :  c  J'ay  accomply  ce  que  Messire  m^a  corn- 
c  mandé,  je  voudrols  bien  qu'il  voulust  me  fàire  ramener 
«  auprès  de  mon  père  et  mère,  et  garder  leurs  brebis  et 
c  bestail'.  »  Mais  son  rôle  n^était  point  fini,  car  l'Anglais 
tenait  encore  une  partie  considérable  du  royaume.  Jeanne, 
avec  la  même  résolution  qui  Pavait  fait  aller  droit  à  Orléans 
et  à  Reims,  demanda  a  marcher  sur  Paris.  Les  conseillers  du 
roi  ne  pouvaient  s'habituer  à  ces  héroïques  témérités  qui,  à 
de  certains  moments,  valent  mieux  que  la  prudence;  ils  dé- 
cidèrent qu'on  prendrait  d'abord  les  petites  places  qui  mè- 
nent à  Paris.  Elles  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  L'armée  royale 
entra  sans  peine  à  Laon,  à  Soissons,  à  Goulommiers,  à  Pro- 
vins, à  Senlis,  à  Saint-Denis.  Mais  quand  on  arriva  devant 
Paris,  l'occasion  était  manquée. 

Paris  était  une  trop  gra.nde  ville  pour  être  emportée  d'un 
coup  de  main,  et  les  Parisiens  s'étaient  trop  compromis  dans 
les  dernières  révolutions  pour  se  livrer  à  Charles  YII  sans 
absolue  nécessité.  On  leur  avait  laissé  le  temps  de  revenir  de 
la  stupeur  causée  par  le  sacre  de  Reims,  et  de  se  préparer. 
Ils  se  défendirent  courageusement.  Jeanne  se  conduisit  avec 
son  intrépidité  accoutumée,  franchit  seule  le  fossé  de  la 
ville,  fut  blessée  d'un  trait  qui  lui  traversa  la  jambe,  et  n'en 
reçut  pas  moins  tout  le  blâme  de  cette  tentative.  Elle  vit 
Charles  VII,  i  otombant  dans  ia  soniiinlence,  retourner  à  Chi- 
non,  roui  me  pour  se  mettre  à  l'abri  derrière  la  Loire,  en 
laissant  Tordre  rrévacuer  Saint-Denis.  Elle  vit  le  duc  de 
Bourgogne,  reprenant  courage  alors,  rentrer  dans  Soissons 

I-  Chronique  de  la  Pucelle^  p.  206,  207.  C'est  à  tort  et  par  une  fausse  in- 
terprétation des  textes  qa*on  répète  toigonrs  que  Jeanne  erut,  après  le 
sacre,  sa  mission  tenoinée. 
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et  assiéger  Compiègne.  Jeanî>e,  touchée  du  sort  de  ces  pau- 
vres bourgeois  qui  s'étaient  donnés  à  Charles  Vil,  se  jeta 
dans  la  ville  pour  la  défendre. 

Captivité  ei  mort  ée  Jeanne  fl'Arc  (14ae-l  481). 
^  Le  jour  môme  de  son  arrivée^  le  24  mai  1430^  elle  fit  une 
sortie;  mais  les  assiégeants  la  repoussèrent,  et  quand  elle 
arriva  à  la  bairièrê,  elle  la  trouva  fermée.  Abandoonée  au 
«  milieu  des  ennemis,  elle  fut  renversée  de  cheval  par  un  ar- 
cher picard,  et  prise  par  le  bâtard  de  Vendôme,  qui  la  ven-  - 
dît  à  Jean  de  Luxembourg.  Ce  Jean  de  Luxembourg,  pour 
recueillir  tranquillement,  au  préjudice  de  sou  frère  aiiié,  les 
seigneuries  de  Ligny  et  de  Saint-Pol,  avait  besoin  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  duc  de  Bourgogne,  pour  ne  pas  être  inquiété, 
au  moment  où  il  s'appropriait,  malgré  les  droits  de  sa  tante 
Marguerite,  le  Br:ibant,  Bruxelles  et  Louvain,  avait  besoin 
des  Anglais.  Les  Angliiis  étaient  disposés  à  tout  permettre, 
pourvu  que  Jeanne  d^Arc  leur  fût  livrée^  Ils  la  payèrent 
10  000  francs. 

Pour  les  Français,  Jeanne  était  une  envoyée  de  Dieu  ;  pour 
les  Anglais,  une  envoyée  du  diable  :  un  homme  violent, 
Bourguignon,  que  l'espoir  d'obtenir  l'archevêché  de  Roaen 
poussait  à  tout  faire,  Févèque  de  Beauvais,  Pierre  Gauchon, 
se  chargea  de  le  prouver  par  un  procès  de  sorcellerie  en 
bonne  fonûe.  Il  fit  porter  l'accusation  sur  les  quatre  points 
suivants  :  mamfueinent  aux  lois  de  l'Église,  pour  avoir  em- 
ployé des  pratiques  de  magie;  pour  avoir  pris  des  armes, 
maigre  la  volonté  contraire  de  ses  parents;  pour  avoir  revêtu 
des  habits  qui  n  étaient  pas  ceux  de  son  sexe;  enfin,  pour 
avoir  affirmé  des  révélations  que  l'autorité  ecclésiastique 
n'avait  point  sanctionnées.  Ainsi,  une  pauvre  fille  de  dix-neuf 
ans  se  trouvait  seule,  sans  appui,  contre  des  juges  vendus  à 
ses  ennemis,  qui  supprimaient  arbitrairement  toutes  les  preu- 
ves de  son  innocence,  qui  l'empêchaient  d'en  appeler  au  pape 
ou  au  concile,  qui  cherchaient  à  l'embarrasser  par  des  ques- 
tions absurdes,  captieuses,  ou  infiniment  délicates,  et  se 
voyaient  déconcertés  souvent  par  d'héroïques  réponses. 

c  Jeanne,  lui  disaient-ils,  croyez-vous  être  en  état  de  grâce  ? 
—  Si  je  n'y  suis  pas.  Dieu  veuille  m'y  mettre  !  si  j'y  suis, 
Dieu  veuille  m'y  maintenir!  —  N'avez-vous  pas  dit  que  les 
étendards  faits  par  les  gens  d'armes  à  la  ressemblance  du 
vôtre  leur  porteraient  bonheur?  —  Non;  je  disais  seulement  : 
Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais  moi- même.  » 


Digitized  by  Google 


CHARLES  VII 


Biais  elle  dédara  qu'elle  n'avait  jamais  tué  personne,  t  Pour» 
quel  cet  étendard  futril  porté  à  Péglise  de  Reims,  au  saere, 
plutôt  que  ceux  des  autres  capitaines  ?  —  H  avait  été  à  la 

peine,  c'était  bien  raison  qu'il  fût  à  l'honneur.  —  Quelle  était 
la  pensée  des  gens  qui  vous  baisaient  les  mains,  les  pieds  et 
les  vêtements?  —  Les  pauvres  gens  venaient  volontiers  à. 
moi,  parce  que  ne  leur  faisais  point  de  déplaisir;  je  les 
soutenais  et  défendais  selon  mon  pouvoir.  —  Croyez-vous 
•  avoir  bien  fait  de  partir  sans  la  permission  de  vos  père  et 
mère?  Ne  doit-on  pas  honorer  père  et  mère  ? — Ils  m'ont  par- 
donné. —  Pen»ez-yous  donc  ne  point  pécher  en  agissant  ainsi  ? 

Pieu  le  commandait;  quand  j'aurais  eu  cent  pères  et  cent 
mères,  je  serais  partie*  Groyes-vous  que  votre  roi  a  bien 
fait  de  tuer  ou  faire  tuer  monseigneur  de  Bourgogne?  —  Ce 
fiit  grand  dommage  pour  le  royaume  de  Fïranoe.  Mais,  quel- 
que chose  qu'il  y  eût  entre  eux,  Dieu  m'a  envoyée  au  secours 
du  roi  de  France.  »  Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite 
haïssent-elles  les  Anglais  ?  —  Elles  aiment  ce  que  Notre-Sei- 
^neur  aime  et  haïssent  ce  qu'il  liait.  —  Dieu  bail- il  les  An- 
glais? —  De  Tamour  ou  haine  que  Dieu  a  pour  les  Anglais, 
je  n'en  sais  rien:  mais  je  sais  bien  qu'ils  seront  mis  hors  de 
France,  sauf  ceu.v  qui  y  périront.  ^  (Procès^  interrog.  passiin,) 

Les  juges  insistaient  sur  ce  vêtement  d'homme  que  Jeanne 
avait  pris,  contrairement  aux  lois  de  l'Église,  qu'elle  portait 
encore  en  ce  moment,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  quitter.  Les 
infâmes  affectaient  de  ne  pas  comprendre  ce  que  la  pauvre 
fille  n'osait  leur  dire,  que  dans  les  camps,  à  la  prison  ihème 
ce  vêtement  avait  été,  était  encore  sa  sauvegarde. 

Sa  condamnation  était  résolue  à  l'avance;  mais  il  fallait 
obtenir  d'elle  quelque  parole  qui  retombât  sur  Charles  VU, 
et  on  employa  à  cet  effet  tous  les  moyens  :  on  fit  venir  le 
bourreau  dans  la  prison  de  l'accusée,  on  affirma  que  la  tor- 
ture était  prC'te.  Les  menaces  avaient  peu  de  prise  sur  cette 
âme  héroïque;  on  recourut  aux  promesses,  à  la  plus  perni- 
cieuse pour  elle,  celle  d'être  tirée  des  mains  de  ses  ereôliers 
ang-lais,  et  remise  aux  gens  d'Église,  iilie  céda,  elle  siirna  la 
rétractation  qu'on  lui  présentait,  sans  savoir  seulement  ce 
qui  y  était  contenu,  et  alors,  par  grâce  et  modération,  on  la 
condamna  seulement  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison, 
au  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse,  pour  y  pleurer  ses 
péchés. 

Ce  furent  alors  les  Anglais  qui  se  plaignirent»  Leurs  affaires 
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allaient  de  mal  en  pis  :  Gompit'Kne  était  délivrée;  une  expé- 
dition contre  le  Daupliiné  échouait;  Xaintrailles,  Boussac, 
Vendôme,  Barbasan  battaient  les  Bourguignons  oi  leurs  alliés 
dans  la  Champaorne,  dans  la  Picardie.  Le  rnoiivf ment  imprimé 
par  Jeanne  continuait  donc.  Gomme  il  y  avait  maintenant  plus 
de  coups  à  recevoir  et  mjoim  de  butin  a  prendre^  les  recrues 
anglaises  n'étaient  pas  si  pressées  de  passer  la  mer.  Les  au- 
tres étaient  d'autant  plus  furieux  contre Jeur  captive.  ARoueny 
lord  Warwick  dit  tout  haut  :  c  Le  roi  l'a  achetée  dier,  il  veut 
qu'elle  meure  par  justice,  et  entend  qu'elle  soit  brûlée.  Nous 
saurons  bien  la  reprendre.  »  Et  ils  la  reprirent  en  effet» 
Quand  vint  le  dimanche  matin,  jour  de  la  Trinité,  et  qu'elle 
dut  se  lever,  un  des  Anglais  qui  la  gardaient  ôta  ses  habits 
de  fèuinic  et  ne  lui  laissa  ({uo  Thabit  d'homme  :  «  Vous  savez, 
dit-elle,  qu'il  est  défondu  de  m'en  vêtir.  »  Ils  ne  voulurent 
point  lui  en  donner  d'autre;  il  fallut  qu'elle  le  prit.  Les  juges 
avertis  étaient  tout  prêts  à  constater  le  crime;  ils  la  condam- 
nèrent comme  relapse  àôtre  brûlée  vive.  L'exécution  eutUeu 
aussitôt. 

c  Le  matin,  Gauchon  lui  envoya  un  confesseur,  frère  Mar- 
tin l'Advenu,  pour  lui  annoncer  sa  mort  et  l'induire  à  péni- 
tence.... Quand  il  annonça  à  la  pauvre  femme  la  mort  dont 
elle  devait  mourir  ce  jour-là,  elle  commença  à  s'écrier  dou- 
loureusement, se  détendre  et  arracher  les  cheveux  :  c  Hélas! 
c  me  traite^t*on  ainsi  horriblement  et  cruellement ,  qu'il 
c  faille  que  mon  corps,  net  et  entier,  qui  ne  fut  jamais  cor» 
«  rompu,  soit  aujourd'hui  consumé  et  rendu  en  cendres!  Eh! 
«  ah!  j'aimerois  mieux  être  décapitée  sept  foi^i  que  d'être 
€  ainsi  brûlée!...  Oh!  j'en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge 
«  des  torts^  et  iogravances  qu'on  me  fait....  i  II  était  neuf 
heures,  elle  fut  revêtue  d'habits  de  femme  et  mise  sur  un 
chariot.... 

«  Jusque-là  la  Pucelle  n'avait  jamais  désespéré....  Tout  en 
disant»  conmie  elle  le  dit  parfois  :  c  Ces  Anglais  me  feront 
€  mourir ,  >  au  fond  elle  n'y  croyait  pas.  Elle  ne  s'imaginait 
point  que  jamais  elle  pût  être  abandonnée.  Elle  avait  foi  dans 
son  roi,  dans  le  bon  peuple  de  France.  Elle  avait  dit  expres- 
sément: c  Il  y  aura  en  prison  ou  au  jugement  quelque  trou- 
c  ble  par  quoi  je  serai  délivrée....  déUvrée  à  grande  vie- 
«  toire....  >  Mais  quand  le  roi  et  le  peuple  lui  auraient  man- 
qué, elle  a\  lit  un  autre  recours  ,  tout  autrement  puissant  et 
certain,  celui  de  ses  amis  d'en  iiaut,  des  bounes  et  chères 
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saintes....  Lorsqu'elle  assiégeait  Saint-Pierre,  et  que  les  siens 
rabandonnt  rent  à  l'assaut,  les  saintes  envoyèrent  une  invi- 
sible armée  à  son  aide.  Comment  délaisseraient-elles  leur 
obéissante  Me;  elles  lui  avaient  tant  de  fois  promis  salut  et 
délivrance  ! 

€  Quelles  furent  donc  ses  pensées^  lorsqu'elle  vit  que  vrai- 
ment il  fallait  mourir  ;  lorsque,  montée  sur  la  charrette,  elle 
s'en  alldt  k  travers  une  foule  tremblante,  sous  la  garde  de 
'  800  Anglais  armés  de  lances  et  d'épées.  Elle  pleurait  et  se 
lamentait,  n'accusant  toutefois  ni  son  roi,  ni  ses  saintes....  Il 
ne  lui  échappait  qu'un  mot  :  c  0  Rouen,  Rouen!  dois-je  donc 
«  mourir  ici?  » 

f  Le  terme  du  triste  voyage  était  le  Vieux-Marché,  le  mar- 
ché au  poissoîi  Trois  échafauds  avaient  été  dressés.  Sur  Pun 
était  la  chaire  épiscopale  et  royale,  le  trône  du  cardinal 
d'Angk^ten  e,  ])armi  les  sièges  de  ses  prélats.  Sur  l'autre  de- 
vaient tigurer  les  per&onnages  du  lugubre  drame,  le  prédi- 
cateur, les  juges  et  le  bailli  ;  enfin  la  condamnée.  On  voyait 
à  part  un  grand  échafaud  de  pUtre ,  chargé  et  surchargé  de 
bois;  on  n'avait  rien  épargné  au  bûcher,  il  effrayait  par  sa 
hauteur.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  rendre  Texécution 
plus  solennelle;  il  y  avait  une  intention  :  c*était  afin  que,  le 
bûcher  étant  si  haut  échafaudé,  le  bourreau  n'y  atteignît  que 
par  en  bas,  pour  aUumer  seulement ,  qu'ainsi  il  ne  pût  abré- 
ger le  supplice,  ni  expédier  la  patiente,  comme  il  faisait  des 
autres,  leur  faisant  grâce  de  la  flamme.  Ici,  il  ne  s'agissait 
pas  de  frauder  la  justice,  de  donner  au  feu  un  corps  mort; 
on  voulait  qu'elle  fût  bien  réellement  brûlée  vive;  que,  pla- 
cée au  sommet  de  cette  montagne  de  bois,  et  dominant  le 
cercle  des  lances  et  des  épees,  elle  pût  être  observée  de  toute 
la  place.  Lentement,  longuement  brûlée  sous  les  yeux  d^une 
foule  curieuse,  il  y  avait  lieu  de  croire  qu'à  la  fin  elle  laisse- 
rait surprendre  quelque  faiblesse,  qu'il  lui  échapperait  quel- 
que chose  qu'on  pût  donner  pour  un  désaveu,  tout  au  moins 
des  mots  confus  qu'on  pourrait  interpréter,  peut-être  de  bas- 
ses prières,  d'humiliants  cris  de  grâce,  comme  d'une  femme 
éperdue.... 

«  L'effroyable  cérémonie  commença  par  un  sermon.  Maître 

Nicolas  Midy,  une  des  lumières  de  l'Universile  de  Paris,  prê- 
cha sur  ce  texte  édifiant:  «  Quand  un  membre  de  l'Église  est 
■  malade,  toute  l'Église  est  malade  ;  j  cette  pauvre  Église  ne 
pouvait  guérir  qu'en  se  coupant  un  membre.  11  concluait  par 
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la  formule  :  t  Jeanne,  allez  eu  paix,  PÉglise  ne  peut  plus 
«  vous  défendre.  » 

a  Alors  le  juge  d'Église,  l'évêque  de  Beanvais,  PexhorLa 
bénignement  à.s'occuper  de  son  àiiie  et  à  se  rappeler  tous  ses 
méfaits,  pour  s'exciter  à  la  contrition.  Les  assesseurs  avaient 
jugé  qu'il  était  de  droit  de  lui  relire  son  abjuration;  l*évôque 
u'en  fit  rien*  il  craignait  des  démentis,  des  réclamations.  Mais 
la  pauvre  fille  ne  songeait  guère  à  chicaner  ainsi  sur  sa  vie; 
elle  avait  bien  d'autres  pensées.  Avant  même  qu'on  l'eût  ex- 
hortée à  la  contrition^  elle  s'était  mise  à  genoux,  invoquant 
Dieu,  la  Vierge,  saint  Michel  et  sainte  Catherine,  pardon- 
nant à  tous  et  demandant  pardon,  disant  aux  assistants  : 
c  Priez  pour  moi!  i  Elle  requérait  surtout  les  prêtres  de 
dire  chacun  une  messe  pour  son  âme.  Tout  cela  de  façon  si 
dévote,  si  humble  et  si  touchante,  que,  Téraotion  gagnant, 
personne  ne  put  se  contenir  ;  l'évôque  de  Beauvais  se  mit  à 
pleurer,  celui  de  Boulogne  sanglotait,  et  voilà  que  les  Anglais 
eux-mêmes  pleuraient  et  larmoyaient  aussi,  Wmchester  comme 
les  autres.... 

«  Cependant  les  juges,  un  moment  décontenancés,  s'étaient 
remis  et  raffermis;  l'évêque  de  Beauvais,  s'essuyant  les  yeux, 
se  mit  à  lire  la  condamnation.  Il  remémora  à  la  coupable 
tous  ses  crimes,  schisme,  idolâtrie,  invocations  de  démons, 
comment  eUe  avait  été  admise  à  la  pénitence,  et  comment, 
c  séduite  par  le  prince  du  mensonge,  elle  était  retombée,  ô 
c  douleurl  comme  le  c&ten  qiU  retourne  à  son  vomieeement.... 
•  «  Donc,  nous  prononçons  que  vous  êtes  un  membre  pourri, 
«  et  comme  tel,  retranché  de  TÉglise.  Nous  vous  livrons  à  la 
f  puissance  séculière,  la  priant  toutefois  de  modérer  son  ju- 
«  gement,  en  vous  évitant  la  mort  et  la  mutilation  des  mem- 
f  bres.  1 

a  Dclaissée  ainsi  de  l'Église,  elle  se  remit  en  toute  confiance 
à  Dieu.  Elle  demanda  la  croix.  Un  Anglais  lui  passa  une  croix 
de  bois,  qu'il  fit  d'un  bâton;  elle  ne  la  reçut  pas  moins  dévo- 
tement, elle  la  baisa  et  la  mit,  cette  rude  croix,  sous  ses  vê- 
tements et  sur  sa  chair....  Mais  elle  aurait  voulu  la  croix  de 
l'Église  pour  la  tenir  devant  ses  yeux  jusqu'à  la  mort.  Le  bon 
huissier  Massieu  et  firère  Isambart  firent  tant,  qu'on  la  lui 
apporta  de  la  paroisse  Saint-Sauveur.  Gonune  elle  embras* 
sait  cette  croix,  et  qu'Isambart  l'encourageait,  les  Anglais 
C(»nmencèrent  à  trouver  tout  cela  bien  long  ;  il  devait  être 
au  moins  midi;  les  soldats  grondaient,  les  capitaines  disaient  ; 
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t  Comment,  prêtres,  nous  ferez-vous  diiier  ici?...  »  Alors, 
perdant  patience,  et  n'attendant  plus  Tordre  du  bailli,  qui 
seul  pourtant  avait  autorisé  pour  l'envoyer  à  ia  mort,  ils 
firent  monter  Houx  sergents  pour  la  tirer  des  mains  des  prê- 
tres: au  pied  du  tribunal,  elle  fut  saisie  par  les  hommes 
d'armes  qui  la  traînèrent  au  bourreau,  lui  disant  :  c  Fais  ton 
c  office.  B  Cette  fuiie  des  soldats  fit  horreur;  plusieurs  des 
assistants,  des  juges  môme  s'enfuirent  pour  n'en  pas  yoir  da« 
vantage. 

a  Quand  elle  se  trouva  en  bas  dans  la  place^  entre  ces  An* 
glais  qui  portaient  les  mains  sur  elle^  la  nature  pâlit  et  la 
chair  se  troubla;  elle  cria  de  nouveau  :  c  0  Rouen,  tu  seras 
c  donc  ma  dernière  demeurai...  1 01e  n*en  dit  pas  plus  et  ne 
péeha  pas  par  9e$  lèvres,  dans  ce  moment  même  d'ei!h)i  et  de 
trouble....  Elle  n'accusa  ni  son  roi  ni  ses  saintes.  Mais,  par- 
venue au  haut  du  bûcher,  voyant  cette  grande  ville,  cette 
foule  immobile  et  silencieuse,  elle  ne  put  s'oiii{)ôcher  de  dire  : 
«  Ah!  Rouen,  Rouen,  j'ai graud'peur  que  tu  n'aies  à  soulirir 
«  df'  ma  mort î...  i 

<T  Kl  le  fut  liée  sous  Técriteau  infâme,  mitrée  dune  mitre  où 
ou  Usait  :  «  Hérétiquô,  relapse,  apostate,  ydolastre...,  »  Et 
alors  le  bourreau  mit  le  feu....  Elle  le  vit  d'en  haut  et  poussa 
un  cri....  Puis  conune  le  frère  qui  l'exhortait  ne  faisait  pas 
attention  à  la  flamme,  elle  eut  peur  pour  lui,  s'oubliant  elle- 
même,  et  elle  le  fit  descendre. 

c  Ce  qui  prouve  bien  que  jusque-là  elle  n'avait  rien  rétracté 
expressément,  c'est  que  ce  malheureux  Gauchon  fut  obligé  • 
(sans  doute  par  la  haute  volonté  satanique  qui  présidait)  à 
venir  au  pied  du  bûcher,  obligé  à  affronter  de  près  la  face  de 
Ba  victime,  pour  essayer  d'en  tirer  quelque  parole....  Il  n'en 
obtint  qu'une,  désespérante.  Elle  hii  dit  avec  douceur  ce 
•  qu'elle  avait  déjà  dit  :  «  ÉYêque,je  meurs  par  vous....  Si 
H  «r  vous  m'aviez  mise  aux  prisons  (rÉglise,  ceci  ne  fût  point 
c(  advenu.  »  On  avait  espéré  sans  doute  que,  se  voyant  aban- 
donnée de  son  roi ,  elle  l'accuserait  enfin  et  parlerait  contre 
lui.  £lle  le  défendit  encore  :  t  Que  j'aie  bien  fait,  que  j'aie 
c  mal  fait,  mon  roi  n'y  est  pour  rien;  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a 
«  conseillée.  » 

f  Cependant  la  flamme  montàit...  Au  moment  oîi  elle 
toucha,  la  malheureuse  frémit  et  demanda  de  Véaa  bénite, 
da  Teoii,  c'était  apparemment  le  cri  de  la  frayeur»..»  Bfaîs, 
se  relevant  aussitôt,  elle  ne  nomma  plus  que  Dieu,  que 
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ses  eiiiges  cl  ses  saintes.  Elle  leur  rendit  téiiioigiiage  :  t  Oui, 
«  mes  voix  étoieiit  de  Dieu,  mes  voix  ne  m'ont  pas  trom- 
c  pée!...  » 

«  Cotte  grande  pai  olc  est  attestée  par  le  témoin  oblipré  et 
juré  de  sa  mort,  par  le  dommicain  qui  monta  avec  elle  sur  le 
bûcher,  qu'elle  en  fit  descendre,  mais  qui  d'en  iMislui  pariait, 
Fécoutait  en  lui  tenant  la  croix. 

c  Nous  avons  encore  un  autre  témoin  de  cette  mort  sainte; 
un  témoin  bien  gra?e»  cnii  lui*m6me  fut  sans  doute  un  sainU 
Cet  homme,  dont  l^istoire  doit  conserver  le  nom,  était  le 
moine  augustin  frère  Isambert  de  la  Pierre.... 

«  Vingt  ans  après,  les  deux  vénérables  religieux ,  simples 
moines,  voués  à  la  pauvreté  et  n'ayant  rien  .à  gagner  ni  à 
craindre  en  ce  monde,  déposent  ce  qu'on  vient  de  lire  :  «  Nous 
«  Tentendinns ,  disent-ils,  dans  le  feu,  invoquer  ses  saintes, 
«  son  archange;  elle  répétait  le  nom  du  Sauveur....  Knliu, 
«c  laissant  tomber  sa  tête,  elle  poussa  un  grand  cri  :  Jé- 
c  sus!  » 

c  Dix  mille  hommes  pleuraient  Quelques  Anglais  seuls 

riaient  ou  tâchaient  de  rire.  Un  d'eux,  des  plus  furieux,  avait 
juré  de  mettre  un  fagot  au  bûcher  ;  elle  expirait  au  moment 
où  il  le  mit,  il  se  trouva  mal  ;  ses  camarades  le  menèrent  à 
une  taverne  pour  le  faire  boire  et  reprendre  ses  esprits;  mua 
il  ne  pouvait  se  remettre:  c  J^ai  vu,  disait-î!  hors  de  lui- 
«  même,  j'ai  vu  de  sa  bouche,  avec  le  dernier  soupir,  s*envo- 
«  1er  une  colombe.  »  D'autres  avaient  lu  dans  les  llammes  le 
mot  qu'elle  répétait  :  «Jésus  1  »  Le  bourreau  alla  le  soir  trou- 
ver frère  Isambart;  il  était  tout  épouvanté;  il  se  confessa, 
mais  il  no  pouvait  croire  rfue  Dieu  lui  pardonnât  jamais.... 
Un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre  disait  tout  haut  en  revenant: 
«  Nous  sonunes  perdus  ;  nous  avons  brûlé  une  sainte  *.  b 

Beven  4m  ABglais.  Sacre  ém  roi  «nfflaia  à  Psuris 
(14S1).  ^  La  sorcière,  la  diablesse  était  brûlée,  le  charme 
rompu  sans  doute,  les  sortilèges  dissipés;  rien  n'empêcherait 
plus  les  Anglais  de  conquérir  bientôt  le  royaume  de  France. 
Toutefois,  avant  quMls  recouvrassent  la  puissance  de  fait,  ib 
jugèrent  à  propos  de  mettre  de  leur  cdté  la  puissance  de  droit, 
de  légitimer  leur  jeune  Henri  VI  en  le  faisant  sacrer.  Le  sa- 
cre auquel  Charles  VII  avait  été  conduit  par  un  agent  du  dé- 
mou  étant,  par  cela  môme,  nul  et  non  avenu,  ils  voulaient 

i.  Michelat,  Uittoirt  de  frunce,  t.  V,  p.  166-176. 
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conférer  à  leur  petit  prince  un  sacre  bien  orthodoxe  et  irré- 
préhensible. 

Ce  fut  pour  eux  une  première  déception.  La  cérémonie  eut 
lieu  le  16  décembre  1431.  non  pas  à  Reims,  où  les  Anglais 
n'étaient  plus,  mais  à  Paris,  Pour  officiant,  un  prélat  anglais, 
Ib  cardinal  Winchester,  au  grand  mécontentement  de  l'évè- 
que  rie  Paris;  pour  assistants,  des  lords  d'An^çleterre,  et  pas 
un  prmce  de  France  ;  ni  libération  de  prisonniers,  ni  réduc- 
tion de  taille,  ni  largesse  au  peuple,  c  Un  bourgeois  qui  ma- 
rierait ses  eoiismts  ferait  mieux  les  choseS|  •  disait-on  dans 
toute  la  ville. 

Un  mécontentement  universel  fut  le  résultat  de  cette  cé- 
rémonie destinée  à  rendre  le  roi  Henri  VI  populaire.  Allaient- 
ils  au  moins  retrouver  à  la  guerre  leur  audenne  fortune? 

D'abord,  ils  ne  purent  prendre  Gompiègne,  qui  ré^ta  six 
mois  et  fut  délivrée  ;  puis  le  maréchal  de  Boussac  fut  sur  le 
point  de  leur  enlever  Rouen  :  son  avaiiL  garde  eUut  déjà  dan3 
le  château ,  quand  ses  bandes  se  prirent  de  querelle  sur  Te 
partage  du  butin,  «  lequel  n'était  pas  encore  gagné.  »  Tout 
fut  perdu  (1432).  Duuois  réussit  mieux  à  Chartres  ;  il  s'était 
entendu  avec  un  prédicateur  en  renom,  lequel  annonça  qu'il 
prêciierait  chaque  jour,  dans  telle  église;  toute  la  garnison 
anglaise  assista  dévotement  au  sermon,  et  pendant  ce  temps- 
là  les  Français  prenaient  la  ville.  Les  Anglais,  à  qui  on  enle- 
vait une  place  si  importante,  ne  pouvaient  pas  môme  prendra 
une  bourgade*  Un  certain  capitaine  français,  du  nom  de  Jean 
Foucauld»  un  très-mauvais  homme  d'ailleurs,  s'était  posté  à 
Lagny  et  inquiétait  fort  les  environs  de  Paris.  Le  duc  de  Bed- 
ford,  le  comte  de  Warwick  allèrent,  en  grand  appareil,  assié- 
ger la  petite  place.  Ils  avaient  amené  la  grosse  artillerie,  ils 
battirent  les  remparts  en  brèche,  et,  la  brèche  pratiquée,  ils 
aperçurent  les  assiégés  qui  les  attendaient  bravement.  Alors 
ils  prirent  le  parti  de  s'en  retourner  à  Paris,  où  ils  arrivèrent 
la  veiiie  de  Taques,  apparemment,  dit  avec  malice  le  Bour- 
geois de  Paris  dans  son  Journal^  apparemment  pour  se  con- 
fesser] Pendant  ce  temps,  des  officiers  de  fortune,  au  service 
du  roi  de  France,  s'emparaient  de  Saint-Valéry,  de  Gerberoy, 
de  Saint-Denis,  etc. 

Raptwe  PAlllufle  •aglo4N»«rg«if  hohm.  —  Les 
Anglais,  partout  malheureux,  avaient  d'autant  plus  besoin  de 
l'alliance  du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  Philippe  le  Bon  avait 
entre  les  mains  quelques  fragments  d'une  correspondance 
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échangée  entre  les  deux  frères,  Bedfoid  et  Glocester.  Celui- 
ci  proposait  de  faire  arrêter  le  duc  de  Bourgogne;  Pautre  ré- 
pondait qu'il  valait  mieux  le  tuer,  pourvu  que  l'on  choisît  un 
moment  favorable,  que  la  chose  pût  se  faire  sans  danger, 
qu'on  le  tuât  à  Paris,  par  exemple  à  un  tournoi  où  il  serait 
invité.  En  attendant  cette  bonne  occasion,  les  deux  ducs 
avaient  écrit  aui  Gantois  pour  les  pousser  à  la  révolte,  en 
leur  offrant  l'appui  de  PAngleterre.  Une  femme  sWorçait 
d^empêcher  cette  rupture,  la  duchesse  de  Bedford,  sœur  de 
Philippe  le  Bon;  elle  mourut  en  novembre  1432. 

Chaque  faute  que  commettaient  les  Anglais  était  aussitôt 
et  très-habilement  exploitée  par  le  Breton  qui  dirigeait  alors 
toutes  les  affiidres  de  la  cour  de  France,  par  ce  connétable 
de  Richemont,  dont  la  politique  très-sensée  consistait  à  rap- 
procher l'un  de  l'autre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne, à  retourner,  pour  ainsi  du  e,  le  traité  de  Troyes  contre 
les  Anglais. Le  changement  semblait  facile  en  ce  qui  concer- 
nait Philippe  le  Bon,  car  il  ne  maïKpiait  pas  de  griefs;  mais, 
par  une  sorte  de  fidélité  chevaleresque  envers  des  amis  in- 
grats, le  prince  bourguignon  ne  voulut  d'abord  se  prêter  qu'à 
des  n^ociations  générales  pour  le  rétablissement  dô  la  paix, 
et  un  véritable  congrès  européen  fut  convoqué  à  Arras  pour 
Tannée  ltô5. 

Tvmité  d^ArvM  (IMft).  —  A  Tépoque  indiquée,  on  vit 
arriver  dans  cette  ville  les  représentants  de  tous  les  États 
chrétiens  :  ambassadeurs  du  pape,  de  l'empereur,  des  rois  de 
Gastille,  de  Navarre,  d'Aragon,  de  Portugal,  de  Sicile,  de 
Naples,  de  Chypre,  de  Pologne,  de  Danemark  ;  députés  des 
•  bonnes  villes  du  royaumes,  députés  de  FUniversUé  ;  le  con- 
nétable de  Richemont,  avec  dix-huit  grands  seigneurs  pour 
le  roi  de  France  ;  le  cardinal  de  Winchester  avec  nombre  de 
lords  pour  l'Angleterre;  enfin  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  conférences  s'ouvrirent  le  5  août  1435,  à  la  chapelle 
de  Saint- Wast.  Les  Anglais  demandèrent  d'abord  Pexéci^tion 
pure  et  simple  du  traité  de  Troyes,  puis  que  chacun  gardât 
ce  quHl  possédait,  et,  comme  on  ne  leur  offrait  que  l'Aqui- 
taine et  la  Normandie  en  toute  souveraineté,  ils  partirent 
d'Arras  le  6  septembre.  Alors  tout  le  monde  supplia  le  duc 
de  Bourgogoe  de  rendre  la  paix  à  la  France.  Il  avait  bien 
des  scrupules  :  d'abord  il  avait  juré  de  venger  la  mort  de  son 
père.  ^Les  cardinaux-légats  qui  présidaient  l'assemblée  s'of- 
frirent à  le  délier  tout  aussitôt  de  ce  mauvais  serment.  — 

1  —  31 


Diyiiizeo  by 


•ld2       CHARLES  VU  JUSQU'A  SA  {lËNTRËË  DAJNS  PAHiS. 

Ensuite  il  avait  signé  le  traité  de  Troyes.  —  Les  jnrisoon* 

suites  lui  affirmèrent  que  ce  traité  était  nul,  de  toute  nullité, 
vu  que  1  1  loi  romalr.e  défend  de  traiter  de  la  succession  d'une 
personne  vivante.  Sur  ces  entrefaites  Bedford  mourut.  Le  duc 
cette  fois  se  crut  libre  de  tout  lien,  et,  le  21  septembre  1^35, 
il  sig"na  le  traité  d^Arras,  Il  était  convenu  f  que  le  roy  dira 
ou  par  ses  gens  notables  suilisamment  fondés  fera  dire  à  mon- 
seigneur de  Bourgogne  que  la  mort  de  feu  monseigneur  le 
duc  Jean  son  père  (que  Dieu  absolve)  fut  uniquement  et 
mauvaisement  faite  par  ceux  qui  perpétrèrent  ledit  cas,  et 
par  mauvais  conseil,  et  lui  en  a  toujours  déplu,  et  à  présent 
déplaît  de  tout  son  cœur;  et  que  sHI  eût  sça  ledit  cas  et  en 
tel  âge  et  entendement  (lu'il  a  à  présent,  il  y  eût  obvié  à  son 
pouvoir;  mais  il  étoit  bien  jeune,  et  avoit  pour  lors  petite  con- 
noissance,  et  ne  fut  point  si  avisé  que  d'y  pourvoir.  Et  pria 
■  mondit  seigneui  Je  Bourgogne  que»  toute  rancune  ou  haine 
qu'il  peut  avoir  à  rencontre  de  lui  à  cause  de  ce,  ii  ôte  de 
son  cœur,  et  qu'entre  eux  ait  bonne  paix  et  amour. 

«  Que  pour  Tàmo  dudit  feu  inouseigneur  le  duc  Jean  de 
Bourgogne  seront  laites  ies  fondations  et  édifices  qui  s'ensuy- 
vent,  c'est  à  savoir  en  l'église  de  Montereau,  en  laquelle  lut 
premièrement  enterré  le  corps  dudit  feu  monseigneur  le  duc 
Jean,  sera  fondée  en  chapelle  et  chapellenie  perpétuelle  d'une 
messe  basse  de  requiem  chacun  jour  perpétuellement,  laquelle 
sera  douée  convenablement  de  rentes  amorties  jusqu'à  la 
somme  de  60  livres  parisis  par  an. 

c  Avec  ce,  en  ladite  ville  de  Montereau»  ou  au  plus  près 
dMcelle  que  faire  se  pourra  bonnement,  sera  fait,  construit  et 
édifié,  par  le  roy  et  à  ses  frais  et  dépens,  une  église,  couvent  * 
et  monastère  de  chartreux,  lesquels  chartreux  seront  fondés 
par  le  roy  de  bonnes  rentes  et  revenus  annuels  et  perpétuels, 
bien  amortis  siiffisamment  et  convenablement  jusqu'à  la 
somme  de  800  livres  pansis  de  revenu  par  an. 

«  Que  sur  le  ])ont  dp  Montereau,  an  lieu  où  fut  perpétré 
ledit  mauvais  cas,  sera  faite,  édifiée  et  bien  entaillée,  et  en- 
tretenue à  toujours  une  belle  croix,  aux  dépens  du  rojr«  de 
telle  façon  et  ainsi  qu'il  sera  avisé  par  monseigneur  le  cardi- 
nal de  Sainte^roix  et  ses  commis. 

ff  Qu'en  Péglise  de  Ghartreux-Ie2*Dijon,  en  laquelle  gtt  et 
repose  à  présent  le  corps  dudit  feu  monseigneur  le  duc  Jean, 
sera  fondée  par  le  roy  et  à  ses  dépens  une  haute  messe  de 
requiem^  qui  se  dira  chacun  jour  perpétuellement|  laquelle 
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fondation  sera  fîonée  'de  bonnes  rentes  amorties  jusqu'à  la 
somme  de  100  livres  parisis  de  rf^veiiu  par  an.  i 

Venaient  ensuite  les  satisfactions  plus  réelles  accordées  au 
duc  de  Bourgogne  :  cession  à  perpétuité  des  comtés  d'Auxerre 
et  de  Màcon,  des  châteîlenies  de  Péronne,  Roye  et  Montdi- 
dier;  cession,  sous  la  faculté  de  rachat,  des  villes  de  la 
Somme  :  Saint-Quentin,  Gorbie,  Amiens,  Abbeville,  Saint- 
Valéry;  cession  des  redevances  du  comté  d'Artois;  exemption 
accordée  au  duc  pendant  sa  vie  et  celle  du  roi  de  tout  hom- 
mage, ressort  et  souveraineté,  de  sorte  qu'il  fut  véritable- 
ment roi  dans  ses  domaines. 

CkarlM  VII  à  Ptorts  (1486).  —  Ces  concessions  hu- 
miliantes et  dures  eurent  une  compensation  immédiate  :  le 
traité  d'Arras  donna  Paris  au  roi  de  France.  Les  bourgeois 
a])pelèrent  le  coniiclable  de  Ricliemont,  et  le  29  mai  U36 
lui  ouvrirent  la  barrière  Saint-Jacques.  Lord  Willoughby  et 
les  1500  Anglais  qui  gardaient  Paris  s'enfermèrent  dans  la 
Bastille;  Richemont  aurait  bien  voulu  les  y  prendre,  car  il 
calculait  que  la  rançon  de  tant  de  riches  seigneurs  lui  vau- 
drait au  moins  200  000  livres  ;  mais  il  n'avait  rien  reçu  du 
roi  pour  cette  expédition;  il  manquait  de  tout  ce  qu'il  eût 
fallu  pour  un  siégr®.  Les  Anglais  offrirent  de  rendre  la  Bas- 
tille à  condition  qu*on  leur  permit  de  se  retirer  avec  leurs 
biens  et  ceux  qui  voudraient  les  suivre.  La  capitulation  fut 
acceptée.  Ils  sortirent  par  la  porto  Saint*Antoîne,  firent  le 
tour  âes  remparts,  accompagnés  par  les  huées  du  peuple,  et 
s'embarquèrent  sur  la  Seine,  pour  reuU  er  a  Rouen. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

EXPULSION  DIS  ASQLMS  DE  FRANCE  ET  QOUTERNEMEMT 
DE  CHARLES  TU  (1436-1461). 

Sltmtlon  da  poyavme.  —  Quelque  temps  après  la  red- 
dition de  Paris,  Charles  VII  vint  visiter  sa  capitale.  Une  ma- 
ladie pestilenticUu  y  rôgnail  encore  :  il  était  mort  à  l'Hôtel- 
Dieu  5000  personnes,  dans  la  ville  ^5  000,  et  la  moitié,  à  ce 
qu'on  asMir.iit,  de  fainn  plutôt  que  de  maladie,  a  Quand  la 
mort,  dit  le  fiuurgeuis  de  Paris^  se  boutoit  dans  une  maison, 
elle  en  emportoit  la  plus  grande  partie  des  gens,  et  spécia- 
lement des  plus  forts  et  des  plus  jeunes.  »  Les  rues  étaient 
si  désertes,  que  les  loups  entraient  dans  la  ville  pour  enle- 
ver des  chiens  ou  des  petits  enfants  :  quatorze  personnes  fu- 
rent dévorées  par  eux  dans  une  seule  semaine  du  mois  de 
septembre  1438.  Toutefois^  ce  peuple  qui  a  produit  Étienne 
Marcel  et  Jeanne  d*Arc,  qui  dans  l'universelle  désorganisa- 
tion s'est  habitué  aux  armes,  aux  affaires,  devra  désormais 
être  compté  pour  beaucoup,  et  on  ne  le  comptait  pour  rien 
deux  siècles  auparavant. 

Au-dessus  de  la  bourgeoisie,  on  trouve  les  débris  de  l'an- 
cienne féodalité,  singulièrement  altérée  par  un  siècle  entier 
de  guerre  civile  et  de  guerre  étrangère.  Le  gouvernement, 
dont  l'action  avait  été  si  longtemps  suspendue,  ne  s'était  pas 
plus  occupé  des  armées  que  du  reste;  il  ne  fournissait  ni 
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solde,  ni  vivres,  ni  muDitions,  il  fallait  que  rhomme  d'armes 
vécût  des  profits  de  la  guerre,  aux  dépens  de  Fennemi,  s'il 
le  pouvait,  plus  souvent  aux  dépens  du  pays;  sans  firein,  sans 
discipline  ;  ne  connaissant  d*aQtre  souverain  que  son  capi- 
taine, d^autre  loi  que  sa  volonté.  Ceux  qui  portent  les  armes, 
quels  qu'ils  soient,  reçoivent  les  noms  significatifs  de  hom^ 
pilleurs  y  écoreheur»^  Têîondeun.  Leurs  chefs  que  nous  devons 
lionorer  à  certains  égards,  car  ils  ont  été  les  défenseurs  de 
la  France  contre  l'étranger,  ÉLieniie  de  Vig-noles,  Jean  de  la 
Roche,  Antoine  de  Cliabannes,  Guillaume  de  Flavy,  ce  sont 
les  plus  cruels  et  les  plus  féroces  des  hommes,  rudes  à  l'en- 
nomi,  mais  tout  aussi  rudes  aux  paysans  et  aux  bourgeois, 
ccorciiant  les  uns  comuie  les  autres. 

Quand  la  guerre  produisait  ces  tristes  résultats,  ce  n'était 
pas  une  armée  seulement  qu^elle  corrompait,  c'était  .toute 
une  classe  d'hommes,  tout  ce  qui  se  disait  gentilhomme  et 
portait  Tépée.  Les  mœurs  des  camps  pénétraient  dans  les 
châteaux.  On  voyait  un  Jean  de  Luxembourg,  pour  mettre 
son  neveu,  le  jeune  comte  de  Saint-Pol,  •  en  voie  de  guerre,  > 
l'exercer  à  occire  quatre-vingts  prisonniers»  «  lequel  y  pre- 
noit  grand  plaisir,  i  Le  duc  de  Bretagne  fait  mourir  son 
frère;  le  duc  de  Gueldre,  son  père;  le  sir  de  Giac,sa  femme; 
la  comtesse  de  Poix,  sa  sœur;  le  roi  d'Aragon,  son  fîls. 
Gilles  de  Retz  enlève  des  enfants  dans  les  campagnes  et  dans 
les  villes,  pour  ies  tuer  à  loisir,  et  faire  des  opérations  ma- 
giques. Et  cela  dure  pendant  quatorze  années.  Dans  une 
tour  de  sa  forteresse  de  Chantocé,  on  trouva  une  pleine 
tonne  d'ossements  calcinés.  C'étaient  les  restes  de  quarante 
«nfants;  on  estima  que  cent  quarante  avaient  été  égoigés 
par  cette  béte  fauve. 

Au-dessus  de  cette  aristocratie  féodale  se  place  une  autre 
aristocratie,  celle  des  princes,  que  la  royauté  a  élevée  de 
ses  propres  mains,  en  constituant  de  vastes  apanages  aux 
royaua»  d$  Franeêy  comme  on  appelait  les  fils,  les  frères,  les 
parents  du  roi.  De  là  ces  puissantes  maisons  de  Bourgogne, 
d'Orléans,  d'Anjou,  de  Bourbon,  qui  joignaient  à  l'esprit 
d'inde{)endauce  de  Tancieune  féodalité  la  fierté  et  les  préten- 
tions d'une  origine  royale  et  qui  disaient  par  l'organe  â'm 
de  leurs  membres  :  «  J  aime  tant  le  royaume  de  Jï'raiice, 
qu'au  lieu  d'un  roi,  je  voudrais  lui  en  voir  six.  t 

Au  milieu  de  la  société  française  ainsi  composée,  se  trou- 
vait le  roi  de  Boui^ges,  devenu  roi  de  Paris,  sans  que  sa  si* 
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tuation  en  parût  beaucoup  meilleure.  Au  douzième  siècle, 
quand  Louis  VI  cherchait  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le 
pays,  les  milices  des  communes  accouraient  auprès  de  lui 
avec  la  bannière  de  leur  paroisse,  sous  la  conduite  de  leurs 
curés,  et  allaient  prendre  i)raveinent  le  Puiset,  Gorbeil  ou  la 
Ferté.  De  ce  rapprochement  do  roi  et  du  peuple  étaient  ré- 
sultés la  royauté  et  le  royaume  de.  Philippe  le  Bel.  Au  quin- 
sième  isiède,  la  roijrfkuté  française  se  reconstitue  de  la  même 
manière»  Le  j^uple  dans -sa  misère,  le  roi  dans  sa  faiblesse, 
vont  se  rapprocher,  s'entr'aider  pour  faire  prévaloir  les  idées 
d*ordre  et  de  justice,  pour  abaisser  en  commun  cette  domina- 
tion aristocratique  qui  fait  obstacle  à  Vunité  et  à  la  prospé- 
rité du  royaume.  Le  roi  va  donc  redevenir  le  grand  réforma- 
teur, et  on  peut  employer  ce  mot  en  lui  donnant  sa  siguifîcation 
étymologique,  le  grand  révolutionnaire  du  pays.  C'était  un 
rôle  qu'il  avait  déjà  rempli  une  fois  et  avec  succès  au  temps 
de  Phdippe-Aucruste,  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Bel. 

Charles  VII  en  effet  se  montre,  dans  la  seconde  partie  de 
son  règne,  ua  tout  autre  homme.  «  La  belle  Agnès,  dit 
Brantôme,: voyant  le  roi  Charles  VU  mol  et  lâche,  ne  tenir 
compte  40:9on^ royaume,  lui  dit  un  jour  que,  lorsqu'elle  était 
encore  jeune  fille,  un  astrologue  lui  avait  prédit  qu'elle  se- 
rait aimée  et  servie  de  Pun  des  plus  vaillants  et  courageux 
rois  de  la  chrétienté  ;  que,  quand  le  roi  lui  fit  cet  honneur 
de  l'aimer,  elle  pensait  que  ce  fût  ce  roi  valeureux  qui  lui 
a^lt  été  prédit;  maïs  le  voyant  si  mol,  avec  si  peu  de  soin 
de  ses  affaires,  elle  voyait  bien  qu'elle  s^était  trompée  et  que 
ce  roi  si  courageux  n'était  pas  lui,  mais  le  roi  d'Angleterre, 
qui  faisait  de  si  belles  armes  et  lui  prenait  tant  de  belles 
villes  à  sa  barbe,  c  Donc,  dit-elle  au  roi,  je  m'en  vais  le 
c  trouver,  car  c'est  celui  duquel  entendait  l'astrologue,  i  Ces 
paroles  piquèrent  si  fort  le  cœur  du  roi  qu'il  se  mit  à  pleu- 
rer, et  de  là  en  avant,  prenant  courage  et  quittant  sa  chaise 
et  ses  jardins,  pnt  ie  Irein  aux  dents;  si  i3ien  que  par  son 
bonheur  et  sa  vaillance,  chassa  les  Anglais  de  son  royaume.  > 

Par  malheur  pour  cette  anecdote  populaire  et  pour  les  jolis 
vers  qu'elle  inspira  à  François  P'',  Agnès  Sorel  ne  vint  à  la 
cour  que  longtemps  après  la  levée  du  siège  d'Orléans*;  et  si 
des  femmes  exercèrent  alors  une  heureuse  influence  sur  le 

i.  Ces*  à  pirtir  de  I4'i4  seuîeîïient  que  l'on  trouve  les  premicro*^  preuve* 
dUlheuUquus  de  la  laveur  d  Agnes  Sorel  ;  il  n'est  pas  probable  que  celte  fa' 
^eur  ait  subsisté  longtemps  sans  laisser  de  traces. 
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roî,  ce  furent,  avec  Jeanne  d'Arc,  Marie  d'Anjou,  sa  femme, 
et  surtout  sa  belle-mère  Yolande,  princesse  d^une  rare  éner- 
gie. Nous  perdons  une  tradition  gracieuse,  mais  la  morale  se 
retrouve  d*aocord  avec  Phistoire. 
Brantdme  et  François  I**  étaient  dans  leur  rôle  et  dans  leur 

caractère  en  attri- 
buant à  la  dame  de 
Beauté  la  conduite 
nouvelle  du  roi  ;  nous 
serons  dans  le  nôtre 
en  montrant  derrière 
Charles  VII,  toujours 
très-lëgerde  mœurs', 
mais,  -pour  les  affai- 
res publiques,  mûri 
par  l'âge  et  Texpé- 
rience,  leit  sa^  con- 
seillers qui  avaient 
tout  crédit  sur  lui  : 
le  maître  de  Partille* 
rie  Jean  Bureau,  an- 
cien maître  des  comp- 
tes; l'argentier  Jac- 
ques Cœur  dont  nous 
parlerons  plus  loin  ; 
le  secrétaire  du  roi 
Étienne  Chevalier, 
qui  contre-signa  la 
plupart  des  grandes 
ordonnances  de  ce 
règne;  le  maître  des 
requêtes,  Guillaume 
Gousinot,  si  estimé 
du  roi,  que  les  Anglais,  dont  il  fut  le  prisonnier,  ayant  fixé 
sa  rançon  à  20  000  écus  d'or,  Charles  accrut  la  taille  de  pa- 
reille somme  pour  le  délivrer.  C'étaient  tous  des  roturiers; 
Agnès  aussi  n'était  qu'une  bourgeoise  ou  du  moins  la  ûUe 

1.  La  dama  de  Vilicauier,  qui  suceéda  en  1450  à  Agnès  Sorel,  conyertit 
sa  charge  en  surintendance,  comme  U  niarquiee  de  Pompadour.  {uamêi 
galanlet,  discours  vu.) 

S.  Cette  maison  se  voit  à  Orléans,  rae  dn  Taboorg^  n*  IB.  Blalaré  le  nom 
qa*elle  porte,  son  arehileetore  aoouse  une  date  postérienre* 
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d'un  simple  écuyer.  Si  nous  trouvons  quelques  noms  nobles 
dans  le  conseil  de  Charles  VII,  ils  appartiennent  à  cette  pe- 
tite noblesse  qui  n'était  rien  sans  l'aide  du  roi  :  Pierre  et 
Jean  de  Brézé,  La  Hire,  Pothon  de  Xaintrailles,  Chabannes,  le 
comte  de  Dunois.  Richemont  faisait  seul  exception,  mais  le 
connétable  était  moins  le  ministre  du  roi  que  celui  de  la 
France.  11  avait  fait  aussi  bonne  guerre  aux  favoris  de  Char- 
les VII  qu'aux  Anglais  et  par  ses  rapides  exécutions  mérité  le 
surnom  de  justicier.  Il  avait  fait  noyer  le  sire  de  Giac;  tué  à 


Tombeau  d'Âguès  Sorel  à  Loches. 


coups  d'épée,  sous  les  yeux  du  roi,  Le  Camus  de  Beaulieu; 
blessé  La  Trémoille  (1^32). 

Ordonnance  d'Orlc>ana  (1430);  taille  perpéiuelle* 

—  La  réformation  parut  si  urgente  qu'on  n'attendit  pas  même, 
pour  l'opérer,  la  fin  de  la  guerre.  Au  mois  d'octobre  1^439, 
Charles  convoqua,  à  Orléans,  les  états  généraux  de  la  langue 
d'oïl,  et  leur  demanda  de  coopérer  avec  lui  à  l'entreprise  la 
plus  difficile  et  laj)lus  hardie,  la  réorganisation  de  l'armée. 
Les  états  votèrent,  pour  la  solde  de  la  gendarmerie,  1  200  000 
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livres  dont  le  roi  fit  une  taîîîe  perpétuelle  en  continuant  la 
levée  sans  un  vote  nouveau  des  états.  Le  2  novembre,  il  ren- 
dit une  ordoonaDce  portant  que,  par  le  conseil  des  trois 
états  y  il  s'est  réserve  le  droit  d'appointer  tous  les  capitaines 
de  France,  et  de  fixer  le  nombre  de  leurs  soldats.  U  les  preor 
dra  parmi  ceux  qui  portent  aujourd'hui  ce  titre  ;  mais  il  in- 
terdit, sous  peine  de  oonfiscation  de  corps  et  de  biens,  de 
s*aitrlboer  le  nom  de  capitaine  ou  de  commander  des  gens 
de  guerre,  si  Ton  n'est  pas  nommé  à  cet  eff^t.  Le  capitaine 
choisira  ses  soldats,  au  nombre  fixé  par  le  roi  ;  mab  il  de- 
meure responsable  de  leur  conduite  :  il  doit  les  empêcher, 
sous  peine  d'être  puni  lui-même  par  la  j)erte  de  noblesse,  de 
corps  ou  de  biens,  de  piller  ou  de  maltraiter  les  gens  d'K- 
glise,  les  marchands,  les  laboureurs.  Les  soldats  seront  sou- 
mis à  la  juridiction  des  baillis  et  des  prévôts;  et  les  paysans 
ou  bourgeois  qui  éprouveraient  quelque  violence  de  leur  part 
sont  autorisés  à  repousser  la  force  par  ia  force.  Enfin  chaque 
capitaine  ira  tenir  garnison  dans  une  place  frontière  désignée, 
et  défense  lui  est  faite  de  s'en  éloigner  sans  ordre.  Les  ba- 
rons qui  ont  des  geos  de  guerre  dans  leurs  châteaux  les 
maintiendront  à  leur  frais,  et  seront  aussi  responsables  des 
excès  qu'ils  commettraient*  11  leur  est  interdit  de  lever  tailles 
et  péages  autres  que  ceux  auxquels  ils  ont  droit  de  toute  anr 
tiquité,  sous  peine  de  confiscation  desdites  forteresses. 

Cette  ordonnance  de  1439  était  toute  une  révolution,  car 
elle  ramenait  les  forces  militaires  du  royaume  sous  la  main 
du  roi.  Aussi,  bi(3n  des  inlrigues  se  nouèrent.  Les  scii:i;eurs 
et  les  écorclieurs  déclarèrent  que  c'était  là  le  renversement 
de  tout  ordre,  qu'il  fallait  remplacer  au  plus  tôt  un  tel  prince 
par  le  dauphin  Louis,  son  fils,  un  jeune  homme  de  dix-sept 
.'ins,  qui  montrait  des  talents  pre'ioces,  disaient-ils;  ils  ne 
soupçonnaient  guère  quels  talents  il  devait  montrer  un  jour! 

lAprai^erle'  (IMO)  ;  sévérité  à  réi^ard  desnoblee. 
»  Impatient  de  régner^  le  dauphin  se  prêta  volontiers  à  ces 
projets.  Les  ducs  de  Bourbon  et  d'Âlençon,  les  comtes  de 
Vendôme  et  de  Dunois,  les  principaux  chefs  des  écorcheurs, 
Antoine  de  Chabannes»  le  bâtard  de  Bourbon,  Jean  Sanglier, 
Jean  de  la  Roche,  se  mirent  à  la  tète  de  la  rébellion.  C^était 
une  insurrection  de  toute  la  noblesse  contre  la  royauté.  Char* 

i.  Depuis  quelques  années,  il  n'était  question  en  Earope  qne  des  révoltes 
des  bussites  de  Prague,  et  praguerie  était  devenu  ^onyme  d  insurrection. 
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les  VU  était  à  Poitiers,  lorsqu'on  lui  apprît  que  le  duc  d^A« 
laiiQOiOi,  et  Jeaa  de  .la  Hoche  avaient  surpris  le  château  de 
jSaiût-Maizantt  mais  que  les  bourgeois  s^étùent  réfugiés  dans 
la  tour  de  Tune  des  portes  et  s'y  d^endaieiit  euoore.  «  Vous 
sovmeime  du  roi  Richard  II,  lut  ditRichemmit,  qui  s'enferma 
dans  une  place  et  se  fit  pendre.  »  A  l'mstant  il  monte  à  che* 
,val  avec  'lOO  lances,  et  le  soir  môme  il  entre  dans  SainÉ- 
Maixant  par  la  porte  que  tenaient  les  bourgeois.  Dans  tout 
le  Poitou,  les  bourgeois  se  déclarent  pour  le  roi,  et  les  places 
tombent  Tune  après  lautre  entre  ses  mains.  Cela  donna  à 
penser  aux  rebelles,  et  les  plus  avisés,  comme  Dunois,  se 
hâtèrent  de  conclure  leur  paix  particulière.  Ils  trouvèrent 
autour  du  roi  4800  lances,  2000  hommes  de  trait  et  les  c  en- 
gins volants  9  de  Jean  Bureau,  sans  qu'il  eût  été  besoin  de 
rappeler  une  seule  des  garnisons  qui  tenaient' tète  aux  Aïs- 
gla^  en  Normandie,  et  ils  se  mirent  eux*mèmes  à  son  ser- 
vice contre  leurs  associés  de  la  veille.  Dans  le  BourlK^nnais, 
dans  l'Auvergne,  comme  dans  le  Poitou^  la  bourgeoisie  foi 
pour  le  roi  contre  les  seigneurs.  Les  états  d'Auvergne,  réu- 
nis à  Clermont,  déclareront  qu'ils  étaient  corps  et  biens  à  ce 
roi  protecteur  du  pauvre  peuple  contre  les  vexations  des  gens 
de  guerre,  et  lui  fournirent  de  Targent.  Les  ducs  de  Bour- 
bon, d'Aiençon  et  le  dauphin  virent  bien  qu'il  fallait,  non- 
seulement  se  soumettre,  mais  imiiîorer  leur  ei-râce.  Ils  vinrent 
trouver  Cli,irles  VIT,  s'agenouillèrent  devant  lui  et  lui  deman- 
dèrent pardon.  Charles  se  contenta  de  dire  à  son  fils  :  t  Louis, 
soyez  le  bienvenu,;  vous  avez  moult  longuement  demeuré; 
allez  vous  reposer  en  votre  hôtel  pour  aujourd'hui,  et  demain 
nous  parlerons  à  vous.  »  Mais  au  duc  de  Bourbon  il  dit  : 
«  Beau  cousiUi  il  nous  déplaît  de  la  faute  que  maintenant  et 
autrefois  avez  faite  contre  notre  majesté  par  cinq  fois  :  si  ne 
fust  point  pour  Fhonneur  et  amour  d'aucuns,  lesquels  nous 
ne  voulons  point  nommer,  nous  vous  eussions  montré  le  dé- 
plaisir que  vous  nous  avez  iait.  Si  vous  gardez  dorénavant  de 
ne  plus  y  renchoir  (retomber),  j  Le  lendemain,  Bourbon  et 
le  dauphin  suppitererit  le  roi  de  pardonner  à  leurs  associés; 
Charles  dit  qu'il  n'en  ferait  rien,  mais  que  seulement  il  vou- 
lait bien  leur  permettre  de  retourner  chez  eux  sans  être  mo- 
lestés. Alors  le  dauphin  s  e^ria  :  t  Monseigneur,  il  faut  donc 
que  je  m'en  retourne,  car  ainsi  leur  ai  promis  ;  d  et  le  roi 
lui  répondit  :  «  Louis,  les  portes  vous  sont  ouvertes,  et  si  elles 
ne  vous  sont  assez  grandes,  je  vous  ferai  abattre  quinze  ou 
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vîng^  toîses  du  mur  pour  passer  où  mieux  vous  semblera. 
Vous  êtes  mon  fils,  et  ne  vous  pouvez  obliger  à  quelque  per- 
sonne sans  mon  congé  et  consentement;  mais,  s'il  vous  plaît, 
vous  en  allez;  car,  au  plaisir  de  Dieu,  nous  trouverons  au- 
cuns de  notre  sang  qui  nous  aideront  mieux  à  maintenir  et 
entretenir  notre  honneur  et  seigneurie  que  vous  avez  fait 
jusques  à  icy.  i  Le  dauphin  ne  partit  pas.  (MonsTRELETy 
t.  VII,  p.  820 

Cette  prompte  soumission  des  révoltés,  ce  concert  de  la 
bourgeoisie  et  du  pouvoir  royal,  furent  un  avertissement 

pour  Taristocratie  tout  entière.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  refusé  tout  secours  aux  insurgés,  se  tint  pour  averti 
comme  les  autres.  Il  laliait  se  renforcer  contre  une  autorité 
si  menaçante,  se  donner  des  alliés  ;  Philippe  le  Bon  négocia 
aussitôt  la  délivrance,  paya  en  partie  la  rançon  du  duc  Char- 
les d'Orléans,  prisonnier  des  Anglais  depuis  Azincourt,  et  le 
plus  gracieux  poëte  du  quinzième  siècle.  Les  Anglais  ne  le 
relâchèrent  qu'au  prix  de  36  000  livres  sterling.  Le  duc  de 
Bourgogne  le  reçut  à  bras  ouverts,  lui  ûi  épouser  sa  nièce, 
lui  conféra  la  Toison  dV,  adressa  le  collier  du  même  ordre  ' 
aux  ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon^  puis  envoya  à  Charles  VII 
une  longue  liste  de  griefe. 

Le  roi,  pour  prouver  qu'il  était  prêt  à  tout  événement, 
porta  ses  forces  vers  le  nord  et  vint  faire  sentir  sur  la  fron- 
tière la  justice  royale.  Il  prit  et  livra  au  prévôt  lè  plus  hardi 
des  écorcheurs,  le  bâtard  de  Bourbon,  qui,  en  dépit  de  sa 
naissance,  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière  ;  il  força 
le  comte  do  ^aint-Pol  a  soumettre  au  parlement  de  Paris 
l'affaire  de  la  succession  de  Ligny.  Tout  cela,  sans  ralentir 
un  moment  la  guerre  contre  les  Anglais,  leur  prenant  Meaux 
et  Pontoise  au  centre,  Dieppe  au  nord,  leur  enlevant  leurs 
alliés  du  midi,  les  comtes  d'Albret,  de  Foix,  d'Armagnac; 
les  obligeant,  ces  Anglais  si  dédaigneux,  à  implorer,  aux 
conférences  d^Ârras,  une  trêve  de  la  France  (Ikkk)  et  la  main 
d'une  princesse  française,  Marguerite  d'Anjou,  pour  leur 
jeune  roi  Henri  VI;  mettant  enfîn  à  leurs  portes  un  nouvel 
ennemi  par  le  mariage  du  dauphin  Louis  avec  Marguerite 
d'Écosse,  fille  de  Jacques  I«^ 

Im  éeoreliciiM  en  Sulsaei  li»t»llle  de  flalntai^ae- 
q«ee(i4kM).  ^  Charles  n'avait  accordé  cette  trêve  aux 
Anglais  que  pour  achever  l'œuvre  commencée  en  1W9,  la 
réforme  du  royaume.  U  fallait,  ainsi  que  lui-môme  le  disait 
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plus  tard,  tirer  du  mauvais  sang*  à  ses  soldats,  envoyer  les 

compagnies  d'écorcheurs  périr  au  loin,  sinon  en  Espagne, 

comme  autrefois  sous  Charles  V,  partout  où  on  pourrait  les 
conduire,  en  Suisse ,  en  Lorraine;  et  puissent-elles,  en  péris- 
sant, réta,i)lir  le  renom,  alors  si  compromis,  des  armes  fran- 
çaises ! 

Deux  demandes  de  secours  arrivaient  à  la  fois  à  Char- 
les VU  :  Tune  de  l'empereur  d'Allemagne,  Frédéric  III,  contre 
les  Suisses;  l'autre  du  duc  de  Lorraine,  René,  contre  les 
Messins  :  Gliarles  VII  accorda  Tune  et  l'autre. 

La  Suisse  avait  fondé  et  consolidé  son  indépendance  vis-à- 
vis  de  FAtttriche  et  de  Pempire  par  trois  batailles  :  Moiigar- 
ten,  Sempach  et  Maefels,  où  une  poignée  de  paysans  avaient 
héroïquement  vaincu  de  grandes  armées  féodales.  Notre 
noblesse  de  France  était  toujours  prête  à  recommencer; 
mais  la  genLilhommerie  allemande  se  montrait  plus  cir- 
conspecte, et  les  princes  autrichiens  étaient  réduits  à  armer, 
par  de  misérables  intrigues,  les  cantons  helvétiques  les  uns 
contre  les  autres,  puis  à  intervenir  alors  s'ils  le  pouvaient; 
cette  fois,  Frédéric  III  comptait  faire  intervenir  pour  lui  les 
Armagnacs  de  Charles  VIT. 

Charles  VII  s'était  hâté  de  mettre  en  route,  avec  autant 
d'ordre  que  possible,  cette  armée  dont  il  ne  savait  que  faire, 
14000  Français,  8000  Anglais,  des  Écossais,  des  Brabançons, 
des  Espagnols,  des  Italiens,  et  pour  commandant  général, 
^ancien  chef  de  la  praguerie,  le  dauphin  Louis*  Les  terribles 
handes  arrivèrent,  sans  trop  de  confusion,  jusqu'au  Jura,  et 
entrèrent  en  Suisse,  en  traversant  la  petite  rivière  de  la 
Birse.  Les  Suisses  qui  assiégeaient  Zurich,  ne  voulurent  pas 
pour  cela  lâcher  prise,  ils  envoyèrent  seulement  200  des 
leurs  rencontrer  l'ennemi.  Mais  ces  braves  gens  ne  se  rési- 
gnèrent pas  à  ne  faire  qu'une  simple  recoiinaissance.  Ils 
ignoraient  à  quelles  forces  ils  avaient  affaire.  Un  messager 
était  bien  venu  à  Bàle  les  avertir  du  nombre  des  Français, 
mais  ils  avaient  tué  le  messager,  et,  dans  l'orgueil  brutal 
que  leur  inspiraient  leurs  anciennes  victoires,  ils  se  jetèrent, 
iéte  baissée,  sur  le  premier  corps  d'armée  qu'ils  rencontrè- 
rent (1444)«  Leur  bravoure  ne  les  sauva  pas.  Après  avoir  fait 
une  résistance  désespérée  dans  un  hôpital  et  derrière  les 
murailles  délabrées  d'un  jardin,  ils  y  furent  forcés  et  péri- 
rent jusqu'au  dernier.  Le  dauphin  prit  tant  d'estime  pour 
des  gens  qui  se  battaient  si  bien,  qu'il  n'alla  pas  plus 
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loin,  et  lit  uii  Iraité  d'alliance  avec  les  Suisses.  Du  reste, 
dans  leurs  pauvres  montagnes,  les  écorcheurs  ne  trouvaient 
rien  à  prendre  et  beaucoup  tournèreat  vers  PAlsace  et  te 
Souabe.  •  - 

Charles  VII  en  l^orraine.  —  Le  roi  s'était  mis  luî- 
môme  à  la  té  te  de  la  seconde  expédition;  beaucoup  de  no- 
blesse était  accourue  autour  de  lui,  et  déjà  l'on  parlait  de 
revendiquer  les  anciens  droits  de  la  couronne  de  France  sur 
les  pays  en  deçà  du  Rhin.  C'était  trop  tôt;  avant  de  conqué* 
.  rir  des  terres  étrangères,  il  fallait  achever  la  conquête  de  )a 
France»  L'expédition  ne  réussit  pas,ies  habitants  de  Metz 
ayant  fàît  une  héroïque  résistance  :  mais  le  roi  en  rapporta 
l'hommage  d'Épinal;  en  outre,  il  avait  montré  l'étendard  de 
France  dans Ja  vallée  de  la  Moselle;  ses  successeurs  ly  plan- 
teront. 

Création   tl*une  armée    permanente;  compagnies 
d'ordonnance  (144:5),  francs  archers  (14:4I8).  —  Ces 

deux  expéditions  avaient  débarrassé  le  roi  des  avpiitnriers 
les  plus  mutins  et  assoupli  les  autres  à  un  commencement 
de  discipline;  on  pouvait  enfin  exécuter  l'ordonnance  d'Or- 
léans. En  Ikkb^  Parmée  fut  réduite  à-  15  compagnies  de 
100  lances;  pour  chaque  lance  on  comptait  6  personnes  à 
gages,  rhomme  d'armes  et  son  page,  trois  archers  et  un  cou- 
tillier,  tous  à  cheval.  Ils  furent  mis  en  garnison  dans  les 
villes,  les  plus  grandes  n'ayant  que  20  ou  30  lances;  de 
cette  façon,  les  bourgeois  restaient  plus  forts  que  le  soldat 
et  en  étàt  de  réprimer  le  désordre  s'il  avait  lieu.  L^empres- 
sement  pour  entrer  dans  ces  corps  fut  si  grand  que  plusieurs 
vieux  routiers  consentirent  à  se  mettre  à  la  suite  des  compa- 
gnies pour  s'assurer  qii  à  la  première  vacance  ils  y  seraient 
reçus.  Tous  les  autres  furent  contraints  de  se  retirer  immé- 
diatement chez  eux,  sans  troubler  la  paix  publique,  sous 
peine  d'être  livrés  à  la  justice  connue  ^^ens  sans  aveu.  Tel 
était  déjà  le  proférés  de  l'ordre  qu'ils  obéirent  et  qu'au  bout 
de  quinze  jours  il  n'était  plus  question  d'eux;  quant  à  ceux 
qui  s'étaient  enrégimentés,  ils  s'astreignirent  à  une  disciplina 
rigoureuse.  Charles  VJI  eut  alors  à  sa  disposition  un  corps 
d^élite  de  9000  chevaux. 

Par  une  autre  ordonnance,  celle  du  S  3  avril  1448,  le  roi 
se  donna  ce  que  la  France  n'avait  eu  jamais  jusqu'alors, 
ce  qu'elle  avait  loué  aux  étrangers,  aux  Génois,  quand  elle 
en  avait  besoin,  une  infanterie  régulière  et  permanente. 


Digitized  by  Google 


■T  OOUVBBNBIIBNT  DB  GBARLBS  VII.  495 

Chacune  des  16  000  paroisses  du  royaume  fut  obligée  de 
fournir  au  roi  un  bon  compagnon,  dit  l'ordonnance,  qui  eût 
fait  la  guerre.  II  devait  s'armer  et  s'entretenir  à  ses  frais  da 
brigandine,  légère  armure  de  plaques  de  fer  jointes  ensem- 
ble,  de  jaque  (justaucorps),  de  sailade  ou  casque  léger,  do 
dague,  d'arc,  d'épée  et  de  trousse  ou  d'arbalète  garnie. 
Il  devait  de  plus  s'exercer  tous  les  jours  de  fête,  et  être 
prêt  \  servir  le  roi  toutes  les  fois  qu'il  j  serait  appelé, 
moyennaiit  une  solde  de  4  francs  par  mois  en  campagne,  et 
Texemption  des  tailles  et  subsides,  excepté  des  aides  et  de  la 
gabelle. 

Le  franc  archer  ne  ftit  pas  d'abord  un  soldat  modèle,  car 
le  génie  militaire  ne  naît  pas  tout  d'un  coup  chez  une  nation 
si  longtemps  diisarmée.  Mais  si  Villon  nous  nioiilre  le  franc 
archer  de  Bagnolet  se  jetant  à  genoux  devant  un  épouvantail 
qu'il  prend  pour  un  gendarme,  lui  demandant  pardon  et  se 
sentant  déjà  fort  malade,  la  poésie  satirique  n'est  point  l'his- 
toire; un  siècle  plus  tard,  en  1544,  ce  franc  archer,  incorporé 
aux  légions  provinciales  de  François  I",  gagnera  contre  les 
premières  troupes  du  monde,  les  vieilles  bandes  castillanes, 
une  bataille  que  les  gens  d'armes  avaient  perdue  ;  un  siècle 
encore,  en  16(i3,  ce  franc  archer,  qui  aura  changé  son  arba- 
lète contre  un  fusil,  sera  le  fantassin  de  Rocroy. 

RéfoFBM  âiuiMelères  (1M3).  —  Toutes  ces  réforme» 
avaient  été  subordonnées  à  une  autre,  celle  des  finances.  Jac- 
«pies  Cœur  Topéra  en  1443.  Établir  un  contrôle  réciproque- 
des  officiers  de  finances  les  uns  sur  les  autres,'  amener  les  re- 
ceveurs particuliers  à  rendre  compte  au  receveur  général,  et 
celui-ci  à  la  Chambre  des  comptes  ;  forcer  les  grands  officiers 
du  roi,  l'argentier,  Técuyer,  le  trésorier  des  guerres  et  !e 
maître  de  l'artillerie  à  compter  tous  les  mois  avec  le  roi  lui- 
môme,  ce  serait  là  sans  doute  aujourd'hui  des  principes  élé- 
mentaires en  matière  de  comptabilité  ;  c'étaient  alors  d'excel- 
lentes, d'admirables  réformes.  C'est  grâce  à  ces  réformes 
financières,  que  Charles  VII  se  trouvait  en  état  de  créer  en 
France  ce  que  les  plus  puissants  de  ses  prédécesseurs  n'avaient 
jamais  pu  avoir,  une  force  militaire  qui  ne  dépendit  que  du 
roi,  et  ne  le  laissât  pas  à  la  merci  de  la  mauvaise  humeur- 
des  barons,  comme  on  l'avait  vu  si  souvent.  Depuis  Charles  V,. 
les  impdts  indirects  ordinaires ,  tels  que  les  droits  sur  le  sel, 
sur  les  marchandises  et  sur  les  boissons,  étaient,  de  fait,  per- 
manents. Depuis  Charles  Y,  Timpôt  foncier  de  la  taille,  pour 
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la  solde  des  gens  d*annes,  devint  perpétuel,  c'est'à-dîre  cpi'il 

continua  d'être  levé  sans  aucun  vote  des  états.  Mais  en  même 
temps  le  roi  donna  des  garanties  pour  la  bonne  administra- 
tion de  la  justice  financière  en  déclarant  souveraine  la  Cour 
des  aides,  qui  eut  seule  le  droit  d'interpréter  les  ordonnances 
relatives  aux  impôts  et  de  juger  en  dernier  ressort  tous  les 
procès  civils  et  criminels  qui  pouvaient  naître  du  fait  des  fir 
nances, 

C/véailoK  des  parlemento  de  Tomloase  mt  de 

dMaoble  (1M8).  —  En  1442,  le  roi  avait  fait  une  expédi- 
tion dans  la  Gascogne  et  le  Languedoc;  il  y  avait  pris  quel- 
ques places,  et,  en  se  retirant,  il  y  laissa  ce  qui  valait  mieux 
qu'une  année,  un  parlement  qu'il  établit  à  Toulouse  et  dont 
le  ressort  comprit  tout  le  Languedoc  et  le  duché  de  Guyenne 
(1443).  C'était  un  premier  démembrement  du  parlement  de 
Paris  demandé  et  préparé  d'ailleurs  depuis  longtemps.  Les 
justiciables  du  midi  y  gagnaient  de  n'avoir  pas  à  aller  cher- 
cher la  justice  si  loin,  et  le  nouveau  parlement  sera  comme 
l'œil  de  la  royauté  toujours  ouvert  sur  ces  provinces  éloi- 
gnées et  remuantes.  Le  dauphin  créa  dans  son  apanage,  en 
Î453,  le  parlement  de  Grenoble.  Une  ordonnance  de  \^k^ 
avait  prescrit  qu'en  cas  de  vacance  dans  le  parlement ,  toutes 
les  chambres  assemblées  désigneraient  au  choix  du  roi  deux 
ou  trois  candidats  *. 

HrdoMuuiee  pow  la  védaetioM  des  eemtuàcs,  —  On 
ne  pouvait  songer,  au  quinzième  siècle  ^  à  proclamer,  à  éta- 
blir régaîitë  de  tous  les  Français  devant  une  loi  uniforme; 
on  pouvait  au  moins  sortir  du  chaos  des  coutumes  et  de  l'ar- 
bitraire d'une  justice  qui  ne  s'exerçait,  suy,out  dans  le  nord 

î.  Le  parlement  avait  une  double  compétence  :  1°  il  jugeait  des  caum 
épécicUetf  celles  des  pairs  de  France  et  da  domaine  royal,  les  causes  de  ré- 
gale et  eelles  des  personnes  qni  avaient  obtenu  par  lettres  dites  de  corn- 

mittimus  le  droit  d'être  jugées  par  lui;  2"  il  receTait  les  appels  de  toutes 
les  juridictions  inférieures,  c'est-à-dire  des  tribunaux  royaux,  seigneuriaux, 
ecclésiastiques  et  universitaires.  En  outre,  il  délibérait  sur  une  foule  de 
matières  administratives,  et,  sous  prétexte  dMnterpréter  les  ordonnances, 
rendait  des  arrêts  qui  étaient  de  véritables  actes  législatifs.  Les  ordonnan- 
ces royales  n'ayant. force  de  loi  qu  après  avoir  été  enregistrées  au  parlement, 
il  refusait  souvent  cet  êwngiêtrBment,  et  quelauefois  fit  ainsi  reenler  la 
royauté.  Enfin  il  exerça  fréquemment  le  droit  ae  faire  des  remontrances 
non-seulement  sur  les  ordonnances  ordinaires,  mais  sur  les  traités  avec  les 
puissances  étrangères,  particulièrement  sur  les  bulles  du  pape,  ce  qui  le 
conduisit  à  exercer  une  hante  sorveillance  sur  tout  le  gouvernement  de 
l'Église  de  France.  Ces  diverses  attributions  donnèrent  au  parlement  de 
Paris  une  très-haute  position  dans  l'État,  et  on  le  verra  intervenir  fréquem- 
ment dans  les  aflaires  publiques. 
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de  la  France,  que  d'après  des  lois  non  écrites.  Charles  Vil 
pensa,  et  cette  pensée  l'honore ,  quMl  fallait  que  toutes  les 
'coutumes  du  royaume  fussent  écrites  et  «  accordées  par  les 
praticiens  de  chaque  pays ,  >  puis  examinées  et  autorisées 
par  le  grand  conseil  et  parle  parlement,  afin  qu'on  ne  sMcar- 
tât  plus  du  texte  qui  aurait  ainsi  été  offîciellement  arrêté.  Il 
fit  commencer  ce  grand  travail. 

Pragauitl^ue  MiiietiM  te  Bourgea  (1488)  i  Mm  4m 
§;rmm4L  BéhîwmB  d'OccItent  (1440}.  -*  Au  neuvième  siè- 
cle, PAngleterre  avait  été  comme  envahie  parles  prêtres  ita- 
liens; au  quinzième,  c'était  la  France.  En  1^32,  Charles,  ac- 
cusant les  papes  Martin  V  et  Eugène  IV  de  favoriser  les 
Anglais  et  de  donner  des  prélatures  à  des  étrangers ,  avait 
ordonné  que  nul  ne  serait  reçu  aux  bénéfices  ecclésiastiques 
s*il  n'était  du  royaume  et  aflfectionné  au  roi.  Six  ans  plus 
tard,  il  fit  davantage  ;  il  réunit  le  clergé  de  France  dans  la 
ville  de  Bourges  et  présenta  à  sou  acceptation  les  décrets  du 
concile  de  Bâle.  Une  ordonnance  ou  pragnuUique  rédigée  d'a- 
près les  résolutions  de  cette  assemblée  reconnut  Fautorîté  du 
concile  générai  comme  supérieure  à  celle  du  pape,  rendit  aux 
églises  et  aux  abbayes  le  droit  d*élire  leurs  chefs,  interdit  les 
annates,  les  réserves  et  les  expectatives',  et  n'admit  la  récep- 
tion et  publication  des  bulles  pontificales,  en  France,  qu'après 
l'approbation  du  roi.  Le  grand  schisme  d'Occident  prit  fin  sous 
ce  règne,  par  la  déclaratioii  d  obédience  des  Pères  du  concile 
de  Bâle  à  Nicolas  V.  II  avait  duré  soixante-dix  ans,  ébranlé  PÉ- 
glise,  troublé  les  consciences  et  préparé  la  révolution  reli- 
gieuse qui  éclata  soixante- dix  ans  plus  tard. 

Reprise  des  hostilités  avec  les  AnjR^IaiH  (14-40).  — 
Tontes  ces  reformes  accomplies,  Charles  se  trouva  assez  fort 
pour  en  finir  avec  les  Anglais.  Un  certain  François  de  Su- 
riennoi  aventurier  aragonais  au  service  de  l'Angleterre,  ayant 
voulu  prendre  garnison  dans  une  des  villes  normandes  que 
possédaient  les  Anglais,  fut  partout  repoussé.  Les  soldats,  au- 
quel le  gouvernement  de  Henri  VI  n'envoyait  ni  solde,  ni  vi- 
vres, ni  munitions,  ne  voulaient  point  partager  avec  cet 

I.  On  appelait  amaiM  le  revena  de  la  première  année  de  toas  les  béné- 
fices ecclésiastiques  payes,  depuis  Jean  XXII,  au  saint-siége  par  les  titu- 
laires pronin«^:  réserves,  les  nomination?  qne  !e  e  réservait;  ejpecta- 
tiveSy  les  beaeiices  qu'il  coulerait  avant  la  mort  du  titulaire.  Le  parlement 
estimait  sous  Louis  XI  que  la  eoar  de  Rome  tirait  de  France  chaqae  année 
un  million  de  ducats  pour  les  annates  et  grûces  expectatives,  et  deux  cent 
mille  ducats  pour  dispenses,  absolutions,  etc. 

1  —  32 
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éli  auger  leiii  s  ressources  déjà  insuffisantes.  L'Aragonais,  trou- 
vant toute  porte  close  chez  ses  nlliés,  pourvut  aux  besoins  de 
sa  compagnie  comme  ie  faisaient  alors  la  plupart  des  chefs 
militaires.  Tl  tomba,  en  pleine  paix,  sur  une  bonne  et  riche 
ville  de  Bretagne ,  Fougères ,  et  la  doona  aux  skas  pour  s*y 
dédommager  de  leur  arriéré  de  solde. 

Con««é(e  de  la  Mormandto  —  Aussitôt  le  roî 

de  France  et  le  duc  de  Bretagne  denattdent  au  gouverneur 
anglais  de  la  Normandie  des  réfiarations,  des  indemnités,  de 
Targent  surtout,  1 600000  ëcuspour  les  dommages.  G^^tkd 
demander  l'impossible.  Les  indemnités  n'arrivajot  pas,  les 
Français  se  mettent  à  les  prendre  eux<>mèmes  :  Pont-de*r Ar- 
che, Gerberoy,  Vemeuil.  Dunois  entre  dans  la  province  avec 
une  bonne  armée  à  hiquclleles  Bourguignons  et  Bretons  vien- 
nent se  joindre  volontairement.  Les  villes  de  Pont-Audemer, 
Lisieux,  Mantes,  Vernon ,  Évreux,  Louviers,  Saint-Lô,  Cou- 
tances,  Valognes,  sont  prises  ou  sont  livrées,  sans  coup  férir, 
par  les  bourgeois. 

L'Angleterre  préludait  alors  à  la  guerre  des  deux  Roses, 
qui  devait  la  couvrir  pendant  trente  années  de  sang  et  de 
ruines.  Le  Faiblement  n'osant  encore  faire  le  procès  au  roi,  le 
faisait  à  son  ministre,  le  duc  de  Su0blk,  et  s'inquiétait  peu  de 
la  Normandie»  car  des  revers  en  Normandie  étaient  de  nou- 
veaux et  victorieux  arguments  contre  l'accusé.  Legouvemeur^ 
Somerset,  au  lieu  de  concentrer  ses  forces,  les  éparpilla  en 
vingt  garnisons;  puis  il  envoya  des  négociateurs;  mais,  ne 
sachant  pas  mieux  traiter  que  combattre,  il  oublia  de  leur 
donner  des  pouvoirs.  L'ordre,  Thabileté,  tout  ce  qui  avait  fait 
jusqu'alors  leurs  succès,  se  trouvaient  maintenant  du  côté  des 
Français  :  la  victoire  y  î»assa.  Le  octobre  14^9,  ils  paru- 
rent sous  leb  iuurs  de  Uouen. 

En  un  moment,  toute  la  bourgeoisie  rouennaise  fut  armée, 
mais  armée  contre  les  Anglais,  qui  se  réfugièrent  dans  le 
chAtcau.  Somerset  y  était,  et  le  vieux  Talbot,  et  quantité 
de  lords,  d'officiers,  de  soldats;  néanmoins  il  fallut  recon- 
naître qu'il  était  impossible  de  résister  à  la  fois  k  la  populsr 
tîon  et  à  l'armée  française.  On  traita,  maïs  à  quelles  con- 
ditions! Livrer  au  roi  de  France»  avec  Rouen,  Gaudebec, 
Villequier,  Lillebonne,  TancarviUe,  Honfleur,  c'est-à-dire 
tout  le  cours  inférieur  de  la  Seine,  et  pour  garantie  de  ces 
conditions,  donner  en  otage  le  fameux  Talbot  lui-même,  FA- 
chille  anglais. 
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Bataille  de  Fourmig^ny  (1450).  —  Le  goiiverneiir  de 
Honileur  refusa  de  reconnaitre  cette  capitulation.  On  lui  prit 
sa  place  en  plein  hiver  (décembre  lkk9)\  Harileur  eut  le 
même  sort.  L'Angleterre,  poussée  à  bout,  envoya  un  chevalier 
de  grand  renom,  Thcnnas  Kyriel',  avec  6000  hommes.  C'était 
son  dernier  effort.  Débarq[ué  à  Cherbourg,  Kyriel  chercha  à 
rejoindre  le  duo  de  Somerset  à  Bayeuz ,  en  prenant  par  le 
littoral.  Les  Français  le  suivirent,  et,  le  15  avril  1450,  près  du 
village  de  Pourmigny,  l'attaquèrent  vivement,  le  connétable 
de  Ricliemont  d'un  côté,  le  comte  de  Clermontde  l  aulre.  Les 
soldats  de  Kyriel  se  battirent  bravement,  mais  furent  vaincus. 
Ils  laissèrent  4000  hommes  sur  la  place; ce  petit  nombre  suf- 
fit à  faire  oublier  aux  Français  les  30000  morts  de  Grécy,  les 
12  CGC  captifs  de  Poitiers  et  d'Azincourt.  Virp,  Bayeiix,  Avran- 
ches,  Caen,  Domfront,  Falaise  tombèrent  au  pouvoir  de 
Charles. 

La  nombreuse  garnison  de  Cherbourg  comptait  bien  n'avoir 
rien  à  craindre,  grâce  à  la  force  de  la  place ,  et  surtout  au 
voisinage  de  la  mer.  C'est  par  là  qu'elle  fut  prise.  Les  canon- 
mers  français  établirent  sept  batteries  dans  la  mer  même. 
Quand  la  marée  montait,  ils  quittaient  leurs  canons  bien 
ancrés  sur  la  grève,  et  fermés  par  des  peaux  graissées; 
quand  la  mer  était  basse,  ils  revenaient  servir  leurs  pièces. 
C'étaient  les  Anglais  qui,  les  premiciis,  avaicnL  tourné  contre 
nous,  à  Crécy  et  à  Azincourt,  cette  arme  terrible  de  l'artil- 
lerie :  les  Français  maintenant  la  maniaient  mieux  qu'eux. 
Cherbourg  se  rendit,  et  toute  la  Normandie  se  trouva  con- 
quise en  une  année.  Mais  aussi  l'armée  française  était,  chose 
inouïe  !  disciplinée,  docile,  elle  vivait  de  sa  paye  et  non  plus 
de  pillage. 

Conquête  de  la  Gnlenne  et  de  Bordean  (lékAl).  — • 

Un  mois  après,  Dunois,  Xaintrailles,  Chabannes,  les  deux 
frères  Jean  et  Gaspard  Bureau,  qui  dirigeaient  si  bien  Tartil- 
lerie  française,  et  avec  eux  20  000  soldats,  marchaient  contre 
la  Guyenne,  Bourg,  Blaye,  CastiUon,  Lihoume,  Saint-Émilion, 
les  filleules  de  Bordeaux,  et  que  les  Anglais  avaient  comme 
lui  comblés  de  privilèges,  furent  emportés  sans  difficulté.  Les 
bourgeois  de  Bordeaux,  si  aflectionnés  à  l'Angleterre  qui 
achetait  leurs  vins,  tentèrent  une  sortie,  s'enfuirent  du  plus 
loin  qu'ils  aperçurent  l'ennemi,  et  entrèrent  comme  les  autres 
en  négociations.  Les  Français  accordèrent  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  leur  demanda.  On  était  au  5  juin  1^51.  iia  capitulation 
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ne  dut  être  valable  que  le  23.  Ce  jour-là,  le  héraut  d'armes 
de  la  ville  appela  a  haute  voix  se  cours  de  ceux  d'Angleterre 
pour  ceux  de  Bordeaux,  et  personne  n'ayaut  répondu,  il  ou- 
vrit les  porttjs  aux  Français. 

ISxpéditlon  auf^laite  en  Ciuyeime  (1452). —  Quel  jue 
douce  que  fût  la  victoire,  la  grande  ville  regretta  bientôt  cette 
dominatioD  anglaise  si  éloigaée  qu'elle  Tavait  à  peine  sentie. 
Maintenant  il  fallait  payer  les  impôts,  fournir  des  soldats  ; 
le  port  était  désert,  les  magasins  s'encombraient  de  tonnes 
invendues.  Qu'une  année  anglaise  paraisse,  si  petite  qu'elle 
soit,  et  Bordeaux  se  rejettera  dans  les  bras  de  TAngleterre. 
Cette  armée  se  montra. 

Le  gouvernement  de  Henri  VI,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
gouvernement  de  Marguerite  d*Anjou ,  avait  besoin  d'un 
grand  succès  au  dehors  pour  iic  rclicibiliter  à  rinlcncLir.  Un 
général  de  quatre-vinprts  ans,  Talbot,  fut  chargé  de  ramener 
la  Guyenne  sous  la  di^niui  itioa  anglaise.  Les  premiers  pas 
furent  faciles.  Les  habitants  de  Bordeaux  introiluisireiit  eux- 
mêmes  les  Anglais  dans  leur  ville  le  22  septembre  1452; 
presque  tout  le  pays  suivit  cet  exemple.  Le  roi  de  France 
avait  à  en  recommencer  la  conqu  He. 

BatAllte  ée  GastlUom  Oh  «le  1»  g«erre  de 

emmt  mmm.  —  Dès  le  printemps  de  1453,  ses  troupes  filèrent 
vers  la  Guyenne,  et  le  Ik  juillet  mettaient  le  siège  devant 
Gastillon.  Les  frères  Bureau  tracent  un  parc  d'artillerie,  Pen- 
tourent  de  fossés,  mettent  leurs  canons  en  batterie,  et 
cQiiiinencent  à  battre  les  murs.  Talbot  accourt;  avant  d'at- 
taquer il  veut  entendre  la  messe.  Son  chapelain  commen- 
çait, quand  on  vient  lui  dn  c  que  les  ennemis  s'enfuient,  c  Ja- 
mais je  n'ouïrai  messe,  s'ccrie-t-il,  ou  aujourd'hui  j'aurai  rué 
bas  la  compatrnie  des  Français.  »  Et  il  donne  l'ordre  d'avan- 
cer. Un  de  ses  gentilsliommes  lui  représente  que  les  Français, 
loin  de  fuir,  sont  si  bien  fortifiés,  qu'il  y  a  tout  à  craindre  en 
les  attaquant.  Talbot  s'emporte,  frappe  au  visage  le  messager 
de  malheur,  et  continue  d'avancer  en  vrai  paladin  du  moyen 
âge,  à  cheval,  son  étendard  à  la  main,  couvert  d'un  vêtement 
de  velours  rouge  qui  le  signale  de  loin  aux  coups.  Le  temps 
des  belles  apertises  d'armes  était  à  jamais  passé,  et  les  canons 
des  frères  Bureau  frappaient  brutiûement  les  plus  chevalear 
reux  personnages,  tout  comme  les  simples  soldats.  Leur  pre- 
mière décharge  abattit  des  files  entières.  Talbot  avance  tou- 
jours ;  uiio  sucoiide  le  renvexse  iui-mcme.  Alors  les  Français 
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ouvrent  leurs  barrières  et  tombent  sur  les  Anglais  éperdus 
auxquels  ils  tuent  4000  hommes. 

Le  surlendemain,  Gastillon  se  rendit  ^  puis  Saint-Émilion, 
puis  Libounïie,  puis  Cadillac,  puis  Blanquefort.  L'année  royale 
se  resserrait  autour  de  Bordeaux;  les  francs  archers  dévo- 
raient les  landes  ;  les  vaisseaux  prêtés  au  roi  par  la  Rochelle 
et  la  Bretagne  bloquaient  l'embouchure  de  la  Gironde.  Bor- 
deaux, menacé  de  manquer  de  vivres,  envoya  dos  députés  a 
Charles  VII.  En  leur  présence,  Jean  Bureau  alla  dire  au  roi: 
«  Sire,  je  viens  de  visiter  tous  les  alentours  pour  choisir  les 
places  propres  aux  batt*  ries:  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  je 
vous  promets  sur  ma  vie  (ju'en  peu  de  jours  j'aurai  démoli 
la  ville.  >  Les  envoyés  comprirent  qu'il  fallait  accepter  cette 
fois  les  conditions  que  le  roi  voudrait  bien  leur  faire.  Il  ôta 
à  Bordeaux  ses  privilèges,  exigea  une  contribution  de  100000 
écus,  et  ordonna  le  bannissement,  avec  la  confiscation  des 
bienSf  de  vingt  coupables,  enfin  la  construction  de  deux  cita» 
délies  pour  répondre  à  Tavenir  de  la  fidélité  de  la  ville.  Le 
sire  de  PEsparre,  qui  avait  appelé  les  Anglais,  en  promet- 
tant de  soulever  toute  la  noblesse  de  la  province,  eut  la  tête 
tranchée. 

Le  19  octobre  U53,  Charles  VII  entra  triomphalement  à 
Bordeaux;  la  guerre  de  Cent  ans  était  finie;  les  Anglais  ne 
possédaient  plus  en  France  que  Calais,  et  deux  petites  places 
voisines. 

Prise  de  Coiistaiitinople  (1  1:571';  le  vcx^u  du  Faisan. 
—  Un  grand  événement  s'accomplissait  en  ce  moment  à  l'an- 
tre bout  de  l'Europe.  L'ancien  empire  des  comtes  de  Flandre, 
le  dernier  débris  de  l'empire  romain,  la  dernière  barrière 
contre  l'invasion,  Gonstantinople  était  tombé,  et  Mahomet  II 
lançait  sa  rapide  cavalerie  jusque  dans  la  Hongrie,  jusque 
dans  leFrioul;  il  avait  juré  de  faire  manger  l'avoine  à  son 
cheval  dans  Rome  même  sur  Tautel  de  Saint-Pierre.  Les 
Italiens  tremblants,  l'Allemagne  effrayée  imploraient  une  croi- 
sade, et  tous  les  j'eux,  toutes  les  espérances  se  tournaient 
vers  la  France,  qui  trois  siècles  et  demi  plus  tôt  s'était  levée 
tout  entière  pour  vencrer  les  souffrances  de  quelques-uns  de 
ses  pèlerins.  Mais  les  temps  étaient  bien  changés.  La  France 
à  peine  tirée  de  l'abîme,  brisée  encore,  épuisée  de  sariîr,  ne' 
songeait  qu'a  guérir  ses  blessures.  Un  prince  cependant  pou- 
vait répondre  au  pressant  appel  du  saint-père,  celui  qui  avait 
si  soigneusement  écarté  la  guerre  de  ses  provinces,  qui 
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s'était  accru  de  nos  pertes,  fortifié  de  nos  malheurs,  qui  avait 
richesses  et  puissance,  le  grand-duc  d'Occident,  comme  on 
appelait^  le  duc  de  Bourgogne.  A  sa  cour  s'était  rétogié  tout 
ce  qu'il  restait  de  chevalerie  en  Ëun^e.  Là  on  parlait  de 
tûuroois  et  de  pas  d'annesi  à  se  croire  revenu  au  Usap»  de» 
Amadis  et  des  Roland;  et  afin  qu'on  n'en  doutât  point,  Phi- 
lippe le  Bon  avait  fondé  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  au  milieu 
des  fêtes  les  plus  magnifiques.  La  croisade  offrait  à  ces  nou- 
veaux chevaliers  une  belle  occasion  de  s'escrimer  vaillam- 
ment, une  ^Mierre  féadalo,  chevaleresque  par  excellence,  une 
guerre  contre  le  Turc. 

Dans  ie  vrai  moyen  âge,  on  aurait  pris  la  cendre  et  le  ciliée, 
on  aurait  jpû né  pt  prîf',  puis  on  serait  parti,  plein  d'enthou- 
siasme, pour  Cotistantiiiople  ou  Nicée,  pour  Antioche  ou  Jé- 
rusalem. A  la  cour  de  Bourgogne,  en  l^an  U5^,  on  procéda 
autrement  :  au  lieu  d'un  jeûne  publi0|  ce  fiit  un  biuiquet  co* 
lossal,  qui  aurait  absorbé  toute  une  année  des  revenus  du 
roi  do  France,  c  A  heure  oonvenable,  les  chevaliers  se  trou- 
vèrent en  une  salle  en  laquelle  monseigneur  de  Bourgogne 
avoit  fait  préparer  un  très-riche  banquet,  et  là  vint  mondit 
seigneur,  accompagné  de  princes  et  de  chevaliers,  dames  et 
damoiselles,  et  ils  se  prirent  à  regarder  les  entremets  qui 
édifiés  y  étoient.  En  cette  salle  avoit  trois  tables  couvertes, 
l'une  moyenne,  l'autre  grande,  et  lautre  petite  :  et  sur  la 
moyenne  avoit  une  église,  croisée,  verrée  et  faite  de  gcnte 
façon,  où  il  y  avoit  une  cloche  sonnante  et  quatre  chantres.,.. 
Un  autre  entremets  y  avoit  :  une  caraque  (navire^  ancrée, 
garnie  de  toute  marchandise  et  de  personnages  de  mariniers, 
et  ne  me  semble  point  qu'en  la  plus  grande  caraque  du 
monde  ait  plus  d'ouvrage  ni  de  manières  de  cordes  et  de 
voiles  qu'il  y  en  avoit  dans  celle-ci. 

«  La  seconde  table,  qui  étoit  la  plus  longue,  avoit  premiè* 
rement  un  pâté  dedans  lequel  avoit  vingt-six  personnages 
vifs,  jouant  de  divers  instruments,  chacun  quand  leur  tour 
venoit.  Le  second  entremets  de  cette  table  étoit  un  château  à 
I  l  façon  de  Lnsignan  :  et  sur  ce  château,  au  plus  haut  de  la 
iuaiUesse  tour,  étoit  Mélusine  en  forme  de  serpent;  et  par 
deux  dus  moindres  tours  de  ce  châteaux,  sailloit  quand  on 
vouloit,  eau  d'orange,  qui  tomboit  ès  fossés.  Le  tiers  étoit  un 
moulin  à  vent....  Le  quart  un  tonneau  mis  dans  un  vignoble.... 
Le  cinquième  étoit  un  désert  auquel  avoit  un  tigre  merveil- 
leusement fait,  lequel  tigre  se  combattoit  à  rencontre  d'un 
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grand  serpent.  Le  sixième  étoit  un  homme  sauvage  monté 
sur  un  chameau.  Le  septième  étoit  le  personnage  d'un 


Digitized  by  Google 


50% 


EXPULSION  DES  ANGLAIS  DB  FRANCS 


neuvièm*^  étoit  un  lac  environné  de  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux, auquel  lac  avoit  une  nef  à  voile  levée,  toujours  vo- 
guant par  Teau  du  lac,  étoit  cet  Le  nef  gentement  façonuée 
et  bien  garnie  de  choses  appartenant  à  un  navire.... 

«  Or,  pour  deviser  la  manière  du  service  et  des  viandes, 
ce  seroit  merveilleuse  chose  à  raconter,  et  aussi  J'avois  tant 
autre  part  à  regarder  que  deviser  au  vrai  n'en  saurois  :  mais 
de  tant  me  souvient  que  chacun  plat  fut  fourni  de  quarante* 
huit  manières  de  mets,  et  étoient  les  plats  du  rAt  chariots 
étoffés  d*or  et  d'azur.... 

«  Par  la  porte  où  tous  les  entremets  étoient  passés  et  en- 
trés vint  un  géant,  plus  grand,  sans  nul  artifice,  q\\e  je  vis 
oncques,  d'un  grand  pied,  vêtu  d'une  robe  longue  de  soie 
verte  rayée  en  plusieurs  lieux  :  et  sur  sa  tête  a  voit  une 
trcsque  à  la  guise  des  Sarrasins  de  Grenade;  et  en  sa  main 
senestre  tenoit  une  grosse  et  grande  guisarde  fi  la  vieille  fa- 
çon; et  à  la  dextre  menoit  un  éléphant  couvert  de  soie,  sur 
lequel  avoit  un  château  où  se  tenoit  une  dame  en  manière  de 
religieuse,  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc  :  et  par  dessus 
avoit  un  manteau  de  drap  noir^  et  la  tète  affublée  d'un  blanc 
couvre-chef  à  la  guise  de  Bourgogne  ou  de  recluse  :  et  sitôt 
qu'elle  entra  en  la  salle  et  qu^elle  vit  la  noble  compagnie  qui 
étoit,  lors,  comme  nécessairement  embesognée,  elle  dit  au 
géant  qui  la  menoit  : 

ce  Géant,  je  veuil  cy  arrêter, 
Car  je  vois  noble  compagnie, 
A  laquelle  me  faut  parler. 

Géant ,  je  veuil  cy  arrêter. 
Dire  leur  veuil  et  remontrer 
Chose  qui  doit  bien  être  oui.  » 

Cette  femme,  c'était  la  sainte  J^lise  venant  implorer  le  se- 
cours de  la  chevalerie  bourguignonne.  £Ue  débite  aux  assis- 
tants une  très-longue  et  très-peu  poétique  complainte.  Douze 
vertus  représentées  par  douze  dames  en  font  autant.  Alors 
le  roi  d'armes,  Toison  d*or,  entre,  tenant  à  la  main  un  faisan 
très- richement  orné  d'un  collier  d'or,  de  perles  et  de  pierre*» 
ries,  et  le  duc  Philippe  le  Bon  iàit  vosu,  premièrement  kDieu 
et  à  la  Vierge,  et  après  aux  dames  et  au  faisan»  d'aller  corn- 
battre  le  Turc.  Tous  les  assistants  l'imitent  et  renchérissent 
les  uns  sur  les  autres  :  Pun  ne  s'arrêtera  pas  qu'il  n'ait  pris 
le  Grand  Turc  mort  ou  vif,  l'autre  ne  portera  plus  d'armure 
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au  bras  droit  ;  celui-ci  jure  de  ne  plus  se  mettre  à  table  les 
mardis,  celui-là  de  ne  pas  revenir  avant  d'avoir  jeté  un  Turo 
les  jambes  en  Tair.  (Olivier  de  la  Marche^  t.  II,  p.  167*} 

Que  Ton  se  garde  bien  de  prendre  toutes  ces  extravagan- 
ces pour  de  Tenthousiasme.  Au  plus  fort  de  leur  ardeur  che- 
valeresque et  même  après  le  somptueux  banquet  que  vient 
de  leur  donner  le  duc  de  Bourgogne,  les  croisés  du  quinzième 
siècle  conservent  leur  sang-froid  :  chacun  d'eux  a  soigneuse* 
ment  stipulé,  en  écrivant  son  vœu,  tous  les  cas  d'empêche- 
ment qui  pourraient  lui  survenir;  et  d'ailleurs,  fût-il  parfai- 
tement libre,  son  vœureslc  Laujours  subordonné  à  rexécutiou 
de  celui  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Or,  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgoerne  a  juré  qu'il  marcherait  à  la  dé- 
fense de  la  foi  chrétienne,  niais  seulement  t  pourvu  que  ce 
soit  du  bon  plaisir  et  congé  de  monseigneur  le  roi,  et  que 
les  pays  (jue  Dieu  m'a  commis  à  gouverner  soient  en  paix  et 
sûreté.  »  £n  vertu  de  celte  prudente  restriction,  le  duc  de 
Bourgogne  ne  partit  pas,  personne  ne  partit,  personne  n'avait 
jamais  sérieusement  songé  à  partir. 

MouvellM  iBtrif^aM  féodales.  ^  Ce  qui  préoccupait 
beaucoup  plus  que  les  progrès  du  Turc,  cette  féodalité  men- 
songère, c'étaient  les  progrès  de  la  royauté  française,  de 
cette  royauté  qui,  au  lieu  de  tournois  et  de  festins,  faisait 
des  lois,  organisait  ses  finances,  réformait  ses  arméeSf  chas- 
sait les  Anglais.  La  défiance  était  entrée  de  bonne  heure  dans 
l'esprit  du  duc  de  Bourgogne,  presque  aussitôt  après  le  traité 
d'Arras.  il  b' était  efforce  de  rattacher  k  lui  le  duc  d'Orléans, 
qu*il  avait  tiré  tout  exprès  des  mains  des  Anglais,  et  les 
chefs  des  grandes  familles  du  royaume,  auxquels  il  envoyait 
son  collier  de  la  Toison  d'or.  Sans  rompre  avec  le  roi  de 
France,  il  se  faisait  l'appui  de  tous  les  mécontents.  Un  d'eux, 
le  duc  d  Alençon,  allait  déj^  jusqu'à  promcUre  d'ouvrir  ses 
villes  aux  Anglais,  s'ils  voulaient  recommencer  quelque  en- 
treprise. Le  roi  le  fit  arrêter  par  Dunois  (1456)  ;  on  lui  fit  son 
procès,  on  le  condamna  à  mort,  tout  prince  du  sang  qu'il 
était,  et  il  n'échappa  au  supplice  que  pour  garder  prison  per> 
pétuelle.  Un  autre,  Jean  d'Armagnac,  publiquement  inces- 
tueux et  bigame,  intriguait  aussi  avec  les  Anglais.  Une  ar- 
mée royale  saisit  son  comté,  et  le  parlement  le  condamna 
au  bannissement  (1455). 

Fuite  du  dauphin  chez  le  dve  de  Bourgcoi^ne  (  1456). 

—  Un  plus  dangereux  ennemi  était  l'héritier  même  du  trône, 
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ce  dauphin  Louis  qui,  comme  on  l'a  vu,  s'était  fait,  à  dix- 
sept  ans,  le  chef  d'un  prand  compiot  aristocratique  contre 
son  père.  Charles,  pour  occuper  cet  esprit  reniuaiit,  l  envoya 
dans  le  Dauphiné,  son  apanag-e.  Là,  il  put,  comme  dit  le 
chroniqueur  Chastelain,  c  subtilier  jour  et  nuit  diverses  pen- 
sées, aviser  soudainement  maintes  étrangetés.  i  II  suiiUia 
tant,  quMl  bouleversa  le  pays,  opérant  sans  doute  beaucoup 
d'amélioratioDs,  mais  bien  souvent  aassi  innovant  pour  inno- 
ver, prodiguant  les  titres  de  noblesse  au  point  de  rendre 
proverbiales  ces  expressions,  nMene  àu  dauphin  Louis; 
épousant,  malgré  son  père,  Charlotte  de  Savoie;  intriguant 
avec  tout  le  monde,  avec  les  ministres  du  roi  et  avec  ses 
ennemis,  avec  le  duc  d'Alençon,  avec  le  fine  de  Bourgogne  ; 
essayant  de  le  faire  avec  l'argentier  Jacques  Cœur,  et  réunis- 
sant de  préférence  autour  de  lui  tous  ceux  qui  éi aient  odieux 
à  Charles  VII  :  aussi  uienaçant,  en  un  mot,  aussi  inquiétant 
en  Dauphiné  qu'il  l'avait  été  en  France. 

Le  gouvernement  de  Charles  YII  déploya  en  cette  occasion 
toute  la  vigueur  qu*il  savait  montrer  depuis  quelque  temps. 
L'ancien  chef  d'écorcheurs,  Antoine  de  Ghabannes,  s'avança 
avec  un  corps  de  troupes  sur  la  frontière  du  Dauphiné,  tan- 
dis que  le  roi  lui-même  se  rendait  avec  une  armée  à  Lyon. 
Déconcerté  par  cette  promptitude,  le  dauphin  écrivit  respec- 
tueusement à  Charles  VU  qu'étant,  avec  l'autorisation  de  son 
seigneur  et  père,  gonfalonier  de  la  sainte  Église  romaine,  il 
n'avait  pu  se  dispenser  d'obtempérer  à  la  requête  du  pape  et 
de  se  joindre  à  son  bel  oncle  de  Bourgogne,  qui  allait  mar- 
cher contre  les  Turcs  pour  la  défense  de  la  foi  catholique. 
Cela  fait,  il  monta  à  cheval  avec  six  des  siens,  et  galopa  jus- 
qu'en Franche-Comté,  d'où  il  alla  demander  asile  au  duc  de 
Bourgogne.  A  la  nouvelle  de  la  bonne  réception  faite  au  fugi- 
tif, par  Philippe  le  Bon,  Charles  VII  dit  :  c  U  a  reçu  chez  lui 
un  renard  qui  mangera  ses  poules.  » 

Le  renard  se  montrait  du  moins  on  ne  peut  plus  humble  et 
modeste.  Il  se  donnait  pour  une  victime.  Il  racontait  toutes 
les  misères  qu'il  avait  endurées,  d'une  bçon  si  lamentable, 
que  le  duc  pleurait,  la  duchesse  pleurait,  et  tout  le  monde 
avec  eux,  sauf  peut-être  le  comte  de  Gharolais.  Ses  hôtes  lui 
prodiguaient  les  honneurs,  l'argent  ;  ils  se  mettaient  à  son 
entière  disposition;  ils  ne  lui  refusaient  qu'une  seule  chose, 
ù  savoir  de  lui  prêter  une  armée  pour  faire  là  guerre  à  son 
père.  Ce  n'était  pas  que  la  bonne  volonté  leur  manquât;  mais 
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le  duo,  déjà  bien  vieux,  voulait  achever  tranquillement  sa 
vie.  Une  guerre  contre  la  France  aurait  tout  troublé.  11  au- 
rait fallu  grossir  les  taxes,  ce  qui  eût  provoqué  peut-être  des 
lébellioiis  dans  les  terribles  communes  de  Flandre  si  promp- 
tes à  s'insurger;  il  aurait  fallu  abdiquer,  pour  ainsi  dire,  en 
remettant  la  conduite  des  armées  à  ce  jeune  comte  de  Gha- 
rolais,  qui  vivait  presque  aussi  mal  avec  son  père  que  le 
dauphin  Louis  avec  Charles  VU.  Et  qui  sait  ce  que  seraient 
devenues,  dans  une  lutte  prolongée,  les  possessions  bourgui- 
•  gnonnes  si  étrangement  composées  de  territoires  français  et 
de  territoires  flamands,  de  provinces  communales  et  de  pro- 
"vinces  féodales?  Pour  toutes  ces  raisons,  le  duc  de  Bourgo- 
gne redoutait  la  guerre. 

Mort  de  Charles  VII  (1461).  —  A  la  cour  de  France 
'  cependant,  on  était  inquiet.  Louis,  de  sa  retraite  de  Genappe, 
intriguait  dans  toupie  royaume,  écrivait  à  son  père  les  lettres 
les  plus  souiQises,  mais  en  réalité  avec  la  prétention  d'éloi-'', 
,  gner  de  lui  ses  ministres,. et  de  lui  en  donner  d'autres  de  sa 
^  main.  Charles  VU  avait  songé  un  moment  à  transférer  la 
^^éouronne  à  son  second  fils,  et  avait  même  consulté  le  pape. 

Pie  II  à  ce  stijet^  mais  dans  le  plus  profond  secret;  car  on-* 
^disâkît  déjà  que  ceux  qui  déplaisaient  au  dauphin  Louis  ne  vi- 
vaient guère;  témoin  Agnès  Sorel  et  la  dauphine,  la  spiri* 
f^tuelle  et  savante  Marguerite  d^Écosse,  qui  était  morte  à  vingt 
^ans  en  disant  :  <  Fi  de  la  vie!  qu'on  ne  m'en  parle  plus!  ■ 
^  C'était  une  calomnie;  mais  Charles  croyait  son  lils  capable 
de  tout,  et  redoutait  pour  lui-môme  un  vilain  cas,  comme  il 
disait,  c'est-à-dire  un  empoisonnement.  Il  était  atlaibli  par 
les  désordres  de  sa  vie,  qui  n'avaient  point  cessé  avec  PÂge 
mûr.  Un  abcès  lui  survint  dans  la  bouche,  mal  incurable  qui 
le  fit  cruellement  souffrir.  Dans  l'égarement  du  déUre,  mêlé 
aux  appréhensions  qu'il  avait  conçues,  il  refusa  toute  nourri- 
ture,  ou  plutôt  par  la  nature  de  son  mal  ne  put  en  prendre^ 
et  mourut  le  22  juillet  1461. 

Smm^wÊm  toar,  —  Deux  grands  actes  d'ingratitude  et  d'î^ 
niquîté  pèsent  sur  la  mémoire  de  ce  prince  :  le  lâche  aban- 
don de' Jeanne  d'Ârc  aux  Anglais  et  la  condamnation  de  Jac- 
ques Cœur.  Ce  grand  citoyen  avait  d*abord  été  mercier.  Des 
voyages  en  Italie  et  dans  le  Levant  lui  avaientrévélé  le  secret  de 
la  fortune  des  cités  commerçantes  d'Italie.  11  était  allé  comme 
elles  chercher  en  Syrie,  en  Egypte,  les  denrées  de  l'Orient,  et 
de  nombreux  vaisseaux  sillonnaleat  pour  sou  compte  la  Mé- 
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diterranée.  Appelé  par  Charles  VIÎ,  qui  le  connut  à  Bourges, 
à  la  charge  d'argentier  royal,  c'est-à-dire  administrateur  des 
revenus  du  domaine,  il  fut  associé  pendant  douze  années  aux 
plus  importantes  affaires  du  gouvernement,  et  porta  dans  le 
conseil  du  roi,  dans  le  maniement  de  ses  deniers,  son  esprit 
lucide  et  sa  probité  sévère.  La  guerre  devenait  de  plus  en 
plus  coûteuse;  il  sut  préparer  toujours  à  temps  les  ressources 
nécessaires,  puisant  dans  ses  coffres  quand  il  n'y  avait  rien 
dans  ceux  du  roi.  C'est  ainsi  qu'il  prêta  à  Charles  VII  Tar- 
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Maison  de  Jacques  Cœur  '« 


gent  qui  servit  à  reconquérir  la  Normandie,  200  000  écus  d'or 
(2^  millions  de  francs).  «  Sire,  ce  que  j'ai  est  vôtre,  »  disait- 
il  au  roi.  Les  courtisans  le  prirent  au  mot,  et  à  la  suite  d'un 
odieux  procès  qu'on  lui  intenta,  se  partagèrent  ses  dépouilles 
et  le  firent  enfermer  dans  un  couvent  de  Beaucaire.  Mais  ses 
anciens  commis  se  réunirent  pour  l'en  tirer  de  force  et  le 
conduisirent  à  Rome  où  il  fut  reçu  du  Pape  avec  de  grands 
honneurs  (1455).  Il  mourut  l'année  suivante,  à  Chio,  d'une 
blessure  reçue  dans  un  combat  contre  les  Turcs.  On  peut  ad- 

» 

1.  Ce  charmant  édifice  sert  aujourd'hui  de  palais  de  justice.  On  y  lit  la 
devise  de  l'argentier  :  A  grand  cceur  rien  d'impossibU, 
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mirer  encore  à  Bourges  l'hôtel  qu'il  s'était  bâti,  le  plus  cu- 
rieux monument  de  l'architecture  civile  du  quinzième  siècle. 
Jacques  Cœur  avait  non-seulement  ouvert  une  route  nouvelle 
au  commerce  français,  mais  établi  des  relations  entre  la 
France  et  les  princes  musulmans.  £q  1^47,  le  sultan  d'Égypte 
envoya  au  roi  une  am- 
bassade. Le  souvenir  de 
ces  relations  se  retrou- 
vera sous  François  1». 

Un  autre  financier, 
Jean  de  Xaincoings,  re- 
ceveur général  du  royau- 
me, avait  été  condamné 
l'année  précédente  à  la 
prison  et  la  confiscation 
de  tous  ses  bien^^,  «  ituiir 
avoir  pris  grandes  et 
excessives  sommes  des 
deniers  du  roi.  »  Le  ma- 
gnifique hôtel  qu'il  s'é- 
tait fait  bâtir  à  Tours 
fut  •  donné  par  Char- 
les yil  à  Dunois. 

Je  n'assurerais  pas 
qu'il  fût  plus  coupaJïle 
que  Jac<iues  Coeur.  L'a- 
ristocratie féodale  n'es- 


MaisoQ  de  Xaincoiog«=,  a  Tours 


timant  que  les  gains  qui  se  font  avec  l'épée,  aimai L  à  se  ven- 
ger derhabileté  plus  grande  des  gens  d'affaires  et  de  leurs 
rapides  fortunes,  qui  n'étaient  pas  toujours  scrupuleusement 
acquises.  Semblançay,  au  siècle  suivant,  éprouvera  le  sort 
d'Enguerrand  de  Marigny;  Fouquet,  au  dix-septième,  celui 
de  Xaincoings;  et  longtemps  encore  les  financiers,  négociants 
et  industriels  auront  à  subir  les  dédains  des  grands  avant  de 
prendre  leur  place. 

AlmÈm  CkariftcF.  —  La  bataille  d'Azincourt  avait  valu  à 
la  France  un  poftte  gracieux,  le  duc  Charles  d'Orléans,  qui 
charma  son  long  exil  en  Angleterre  en  cultivant  la  poésie  ; 

1.  Cette  maison  est  appelée  aujourd'hui  l*hdtel  Gonin;  elle  est  depuis 

plus  d'un  siècle  dans  la  famille  de  ce  nom.  L'élégance  de  ses  sculptures  et 
de  ses  formes,  la  grâce  exquise  des  détails,  montrent  qu'elle  n'a  été  aciie- 
Tée  qu'au  temps  de  François 
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mais,  chose  étrange,  dans  ces  vers  mélodieux  du  prince  exilé, 
il  n'y  a  pas  un  souvenir  de  la  France,  pas  un  mot  pour  ses 
malheurs.  Les  misères  du  pays,  qui  devaient  pénétrer  si 
avant  dans  le  cœur  de  Jeanne  d'Arc,  émurent  l'âme  patrio- 
tique d'un  jeune  poôte  normand,  Alain  Chartier.  «  0  liommes^ 
fait- il  dire  par  la  France  elle-même  à  ses  enfants,  dans  son 
Quadriloge^  hommes  fourvoyés  du  chemin  de  bonne  connois- 
sance,  féminins  de  courage  et  de  mœurs,  lointains  de  vertu, 
forhgnez  de  la  constance  de  vos  pères,  qui,  pour  délicieuse- 
ment vivre,  choisissez  à  mourir  sans  honneur!  Quelle  musar* 
die  ou  chétiveté  vous  tient  ,les  mains  ployées  et  les  volontés 
•abattues?  »  U  y  a  de  la  véritable  éloquence  dans  ce  langage 
élevé  et  fier  ;  et  si  Alain  Chartier  avait  toujours  ainsi  parlé, 
nous  nous  étonnerions  moins  du  surnom  qui  lui  fut  donné  de 
Père  de  l'éloquence  française^  et  d'un  hommage  plus  naïf  et 
plus  précieux  (ju'il  reçut,  él  Un  jour,  raconte  Etienne  Pasquier^ 
Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  daupliin  Louis,  qui  fut  plus 
tard  Louis  XI,  passant  avec  une  grande  suite  de  dames  et  de 
seigneurs  dans  une  salle  où  il  étoit  endormi,  l'alla  baiser  en 
la  bouche,  chose  dont  s'étant  quelques-uns  émerveillés,  parce 
que,  pour  dire  vrai,  nature  a  voit  enchâssé  en  lui  un  bel  es- 
prit dans  un  corps  de  mauvaise  grâce ,  cette  dame  leur  dit 
qu'ils  ne  dévoient  s'étonner  de  ce  mystère,  d'autant  qu'elle 
n'entendoit  avoir  baisé  l'homme,  ains  la  bouche  de  laquelle 
étoient  issus  tant  de  mots  dorés  \  9 

Fin  du  moyen  Age.  —  Le  règne  de  Charles  YII  ferma 
pour  notre  pays  le  moyen  âge  et  ouvrît  les  temps  modernes. 
Dans  les  siècles  précédents  rien  de  considérable,  si  Ton 
excepte  la  querelle  des  investitures  et  la  Grande  Charte  an- 
glaise, ne  s'était  fait  hors  de  la  France  ou  sans  elle.  L'Alle- 
magne avait  eu  la  querelle  du  Sacerdoce  et  de  rKmpire; 
mais  c'est  en  France  que  s'était  joué  le  dernier  acte  de  ce 
grand  drame,  entre  Philippe  le  Bel  et  Booiface  VllI.  Elle 

1 .  Éttenne  Pasgnier  l'appelle  un  autre  Sënèqoe  romain  ;  OBuorêt  ehoiiiti 

d'Etienne  Pasquier,  par  L.  Feugéres,  t.  I,  p.  xcil. 

2.  Faits  divers,  —  I.nrsqnc  Charles  VU  était  rentré  à  Paris,  il  n'avait 
pas  voulu  fixer  sa  résidence  dans  l'hôtel  Saint-Pol,  où  son  frère  avait  si 
tristement  véctt.  U  s'installa  aux  Tournelles,  dont  il  fit  un  délicieux  séjour 
•et  où  ses  successeurs  habitèrent  jusqu'à  François  n  qtii  sr:  fixa  au  Louvre. 
—  En  1429,  institution  par  le  dac  de  Bourgogne  de  Tordre  de  la  Toison  d'or. 
De  1438  à  144<>,  Guttemberg  MX  à  Strasbourg  ses  premiers  essais  d'impri- 
merie. La  plus  ancinnne  gravure  sur  bois  connue  est  de  1423,  et  probable- 
ment d'origine  allemande.  En  i't',!,  îc  Flnrnntin  Finiguerrri  découvre  la  re* 
production  par  l'impression  de  Ja  gravure  sur  mêlai.  Appanlioa,  vers  1450, 

<le  la  farot  de  V Avocat  fMifeim,  la  première  de  noi  comédies. 
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avait  la  première  précise  le  régime  féodal,  commencé  les 
croisades,  enfanté  la  chevalerie,  la  scolastique,  la  grande  ar- 
chitecture ogivale  et  constitué  la  bourgeoisie.  Avec  Char- 
les VII  elle  vient  de  retourner  au  système  romain  des  armées 
et  des  taxes  permanentes;  avec  Louis  XI  elle  achèvera  de 
détruire  l'aristocratie  féodale.  C'est  donc  Tidée  romaine  aussi 
de  la  puissance  absolue  des  rois  qu'elle  reprend  et  qu^elle  va 
réaliser.  Les  autres  États  de  l'Europe  la  suivront  dans  cette 
voie  aouvoUe;  mais  comioe  elle  les  y  précède  et  Us  y  guide, 
elle  en  aura  la  première  tous  les  profits;  et  de  même  qu'elle 
a  exercé  en  Europe  la  prépondérance  dans  Tépoque  féodale, 
elle  Texçrcera  dans  Tépoque  monarchique. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  Phistoire  des  temps  moder- 
nes, je  veux  dire  dans  l'époque  où  l'idée  des  fiefs,  des  com- 
munes, des  provinces  s'efface  devant  l'idée  nouvelle  de  l'État 
et  le  privilège  devant  l'cpralité,  d'abuni  dans  l'obéissance, 
plus  tard  dans  la  liberté,  remarquons  bien  (|ue  ce  moyen  âge, 
qui  subit  tant  de  misères  et  porta  tant  de  douleurs,  eut  sou- 
vent des  sentiments  de  forte  indépendance  que  l'époque  nou- 
velle n'allait  plus  connaître.  Celle-ci  aura  plus  d'ordre  et  de 
bien-être.  Aura-t-elle,  pendant  trois  sièeleSy  plus  de  vraie  di- 
gnité que  Tautre  n'en  avait  eu  dans  quelques-uns  de  ses  châ- 
teaux et  dans  certaines  de  ses  cités  ? 


CHAPITRE  XXXIV. 

♦ 

LOUIS  XI  (1461-1483).  SON  RÈGNE  JUSQU'A  LA  MORT 
DE  SON  FAÉRB  (146M472) 


liomla  U.  —  La  féodalité  se  crut  sauvée  par  Pavénement 
du  dauphin,  Louis  XI;  en  effet,  n'était-ce  pas  Tancien  allié 
des  grands,  et,  à  ce  i^oment  môme,  l'hôte,  l'ami,  le  compère 

I.  Ouvrages  à  eontnlter  poar  ce  chapitre  et  pour  lé  «nWant  :  Mimoiftê 

d'Olivier  de  ia  Marche,  de  Jacques  du  Clercq,  do  Philippe  de  Comines  et  de 
Jean  d<'  Troyes-,  Clironiques  des  ducs  de  HoxtnjO'pie ,  par  G.  Chastelain  et 
par  Moiiiaet'i  ViJisloire  de  Charles  VU  et  de  Luuis  A7,  par  Th.  iiazin,  év4^ 
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du  duc  de  Bourgogne?  N'était-ce  pas  le  pnnce  qui  voulait,  eu 
toutes  choses,  le  contraire  de  ce  qu'avait  voulu  son  prédéces- 
seur  ?  Pour  escorter  ce  roi  des  nobles,  toute  la  noblesse  mon- 
tait à  chevil,  en  BourgoL'  iic,  aux  Pays-Bas.  c  Je  me  fais  fort,  di- 
sait Philippe  le  Bon,  de  mener  sacrer  le  roi  à  Reims  avec 
100  000  hommes.  >  Le  roi  trouvait  que  c'était  beaucoup  : 
c  Mais  pourquoi,  disait-il,  bel  oncle  de  Bourgogne  veut-il 
donc  amener  tant  de  gens?  Ne  suis-je  pas  roi?  De  quoi  a-t-il 
peur?  1  lis  voulurent  y  aller  néanmoinSf  et  y  vinrent  tout 
couverts  de  velours,  d'or^  de  pierreries;  faisant  flotter  au 
veut  leurs  riches  bannières,  traînant  après  eux  140  chariots 
qui  portaient  la  vaisselle  d'or,  Fargenterie,  les  vins.  Âu  mi- 
lieu de  cette  foule  dorée  apparaissait  le  doc  lui-même,  en- 
touré d'une  armée  de  pages  et  de  varlets,  et  ayant  c  la  mine 
d'un  empereur.  » 

Tout  autre  était  la  mise  du  roi,  si  pauvrement  vêtu  et  si 
luiiuble  en  paroles  que  le  vrai  roi  paraissait  être  le  duc  Phi- 
lip|ie  le  Bon.  C'était  au  moins  le  protecteur  du  roi,  celui  qui 
l'avait  accueilli  dans  la  persécution.  Aussi  Louis  ne  lui  refu- 
sait-il rien  ;  il  lui  faisait,  par  honneur,  nommer  vingt-quatre 
conseillers  au  parlement,  dont  aucun,  il  est  vrai,  ne  siégea 
jamais  ;  il  lui  accordait  le  libre  transit  des  marchandises  d'une 
frontière  à  l'autre,  sous  condition  que  le  parlement  enregis- 
trerait la  concession,  et  le  parlement  n'enregistra  point;  il 
lui  donnait  la  'grâce  du  duc  d'Alençon,  et  garda  les  enDmts 
et  les  places  fortes  du  prince  Le  duc  de  Bourgogne  s'en 
retourna,  comblé  d'honneurs  et  de  bonnes  paroles,  mais 
ruiné. 

Alors  Louis  XI  se  sentit  chez  lui,  se  mit  à  Tœuvre  et  com- 
mença véritablement  ce  règne  qui,  de  quelque  manière  qu'on 
juge  le  roi  lui-même,  doit  être  compté  parmi  les  plus  impor- 
tants de  notre  histoire. 

Forces  dont  la  féodalité  dispose  encore.  —  Ce  r^gne 
s'ouvrait  au  milieu  des  circonstances  les  plus  heureuses  à 
l'extérieur.  Pas  un  des  États  qui  touchaient  à  la  France  n^ était 
en  mesure  de  troubler  XiOuis  XI  dans  ce  quMl  allait  entre- 
prendre. L'Angleterre,  engagée  dans  la  terrible  guerre  des 

que  de  Lisieux  (ie  faux  Âmelcard);  les  Ducs  de  B^urgo^M*  par  M.  de  Ba- 
raote.  M.  Michelet  a  oonsaore  an  règne  da  Loaia  XI  un  Toiama  entiar  da 
son  Hitêowê  dê  Franct^  la  VI*  at  peat-ètra  la  plus  hrillaDt  da  ce  grand  ao- 
vrage. 
1.  Michelet,  t.  YI,  p.  23. 
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deux  Roses,  Jie  pouvait  de  longtemps  intervenir  sérieuse- 
ment dans  les  affairr-s  de  la  France.  L'Espagne  était  divisée, 
rAIlerangne  impuissante  grâce  à  son  anarchique  constitution*, 
ritaiio  u'éUit  plus,  depuis  bien  des  siècles,  formidable  à  per- 
sonne. 

Mais  si  Louis  XI  était  sûr  de  ne  pas  rencontrer  de  grands 
embarras  au  dehors,  l'intérieur  lui  en  offrait  beaucoup.  La 
féodalité  disposait  encore  de  forces  considérables.  Elle  avait 
à  sa  tête  une  aristocratie  de  princes  iq[>anagés,  de  parents 
plus  ou  moins  éloignés  de  nos  rois,  puissantes  familles,  riches  , 
de  leurs  vastes  domaines,  fières  de  leur  origine,  redoutables 
parleurs  prétentions  à  une  royale  indépendance.  C'était  comme 
autant  de  petits  États  placés  sur  les  flancs  et  au  centre  du 
royaume  :  maison  de  Bretagne  avec  ses  vieilles  traiiitions  de 
liberté  et  ses  relations  trop  amicales  avec  TAngleterre;  mai- 
son de  Buurhon^  maîtresse  de  cinq  ou  six  grandes  provinces 
au  cœur  de  la  France  (Bourbonnais,  Auvergne,  Forez,  Beau- 
jolais, pombes,  Roannais,  Montpensier,  Vendôme,  etc.);  mai- 
son   Anjou  (AhJou,  Maine,  Provence;,  affaiblie,  fort  heureu- 
sement, par  la  dispersion  de  ses  domaines  et  par  son  ambition 
qui  n'embrassait  rien  moins  que  TËspagne,  la  Sicile,  Fltalie 
et  Jérusalem  ;  maison  d'Or^ans,  tenant  Paris  bloqué,  pour 
ainsi  dire,  entre  ses  possessions  de  Dreux,  Ham,  Goucy,  la 
Fère,  Crespy,  Verberîe,  Orléans;  maison  à^Aktiçon  (Âlençon 
et  le  Perche)  et  à^Artois  (£u)  ;  enfin  maison  de  Bourgngne, 
avec  toutes  ses  appartenances  et  dépendances,  comt^  et  duché 
de  Bourgogne,  comtés  de  Hethel  et  de  Nevèrs,  Artois,  Flan- 
dre, Hainaut,  Brabant,  Hollande,  Zélande,  Frise,  et  les  com- 
tés de  Mâcon  et  d'Auxerre,  et  les  villes  de  la  Somme,  Sa.int- 
Quentin,  Amiens,  Abbeville,  Saint-Valery,  et  les  chàtellenies 
de  Roye,  de  Péronne  et  Montdidier,  et  Pexemption  de  tout 
hommage,  ressort  et  souveraineté  concédée  par  le  traité 
d'Arras. 

Puis  venaient  la  maison  de  Penthièvre^  avec  Limoges  et  le 
Périgord;  les  maisons  de  Foix^  Armagnac  et  d'Altrêty  qui 
tenaient  presque  tout  le  pays  au  sud  de  la  Garonne  jusqu'aux 
Pyrénées;  les  la  Trémot^^e,  dans  le  Poitou;  les  SiûrU^Pol^ 
dans  la  Picardie;  les  Mùnttnormcy^  les  Laval,  les  la  Tour,  les 
Clermmt'Tonnerre  s  la  maison  de  CM/on,  souveraine  à  Keuf- 
chàtel,  en  Suisse,  et  à  Orange,  etc. 

Réformes  prèelpltéesi  néeomtenteniettt  du  penple, 
«le  PllDlversité  et  du  parlement.  —  Ce  qui  rendait  cette 

I  —  33 
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féodalité  encore  plus  redoutable,  c'est  qu'elle  araît  le  senti- 
ment des  dangers  qu'elle"  courait.  «  Le  roi  notre  soigneur  est 
mort,  avait  dit  le  comte  de  Dunois  au  moment  où  Charles  VÎT 
expira,  que  chacun  cherche  à  se  pourvoir.  »  Les  nobles  ne 
désespéraient  pas  encore  de  faire  reculer  la  royauté  jusque 
vers  le  temps  des  premiers  Capétiens.  Louis  XI,  par  des  ré- 
formes précipitées,  leur  donna  d'abord  une  foule  d*aliié8« 
U  destitua  la  plupart  des  officiers  mis  en  place  par  son 
père  et  réhabilita  ceux  qu'il  avait  condamnés,  d^Alençoo  et 
d'Armagnac.  Le  peuple  s'attendait  à  une  diminution  des  taxes 
pour  marque  de  joyeux  avéuement;  la  taille  perpéiuelle  fut 
portée  de  1 800  000  livres  à  3  millions,  et  une  émeute  ayant 
éclaté  à  Reims,  il  fit  pendre  et  essoriller  bon  nombre  de 
baiageois.  On  voit  encore  à  un  des  clochers  de  1 1  calhctlralo 
ces  pendus  sculptés.  U  signifia  à  l'UniversiLé  de  Paris  défense 
pontificale  de  se  mêl  r  des  affaires  du  roi  et  de  la  ville,  de 
fermer,  hors  de  propos,  ses  classes,  c'est-à-dire  de  jeter  25  OOO 
étudiants  sur  le  pavé,  tout  prêts  pour  une  émeute.  Les  parle- 
mentaires ne  furent  pas  mieux  traités  :  le  roi  mit  hors  de 
tutelle  la  Chambre  des  comptes;  il' restreignit  les  juridictions- 
singulièrement  étendues  des  parlements  de  Paris  et  de  Tou> 
lottse,  en  créant,  à  leurs  dépens,  en  1462,  le  parlement  de 
Bordeaux.  Il  avait  déjà,  étant  dauphin,  oiiganisé,  en  1453,  ce- 
lui de  Grenoble;  plus  tard  il  fondera  celui  de  Dijon. 

MvooBlentemeiiS  du  cler^i  «évocation  de  Is  pro|c- 
natiquo  Manctlon.  —  Le  corps  ecclésiastique  n'est  pas  plus 
satisfait.  La  pragmatique  de  Bourges  semblait  à  Louis  donner 
trop  d'iud 'pendance  au  clergé  cl  trop  de  pouvoir  à  la  no- 
blesse, il  la  révoque,  comme  fera  plus  tard  François  mal- 
gré les  remontrances  du  parlenienl  pour  son  miiinlien,  et  il 
demande  aux  gens  d'Fgîise  un  cadastre  exact  de  leurs  biens^ 
où  figureront  jusqu'aux  plus  petits  morrnanx  de  terre,  <ivec 
les  titres  de  propriété,  les  preuves  d  acquisition,  les  rôles  des 
rentes  qu'ils  en  retirent,  de  telle  façon,  dit  Tordonnance^ 
qu'ils  n^empiétent  plus  sur  nos  droits  seigneuriaux  ni  sur 
ceux  de  nos  Tassaux. 

lléeoBten<cniooi  do  la  nobleMe.  —  L^aristocratie  est 
plus  menacée  encore  relie  voit  le  roi  donner  des  titres  de 
noblesse  à  des  consuls  de  petites  villes,  à  des  maires  de  bour* 
gades.  et,  pour  défendre  Tagriculture  contre  les  récréations 
seigneuriales,  attenter  au  principe  des  seigneuries  en  dé* 
fendant  la  chasse  k  toute  personne,  les  princes  excepléSi  sous 
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peines  corporelles  et  pécuniaires  '.  Mais  ce  roi,  qui  méconnaît 
le  premier  des  droits  féodaux,  rappelle  to  tt  à  coup  la  loi  féo- 
dale pour  exiger  l'aocoinplissement  de  devoirs  dont  il  n'était 
plus  question  depuis  nombre  d'années;  il  réclame  les  aides, 
les  rachats^  les  garde-nobles,  les  forfaitures,  dresse  d'énor- 
mes comptes  d'arriérés  et  en  exige  le  payement  immédiat. 
Encore  s'il  avait  épargné  les  grandes  familles,  la  haute  aris- 
tocratie I  mais  il  enlève  à  la  maison  de  Brézé  la  sénéchaussée 
de  Normandie,  à  la  maison  de  Bourbon  le  gouvernement  de 
la  Guyenne,  qu'il  donne  à  un  membre  de  la  maison  d^Anjou 
pour  brouiller  ensemble  les  deux  familles,  et  il  retient  à  sou 
frère  Charles  son  gouvernement  du  Berry.  Il  avait^  avec  la 
maison  de  Bretagne,  de  iioiubreux  démêlés  pour  les  appels  au 
parlement  de  Paris  que  le  duc  ne  voulait  pas  admettre;  pour 
les  dfoits  de  vassalité  féodale  qu'il  refusait  de  payer;  pour 
ta  nomination  des  évéques  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  au  roi. 
Louis  XI  lui  faisait  défense  de  battre  monnaie,  de  lever  des 
tailles  dans  sa  province. 

Aequi<»ition  €l«!  la  Cerdagnie  et  du  BottSSilloii(14:62)3 
raehat  des  Tillcii  de  la  Samiite  (IM3).  —  En  l'année 
1^63,  on  vit  Louis  XI  fixer  sa  résidence  sur  la  frontière  du 
nord,  allant  d'une  ville  à  l'autre,  faisant  de  fréquentes  visites 
au  vieux  duc  de  Bouigogne,  hii  envoyant  la  reine,  les  prin- 
cesses, gagnant  ses.  favoris,  le  gagnant  lui-môme  par  toutes 
ces  prévenances.  11  s'agi  sait  d'une  affaire  imporiante,  du  ra- 
chat des  villes  de  la  Somme,  engagées  par  le  traité  d'Arras. 
Louis,  en  prêtant  200  OOO  écus  au  roi  d'Aragon,  alors  dans  de 
grands  embarras,  venait  de  recevoir  en  gage  le  Roussillon  et 
la  Cerdagiio  (1^162).  11  comptait  bien  les  garder,  mais  il  tenait 
plus  encore  k  rentrer  eu  possession  des  villes  que  son  père 
avait  abandonnées  pour  reconquérir  Falliance  bourguignonne. 
Le  vieux  duc  obsédé,  et  toujours  à  court  d'argent  à  cause  de 
ses  magnificences,  promit  d'accepter  la  rançon  de  ces  villes. 
En  promettant,  il  conservait  encore  une  espérance,  c'est  que 
le  roi  ne  pourrait  trouver  les  ^00000  écus  qu'il  fallait,  fin 
quelques  jours  Louis  XI  les  eut  :  il  aurait  épuisé  la  bourse  de 
toutes  ses  bonnes  villes  plutôt  que  de  ne  pas  les  donner.  Le 

1.  •»  Alors,  dit  chas  Loi. lia,  il  était  plus  rémlssihle  de  tuer  un  homme  qu'un 
sanglier.  *  Cette  lau  aisiu  Je  Louis  XI  ea  rappelle  une  autre  du  duc  de 
Boarffogne  qui ,  ayant  perdu  ses  cheveux  à  la  suit»  d'une  maladie,  oom- 
maiida  par  un  édu  que  tous  ses  nobles  se  fissent  raser  la  tête,  et  toutes 
deux  prouvent  que  rois  et  princes  avaient  alors  sur  leurj  terres,  un  pou* 
voir  absolQ. 
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12  septembre,  il  envoyait  au  duc  200  000  écus;  le  8  octobre, 
encore  200  000  écus  ;  et  l'importante  barrière  de  la  Somme 
rentrait  en  son  pouvoir. 

I^i^nc  ilti  Bien  pnblic  (14.65).  —  Le  comte  de  CharO' 

lais,  le  bouillant  fils  du  duc  de  Bourgogne,  ue  lui  pardonna 
pas  cette  concession  arrachée  à  la  vieillesse  de  son  père.  11 
avait  d'aillears  d'autres  griefs  :  le  roi  lui  avait  donné  la  lieu- 
tenance  du  gouvernement  de  Normandie  et  Tavait  eu  même 
temps  conférée  au  duc  de  Bretagne.  Le  comle  n'était  pas  très- 
bon  fi!s  :  Louis  avait  proposé  à  son  père  de  le  mettre  à  la 
raison. 

Louis  n'avait  pas  régné  quatre  ans  que  toiit  le  monde  était 
contre  lui.  Le  peuple,  forcé  de  subvenir,  en  payant  beaucoup 

d'impôts,  à  des  nécessités  de  gouvernement  qu'il  ne  compre- 
nait pas  encore,  la  bourgeoisie  blessée  dans  ses  intérêts  parti- 
culiers, dont  elle  ne  savait  pas  faire  le  sacrifice  à  l'intérêt 
général,  le  clergé  menacé  dans  ses  proprir-tés,  la  petite  no- 
blesse dans  ses  droits  et  ses  habit ud(3s  les  plus  chères, 
la  haute  aristocratie  dans  ses  prétentions  souveraines,  toutes 
ces  classes,  si  profondément  diverses,  si  souvent  hostiles 
Pune  à  l'autre,  allaient  momentanément  se  trouver  d'accord 
sur  un  point  :  limiter,  entraver  l'autorité  royale. 

Le  roi,  qui  ne  s'était  aperçu  de  cette  animosîté  générale 
que  quand  il  était  déjà  trop  tard  pour  la  prévenir^  essaya  du 
moins  de  la  calmer  par  un  moyen  nouveau,  comme  tout  ce 
qui  émanait  de  lui,  en  s'adressant  à  Popinion.  11  convoqua  à 
Rouen  les  députés  des  villes  du  nord;  et,  par-devant  ces 
simples  bourgeois,  il  prit  la  peine,  lui,  le  roi,  de  se  justifier 
de  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Après  les  bourgeois,  il  assembla 
les  princes;  il  leur  paila  avec  la  prodigieuse  faconde  dont  il 
était  doué;  il  se  mit  à  leur  raconter  sa  vie  tout  entière,  l'exil 
qu'il  avait  enduré,  les  misères  (]u'il  avait  souffertes,  les  em- 
barras qu'il  a^  ait  rencontrés  à  son  avènement,  et,  dans  ce 
royaume  si  compromis,  tout  le  bien  ([u'il  avait  déj\  fait  :  le 
bon  ordre  assuré,  la  sécurité  rétablie,  le  territoire  agrandi 
par  1  adjonction  du  Roussillon,  de  la  Cerdagne,  des  villes  de 
la  Somme  ;  et,  pour  obtenir  tout  cela,  tant  et  de  si  fatigants 
voyages  qu'il  a  entrepris,  comme*  n*en  fit  jamais,  en  si  pou 
de  temps,  aucun  roi  de  France  depuis  Charlemagne.  La 
royale  harangue  toucha,  attendrit  tous  les  seigneurs;  ils 
disaient  que  €  oncques  n'avoit*on  vu  homme  parier  en  fran- 
çois  plus  honnêtement;  »  ils  juraient  au  roi  d'ôtre  à  jamais 
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à  lui,  corps  et  biens.  L'assemblée  à  peine  dissoute,  ils  con- 
certaient les  moyens  de  Tattaquer;  ils  lui  enlevaient  hî  duc 
de  Berry,  son  frère^  un  jeuae  homme  de  18  ausi  dont  ils 
firent  leur  chef. 

Cette  levée  de  boucliers  de  la  société  féodale  contre  Pau- 
torité  monarchique  était,  suivant  les  princes,  la  ligué  du  Bien 
publie;  ils  n'agissaient  que  par  compassion  pour  les  misères 
du  royaume  «  sous  le  discord  et  piteux  gouvernement  de 
Louis  XL  »  Le  roi  ayant  écrit  au  duc  de  fiourbon,  pour  le 
prier  d'accourir  avec  100  lances,  celui-ci  répondit  par  une 
grande  lettre  où  il  disait  :  c  Que  les  princes  de  son  sang  et 
de  son  lignage  avoient  considéré  les  façons  qui  ont  été  trou- 
vées, tant  au  fait  de  la  justice,  police  cl  g  uveriicmeiit  du 
royaume  qu'aux  grandes  extrémités  et  excessives  charges  du 
pauvre  peuple,  lequel  soutient  charges,  vexations  et  moles  • 
tes  insupportables;  les  princes  étoient  doi  c  convenus  de  eux 
trouver  et  mettre  ensemble,  pour  lui  remontrer  et  donner  à 
connoître  par  niio  voix  les  cîioses  dessus  dite=:,  pour  y  don- 
ner d'ores  en  avant  bon  ordre  et  provision,  auties  qu'il  y  eu 
a  depuis  que  la  couronne  de  France  est  entre  ses  mains.  » 
(Jacques  du  Clercq,  cbap.  zxii.) 

Louis  comptait  aussi  sur  le  vieux  duc  de  Bourgogne.  Le 
12  mars  1465,  Philippe  le  Bon  tomba  dans  un  état  d^affaisse- 
ment  moral  d'où  il  ne  devait  plus  sortir  pendant  les  deux  an- 
nées qull  vécut  encore,  et  le  comte  de  Gbarolaîs,  Charles  le 
Téméraire  ou  le  Terrible,  prenait  le  mémo  jour  la  direction 
des  affaires. 

G^est  le  lendemain  de  ce  jour,  le  13  mars  1465,  que  le  duc 
de  Bourbon  publiait  sa  réponse  au  roi.  I.e  15,  le  duc  de  Berry 
lançait  un  manifeste  contre  le  gouvernement  de  sou  frère; 
le  22,  la  duc  de  Bretagne,  François  11,  se  déclarait  ennemi 
de  tout  ennemi  du  duc  de  Bourgogne,  c  sans  en  excepter 
monseigneur  le  roi.  »  Puis  arrivèrent  les  décld râlions  hostiles 
de  la  noblesse.  Tout  le  monde  voulait  faire  partie  de  la  ligue 
du  Bien  public. 

Louis  XI  jugea  que  tant  de  princes,  de  seigneurs,  de  pays, 
d'armées  ne  be  mettraient  pas  aisément  en  mouvement,  et 
qu'il  lui  serait  possible  de  gagner  la  partie  à  force  d'activité. 
Son  plan  fut  bientôt  fait  :  arrêter  Charles  le  Téméraire  au 
nord,  François  II  à  l'ouest,  ou  au  moins  retarder  leur  marche 
sur  Paris;  profiter  de  ce  répit  pour  accabler  le  duc  de  Bour* 
bon  et  les  coalisés  du  midi,  en  les  resserrant  entre  sa  propre 
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armée,  les  troupes  italiennes  que  lui  envoyait  le  duc  Fran- 
çois Sforza,  SOQ  allié,  et  les  secours  que  lui  amèneraieo^  fias 
boflsamb  les  seigneurs  d^Armagnac  et  de  Nemours;  puis  re- 
venir sur  ses  pas  et  combattre  séparément  les  ducs  de  Bre^ 
tagne  et  de  Bourgogne,  qui  n'auraient  pu  encore  se  réanir. 

Biitetlle  de  MoBtlliérj  (I  A6ft).— Le  roi  entre  en  cam- 
pagne  avec  cette  armée  disciplinée,  cf'tte  excellente  artille- 
rie que  lui  avait  léguées  son  père.  11  écrite  Bourges,  qui  lui 
eût  pris  du  temps,  il  enlève  lestement  Saint- Amand,  Mont* 
luçon,  S;incerre,  Canat,  R  om,  offrant  la  bataille  aux  princes 
qui  n'osent  l'accepter,  leur  imposant  de  nouvelles  protesta- 
tions de  fidélité  qu'ils  vont  enfreindre  aussitôt  qu'ils  v^'rront 
croître  ses  embarras.  Ft  les  embarras  de  Louis  croissaient 
incessamment.  11  comptait  sur  le  comte  d'Armagnac,  sur  le 
duc  de  Nemours  qu'il  avait  coinllés  rie  biens  et  d'honneurs;  • 
en  effet  ils  vinrent  Tun  et  Tautre,  mais  ce  fut  pour  se  join- 
dre aux  ennemis  du  roi. 

Aiémes  trahisons  à  l'ouest  et  au  nord.  Le  comte  du  Maine, 
chargé  d  arrêter  les  Breions,  recule  devant  eux  tout  le  long 
de  la  Loire.  Le  duc  de  Nevers,  chargé  de  défendre  la  barrière 
de  la  Somme  contre  Its  Bourguignons,  leur  livre  cette  entrée 
de  la  France.  Le  5  juillet,  Charles  le  Téméraire,  sans  avoir 
rencontré  un  seul  obstacle,  faisant  crier  partout  qu*il  venait 
pour  le  bien  du  royaume,  qu'il  aboljssiiit  les  tailles,  les  ga- 
belles, arrivait  devant  Paris. 

Paris  serai:-il  au.\  |ii  iiiceb  .'^  C\itaiL  Fi  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  Louis  XI,  qui,  laissant  là  le  Bourbonnais  et 
les  coalisés  du  midi,  ne  songea  plus  qu'à  rentrer  dans  sa  ca- 
pitale, se  croyant  perdu  s'il  n'y  rentrait  pas.  Dans  ce  cas,  dit 
son  biofrrj^phe,  «  il  se  f  ist  retiré  vers  les  Sîii-srs,  ou  devers 
le  duc  do  Milan,  Francisque,  quM  réputoit  son  grand  ami.  » 
Arussi,  écrivait-il  aux  Parisiens  que  leur  ville  était  celle  du 
monde  quM  aimait  le  mieux,  qu'il  allait  leur  confier  la  reine;* 
quMl  voulait  qu'elle  accouchât  cheseux;  d  ailleurs  il  arrivait 
lui-même;  le  16  juillet,  sans  faute,  il  serait  dajis  Paris» 

Paris  semblait  peu  sensible  aux  cajoleries  royales.  Le  corps 
qui  avait  le  plus  dlnlluence,  l'Université,  faisait  bien  des 
processions,  des  sermons;  mais  quand  on  lui  parlait  d'armer 
ses  écoliers ,  elle  mettait  en  avant  son  privilège  et  refusait. 
La  bourgeoisie,  le  peuple  montraient  la  même  froideur.  LouisXI 
avait  doue  de  ioi  tes  laisoiis  |  oiir  se  bâter.  Une  autre  raison 
encore,  c'est  que  les  ducs  de  liieta^ne  et  de  Berry  s'avan- 
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çaicDt,  bien  que  lentement,  et  qu'il  iiuporiait  fort  d'arriver 
avant  eux. 

Le  16  juillet  au  matin,  le  roi  se  trouva  à  Mont^héry;  les 
Bourguignons  barraient  la  route  ;  il  passe  au  travers;  Gharo- 
lais  en  fait  autant,  aux  dépens  de  Ta  ie  gauche  des  royalistes 
•qui  était  en  face  de  lui,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  ni  vainqueurs, 
ni  vaincus,  mais  beaucoup  de  fuyards.  «  Du  côté  du  roi ,  dit 
Gomînes  (I,  4),  fut  un  homme  d'État^  qui  s'enfuit  jusqu'à  Lu- 
sigiian,  en  Poitou,  et  du  c6té  du  comte  un  autre  honune  de 
bien  jusques  au  Quesnoi,  en  Hainaut.  »  Le  roi  avait  atteint 
son  but  :  laissant  le  comte  sonner  les  fanfares  sur  le  champ 
de  bataille^  pour  bien  prouver  qu'il  était  le  victorieux,  il  se 
hâtait,  lui,  d'entrer  à  Paris;  il  y  armait  les  bourgeois  ;  il  ac- 
ceptait, pour  Taider ,  un  conseil  de  six  bourgeois,  six  mem- 
bres du  ]Karlement,  six  clercs  de  l'Université;  s'eObrçant  par 
tous  ces  moyens  d'avoir  Paris  et  croyant  que,  s  il  avait  Pa- 
•ris,  il  aurait  la  France,  quoi  qu'il  pût  advenir. 

Chez  les  coalisés,  rien  ne  se  faisait  avec  ensemble,  ni  vite. 
Les  jeunes  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne  ,  qui  portaient,  dit 
«Comines,  par  crainte  de  la  fatigue,  des  cuirasses  de  satin  si* 
mulant  le  fer,  avec  des  clous  dorés  par-dessus,  étaient  venus 
bien  lentement ,  et  quand  .ils  furent  tous  arrivés  ^  Bretons, 
•Gascons,  Lorrains,  les  jalousies,  les  haines  se  réveillèrent.  Le 
duc  de  Berry,  à  titre  de  roi  futur,  excitait  déjà  des  défiances, 
celles  de  Gharolais  surtout,  c^ui  se  moquait  de  sa  faiblesse,  de 
la  pitié  qu'il  avait  témoignée,  dans  un  conseil,  pour  les  morts 
et  les  blessés  :  t  Avez-vous  ouy  parler  cet  homme?  »  disait 
l'impétueux  comte;  «  il  se  trouve  csbaiiy  pour  sept  ou  huit 
cents  honiiues  qu'il  voit  j)ar  la  ville  allant  blessés,  qui  ne  lui 
sont  rien,  ni  qu'il  ne  connoist;  il  s'esbahiroit  bientôt  si  le  cas 
lui  touclîoit  de  quelque  chose,  f*t  seroit  homme  pour  appoin- 
ter bien  légèrement  et  nous  laisser  en  la  fange  ;  parquoy  est 
.nécessaire  de  se  pourvoir  d'amis.  »  (Gomines,  I,  5.) 

Vraités  de  Conflans  et  de  Haini-ilaHr  (1465).  — 

Quoique  Louis  XL  tût  très-brave  de  sa  personne,  ses  combats 
de  prédilection  étaient  ceux  qui  se  livrent  avec  Tesprit,  la  fi* 
nesse,  la  ruse.  Aussi  il  négociait,  pourparlait  incessamment; 
cherchait  à  diviser  ces  seigneurs  qui  vivaient  déjà  si  mai  en- 
semble regardait  ni  à  Pargent,  ni  aux  promesses  ;  et  la  li- 
gue n'aboutissant  à  rien ,  quelques-uns  trouvaient  déjà  plus 
sûr  de  se  vendre  au  roi.  On  donnait  le  nom  de  marché  au 
théâtre  de  ces  négociations,  entre  Charenton  et  Saint-An- 
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toine;  chacun  pouvait  j  faire  son  prix;  el  beaucoup  l'avaient 
fait.  Le  comte  d  Armagnac,  le  duc  de  Nemours,  Je  comte  de 
Saiiit-Poî,  Jean  de  Ca^abre  y  étaient  venus;  celui-ci  deman- 
dant de  l'argent,  celui-là  des  domaines,  cet  autre  l'épée  de 
connétable;  riea  n'était  refusé  :  et  le  roi  voyait  déjà  la  iigue 
dissoute  par  son  adresse,  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgo- 
gne isolés,  peut-être  ennemis* 

Malheureusement  il  ne  pouvait  être  partout  à  la  fols,  et  par* 
tout  où  il  n'était  pas,  on  le  trahissait.  Le  21  septembre,  Pon- 
toise  passe  aux  princes;  Rouen ,  Évreux  font  de  même,  pois 
Gaen,  puis  Beauvais,  puis  Péronne.  Ce  mouvement  pouvait 
gagner  Paris.  Louis  comprit  qu'il  fallait  brusquer  les  négo- 
ciations. «  Le  roy,  dit  Gomines,  vint  un  matin  par  eau  jus- 
ques  vis-à-vis  de  notre  ost,  ayant  largement  de  chevaux  sur 
le  bord  de  Ja  rivière;  mais  en  son  bateau  n'estoient  que  qua- 
tre ou  cinq  personnes,  hormis  ceux  qui  le  tiroient....  Les 
comtes  de  Cli  irolois  et  de  Saint-Pf)!  estoient  sur  les  bords  de 
la  rivièro  do  leur  côté,  atlendarit  ledit  se-gueur.  Le  roy  de- 
manda à  monseigneur  de  Charolois  ces  mots  :  e  Mon  frère , 
c  m'assurez-vous?  »  Car  autresfois  ledit  comte  avoitespousé  sa 
sœur.  Ledit  comte  lui  répendit  :  i  Monseigneur,  oui,  comme 
<c  frère.  »  Le  roy  descendit  à  terre,  et  les  comtes  luy  firent 
grand  honneur,  comme  raison  estait  ;  et  luy,  qui  n'en  estoit 
chiche ,  commença  la  parole  disant  :  c  Mon  frère,  je  connoy 
«  que  vous  estes  gentilhomme  et  de  la  maison  de  France,  i 
Ledit  comte  luy  demanda  :  «  Pourquoi ,  monseigneur?  — 
<  Pour  ce,  dit^il,  que  quand  j'envoyai  mes  ambassadeurs  à 
«  Lille  naguères.  devant  mon  oncle  vuslre  pcre  et  vous,  et 
«  que  ce  fol  Morviller  parla  si  bien  à  vous,  vous  me  mandas 
a:  les,  par  l'archevêque  de  r>jarbonne...,  que  je  me  repentiroye 
«  des  paroles  (jue  vous  avoit  dites  ledit  Morviller  avant  qu'il 
V  fust  le  bout  de  Tan.  Tous  m'avez  tenu  promesse,  et  encore 
«  beaucoup  plus  tôt  que  le  bout  de  l'an.  »  Kt  dist  le  roy  ces 
paroles  en  bon  visage  et  riant,  connoissant  la  nature  de  celui 
à  qui  il  parloit  estre  telle  qu'il  preudroit  plaisir  auxdites  pa- 
roles; et  sûrement  elles  lui  plurent.  Puis  poursuivit  ainsi  : 
«  Avec  telles  geos  veux-je  avoir  à  besongner ,  qui  tiennent 
«  ce  qu'ils  promettent.  »  (Gomines,  I,  12.) 

LàAiessus  la  paix  fut  conclue  (traités  de  Conflans  ^vec  Gha- 
rolaiS|  5  oct.,  et  de  SaiDt*Maur  avec  les  princes,  29  oct).  c  Les 
Normands  veulent  un  duc,  dit  le  roi  ;  eh  bien  ,  ils  l'auront  I  » 
Ce  duc,  c'était  son  frère;  U  laliait  à  ce  jeune  homme  la  Nor- 
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niandie,  la  suzeraineté  du  comté  d'£u,  du  duché  d*Aleiiçon, 
avec  nomination  aux  offices,  à  Texception  seulement  des  bé- 
néfices vacants  en  régale.  Et  tous  les  autres  se  faisaient  leur 
part  aussi  larfi^ement  :  le  duc  de  Bour^^ogne  exigeait  :  Bou- 
lo^e ,  Guines,  Roye,  Montdidier,  Péronne,  les  villes  de  la 
Somme;  le  duc  de  Bretagne  :  Étampes  et  Texemption  de  rap- 
pel au  parlement ,  la  nomination  directe  des  évôques,  la  dis- 
pense des  devoirs  fcodaux,  le  dr^it  de  battre  monnaie,  en  un 
mot  une  petite  royauté;  le  duc  de  Lorraine  :  la  Marche  de 
Champa^'ne  sans  obligation  d'hommag-e,  Mouzon,  Sainte-Me- 
nehould,  Ne  .fchàtf  a  i,  30000  é  ;us  comptarits;  les  ducs  de 
Bourbon  et  rie  Weniours,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Danois, 
de  Dammartin,  le  sire  d'Aibret,  et  beaucoup  d'autres,  des  do- 
maines, d'énormes  pensions,  sans  comi'tt  r  U  s  promesses  pour 
l'avenir  :  promesse,  par  exemple,  de  marier  un  jour  le  comte 
de  Charolais,  qui  avait  trente  ans,  avec  ia  fiile  du  roi»  qui  en 
avait  deux,  et  qui  devait  apporter  en  mariige  la  Champagne, 
Langres,  Sens,  Laon,  le  VermanJois;  et  en  attendant  la  dot, 
le  Téméraire  demandait  encore  et  prenait  le  Ponthieu.  c  Les 
princes,  dit  Gomînes,  butiuèrent  le  monarque  et  U  mirent  au 
pillage.  > 

Tout  cela  n*était  pas  précisément  du  bien  public.  Il  fallait 
pourtant  se  doi.ner  Tair  de  faire  quebju  ■  cIids3  pour  l'ensei- 
gne qu'on  avait  prise.  On  convinlqueSb  uoLabl  s,  présidés  par 
le  comte  Duriois,  seraient  chargés  de  s'enquérir  des  fautes  et 
désordres  avec  plein  f  iivuir  d'y  remédier  par  ordonnance  que 
le  roi  saiK  li  liiiera,  sans  faute,  dans  les  quinze  jours. 

Embarras  iiu(«cilé«  au  iliic  île  Sonrg^ug^iie  ;  reprise 
de  la  rVormaiidie  par  le  roi  (1^60). —  Un  tel  traité  stric- 
tement exécuté  eût  été  la  ruine  de  la  royauté  it  de  la  France* 
Mais  on  peut  être  sûr  que  Louis  XI  ne  rexévUtera  pas,  s'il  y 
a  possibilité  de  faire  autrement,  et  déjà  le  parlement,  prati- 
qué sons  main  ,  refuse  de  Tenregistrer.  Mais,  averti  par  la 
dure  expérience  qu'il  vient  de  faire,  Louis  se  propose  de  ne 
plus  aller  si  vite  en  besogne  et  de  ne  plus  se  mettre  qu'une 
seule  affaire  s  les  bras,  il  avait  trop  cru  à  sa  force  ;  la  ligue 
du  Bien  public  lui  a  montré  les  convoitises,  les  trahisons  qui 
l'enveloppent.  Désormais  il  sera  prudent,  mais  sa  prudence 
usera  de  t  >us  les  moyeus,  ruse,  perfidie,  cruauté. 

La  cession  de  la  ^ormatJdie  surtout  élait  oangereuse;  car, 
par  cette  province,  les  domaines  des  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne  se  touchaient,  et  toutes  les  côtes,  de  liantes  jus- 
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qu'à  Dmikerque,  étaient  ouvertes  aux  Anglais.  Louis  songea» 

dès  le  premier  jour,  aux  moyens  de  reprendre  ce  qu'il  don- 
nait. Le  duc  de  Bretagne  et  le  nouveau  duc  de  iSonnandic  de- 
venus voisins  fureiit  bientôt  en  mésintelligence.  Louis  se  pro- 
mit de  les  mettre  d'accord,  comme  le  juge  de  la  fable  entre 
les  deux  ■  lai  leurs.  Mais  il  fallait  eaipècher  que  le  Téméraire 
ne  s'en  mé  àt.  Le  roi  et  les  circonslances  y  pourvurent  :  trois 
soulèvements  éclatèrent  à  la  fois,  à  Lié^e,  à  Ûinant,  à  Gand. 

Liège,  enclavée  dans  les  Étits  bourguignons ^  était  une 
ville  libre  sous  son  évêque.  A  Tépoque  où  nous  sommeSi  cet 
évèquOt  Louis  de  Bourbon,  neveu  du  duc,  était  un  jeune 
homme  ne  songeant  qu'aux  plaisirs  et  à  se  procurer  l'argent 
nécessaire  pour  les  faire  durer.  Liège ,  sous  un  pareil  gou- 
vernement ^  s\tait  insurgée;  le  roi  de  France  appuyait  Tin- 
surreetion ,  promettait  des  secours  ;  et  les  Liégeois,  qui  n'a* 
valent  guère  besoin  d'être  encouragés,  avaient  chassé  leur 
évêque,  attaqué  les  possessions  bourguignonnes  du  Limbourg, 
l)rovoqué  une  guérie  qui  devait  Ctre  terrible. 

Dinant  smvu  l'exemple  de  Li'^ge,  et  pruf  îra  contre  \q  vieux 
motmari  de  duc  et  contre  son  fils  Chariot t eau ,  des  injures  q\H 
ne  pouvaient  être  lavées  que  d ms  le  sang;  enfin,  k  (jand, 
avait  éclaté  une  révolte  où  la  liberté  et  la  vie  môme  de  Glia- 
rolais  se  trouvèrent  compromises. 

Il  y  avait  là  de  quoi  occuper  quelque  temps  le  Téméraire, 
ai  Louis  n'avait  plus  à  craindre  d'être  dérangé  dans  ce  qu'il 
méditait.  D'abord  il  envoya  au  duc  de  Bretagne  120000  écus 
d'or  pour  le  déterminer  à  laisser  exécuter  sans  mot  dire  son 
ancien  allié.  Puis  il  entra  en  Normandie;  en  quelques  se- 
maines, la  province  tout  entière  fut  entre  ses  mains,  sans 
que  le  duc  de  Bourgogne  eût  pu  faire  autre  chose  que  d*é^ 
crire  au  roi  bien  doucement;  et  le  roi  répondait  tout  aussitôt 
(ju'il  avait  été  contraint,  bien  malgré  lui,  d'en  agir  ainsi;  que 
son  frère  et  les  Auriiiands  ne  pouvaient  s'entendre;  que  d  ail- 
leurs une  ordonnance  de  Charles  V  interdisant  formellement 
la  cession  de  cette  province,  il  o  avait  pas  eu  le  droit  de  la 
donner  en  apanage;  et  il  finissait  en  demandant  si  le  duc  ne 
voudrait  pas,  à  sa  recommandation,  traiter  avec  quelque  dou- 
ceur les  pauvres  gens  de  Liège  et  de  Dinant  (1^66). 

Le  Téméraire  ne  pouvait  m  népondre  ni  agir,  et  le;  chefs 
des  autres  maisons  princières  n'agissaient  pas  non  plus,  le 
roi  les  ayant,  l'un  après  Tautre,  gagnés  ou  neutralisés  :  la 
maison  de  Bourbon,  en  donnant  au  duc  Jean  tout  un  royaume 
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à  gouverner  au  centre  et  f'ans  le  midi  de  la  France  :  Berry, 
Oriéanais,  Limousin,  Périgord,  Quercy,  Rouergue,  Langue- 
doc, et  au  frère  du  duc^  Pierre  de  Beaujeu,  sa  fille  Anoe  en 
mariage,  et  au  bâtard  de  Bv')urbon,  le  titre  d  amiral  de 
Francei  la  capitainerie  de  Hontloir;  la  maison  d'Anjou,  en 
doonaDt  au  ûis  de  René,  à  Jean  de  Calibre,  120  000  livres, 
dont  il  avait  grand  b  soîn  pour  coarir  ses  aventures;  la 
maison  d^Orléans,  en  s'attachant  le  vieux  Dunois,  le  héros' 
des  guerres  anglaises  ;  enfin,  i  ami  d^eofance,  le  confident 
du  Téméraire,  le  comte  de  Saiot-Pol,  en  le  faisant  conné- 
table du  royaume,  capitaine  de  Rouen,  gouverneur  de  Nor- 
mandie. 

Le  roi  regagna' t  les  bourgeois,  ceux  de  Paris  surtout,  avec 
autant  de  som  que  les  |  rinces.  H  leur  avait  accordé  l'inaaio- 
vibilité  des  offices,  I  cxemption  de  toute  taxe;  il  les  avait  ar- 
més îiu  nombre  de  soixante  k  quatre-vingt  mil!o  liommcs;  i! 
avait  soigneus  ment  fortitîé  la  ville,  il  se  faisait  bourgeois  de 
Paris  lui-même  autant  qu'il  le  pouvait  :  il  s'en  allait,  presque 
seul,  souper  sans  façon,  chez  Denis  Hess 'lin.  se  dirait  son 
compère,  avait  été  parrain  d'un  de  ses  enfants;  il  envoyait  la 
reine  avec  madame  de  Bourbon,  dtner  chez  le  premier  pré- 
sident Dauvet.  11  se  rendait  p'esque  tous  les  jours  à  la 
messe  de  Notre-Dame,  et  il  avait  soin  d'y  laisser  ohaqne  fois 
quelque  offrande  de  prix.  Les  bourgeois,  comme  les  princes, 
commençaie*  t  h  être  pour  un  roi  qui  donnait  à  tout  le  monde. 

WouTelle  coalition  contre  le  roi   1  107  ).  —  Personne 

ne  songeait  donc  à  disputer  la  Normandie  au  roi.  Le  Témé- 
raire, qui  devint  celle  année,  par  la  mort  de  son  père,  duc 
de  Bourgogne,  <^tait  seul,  et  quelle  que  fût  sa  puissance, 
étant  seul,  il  ne  pouva  t  rieîi.  Alors  il  cherclia  un  "allié  au 
dehors.  Quoiqu'il  fut  de  la  maison  de  Lancastre  par  sa  mère, 
il  épousa  la  sœur  d'fidouard  York,  alors  roi  d'Angleterre. 
Édouard  lui  envoya  5C0  Anglais,  lui  en  otTrit  davantage  et 
une  flotte.  Charles  trouva  un  autre  allié,  le  duc  François  11 
de  Bretagne,  qui,  après  avoir  aidé  Louis  XI  à  reprendre  à  son 
frère  la  Normandie,  s^était  effrayé  de  la  rapidité  des  succès 
du  roi,  et,  se  tournant  de  nouveau  contre  lui,  avait  occupé 
Caen  et  Alençon,  d^où  il  menaçait  le  reste  de  la  province,  ap- 
pelait aussi  les  Anglais  à  son  aide,  et  leur  offrait  douze  places 
à  leur  volonté. 

Élfatg  généraux  de  Tour»  (14:68).  —  En  face,  de  ce 
nouveau  péril,  Louis  en  appela  à  Topinion  de  la  France.  Le 


Diyiiizeo  by 


52%  tx>ni8  XI  , 

6  avril  14f8,  il  convoqua  à  Tours  Ips  états  généraux  du 
royaume»  et  il  leur  demmda  simplement  s'ils  voulaient  que 
la  Nnrmnndie  ce^sAt  de  faire  partie  du  domaine  de  la  cou- 
ronne. Kn  la  donnant  an  frère  du  roi,  on  la  donnait  aux  ducs 
de  Uret.igne  et  de  Bourgogne,  on  la  domiait  à  leurs  aUiés 
les  Anglais.  Les  états  répondirent  :  «  Que  pour  ne  (ni)  aHec- 
tion  fraternelle,  ne  obligation  de  promesse,  ne  peur  ne  me* 
nace  de  guerre,  ne  regard  à  nul  temporel  danger,  le  roy  ne 
devoit  acquiescer  en  la  séparation  de  la  duché  de  Nor- 
mandie, ne  en  son  transport  en  main  d*homme  vivant  que  la 
sienne.  » 

Ils  ajoutèrent  que,  d  après  les  lois,  monseigneur  Charles 
aurait  dû  se  contenter  d'un  apanage  de  12  000  livres  de  rente^ 

avec  titre  de  duché  ou  de  comté;  et  puisque  son  frère  vou- 
lait bien  lui  en  acccrder  60  OCO,  il  d«  vait  eu  ôire  bien  recon- 
naissant. Quant  au  duc  de  Bretip-ne,  il  devait  être  sommé 
d^éVdCuer  les  villes  qu'il  avait  usurpées,  et,  s'il  ne  le  faisait, 
il  en  serait  chassé  à  force  ouverte.  Knfin  les  éiats  résolu- 
rent d'e  ivoyer  une  ambassade  au  duc  de  Bourgogne,  pour 
lui  signifier  leur  décision  et  pour  l'inviter  à  assister  le  roi 
dans  le  rétablissement  d*uae  honne  justice  par  tout  le 
royaume. 

Vralté  d'AiieeiiU  avce  le  doc  de  Bretagne  (1468). 

—  Le  Téméraire  reçut  la  notification  avec  un  mépris  dont 
Loais  X!  eut  bien  soin  de  faire  répandre  le  détail  ;  mais  avant 
qu^il  fût  t  n  mesare  d^agir,  Louis  avait  forcé,  par  la  rapidité 
de  ses  coups,  le  duo  de  Bretagne  à  traiter  dans  Âncenis 

(10  septembre.) 

Enlrevne  de  Péronne  (14168).  —  Le  roi,  alors  débar- 
rassé des  Bretons,  ayant  à  ses  ordres  une  excellente  armée, 
une  artillerie  supérieure,  eût  pu,  à  ce  qu'il  semble,  accepter 
la  lutte  avec  le  duc  de  Bourgogne;  niais  une  Hotte  et  une  ar- 
mée anglaises  étaient  reunies  à  Portsmouih,  prêtes  à  passer. 
Louis  XI  voulut  à  tout  prix  les  retenir  dans  leur  île.  il  n'ai- 
mait pas  les  batailles  où  la  part  est  si  grande  pour  le  hasard, 
la  lâctieté,  la  trahison.  11  se  souvenait  des  grandes  défaites 
de  l'autre  siècle  et  de  celui-ci,  qui  avaient  en  un  jour  ruiné 
tout  un  règne*  il  se  sentait  entouré  de  traîtres,  et  avait  ré- 
cemment lait  exécuter  Chrirles  de  Melun,  grand  maître  de 
France,  qui  Tavait  abandonné  à  MoutUiéry.  Jl  connaissait 
d'ailleurs  sa  supériorité  d*esprit  sur  son  rival,  et  comptait 
obtenir,  par  une  négociation,  tous  les  résultats  d'une  victoire. 
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Mais  il  fallait,  pour  cela,  qu'il  allât  lui-môme.  Quelques-uns 
pensaient  qu'il  pourrait  y  avoir  péril  à  se  remettre  ainsi  aux 
mains  du  Téméraire;  le  roi  ne  le  craignait  pis.  Comment  le 
grand  maître  de  la  Toison  d'or,  le  cliefd^fS  preux,  voudrait-il  se 
rendre  coupable  d'une  trahisoQ  publique  ?  D'ailleurs  le  roi 
prend  ses  précautions  :  il  force  le  duc  à  accepter  son  siègent 
pour  les  frais  de  la  guerre»  au  moins  la  moitié  de  la  somme 
offerte  ;  puis  il  demande  un  siuf-conduit^  et  le  sauf-conduit 
porte  en  toutes  lettres  :  t  Vous  pouvez  venir,  demeurer  et 
séjourner  sûrement,  et  vous  en  r<  tourner  sûrement  à  votre 
bon  plaisir,  et  toutes  les  fois  qu*il  vous  pl  lira,  sans  qu^aucun 
empêchement  soit  donné  à  vous,  pour  quelque  cas  qui  soit  ou 
puisse  alvenir.  > 

Là-desbus,  le  roi  se  confie  et  se  rend  presque  seul  à  Pé- 
ronne,  où  Charles  le  Téméraire  le  reçoit  avrc  respect  (8  oc- 
tobre;, mais  autour  du  duc  il  voit  réunis  f-es  plus  violents 
adver'^aires  :  Philif)pc  de  Bresse,  qu'il  avait  tenu  tro"s  ans 
prisonnier;  le  sire  de  Neu  hàtel,  qu'il  avait  dépouillé  d'Kpi- 
nai;  le  sire  de  Chàteauneuf  pour  1  usage  duquel  il  avait  de  sa 
main  dessiné  une  de  ses  cages  de  fer  dont  on  se  servait  de- 
puis longtemps  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  commence  à  se  sou- 
venir du  pont  de  Montereau  et  demande,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  quelque  coup  de  main,  à  être  logé  au  château  : 
*  château  de  lugubre  mémoire  !  C'était  celui  où  Herbert  de 
Yermandois  avait  tenu  captif  le  roi  de  France,  Charles  le 
Simple.  Ses  crantes  étaient  fondées.  Le  due  lui-même 
éprouvait  quel  ]ue  tentation  de  tirer  avantage  du  pas  de  clerc 
que  le  roi  avait  fait. 

Cependant  on  discutait  assez  paisiblement  les  conditions 
du  traité,  quand,  le  10,  on  vint  dire  au  duc  que  Lié^e  était 
soulevée;  que  l'évêque,  Louis  de  Bourbon,  avait  été  tué  avec 
tout  son  chapitre  et  Tenvoyé  bourguignon  Humbercourt,  et 
qu'à  la  tète  des  rebelles  se  irouvaient  deux  envoyés  du  roi 
de  France.  Nouvelle  singulièrement  exagérée,  car  ni  Tevô- 
que,  ni  Humbercourt  nVtaient  morts,  et  il  paraissait  invrai- 
semblable que  cette  émeute  fût  le  fait  du  roi,  le  roi  nViyant 
aucun  intérêt  à  faire  tuer  Tévéque  de  Liège,  ce  qui  l'aurait 
brouillé  avec  la  maison  de  Bourbon,  ayant  au  contraire  beau- 
coup d'ii^térét  à  se  rattacher  en  lui  promettant  le  chapeau 
de  eandinal.  Il  faut  remarquer  qu*un  soulèvement  de  cette 
ville  si  rudement  traitée  par  le  Téméraire  était  la  chose  la 
plus  naturelle;  que  le  mouvement  avail  couimencé  le  8  sep- 
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tambre,  et  que  l'entrevue  avait  lieu  le  9  octobre;  que  les 
rapports  de  Louis  XI  avec  le^  l  iégeois  dataient  du  commen- 
cement de  son  règne;  qu'enfin,  la  nouvelle,  fût-elle  parfaite- 
ment exacte,  la  sûreio  do  Louis  Xi  éUit  eucore  garantie  par 
les  termes  du  sauf-(  onduit. 

Mais  que  fallait-il  à  Charles  le  Téméraire  ?  un  événement  qui 
confondit  sa  passion  avec  son  intérêt,  qui  légitimât,  à  ses 
propr^  s  yeux,  l'acte  déloyal  qu'il  allait  commettre.  La  nov^ 
YeUe  de  Liège  suffit  à  tout  cela.  Le  duc  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère,  proféra  d'effroyables  menaces,  et  fit  fermer  les 
portes  du  château.  Louis  était  captif.  Un  si  gnud  seigneur 
pris,  dit  Comines,  ne  se  délivre  pas«  Ajoutons  que,  daos  ee 
temps-lft,  il  ne  se  gardait  pas  non  plus;  il  fallait  donc  le 
tuer.  Mais  alors  son  frère  Charles  montait  sur  le  trône  à  sa 
place,  et  ce  frère  c'était  en  ce  moment  Pami,  l  ai  ic,  l  hôte  du 
duc  de  Bretagne.  Ktait  ce  la  peine  de  se  rendre  coupable 
d'un  tel  attentat  pour  placer  la  couronne  sur  la  tôte  d'un 
prince  dévoué  à  1  intluence  bretonne  ?  Mieux  valait  arracher 
au  roi  d'importantes  conces  ions,  rhumiiier,  et,  par  cette 
humiliation,  le  ruiner  dans  l  opuiioa  publique  :  calcul  aussi 
mauvais  que  l'action  était  déloyale. 

«  Cette  nuict  qui  fut  la  tierce,  ledit  duc  ne  se  dépouilla 
onoques.  Seulement  se  coucba  par  deux  on  trois  fois  sur  son 
lict,  et  puis  se  pourmenoit;  car  telle  estoit  sa  façon  quand  il 
estoit  troublé....  Sur  le  matin  se  trouva  en  plus  grande  colère 
que  jamais,  en  usant  de  menaces,  et  prest  à  exécuter  grande 
cbose  r  toutefois  il  se  réduisit  en  sorte  que,  si  le  roy  juroit  la 
paixetvouloîl  aller  avec  luy  à  Lîég-e  pour  luy  aider  à  se  ven- 
ger, et  Mgr  de  Liège,  son  prochain  parent  il  se  contenlcroit;  cl 
soudainement  partit  pour  aller  en  la  chambre  du  roy,  et  luy 
porter  ces  paroles.  Le  roy  eut  quelque  ami  qui  Ten  avertit, 
l'assurant  de  n'avoir  nul  mal  s'il  accordoit  ces  deux  points; 
mais  s'il  faisoit  le  contraire,  il  se  ik  ttroit  en  si  gran4  péril, 
que  nul  plus  grand  luy  pourroit  advenir. 

c  Comme  le  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voix  luy  trem- 
bloit,  tant  il  estoit  esmo  et  prest  de  se  courroucer,  il  fit  hum- 
ble contenance  de  corps;  mais  son  geste  et  parole  estoimit 
aspres,demandantau  roy  s'il  ne  vouioit  pas  tenir  le  traicté  de 
paix,  qui  avoit  esté  escript  et  accordé,  et  si  ainsi  le  vouioit 
jurer  ;  et  le  roy  lui  répondit  qu*ouy.  A  la  vérité  il  n'y  avoit  rien 
esté  renouvelé  de  ce  qui  avoit  esté  fait  devant  Paris,  touchant 
le  duc  de  Bourgogne,  ou  peu  du  moins,  et  touchant  le  duc  de 
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Normandie  luy  estoit  beaucoup  amendé;  car  il  estoît  dit  qu'il 
renonceroit  à  la  duché  de  Normandie,  et  auroit  Champagne 
et  Brie,  et  autres  places  voisines,  pour  son  partage.  Après 
luy  demanda  ledit  duc  s'il  ne  vouloit  point  venir  avec  luy  à 
Liège,  pour  ayder  à  revancher  la  trahison  que  les  Liégeois 
lui  avoient  faicte,  à  cause  de  luy  et  de  sa  venue  ;  et  aussi  luy 
dict  la  prochaireté  du  lignaee  qui  estoit  entre  le  roy  et  l'éve»- 
que  de  Liège;  car  il  estoit  de  la  maison  de  Bourbon.  A  cette 
parole  le  roy  respondit  :  (|u"après  que  la  paix  seroit  jurée  (ce 
qu'il  désiroil  fort),  il  estoit  content  d'aller  avec  luy  à  Liège, 
et  d'y  mener  des  gens  en  si  petit  ou  si  grand  nombre  que  bon 
luy  senibieroit.  Ces  parole*^  réjouirent  fort  le  duc;  et  inconti- 
nent fut  apporté  ledict  traicté  do  paix  et  fut  tirée  des  coffres 
du  roy  la  vraye  croix,  que  sainct  Charleniagne  portoit,  qui 
sappel  e  la  croix  de  victoire  :  et  jurèrent  la  paix,  et  tantost 
furent  sonnées  les  c  oches  par  la  ville  :  et  tout  le  monde  fut 
fort  réjoui,  i  (Comines,  II,  11.) 

Céder  la  Champagne  à  son  frère,  c'étaitladonner  à  Charles 
le  Téméraire  qui  y  trouvait  cette  communication,  si  désirable 
pour  lui,  entre  ses  états  de  Flandre  et  ses  États  de  Bourgo- 
gne; marcher  contre  Liège,  qui  portait  son  drapeau,  c'était 
une  lâcheté  ;  mais  les  princes  de  ce  siècle  mettaient  le  succès 
devant,  Tlionneur  derrière.  Louis  XI  suivit  donc  le  Téméraire 
au  siège  de  la  ville,  et  s  y  battit  bravement.  Un  jour,  dans  uu 
moment  d'alarme,  ce  fut  lui  qui  donna  les  ordres,  il  voulait 
monter  à  l'assaut,  et  quand  les  Liégeois  l'apercevant  lui 
criaient  :  Vive  France!  il  répondait  bien  haut  :  Vive  Bour- 
gogne! La  ville  prise  (30  octobre^  et  la  honte  bue  jusqu'à  la 
lie,  il  vint  trouver  le  duc  et  lui  dit  d'un  air  de  bonhomie  : 
c  que  sUl  avoit  encore  affaire  de  luy,  il  ne  l'épargnast  point; 
mais  que  s'il  n*y  avoit  plus  rien  à  faire,  il  désiroit  aller  à  Paris 
faire  publier  leur  appointement  en  la  cour  de  parlement 
(pour  ce  que  c'est  la  coustume  de  France  d^y  publier  tons 
accords,  ou  autrement  ne  serotent  de  nulle  valeur...*);  et 
davantage  prioit  audit  duc  qu'à  l'esté  prochain  ils  se  passent 
entrevoir  en  Bourgogne  et  estre  un  mois  ensemble  faisant 
bonne  chère....  et  ainsi  fui  accordé  ce  parteinent;  et  prit 
congé  le  roy  dudit  duc,  lequel  le  conduisit  environ  une  demi- 
lieue,  et  au  département  d'ensemble  iuy  fit  le  roy  cette  de- 
mande :  «  Si  d'aventure  mon  frère  qui  est  ei  Bretagne  ne  se 
«  contentoit  du  partage  que  je  luy  baille  pour  l'amour  de 
«  vous,  que  voudries-TOusque  je  fisse?  »  Le  duc  luy  répondit 
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sondaÎDement  sans  j  penser  :  m  S*il  ne  le  veut  prendre,  mais 
«  que  vous  fassîei^  qu*il  soit  content,  je  çi'en  rapporte  à  vous 
«  deux.  »  De  cette  demande  et  response  sortit  depuis  grande 
chose,  comme  vous  oîrez  ci-après,  m  (Comines,  II,  xvi.) 

Etonln  lionne  à  son  frère  la  Cinyrnnc  an  ll«u  de  la 
Cliampas^iic  '1409).  —  «  Le  samedi  dix-neuvième  jour  de 
novcmliie  U68  furent  publiés  à  son  de  trompe  et  en  public, 
par  les  carrefours  de  Paris,  ledit  accord  et  union  faits  entre 
le  roy  et  monseigneur  de  Bourgogne;  et  que  pour  raison  du 
temps  pass*,  personne  vivant  ne  fust  si  osé  ou  hardi  d'en 
rien  dire  à  l'opprobre  dudit  seigneur,  soit  de  bouche,  par 
écrit,  signes,  peintures,  rondeaux,  ballades,  virelais,  libelles, 
diffamatoires,  chansons,  gestes;  ni  autrement,  en  quelque 
manière  que  ce  {rust  estre.  £t  que  ceux  qui  seroient  trouvés 
avoir  fait  ou  esté  au  contraire,  fussent  grièvement  punis, 
ainsi  que  plus  à  plein  ledit  cri  le  conienoit.  £t  ce  même  jour 
forent  prises  pour  le  roy  et  par  vertu  de  sa  commission,  en 
la  ville  de  Paris,  toutes  pies,  gaies  et  chouettes  estant  en 
cages  ou  autrement;  et  estant  privées,  pour  toutes  les  porter 
devant  le  roy,  (  t  estant  escrit  et  enregistre  le  Leu  où  avoient 
esté  pris  lesdits  oiseaux,  et  aussi  tous  les  beaux  muLs  que 
iceux  oiseaux  savoieutbien  dire,  et  qu'on  leur  avoit  appris.  »» 
(Jean  de  Troyes,  p.  383.) 

Le  mot  que  ces  oiseaux  bavards  savaient  le  mieux  dire  et 
qu'on  leur  avait  appris,  c'était  Péronne.  Péronne,  le  théâtre 
de  sa  défaite  dans  ua  de  ces  combats  de  iinesse  et  de  ruse 
qu'il  aimait  à  livrer,  et  où,  pris  au  pi<^ge,  il  n  avait  laissé  à 
ses  ennemis  que  la  peine  de  fermer  la  porte  et  de  lui  dicter 
d^humiliantes  conditions  s'il  voulait  sortir.  Louis  n^avait  plus 
qu^une  pensée,  effacer  ce  souvenir  en  effaçant  le  malencon- 
treux traité. 

Le  Téméraire  avait  dit  :  «  Pourvu  que  le  frère  du  roi  f&t 

content.  »  Louis  XI  eut  un  grand  soin  que  son  frère  fût  con- 
tent ;  au  lieu  de  la  pauvre  et  triste  Champagne,  il  lui  donna 
la  belle  et  iertile  Guyenne  ;  au  lieu  de  Troyes  pour  résidence, 
il  lui  donna  Bordeaux,  et  Charles  accepta  de  grand  cœur  un 
pareil  échange  qui  pourtant  et  du  même  coup  Péloignait  du 
duc  de  Bourgogne  et  le  brouillait  avec  les  An*:lais,  anciens 
maîtres  de  cette  province,  où  ils  coinptaientbicn  revenir. 

i^em  cages  tle  fer;  le  cardinal  la  Haine  et  l'«*vêqne 
4e  Vardnn  —  Un  des  conseillers  du  roi  l'avait  trahi 

dans  la  négociation  de  cette  affaire,  la  Balue,  homme  de  rien, 
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'qa*i\  avait  fait  évèque  d'Angers  et  cardinal,  et  qui  Tarait  le 
plus  poussé  à  l'entrevce  de  Péronne.  Louis  découvrit  quMl 

était  en  correspondance  secrète  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
Il  le  fit  arrêter  avec  son  complice,  révôque  de  Verdun,  et  les 
enferma  dnns  deux  cages  de  fer  où  ils  resièrent  dix  ans.  Cha- 
bannes  l'avait  mi*  ux  servi.  11  commandait  l'armée  que  le  roi 
avait  menée  jusqu'auprès  de  Péronne.  Après  le  traité  conclu 
avec  le  Téméraire,  Louis  lui  avait  écrit  de  licencier  ses  trou- 
«  pes  ;  Chabanues  s'était  bien  gardé  de  le  faire,  et  le  voisinage 
de  cette  armée  avait  imposé  au  duc  une  certaine  réserve. 
Louis  pouvait  se  fîer  à  un  si  habile  homme  ;  il  Teuvoya  avec 
cette  armée  contre  le  duc  de  Nemours  et  le  comte  d^Annagnac. 
Le  premier  obtint  son  pardon;  le  second  se  sauva  hors  du 
royaume.  Le  roi  confisqua  ses  biens.  En  même  tempjt  le  duc 
de  Bretagne  jura  de  renoncer  à  toute  alliance  étrangère  (traité 
d'Angers),  et  le  roi  donna  au  comte  de  Warwick,  quil  récon- 
cilia avec  Marguerite  d'Anjou,  les  moyens  de  renverser  en 
Angleterre  Édouard  IV,  le  beau-frère  de  Charleïi  le  Témé- 
raire. 

>àii9cmblée  des  notaliles  à  Toum  (1470).  —  Le  roi, 

sûr  alors  d'avoir  encore  une  fois  isolé  le  duc  de  Bourgogne, 
osa  l'attaquer  de  front  ;  il  coîivoqtia  k  Tours  une  assemblée  de 
notables,  dans  laquelle  figurent,  sur  soixante  personnes, 
trente-deux  magistrats,  présidents  de  diverses  cours  de  jus- 
tice ou  de  finances  du  royaume  (U70).  II  fait  exposer  à  cette 
assemblée  ses  griefs  contre  le  duc  de  Bourgogne  quït  accuse 
d'avoir  en  pleine  paix  attaqué  les  ports  de  Normandie; 
d'avoir  porté  en  pub.ic  Tordre  anglais  delà  Jarretière;  d'avoir 
exigé  de  ses  vassaux,  sujets  de  la  couronne,  le  serment  de 
servir  le  duc  envers  et  contre  tous,  sans  en  excepter  mon- 
seigneur le  roi;  d'avoir  fait  saisir  le  bien  des  Français  venus 
à  la  foire  d'Anvers,  elc.  Sur  ce,  les  notables  déclarent  que  le 
duc  a  déchiré  le  trai  é  de  Péroime  :  et  le  roi,  en  conséquence, 
fait  aussitôt  saisir  les  places  qui  étaient  à  sa  portée.  Saint- 
Quentin,  Roye,  Montdidier,  Amiens.  11  avait  mis  sur  pied 
100  000  hommes,  et  le  duc  ét  ût  pris  au  dépourvu. 

RTouvcllc  coHiition  contre  le  roî  {1^71).  —  Mais  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Guyenne  et  le  connétable  de  Saint-Pol^ 
le  chef  môme  de  Tarmée,  effrayés  des  rapides  progrès  du  roî^ 
le  trahissaient  déjà.  Un  dauphin  était  té  Tannée  précédente, 
et  Guyenne  n'étant  |  lus  héritier  de  la  couronnei  avait  intérêt 
à  renouer  la  ligue  des  princes.  Louis,  en  voyant  ses  succès  se 
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ralentii',  comprit  que  de  nouveaux  complots  se  formaient  au- 
tour de  lui  ;  il  crut  pruiieut  de  s'arrêter  et  convint  de  la  trêve 
d'Amiens  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Elle  était  nécessaire,  car 
Édouard  ÎV,  l'allié  du  Bourguignon,  remonlait  à  pe  moment 
même  sur  le  Irône  d'Angleiprrf^  'U?!). 

Morl  da  frère  da  roi  (1472).  —  Aiosi  Loois  Xi  avait 
à  briser  encore  une  fois  les  mille  liens  dont  raristocratie 
cherchait  à  enlacer  la  royauté.  La  cour  de  son  frère,  non  plus 
celle  d'un  jeune  fou  sans  argent  ni  soldats,  mais  celle  du 
maître  d*un  riche  et  puissant  apanage,  était  le  centre  de  toutes 
ces  intrigues.  Par  lui  une  nouvelle  et  grande  noaison  féodale 
se  reformait.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  offrait  sa  fille  unique 
en  mariage,  c'est-à-dire  l'esp^^rance  de  réunir  un  jour  à  ses 
possessions  d'Aquitaine,  des  États  plus  étendus,  plus  peuplés, 
plus  riches  que  ceux  du  roi  lui-môme.  Il  est  vrai  que  Charles  i 
offrait  en  mènie  temps  sa  fille  au  fils  de  rempereur,  à  condi- 
tion d'être  nonnné  roi  des  Romains.  Laquelle  de  ces  deux 
promesses  serait  tenue?  Nul  ne  le  savait,  pas  même  le  duc. 
Mais  le  roi  s'effrayait  de  l'idée  seule  d'une  telle  union. 
Son  frère  était  donc  le  plus  grand  obstacle  qu'il  trouvât  sur 
son  chemin.  Louis  essaya  une  dernière  fois  de  rattacher  ce 
prince  aux  intérêts  de  sa  maison  :  il  lui  proposa  de  lui  donner 
quatre  provinces  de  plus,  d'étendre  son  apanage  jusqu^à  la 
T:oire,  de  lui  faire  épouser  sa  propre  fille.  Charles  de  Guyenne 
ne  répondait  pas;  il  faisait  des  préparatifs  de  guefre  ;  il  con- 
voquait le  ban  et  Tarrière-ban  de  son  duché;  if  nommait  un 
ennemi  du  roi,  le  eointe  d'Armagnac,  général  de  ses  troupes. 

Le  roi  voyait  croître  le  danger,  et  ne  savait  comment  le 
détourner.  Il  s'adressait  aux  Écossa's  pour  leur  demander  des 
secours;  il  priait  le  pape  d'être  juo'e  entre  son  frère  et  lui, 
se  déclarait  chanoine  de  Notre-Dame  de  Ciérv,  ordonnait  des 
prières  pour  la  paix,  et  «  voulait  que  désormais,  par  toute  la 
France,  à  midi  sonnant,  on  se  mît  à  genoux  et  Ton  dit  trois 
Ave,  »  C'est  Torigine  de  Vangelus.  S*il  faut  en  croire  un  éi  ri- 
vaîn  d'une  époque  postérieure,  lui-même  faisait  à  Notre-Dame 
de  Cléry,  quelque  temps  après,  la  prière  suivante  :  «  Ah  I  ma 
bonne  dame,  ma  petite  maltresse»  ma  grande  amie,  en  qui 
j'ai  eu  toujours  mon  reconfort,  je  te  prie  de  supplier  Dieu 
pour  moi  et  être  mon  advocate  envers  luy  ;  qu'il  me  pardonne 
la  mort  de  mon  frère  que  j'ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant 
:ibbê  de  SauiL-Jean.  Je  m'en  confesse  à  toi  comme  ^ 
bonne  patronne  et  maîtresse;  mais  aussi  qu'eussé-je  su  faire . 
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ne  faisoit  que  troubler  mon  royaume.  Fais*moî  donc  par- 
donner, ma  bonne  dame,  et  Je  sais  bien  ce  que  je  te  don- 
nerai*.  » 

Son  frère  était  mort  en  effet;  le  seul  événement  qui  pût 
tirer  Louis  XI  de  l'imminent  péril  où  il  se  trouvait  était  ar- 
rivé. Voici  ce  que  rapport  m  à  ce  sujet  Ws  mémoires  con- 
temporains :  l'abbé  de  Samt-Jean  d'Angély,  aumônier  du  duc 
'  de  Guyenne,  avait  cueilli  et  pelé  lui-môme  une  pêche  qu'il 
avait  présentée  à  la  dame  de  Montsoreau.  Celle-ci  Tavait 
partagée  avec  Ciiarles  de  Guyenne.  Deux  mois  après,  la  dame 
de  Montsoreau  était  morte;  huit  mois  après,  le  duc  était 
mort.  ]/abbé  de  Saint-Jean  d*Angély,  -accusé  du  double  em- 
poisonnement, avait  été  conduit  en  Bretagne,  mis  en  juge- 
ment, emprisonné;  mais  un  matin,  après  un  terrible  orage, 
on  le  trouva  mort  dans  sa  prison;  on  prétendit  que  le  diable 
l'avait  étranglé.  Les  pièces  du  procès  furent  apportées  à 
Louis  XI,  supprimées  par  lui,  et  les  juges  qui  lui  avaient 
montré  cette  complaisance  furent  comblés  des  faveurs 
royales. 

Y  avait-il  eu  empoisonnoment?  Cet  empoisonnement,  s'il  a 
eu  îipu,  étnit-il  le  fait  de  Louis  XI'?  Ce  sont  là  des  questions 
que  l'histoire  ne  peut  résoudre.  Mais  si  la  culpabilité  du  roi 
sur  ce  point  reste  douteuse,  la  joie  atroce  que  lui  inspirèrent 
la  maladie,  puis  la  mort  de  son  frère,  ne  Test  pas;  elle  perce 
à  travers  la  brièveté  de  la  lettre  qu^il  écrivait  au  comte  de 
Dammartin  pendant  qife  le  duc  de  Guyenne  se  mourait  : 
«  Monsieur  le  grand  maître,  depuis  les  dernières  lettres  que 
je  vous  ai  écrites,  j  ai  eu  nouvelWs  que  M.  de  Guyenne  se 
meurt,  et  qu'il  n'y  a  point  de  remède  en  son  fait  ;  et  le  m'a 
fait  savoir  un  des  p'us  privés  qu'il  y  ait  avec  lui,  par  un 
homme  expi'ès:  et  ne  crois  pas,  ainsy  qu'il  dit,  qu'il  soit  vif  à 
quinze  joui  s  d'icy,  an  plus  qu'on  le  puisse  mener....  Afin  (|ue 
vous  soyez  sûr  de  celuy  (pii  me  fait  savoir  ces  nouvelles, 
c'est  le  moine  qui  dit  ses  heures  avec  M.  de  Guyenne;  dont 
je  me  suis  fort  ébahy,  et  m'en  suis  signé  depuis  la  tôte  jus- 
ques  aux  pieds,  i» 

CSnerre  avec  le  dac  de  Bonricofi^ne  (14:72). —  Cet  évé- 
nement détruisait  tous  les  projets  du  duc  de  Bourgogne. 
Dans  son  ressentiment,  celui»ci  répandit  partout  un  mani- 

\.  VoîI;\  du  nioln^  ce  que  rapporte  Brantôme  (Wigrmri'oti  sur  Louis  A7, 
t.  Il,  p.  24).  Mais  qui  a  jamais  entend  a  une  telle  prière?  «Le  fou  même  du 
roi,  asrare  Brantôme. 
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feste  par  lequel  il  accusait  le  roi  de  lèse-majesté,  de  trahison, 
de  parricide.  Il  avait  tenté,  disait-il,  deux  ans  auparavant, 
de  le  faire  périr  lui-même  par  glaive  ou  par  venin;  et  main- 
tenant il  avait  fait  périr  piteusement  son  frère  par  poisons, 
maléfices,  sortilèges  et  invocations  diaboliques.  Pour  venger 
ce  frère  du  roi,  le  duc  de  Bourgogne  passa  la  Somme  et  en- 
tra dans  le  royaume,  jurant  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang, 
encore  que  la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  Louis  XI  ne  fût 
pas  expirée. 

La  guerre  se  fit  te^e  que  le  duc  Tannonçait*  S'étant  pré* 
senté  devant  la  petite  ville  de  Nesle,  il  y  entra  en  déclarant 
rompue  une  capitulation  commencée,  et  ordonna  d*y  Sgorger 
tout  le  monde.  H'^mmes,  femmes  et  enfanis  s'étaient  réfugiés 

dans  la  grande  église;  ils  y  furent  massacrés.  Le  duc  y  entra 
à  cheval,  se  signa  et  dit  :  «  S  iint  Georges,  enfants,  vous 
avez  là  fait  une  belle  boucherie.  «  11  y  avait  un  demi -pied 
de  sang. 

R{'iii«iaiic;e  de  Benavaiss  Jeanne  llaeliette.  —  Une 

telle  exécution  était  un  avertissement  donné  aux  autres  villes 
de  se  bien  d^'fendre.  Aussi,  lorsque  le  27  juin  1472  Tarmée 
bourguignonne  arriva  devant  Bf'auvais,  les  bourgeois  soutin- 
rent vaillamment  un  assaut  qui  dura  onze  heures.  Les  femmes 
el  cs-mémes  prirent  part  à  la  défense.  Une  d'elles,  qui  s'ap- 
pelait Jeanne,  comme  Thérolne  de  Domrf>my,  arracha  un 
étendard  bourguignon  qu^un  soldat  avait  déjà  planté  sur  le 
rempart,  et  le  roi,  en  reconnaissance,  institua,  après  la  dé- 
livrance de  la  ville,  une  procession  annueUe  dans  laquelle 
les  femmes  avaient  le  pas  sur  les  hommes.  Charles,  qui  s'at- 
tendait à  emporter  la  place  par  un  roup  de  main,  ne  s'était 
point  préf>aré  pour  un  siège.  Il  voulut  brusquer  Taflaire  et, 
le  9  juillet,  il  ordonra  un  nouvel  ass.iut  qui  lui  coûta 
1500  hommes.  le  22,  il  leva  le  camp  et  se  tourna  vers  la 
Normandie,  brûla!!t  tn.ites  les  petites  places  où  il  pouvait  en- 
trer, En,  Saint-Vaiery-en-Caux,  Longneville,  N'euchâtel.  Suivi 
de  pr«  spar  les  français  qui  lui  coupaient  1-  s  vivres,  il  échoua 
devant  Dieppe,  se  rejeta  sur  Uonen,  où  il  avait  donné  ren- 
dez-vous, diâait-il,  au  duc  de  Bretagne,  et  s  arrêta  quatre 
jours  sous  ses  murs;  puis,  accusant  le  duc  François  II  de 
manquer  à  sa  promesse,  il  reprit  la  route  de  ses  États. 

Itfoweu  traité  avee  le  due  de  Bretecne  (1498)*  — 
Si  le  duc  Françots  II  avait  manqué  au  rendez-vous,  c*est  que 
Louis  XI  avait  fait  rude  guerre  ;  il  lui  avait  enlevé  la  Guerche, 
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Machecottl,  Ancenis,  Gbantocé;  puis,  après  Favoir  efifrayè 
par  ses  succès,  il  lui  avait  ofTert  une  paix  avantageuse.  Le 
due  la  signa  le  18  octobre,  et  le  23,  Charles  le*  Téméraire, 

tout  à  rheure  si  intraitable,  acceptait  lui-même  la  trêve  de 

Senlis. 

Ctimines  pasHC  an  service  de  fjoniii  XT.  —  Le  traité 
de  Péronne,  par  lequel  on  avait  cru  mettre  le  roi  de  France 
si  bas,  était  déchiré:  la  honte  de  Lîéi^u  était  compensée,  aux 
yeux  de  Louis  XI,  par  la  honte  de  Beauvais.  Et  si  le  roi  ve- 
nait de  sortir  avec  tant  de  bonheur  et  d'adresse  d'un  si  mau- 
vais pas,  que  n'05erait-il  pointa  Tavenir  avec  p'us  de  res- 
sources et  moins  d'embarras?  Tous  les  gens  avisés  firent  cette 
réflexion  et  crurent  que,  s'il  fallait  choisir  un  mattre,  le 
meilleur  à  prendre  était  certainement  Louis  XL  Le  conseiller 
du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  de  Comines,  le  conseiller  du 
duc  de  Bret'tgne,  Odët  d'Aydie,  sire  de  Les  un,  les  deux 
hommes  les  plus  capables  de  comprendre,  de  praticiuc]  d'ai- 
mer la  politique  de  la  ruse  et  du  succès,  passèrent  l'un  et 
rautre,  à  cette  époque,  au  service  du  roi  de  France. 


QHAPITM  XXXV. 
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lié  dne  de  Bouri^oyiie  et  les  lËtats  bonrfj^aicnomi.  — > 

Pliilippo  de  Comines,  le  sire  de  Lescun,  ces  sages  du  quin- 
zième siècle,  avaient  raison,  du  moment  qu'ils  pl;i\;iient  le 
succès  au-dessus  de  la  morale,  car  le  succès  est  îissuré  dé- 
sormais an  roi  de  France.  Son  |ilus  redoutable  adversaire  ne. 
va  plus  travailler  qu'à  ?e  perdre  lui  même.  "  *»* 

Charles  se  perdit  eu  poursuivant  la  réalisation  d  un  projet 
au-dtssus  de  îres  forces.  Ses  Éiats  se  composaient  des  duché' 
et  comté  de  Bourgogne,  dans  le  bassin  de  la  Saône  ;  ces  Pays- 
Bas  aux  bouches  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rh  n;  c'esl4- 
dire  d'une  partie  française  et  d*une  partie  allemande,  d'une 
partie  féodale  et  d'une  partie  communale^  entre  elles,  point 
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de  communication  :  il  aurait  fallu,  pour  les  réunir,  avoir  la 
Champagne  ou  la  Lorraine,  ou  l'Alsace.  11  a  déjà  cherché  à 
avoir,  la  première,  en  la  faisant  dom  cr  au  duc  de  Guyenne; 
il  càefchera  successivement  a  pngner  les  deux  autres.  Dans 
U  partie  flamande,  il  y  avait  autant  de  peuples  liosUles  entre 
eux  que  de  provincès  :  Thistoire  atteste  la  longue  inimitié  de 
la  Hollande  et  de  la  Belgique. 

Cet  État  qui  n*a  ni  frontières,  ni  centre,  ni  un  souverain 
national»  ni  une  langue  homogène,  à  une  époque  où  les  na* 
tionalités  se  destinent,  où  dans  toute  l'Europe  occidentale 
Punité  politique  s^ètablit,  ne  peut  èlre  qu'une  domination 
fragile  1 1  u  avoir,  copime  tout  fait  anomal,  qu'une  durée 
éphémère. 

Il  y  avait  cependant,  pour  les  Ktats  de  Charles  le  Témé- 
raire, une  chose  ([ui  pouvait  se  trouver,  c'étaient  des  fron- 
tières, des  barrières  physique^,  s'il  parvenait  à  reprendre 
celles  de  l'ancienne  Lotharuigie,  entre  les  Gévennes  et  les 
Alpes,  entre  le  Rhin  et  l'Escaut.  Atteindre  ces  limites,  telle 
est  l'entreprise  que  le  duc  vçi  poursuivre.  On  entrevoit  aisé- 
ment les  difficultés  d'une  pareille  tâche;  pour  la  réaliser,  il 
aurait  fallu  faire  téte  à  la  fois  à  la  France,  à  l'Allemagne,  à 
la  Suisse,  à  la  Lorraine,  à  la  Provence  ;  puis,  les  frontières 
une  fois  conquises,  il  aurait  fallu  fondre  ensemble  toutes  ces 
races,  faire  vivre  entre  eux,  comme  membres  d'une  même 
patrie  et  d'une  môme  famille,  les  gens  de  Marseille  et  ceux 
de  iMniLgue,  chercher  et  trouver  le  point  cential  d-;  culte 
longue  bande  de  territoire,  qui  véritablement  n'a  pas  de  cen- 
tre; réduire  les  indomptables  communes  de  Flandre,  les 
vaillants  soldats  du  Daupniné,  les  montagnards  de  la  Suisse; 
mettre  l'uniformité  là  où  il  y  avait  les  diversités  les  plus 
profondes  ;  entreprise  irréalisable  et  dont  nous  trouverons  le 
triste  dénoûment  sous  les  murs  de  ^ancy,  en  1^77,  mais 
néanmoins  grande  et  sérieuse  entreprise,  dont  tous  les  dé^ 
tails  sont  dignes  d'attention. 

,  De.  1468  à  1473,  çn  entrevoit  les  premiers  essais  d^une  cen- 
tralisation impossible  dans  ces  États  si  étrangement  compo* 
sés;  en  1468,  institution  d^un  payeur  général  pour  toutes  les 
possessions,  bourguignonnes;  en  1473,  fondation  d'une  cour 
suprême  de  justice  à  Malines;  la  même  année,  grande  Qrdon- 
nance  militaire  pour  mettre  de  Tunité  dans  i  ai  iiiuo. 

Acquiailioii!»  dau»  la,  ti^ueldri*»  la  I^orruiiie  et  l'^tlp* 

sace  (liftOd-l'lçaj,  -j*  Mais  Charles  le  I  çiucraire  s'occupe 
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bien  plus  (îe  conquêtes  que  d'institiitions.  Le  vieux  duc  de 
Gueldre,  Arnoul,  venait  d  être  emprisonné  par  son  fils  Adol- 
phe* Charles  s'éiablit  juge  entre  le  père  et  le  fils,  et  décide 
en  faveur  du  vieux  duc,  qui  lui  vend  son  duché  il469). 

Après  le  duché  de  Gueldre,' le  duché  de  Lorraine.  Le  duc 
venait  de  mourir  ;  le  Téméraire  se  saisit  de  René  de  Vaude- 
mont,  son  héritier,  et  se  fait  céder  par  lui  quatre  places  foi^ 
tes  sur  les  frontières,  avec  le  libre  passage  à  travers  le  pays. 
La  même  année  (1473),  Télecteur  de  Cologne,  Robert  de  Ba* 
vière,  le  nomme  avoué  et  défenseur  de  l*Électorat.  Précédem- 
ment, un  de  ces  princes  aiiLrichiens  toujours  nécessiteux  et 
endettas,  l'archiduc  Sigisiuond,  lui  avait  engagé  pour  une 
assez  faible  somme  le  landgraviat  de  la  Haute- Alsace,  et  le 
comte  de  Ferrette  C'était  une  partie  des  pays  qui  forment  le 
passage  entre  la  Franche-Comté  el  le  Luxembourc;';  de  là 
son  ofûcier  Higenbach  menaça  pour  lui  Berne,  Bàic,  Mul- 
house, Strasbourg,  les  villes  du  Khin  et  de  la  Suisse 
(1469). 

Charles  Tfint  m  fkire  couroimer  roi  —  A  ces 

acquisitions  le  duc  songea  à  joindre  un  titre.  U  voulait  faire 
reconnaître  publiquement  1  indépendance  très^réelle  dont  il 
jouissait  et  changer  sa  couronne  ducale  en  couronne  royale. 
Il  s'adressa  à  Pancien  dispensateur  des  royaumes,  à  Tempe» 
reur  d'Allemagne.  G  était  alors  Frédéric  III,  prince  bien  plus 
occupé  des  intérêts  de  sa  maison  que  de  ceux  de  l  Empire. 
Charles  le  Téméraire  lui  oiïrit,  pour  son  fils  Maximilien,  la 
main  de  sa  fille  Marie,  déjà  offerte  à  bien  des  princes,  et, 
avec  elle,  le  plus  riche  héritage  de  la  chre^lienlé;  en  échange, 
Frédéric  transformerait  en  royaume  les  possessions  bourgui- 
gnonnes. 

L'affaire  fut  convenue  et  une  entrevue  fixée  à  Trêves  pour 
en  régler  les  derniers  détails.  Mais  d'abord,  à  cette  en' revue, 
le  duc  de  liouigogne  se  fait  attendre  ;  puis  il  se  montre  dans 
un  appareil  somptueux  qui  fait  d  autant  plus  tristement  res- 
sortir le  mesquin  cortège  de  l'empereur  ;  endn  ni  1  un  ni  Fau; 
tre  des  deux  souverains  ne  veut  exécuter  le  premier  sa  pro- 
messe. D*une  part,  Charles  n'a  pas  réellement  l'intention  de 
se  donner  un  gendre  qui  pourrait  le  gêner  par  ses  exigences; 
de  TautrOi  Prédério  craint  de  soulever  les  ressentiments  de 
TEmpire  en  augmentant  ia  puissance  si  menaçante  déjà  du 
duc  de  Bourgogne,  De  sinistres  a\is  arri\ent  a  1  empereur 
de  lâ  part  du  roi  Louis  Xi,  et  Ficdcric  iil  quitte  Trêves,  fai- 
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sant  dire  à  Charles  que  Faffaire  dont  il  s'agit  antre  eux  se 
traitera  une  autre  fois  avec  plus  d^opportunité. 
l«l|^iie  conire  le  «lue  de  ËÊour^^gm^  $  si^0«  4«  IVenee 

(14194-1499).— En  même  temps  le  duc  est  informé  qu^une 
ligue  se  forme  entre  Farcbiduc  Sigismond,  les  villes  du  Rhin 
menacées,  les  Suisses  et  le  roi  de  France.  L'archiduc  Sigis* 

mond  lui  apporte  tout  à  coup  les  100  000  florins  convenus 
pour  lu  rachat  de  l'Alsace,  que  le  Téméraire  est  oblige  de  lui 
remettre.  Son  officier,  Thomme  dont  il  a  approuvé  Tadmi- 
nistration  tyrrmnique,  Hageribach,  est  saisi  et  décapité  par 
les  habitants  de  Brisach  (1^74).  Avec  cette  nouvelle,  le  duc 
reçoit  le  solennel  défi  des  Suisses,  qui  eritrent  en  Franche- 
Comté  et  qui  ont  déjà  gagné  sur  les  Bourguignons  la  san- 
glante bataille  de  Héricourt. 

£t  ces  événements  arrivaient  au  moment  où  Charles  était 
lui*méme  engagé  dans  une  autre  guerre,  pour  soutenir  contre 
le  pape,' contre  Tempereur,  contre  ses  sujets,  cet  archevêque 
de  Cologne,  Rohert  de  Bavière,  qui  l'avait  nommé  protecteur 
de  son  électorat.  11  assiégeait  la  petite  ville  de  Neuss,  près 
de  Cologne.  Mais,  situé  sur  un  rocher  et  bien  défendu,  Neuss 
résista  onze  mois.  L'arrivée  d'une  immense  armée  germani- 
que força  le  duc  à  lever  le  siège. 

Ainsi  le  Téméraire  reculait  :  le  terrible  prince  se  voyait 
insulté,  bafoué.  Les  Suisses  l'avaient  défié,  le  duc  de  Lor- 
raine le  défiait,  le  roi  de  France  lui  enlevait  ses  villes  de 
Picardie  et  s'avançait  dans  TArtois;  et  celui  sur  lequel  il 
avait  compté  pnwv  occuper  ie  roi  de  France,  signait  avec  la 
France  un  traité  d'amitié. 

Bxpédilion  it'Édouard  I¥  en  Franee  (1475).  —  En 
partant  pour  TAllemagne,  Charles  avait  pressé  Édouard  IV,  ' 
roi  d'Angleterre,  de  descendre  en  France.  guerre  conve- 
nait à  ce  dernier  pour  rallier  autour  de  lui  tous  les  partis 
dont  les  rivalités  troublaient  son  royaume  ;  et,  avec  le  con- 
cours du  duc  de  Bourgogne  et  du  connétable  de  Saint-Pol,  il 
comptait  sur  une  courte  et  glorieuse  campagne.  11  descendit 
à  Calais  à  la  lùLo  d'une  magnifique  arm  ^e.  Il  croyait  y  trou- 
ver le  duc  avec  toutes  ses  forces  ;  Charles  vint  le  rejoindre  à 
peu  près  seul  pour  lui  dire  qu'il  attaquerait  d'un  autre  côté, 
par  la  Lorraine,  mais  que  le  connétable  lui  ouvrirait  ses  for- 
teresses, les  portes  de  la  France  ;  et  U-dessus  il  partit.  Le 
roi  anglais,  sur  cette  assurance,  pousse  en  avant  jusqu'à  la 
Somme  et  s  approche  de  Saint-Quentin.  Le  connétable  fait 
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tirer  le  canon  sur  lui.  Édouard  était  déjà  bien  irrité  contre 
ceux  qui  Tavaient  appelé  et  qui  le  recevaient  ainsi  ;  l'adressa 
du  roi  fit  le  reste.  D'abord  Louis  acheta  le  héraut  qui  avait 
apporté  le  défi,  300  écua  et  %0  aunes  de  velours,  ajveo  de 
belles  promesses,  si  la  paix  se  faisait,  puis  quelques-uns  des 
seigneurs  anglais,  enfin  le  Toi  lui-même. 

Celui  ci  se  fit  payer  cher  :  75000  écus  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  50  000  écus  de  pension  annuelle;  le  mariage  de  sa 
fille  avec  le  dauphin  (29  août  1476).  Lous  XI  traita,  même 
l'armée  anglaise  à  table  ouverte  dans  Anuens.  «  11  avoit  or- 
donné, à  rentrée  de  la  porte  de  la  ville,  deux  grandes  tables, 
à  chascun  costé  une,  chargées  de  toutes  bonnes  viandes  qui 
font  envie  de  manger,  et  les  vins  les  meilleurs  dont  ou  se 
pouvoit  adviser,  et  des  gens  pour  les  servir.  D  eau  n'esloit. 
nouvelles.  A  chacune  de  ces  tables  avoit  fait  seoir  cinq  ou  six 
hommes  de  bonne  mwson,  fort  gros  et  gras,  pour  mieux  piairtï 
à  ceux  qui  avoient  envie  de  boire...,  et  dès  que  les  Anglois 
s'approchoieut  de  la  porte,  ils  voyoient  cette  assiète.  Et  y 
avoient  des  gens  qui  les  prenoient  à  la  bride,  et  dxsoient 
quUls  leur  courussent  une  lance  ;  et  les  amenoient  près  de  la 
table  ;  et  estoient  traités  pour  ce  passage  selon  Tassiète,  en 
très-bonne  aorte,  et  le  prenoient  bien  en  gré.  Comme  ils 
estoient  en  la  ville,  quelfue  part  qu'ils  descendissent,  ils  rie 
payoient  rien,  et  estoient  fournis  do  quoi  leur  estoit  néces- 
saire, où  ils  alloient  boire  et  manger,  et  demandeienl  te  qui 
leur  plaisoit,  et  ne  payoient  rien  ;  et  dura  ceoy  trois  oii 
quatre  jours.  » 

Tout  cela  n'était  pas  très-héroïque,  mais  fort,  utile;  î.ouis 
s'en  contentait,  et  laissa  le  peuple  donner  à  cette  paix  sou 
vrai  nom  :  la  trêve  marchande, 

Jbe  Véméraire  conquierl  la  liOvralM  (1^95)  et  eu- 
vahlt  la  Saisie  (1#te).  --  Édouard  ayant  signé  la  paix, 
il  fallut  bien  que  le  Téméraire  s  Apaisât  ;  il  conclut  avec 
-Louis  XI  la  trêve  de  Soleure  (13  septembre),  pour  être  libre 
de  terminer  ses  affaires  de  Lorraine  et  de  Suisse,  comptant 
bien  reprendre  un  jour  ou  Tautre  celle  de  France.  Louis,  pru- 
demment, s'écarta  de  la  route  du  sanglier.  QuoiquMl  eût 
poussé  le  duc  René  à  la  guerre,  il  laissa  succomber  la  Lor- 
raine. Le  30  iiovciubre,  le  rcmci aire  eulr:ut  a  .Nanoy. 

Moins  de  deux  mois  après,  il  passait  le  Jura  yo^v  aller 
dompter  les  Suisses,  qui  venaient  de  courir  toute  la  Francliu- 
Comté,  brûlant  et  pillant.  Ces  paysans  aiiraucUis  se  croyaient 
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très-fermement  les  premiers'soldats  du  monde,  et  Tétaient. 
Charles  le  méraire  n*avait  que  du  mépris  pour  c  ces  va- 
chers des  Alpes.  •  Il  les  attaqua  en  plein  hiver,  avec  une^ 

ai  mec  do  18  000  hommes,  qui  venait  de  faire  deux  campa- 
gnes fatigantes.  Le  feviier  1476,  il  assaiiiil  la  pelitu  ville 
de  Gran^son;  la  place  tenait  encore  le  28.  Pour  déterminer 
ses  défenseurs  à  se  rendre,  il  leur  promit  la  vie  sauve,  et, 
quand  il  los  eut,  il  les  fit  pendre  on  nnyer. 

BalaiiUs  de  Ciraiiditon  et  ile  lloi  at  (11:76).  —  Toute 
la  Suisse  s'émut  à  la  nouvelle  de  cette  perûdie.  L'armée  con- 
fédérée de  Schwitz,  Berne,  Soleure  etiFribourg  vint  chercher 
près  de  Grandson  même  les  Inoupes bourguignonnes  entas- 
sées dans  une  plaine  étroite,  où  Tartillerie,  la  cavalerie 
n'étaient  point  libres  de  ses  ihoùvements.  Les  fantassins 
suisses,  armés  de  leurs  lances  de  18  pieds,  avaient  beau  jeu 
contre  des  adversaires  ainsr  embarrassés.  Afin  de  faire  perdre 
à  l'ennemi  l'avantage  du  terrain,  Charles  ordonna  un  mou- 
vement en  ai i lire,  qui  jeta  la  crainte  {larnii  les  siens.  L'ar- 
rivée inattendue  des  contingents  (FUri,  d'Unterw-.ld  et  de 
Lucerne  changea  cette  crainte  en  pani(fue  ;  tons  les  efforts 
du  duc  ne  suffirent  pas  à  arrêter  une  eilroyable  déioute.  La 
p£rie  fut  cependant  peu  considérable  :  an  dire  de  Comincs,, 
sept  homm»  s  d'armes  seulement  auraient  péri.  Mais  le  pr(;s- 
tige  avait  disparu:  Charles  de  Bourgogne  n'était  plus  Charles 
l'invincible  ;  il  avait  fui.  Son  cpée,  sa  tente,  ses  diamants, 
son  sceau  ducal^  son  collier  de  la  Toison  d'or,  les  ornements 
de  sa  chapelle,  restés  entre  les  mains  des  Suisses,  avaient 
servi  de  jouets  à  ces  innocents  montagnards,  à  ces  rustres, 
comme  il  les  appelait. 

Le  duc,  retiré  à  Lausanne,  n'eut  plus  qu'une  pensée,  la 
vengeance.  Il  recruta  des  soldats  de  tous  côtés  pour  se  former- 
une  armée  nouvelle,  4C00  Italiens,  300  Anglais,  des  Sa- 
voyards, des  Francs- Comtois,  des  Bour-uiguons,  des  Fla- 
mands, en  tout,  36CO0  hommes.  Il  partit  de  Lausanne,  le 
27  mai,  en  disant  :  d  Je  déje  unerai  à  Morat,je  dînerai  àFri- 
bourg,  je  souper.u  à  Bet  [ic  d  Le  22  j'uin,  il  était  encore  de- 
vant Morat  qui  avait  repoussé  dix  assauts  en  dix  jours.  Pen- 
dant ce  temps  les  cantons  préparaient  leurs  forces  et  les 
secours  étrangers  arrivaient.  Le  roi  de  France  n'envoyait  pas 
de  soldats  quoiqu'il  en  promît,  il  envoyait  au  moins  de  Tar* 
gent;  des  troupes  arrivaient  de  TAlsace,  de  ^Allemagne  mal- 
gré l'empereur;  et  le  jeune  duc  de  Lorraine»  René  de  Vaude- 
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moût,  dépouillé  par  le  duc  de  Bourgogne,  venait  donner  aux 
Suisses  la  seule  chose  qui  leur  manquait  :  un  peu  de  cavale- 
rie et  quelques  armures  de  fer. 

L*armée  suisse  partit  de  Berne  le  21  juin  1476.  Charles  le 
Témé.raire,  bien  qu^averti,  ne  prit  aucune  précaution.  Son 


Forte  de  la  Graffe  à  Naney 

artillerie,  sa  cavalerie  étaient  placées  de  manière  à  ne  pou- 
voir agir.  Les  Suisses  touchaient  déjà  ses  retranchements, 

qu'il  se  refusait  encore  à  croire  qu  on  osât  Tattaquer.  Us  Tatp 

t.  Cette  porte  est  on  des  plus  anciens  monaments  de  la  ville  tieiïle.  Lei 
daes  faisaient  autrefois  leur  entrée  par  cette  porte  flanquée  de  tonrt  qai 
lervent  aujoard'tiui  de  prison  mUitaire. 


Digitized  by  Google 


LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XI  DE  1472  A  1483.  541 

laquèrent  cependant  avec  leur  impétuosité  habituelle,  s'em- 
parèrent de  ses  batteries,  serrèrent  les  Bourguignons  entre 


Porte  du  palais  ducal  de  Nancy  >. 


1.  C'est  la  grande  porte'ie  des  palais  des  ducs  de  Lorraine.  René,  en  re- 
connaissance du  secours  que  les  >ui8se3  lui  avaient  prêté,  eut  toujours  dans 
son  palais  un  ours,  image  vivante  des  arroes  et  du  nom  de  Berne.  Ses  suc- 
cesseurs suivirent  cet  usage.  La  niche  de  Tours  était  placée  près  de  la  pe- 
tite porte. 
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leur  corps  d'armée,  leur  arrière-garde,  la  garnison  de  Morat 
et  le  la^;,  et  firent  une  effroyable  boucherie  de  huit  ou  dix 
mille  hommes,  sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent. 
Bataille  «le  Nancy  (1497)1  nori  dn  dae*  de  Boar- 

Ipa^ae.  —  Le  grand-duc  de  Bourgogne,  vaincu  et  fugitif, 
convoqua  les  étals  de  Kranche-Comté,  de  Hourgogne  et  de 
Flandre;  ce  fut  pour  recevoir  partout  des  refus  humiliants, 
jioiir  entendre  des  paroles  amères  et  insultantes. .Cependant 
tons  SCS  ennemis  profitaient  de  son  désastre,  et  il  allait  avoir 
à  tenir  tête  à  la  fois  aux  Suisses,  à  Louis  XI,  à  René  de  Vau- 
demont.  Cette  dernière  attaque,  venue  du  plus  faible  de  ses 
adversaires,  lui  fut  la  plus  sensible.  La  Lorraine,  d'ailleurs, 
c'était  le  lien  de  toutes  ses  provinces,  le  centre  naturel  de 
Pempire  bourguignon;  il  avait,  disait»on,  désigné  Nancy 
comme  la  capitale  de  son  futur  royaume.  Il  se  hâta  d'accou- 
rir pour  sauver  la  place,  et  arriva  sous  ses  murs  le  S2  octo- 
bre. Il  était  trop  tard  :  la  ville  était  prise  depuis  trois  jours. 
Mais  elle  n^avait  ni  ganiison  ni  vivres,  et,  en  la  tenant  étroi- 
tement bloquée,  Charles  espérait  y  entrer  bientôt. 

Ses  ennemis  déployèrent  autant  d'activité  qu'il  montrait 
lui-môme  d'obstination.  Louis  XI, 'llené,  soldaient  des  merce- 
naires allemands  et  suisses,  et  le  duc  de  Lorraine  arriva  avec 
20  000  hommes  en  vue  de  Nancy,  le  h  janvier  1477.  l.e  Té- 
méraire n'avait  pas  4(00  soldats.  Néain^ioius,  nulle  remon- 
trance ne  put  le  déterminer  à  lAcher  prise,  a  S'il  le  fanf,  di- 
sait-il, je  combattrai  seul.  »  Le  dimanche  5  janvier  il  se 
porta  au-devant  de  l'ennemi,  par  une  grosse  neige,  et 
s'attendant  à  périr  plutôt  qu'à  vaincre.  En  quelques  mo- 
ments la  petite  armée  bourguignonne  fut  dispersée,  prise  ou 
égoi^ée.  Le  duc  lui-même  fut  tué  par  un  ennemi  inconnu. 
Le  lendemain,  un  de  ses  pages  reconnut  son  cadavre  mutilé. 

Le  7  janvier,  Louis  XI  tenait  déjà  Fimportante  nouvelle  : 
f  Dès  que  le  roy  eut  reçu  ces  lettres  dont  j'ay  parlé,  il  en- 
voya à  la  ville  de  Tours  quérir  tous  les  capitaines  et  plu- 
sieurs grands  personnages,  et  leur  montra  les  lettres.  Tous 
en  firent  signe  de  grande  joyc;  et  scmbloit  à  ceux  qui  re- 
gardoient  les  choses  de  bien  près  qu'il  y  en  avoit  ass  z  qui 
s'eiforçoient,  et  nonobs'ant  leurs  gestes,  ils  eussent  mieux 
aimé  que  le  fait  dudit  duc  fust  allé  autrement.  î  a  cause  en 
pourroit  cstre  parce  que  paravant  le  roy  estoit  fort  craint,  et 
lis  se  doutoient  que,  s'il  se  trouvoit  tant  délivré  d  ennemis, 
qu'il  ne  vouloist  muer  plusieurs  choses,  et  par  espécial  estât 
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et  offices  ;  car  il  y  en  avoit  beaucoup  en  la  compagnie,  les- 
quels, en  la  question  du  Bien  public  et  autres  du  duc 
Guyenne,  son  frère,  s'estoient  trouvés  contre  luy.  Après  avoir 
un  peu  parlé  aux  dessusdils,  il  ouït  la  messe;  et  puis  il  fit 
mettre  la  table  en  sa  chambre,  et  les  fit  tous  disner  avec  luy; 
et  y  estoit  son  chancelier,  et  aucunes  gens  de  conseil,  et  en 
disnant  parla  toujours  de  ces  matières.  Et  sçais  bien  que  moy 
et  austres  prismes  gardes  comme  disneroient  et  de  quel  ap- 
pétit ceux  qui  estoient  en  cette  table;  mais  à  la  vérité  (je  ne 


Le  palais  de  justice  et  le  château  des  ducs  d'Alcnçon. 


scay  si  c'étoit  de  joie  ou  de  tristesse)  un  seul  par  semblant  ne 
mangea  la  moitié  de  son  saoul.  >  (Gomines,  V,  x.) 

Abaissement  des  srranils.  —  Dès  que  I.ouis  avait  vu 
le  Téméraire  se  heurter  contre  les  Al'ema?nes,  comme  on 
disait  alors,  il  avait  compris  qu'il  n'avait  qu'à  le  laisser  faire, 
et  que  le  duc  s'y  briserait  ou  embarrasserait  de  telle  sorte 
qu'il  n'aurait  plus  rien  à  en  craindre  II  lui  avait  donc  été 
loisible,  pendant  ce  répit,  de  r<^gler  ses  comptes  avec  ceux 
qui  s'étaient  tant  de  fois  tournés  contre  lui. 

Ruine  de  la  mnison  d'Alcnçon  4:74).  —  En 

1458,  le  duc  d'Alençon,  accusé  d'avoir  traité  avec  les  An- 
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glais,  avaii  été  condamné  à  mort.  Charles  VII  eommua  sa 

peine  eu  une  détention  perpétuelle.  A  son  avènement,  Louis  XI, 
pressé  de  défaire  ce  qu'avait  fait  sou  pere,  lui  ouvrit  les 
portes  de  sa  prison.  Alençon  profita  de  sa  liberté  qui  lui 
était  rendue  pour  assassiner  ceux  qui  avaient  déposé  contre 
lui;  il  fabriqua  de  la  fausse  monnaie,  en  ra  dans  la  ligue  du 
Bien  public  et  dans  tous  les  complots  formés  contre  le  roi  ; 
il  otfrit  même  au  duc  de  Bourgogne  de  lui  vendre  son  duché 
d*Alençon  et  le  comté  du  Perche.  £n  1473,  Louis  XI  le  fit  ar- 
rêter et  le  livra  au  parlement,  en  prenant  la  précaution  de 
distrihuer  d'avance  ses  biens  à  ses  juges.  L'arrêt  fut  pro- 
noncé Tannée  suivante  :  le  duc,  âgé  de  66  ans,  fut  condamné 
à  la  peine  capitale  pour  la  seconde  fois.  Il  eut  grâce  de  la  vie, 
mais  il  fut  retenu  en  prison  jusqu^à  sa  mort,  survenue  deux 
ans  après. 

Il  laissait  un  fils,  René,  auquel  le  roi  payait  fort  irréaruliè- 
rement  une  modique  pension.  Ken6  s'en  contentait,  n'abord 
parce  qu'il  avait  grand  peur  du  roi,  ensuite  parce  qu'il  était 
content  de  tout,  pourvu  qu'on  lui  laissai  sf  s  plaisirs  et  ses 
chasses.  Mais  ceux  à  qui  avaient  été  distribués  les  biens  de 
son  père,  craiirnaient  toujours  de  sa  part  quelque  dange« 
reuse  réclamation.  Ils  imaginèrent  de  lui  écrire  des  lettres 
anonymes;  première  lettre  :  le  roi  va  le  faire  moine; 
René  est  fort  effrayé ,  ne  se  sentant  aucune  vocation;  . 
seconde  lettre  :  Id  roi  va  Temprisouner  et  le  faire  juger, 
c*est-à-dire  condamner;  troisième  lettre:  le  roi  a  chargé 
ses  agents  de  le  tuer....  Le  comte,  aux  ahols,  ne  trouve 
qu'une  ressource,  cest  de  demander  asile  au  duc  de 
Bretagne,  au  roi  d'Angleterre.  Aussitét  avis  est  donné  à 
Louis  XI  que  le  comte  du  Perche  se  préi  are  à  fuir  ch<»z  les 
ennemis  du  rovauiiu  .  l'.isser  en  Ant^l'terre  ou  en  Bretagne, 
c'était,  aux  yeux  de  Louis  XI,  un  crime  irrcmissible.  Il  fait 
arrêter  le  coupable  et  l'enferme  dans  une  cag-e  de  fer  d'un 
pied  et  demi  de  lonp^.  Ou  lui  donnait  à  manger  avec  une 
X  fourche  à  travers  les  barrenu.x  (l^Si).  On  le  lini  h  douze  se- 
maines. Mais  on  manquait  de  preuve  écrile.  Un  des  honuiies 
placés  près  de  lui,  et  qui  lui  avait  inspiré  confiance,  1  éveille 
brusquement  une  nuit  et  lui  dit:  c  Par  le  corps  Dieu,  vous 
êtes  un  homme  mort,  si  vous  n*y  prenez  garde  !  »  £t  ii  lui 
conte  que  son  frère  a  entendu  dire  de  bonne  source  qu^on 
aliait  le  faire  mourir,  et  profiter  pour  cela  de  Tabseace  du 
roi.  Le  prisonnier,  éperdu,  supplie,  Phonune  de  lui  fournir 
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les  moyens  de  fuir.  Il  le  promet  ;  mais  avant  tout  il  faut 
écrire  au  duc  de  Bretagne,  lui  demander  asile.  Et  il  donne 
au  captif  ce  qu'il  faut  pour  un  message.  Le  comte  écrit,  et 
ses  ennemis  tiennent  la  pièce  qui  leur  manquait.  L'accusé 
fut  00 n  damné  à  demander  pardon  au  roi  et  à  tenir  prison  per- 
pétuelle'. 

Haine  de  lanuiiaou  d'Armairnac  (1A98). —  Il  y  avait 
des  grie£s  bien  autrement  sérieux  à  alléguer  contre  le  comte 
d'Armagnac,  contre  cet  horrible  Jean  V,  qui  avait  épousé  sa 
propre  sœur  Isabelle,  forcé  son  chapelain  à  bénir  ce  mariage 
incestueux,  meftaçant  de  le  jeter  à  la  rivière  s'il  faisait  quel- 
que difficulté,  et  qui  tirait  sa  dague  contre  quiconque  lui 
adressait  une  remontrance.  Traduit  devant  le  parlement 
pour  inceste,  pour  meurtre,  pour  faux,  il  avait  été  condamné, 
sous  Giidrles  VII,  mais  s'était  euiia,  et  un  des  premiers  actes 
de  Louis  XI,  à  sou  avènement,  avait  été  de  lui  restituer  ses 
domaines,  avec  complète  absolution  pour  tous  ses  crime*;.  Cet 
homme  effroyable  eut  la  reconnaissance  (ju'il  fallait  attendre 
de  lui  :  il  fut  constamment  parmi  les  ennemis  du  roi.  allié  du 
duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  Guyenne,  du  roi  d'Angleterre. 
Louis  XI  profita,  pour  le  punir,  du  premier  moment  jie  tran^  ■ 
quillité  qu'il  put  trouver,  en  1473,  et  il  chargea  de  cette  pu- 
nition un  homme  sur  lequel  il  pouvait  compter,  le  cardinal 
d*Alby*  Le  terrible  prélat  vint  avec  une  armée  assiéger  Lec- 
toure.  Lectoure  se  défendit  :  on  fit  au  comte  des  pruposi*- 
tiens  d^acoommodement,  et,  pendant  qu'on  négociait,  au  mo- 
ment où  la  capitulation  allait  être  signée,  le- cardinal  s'empara 
d'une  porte  de  la  ville,  de  la  ville  elle-mônic.  Jean  d'Anna- 
^nac  fut  poignardé  ^;ous  les  yeux  de  sa  femme.  Les  soldats  se  , 
répandirent  dans  les  maisons,  pillèrent  tout,  égorgèrent  tout, 
puis  mirent  le  feu  aux  maisons.  De  la  population  de  Lec- 
toure  il  survécut  trois  hommes  et  quatre  femmes,  La  fenune 
du  comte  était  grosse,  on  Pempoisonna. 

Knime  de  1a  malMm  de  IVeaaovra  (1497). —  Il  y  avait 
dans  cette  maison  d'Ârmagnac  une  branche  cadette,  celle  de 
Kemours.  En  1477,  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Neniours  et 
comte  de  la  Marche,  arrêté,  emprisonné,  mis  en  jugement, 
se  voyant  condanmé,  écrivait  II  Louis  XI  la  lettre  suivante  : 
c  J'ai  tant  méfait  envers  vous  et  envers  Dieu,  que  je  vois 
bien  que  je  suis  perdu  si  votre  grâce  et  miséricorde  ne  s'é- 

1.  Miohelet,  t.  VI,  p.  479  et  suiv.,  d'upres  le  ProcéJt  Afs,  aux  Archives. 
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tend  sur  moi,  laquelle,  tant  et  si  humblement  et  en  p^rande 
amertume  et  contriction  de  cœur,  je  vous  requiers  et  supplie 
me  libéralement  donner,  en  l'honneur  de  la  benoîte  passion 
de  Notre-SfM^^qieur  Jésus-Christ,  des  mérites  de  la  benoîte 
Vierge  Marie,  et  des  grandes  grâces  qu'elle  vous  a  faites.  Si 
ce  seul  prix  a  racheté  tout  le  monde,  je  vous  le  présente  pour 
la  délivrance  de  moi,  pauTre  pécheur,  et  pour  mon  entière 
absolution  et  grâce.  Sire,  par  les  grandes  grÂees  qui  vous 
sont  fàites,  faites-moi  grâce  et  à  mes  pauvres  «ifants.  Ne 
souffres  pas  qae^  pour  mes  péchés,  je  meure  eu  honte  et  en 
confusion,  et  qu'ils  vivent  en  déshonneur,  aflant  quérir  leur 
pain.  Si  vous  avec  eu  amour  pour  ma  femme,  votre  coesine, 
qu'il  vous  plaise  avoir  pitié  de  son  pauvre  malheureux  mari 
et  de  ses  orphelins.  Sire,  ne  souUrez  pas  qu'autres  que  votre 
miséricorde,  clémence  et  pitié  soient  juges  de  ma  cause  ni 
qu'autres  que  vous  en  ai^nt  ronnoi*;sance.  Je  vous  sprvirai 
bien  et  si  loyaleniprit  que  vous  recoimoitrez  que  je  suis  vrai 
repentant,  et  qu'à  force  de  bien  faire,  je  veux  amender  mes 
défauts.  Pour  Dieu,  Sire,  ayez  pitié  de  moi  et  de  mes  pau* 
vres  enfants.  Étendez  sur  eux  votre  miséricorde,  et  à  totqours 
ne  cesseront  de  vous  servir  et  de  prier  Dieu  pour  vous,  au- 
quel je  supplie  que,  par  sa  grâce,  il  vous  donne  très-bonne 
vie  et  longue,  avec  accomplissement  de  tous  vos  bons  désirs. 
^  Écrit  en  sa  cage  de  la  Bastille,  le  dernier  de  janvier  1479. 
—  Votre  très*humble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet,  le 
pauvre  Jacques.  » 

Cette  lettre  esL  fort  touchante,  et  on  plaint  l'homme  dont 
le  cœur  est  resté  fermé  à  de  si  déchirantes  supplications;  seu- 
lement il  faut  dire  aussi  que  le  repentir  et  la  pnèrtj  ne  dé-- 
truisent  pas  la  culpabilité  du  condamné. 

Les  Nemours  n'étaient  rien  que  par  Louis  XI,  c'était  lui 
qui,  dans  ce  fol  engouement  dont  il  se  prenait  pour  quelques 
personnes,  avait  donné  à  Jacques  d'Armagnac,  sous  le  nom  de 
duché  de  Nemours,  des  biens  immenses  dans  les  diocèses  de 
Meaux,  de  Ghâions,  de  Langres,  de  Sens,  etc.  On  avait  vu  le 
roi  forcer  les  juges  à  faire  gagner  au  duc  de  Nemours  un 
fort  mauvais  procès.  Arrive  la  ligue  du  Bien  public,  et  Ne- 
mours passe  aux  ennemis  du  roi.  Au  traité  de  Conflans,  le 
duc  revient  à  Louis  XI,  lui  jure  fidélité  sur  les  reliques  de 
la  Sainte-Chapelle,  reçoit  de  lui  le  gouvernement  de  Paris  et. 
de  l'Ile-de-France,  et,  moins  d'un  an  après,  il  figure  encore 
parmi  ses  ennemis.  Toutefois,  en  1^70,  voyant  mettre  en  ju- 
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gmeal  9on  cousin  d'Armiignac ,  il  a  peur  pour  Ivî-^nôme,  tt 

fait  une  nouvelle  soumission^  un  nouveau  serment,  le  plus 
solennel  qu'il  puisse  trouver.  Vainc  promesse!  En  l^i75  ,  au 
plus  fort  des  embarras  de  Louis  XI,  le  duc  se  cantoiiue  dans  ses 
places  pour  voir  venir  les  événements,  ot,  en  attendant,  re- 
fuse tout  secours  au  roi ,  et  se  tient  prêt  à  mettre  la  main 
sur  ie  Languedoc.  Débarrassé  des  Anglais,  Louis  XI  fit  assié- 
ger et  prendre  Nemourç  dans  son  c)i&teau  de  Cariât,  et  le  fit 
transporter  à  la  Bastille,  enchaîner,  mettre  dana  une  cage  de 
fer.  n  ordonna  qu'on  ne  le  fit  sortir  de  là  que  pour  le  tortu-n 
i>er,  et  qu'on  le  torturât  bien  étroit,  qu'on  le  ût  parler  clair, 
il  apprend  qu'on  a  uaé  de  quelques  managements  envera  le 
priaonmen  Aussitôt  il  émi  t  «  Monaienr  de  Saint-Pierre,  je 
ne  suis  pas  content  de  ee  que  vous  ne  m'avez  averty  qu'on 
luya  osté  les  fers  des  jambes  et  qu'on  le  fait  aller  lu  autre 
chambre  pour  besogner  avec  lui....  Gardez  bien  qu'il  ne 
bouge  plus  de  sa  cage,  et  qu'on  ne  le  mette  jamais  dehors, 
si  ce  n'est  pour  le  gehenner,  et  qu'on  le  géhenne  en  sa  cham- 
bre; et  vous  prie  que  si  jamais  vous  avez  volonté  de  me  faire 
service,  vous  me  le  faites  bien  parler.  »  Des  juges  auxquels 
le  roi,  suivant  son  usage,  avait  distribué  par  avance  les  bieD|s 
de  l'accusé,  recueillaient  les  aveux  et  instruisaient l^rocèa. 
Quand  il  yit  que  la  condamnation  était  infaillible,  alera,  pour 
obtenir  un  jugeiAent  plus  solennel ,  il  porta  la  cause  au  par- 
lement. Nemoura  avouait  tout  et  adressait  au  roi  la  lettre  sup- 
pliante que  nous  avons  citée.  Cette  lettre,  que  Louis  XI  s^ 
contenta  de  joindre  aux  pièces  du  procès,  fit  plus  d'impres- 
sion sur  quelques-uns  des  juges.  Trois  membres  du  parlement 
voteront  en  faveur  de  l'accusé.  Louis  les  suspendit  de  leur 
office.  Le  parlement  écrivit  au  roi  pour  réclauier  contre  cette 
violence  faite  à  la  conscience  des  juges.  Le  roi  répondit  avec 
colère  :  «  Je  peiisois,  vu  que  vous  ci  -ïs  sujets  de  la  couronne 
de  France  et  lui  devez  votre  loyauté ,  que  vous  ne  voulussiez 
pas  approuver  qu'on  fît  si  bon  marché  de  ma  peau.  D'^r^ 
ce  que  je  vois  par  vos  lettres,  je  connois  clairement  qu'il  j  en 
a  eneoie  parmi  vous  qui  volontiers  seroient  machineurs  eqn- 
tre  ma  personne;  ei^  afin  d'aux  garantir  de  la  punition,  ils 
veulent  abolir  l'horrible  peine  qui  y  est.  Pâr  quoi  sera  bon 
que  je  mette  remède  à  deux  choses  i  la  première  ,  expurger 
la  oour  de  telles  gens;  la  seconde,  faire  que  nul  dorâiavant 
ne  puisse  alléger  les  peines  pour  crimes  de  lèse-majesté,  i  La 
condamnation  lut  prononcée  et  le  duc  décapité  aux  iialles. 
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L'histoire  de  ses  enfants  placés  sous  réohafaud  pour  être  ar- 
rosés du  sang  de  leur  père  est  une  invention  des  modernes; 
les  contemporains,  même  les  plus  hostiles,  n^en  parlent 
pas. 

Houmiftslon  de  la  féodalité  du  midi,  et  aeqaisîtion 
éu  RonstlUoii  (1494:): —  Un  frère  de  Jean  V  d'Àrmagnac 
et  un  membre  de  la  puissante  maison  d'Albrct,  coupables 
aussi  de  cômplot,  furent,  le  premier,  emprisonné,  le  second 
décapité*  Ces  exécutions  enseignèrent  aux  nobles  du  midi,  si 
souvent  rebelles,  le  respect  de  la  loi  et  du  roi.  Le  roi  d'Ara- 
gon lui  avait  engagé  pour  200000  écus  leRoussillon,  et  y  fo- 
mentait la  révolte  ^  espérant  recouvrer  la  province  et  garder 
l'argent.  Louis  envoya  une  benne  armée  prendre  Perpignan, 
après  un  siège  mémorable ,  et  ierma  cette  porte  de  la 
France  (1^7^). 

Ruine  de  la  maison  de  itaint-Pol  (1475). —  Il  y  avait 
au  nord  un  autre  seigneur  k  punir,  un  homme  qui,  comme  Jac- 
ques jie  Nemours,  n'était  rien  que  par  Louis  XI,  à  qui  Louis  XI 
avait  donné  de  Targent,  des  domaines,  la  capitainerie  de  Rouen, 
le  gouvernement  de  la  Normandie,  et,  avec  le  titre  de  conné- 
table, la  défense  du  royaume,  l'épée  de  la  France.  Cet 
homme,  le  comte  de  Saint-Pol,  quitenaitàlafoisdesfiefsfran* 
çais  et  flamands ,  avait  résolu  de  se  créer,  entre  l'Angleterre, 
Ja  France  et  la' Bourgogne,  une  souveraineté  indépeudante.  Il 
y  avait  travaillé  depuis  dix  ans,  employant  pour rénssirun  seul 
moyen,  tromper  tour  à  tour  les  Anglais,  les  Français,  les  Bour- 
guignons, Iromper  Louis  XI  surtout,  qui,  en  dépit  de  tonte 
sa  finesse,  s'y  était  laissé  prendre.  Aussi,  Louis  XI  fut-il  le 
plus  ijuplac;ible  dans  son  ressentiment,  lorsqu'arriva  ce  que 
SaÏTit-Pol  n'avait  point  prévu,  que  le  roi  de  France,  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  d*'  Bourgogne  échangèrent  les  lettres 
qu'il  leur  avait  écrites,  et  où  ils  virent  qu'ils  avaient  été  tous 
les  trois  dupés  par  lui.  A  l'approche  des  troupes  françaises, 
le  connétable  crut  que.  malgré  tout,  il  lui  resterait  un  asile 
auprès  de  son  ami  d'enfance,  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  s'en- 
fuit à  Mons.  Le  roi  lui  écrivait  de  revenir  sans  crainte,  t  J'ai 
de  grandes  difficultés,  lui  disait-il,  j'aurois  bon  besoin  d'une 
tête  comme  la  vôtre;  »  et  il  ajoutait  devant  ceux  qui  étaient 
présents,  de  peur  qu^on  ne  s'y  tromp&t  :  c  Ce  n'est  que  la 
tête  que  je  demande,  le  corps  peut  rester  où  il  est.  »  Saint- 
Pol  n'avait  garde  de  venir;  il  su  croyait  en  sûreté;  mais  il  se 
trompait.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  venaient  de  laire  un 
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échange.  Louis  XI  abandonnait  au  Téméraire  le  duo  René  de 

Lorraine,  et  le  prince  bourguignon  livrait  le  connétable,  qui 

fut  transféré  à  la  Bastille,  interrogé  sur  des  choses  qu'il  ne 
pouvait  nier,  puisqu'il  les  avait  écrites»  et  décapité  en  place 
de  Grève,  avec  une  excessive  promptitude,  par  ordre  des 
gens  du  roi  dont  quelques-uns  craignaient  peut-être  de  se 
voir  compromis  par  les  révélations  qu'il  proposait  de  faire 
pour  obtenir  sa  grâce.  Le  roi  manifesta  maintes  fois  le  regret 
qu'on  ne  Teût  pas^  lui  aussi,  torturé  bien  étroit  pour  le  faire 
parler  clair. 

BxteuioM  de  Im  pviMmee  royale.  —  Telles  sont  les 

principales  exécutions  ordonnées  par  Louis  XI.  Oublions  les 
moyens  employés,  oublions  la  barbare  procédure  du  Onzième 
siècle;  et,  à  l'exception  peut^tre  d'une  seule,  celle  du  comte 
du  Perche,  quelle  est  celle  de  ces  condamnations  capitales 

qui  ne  serait  pas  prononcée  aujourd'hui?  L'existence  de  la 
France  était  attachée  à  la  réalisation  de  deux  choses  :  l'unité 
du  territoire,  l'unité  du  gouvernement.  Cette  double  unité, 
confusément  sentie,  est  le  but  de  tous  les  actes  de  Louis  XI. 
Ressaisir  les  fiefs  et  les  pouvoirs  des  seigiieui  s  pour  les  ratta- 
cher' à  la  couroone,  fonder  le  gouvernement  royal  en  abais- 
sant l'aristocratie,  c'est  Pentreprise  de  tout  son  règne.  U 
la  poursuit  ou  la  prépare  par  tous  les  moyens,  s'attaquant 
tour  à  tour  à  toutes  les  grandes  familles,  tantdt  pour  se  les 
attacher,  tantôt  pour  les  rainer  :  aux  maisons  d'Alençon, 
d'Armagnac,  de  Nemours,  de  Saint-Pol  et  d'Albret  pir  des 
exécutions  rigoureuses  ou  sanglantes  ;  à  la  ipaisou  de  Bour* 
bon,  en  menaçant  d'un  procès  le  vieux  duc  Jean,  et  en  fai- 
sant entrer  dans  sa  famille  le  frère  et  l'héritier  de  ce  prince, 
pierre  de  Beaiijeu;  à  la  maison  d'Orléans,  en  donnant  pour 
épouse  au  duc  Louis  sa  seconde  fille,  Jeanne;  à  la  maison 
d'Anjou,  en  arrachant  au  vieux  René,  et  à  son  neveu  Charles 
un  testament  qui  le  constitue,  lui  Louis  XI,  héritier  du 
Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Provence  ;  à  la  maison  de  Breta- 
gne, le  dernier  et  ie  plus,  vivace  des  grands  fiefs,  en  s*ea 
rapprochant  autant  que  possible  par  Angers,  par  le  Mans, 
par  Alençon,  en  appelant,  à  lui  tous  les  Bretons  qui  veulent 
accepter  ses  offres  et  qui  pourront  le  servir  un  jour  :  Pierre 
de  Rohan  qu'il  fait  maréchal  de  France^  Gui  de  LavaU  qu'il 
fait  gouverneur  de  Melun,  Pierre  de  Laval,  quMl  fait  arches 
vêque  ^e  Reims.  Toutes  ces  mesures  ainenèrent  la  destruc-» 
tion  ou  l'abaissement  de  ccUe  aristocratie  prmcièie  si  redou- 
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table  naguère  à  la  royauté,  et  qui  a  ceteé  fXmr  jamate  de 
l^ôtre,  du  jour  où  est  tombé  aon  dernier  appui,  le  chef  de  là 
maison  de  Bûurgoi;ne. 

JLfntlres  de  la  «ucceMsIon  de  Boar|to|ipii«  f  la  malsoil 
d^Aalrlelie  aux  Pays-Bas.  —  La  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire avait  ouvert  une  question  de  la  plus  haute  gravité  pour 
la  France.  Le  Téméraire,  ne  laissant  qu'une  fille,  qu'allaient 
devenir  les  possessions  bourguignonnes?  Louis  XI  songea 
d'abord  k  tout  acquérir  par  un  mariage,  mais  bien  d'antreB 
y  songeaient  comme  lui. 

Il  se  présenta  pour  Mârîe  dei  Botii%Ogne  cinq  maris  ft  la 
fois  :  d'abord  deux  Anglais,  le  duc  de  Glarenoe  et  lord  Hivers, 
Mte  et  beau^frère  d'Édouard  IV  ;  puis  deux  Allemands,  le 
duc  de  Gueldre,  Adolphe,  celui  qui  était  retenu  en  prison 
pour  crime  de  parricide,  et  l'archiduc  d'Autriche,  Maximilien, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  III;  enfin  un  Français,  le  dauphin 
Ciiitries  qui  fut  depuis  Charles  VIII. 

■  Les  prétendants  angliis  fdreut  bientôt  écartés;  les  Flamands 
ne  pouvaient  vouloir  d'uu  pareil  mariaf^^e,  qui  eût  livré  à 
l'Angleterre  leur  intérêt  le  plus  cher,  leur  industrie.  Le  ma- 
riage français  n'était  pas  plus  possible  :  il  aurait  fallu  unir 
un  enfant  de  huit  ans  à  une  princesse  qui  en  avait  ving^; 
d'ailleurs  les  Flamands  n'auraient  jamais  Youiu  d'un  comte 
qui  édi  été  en  même  temps  roi  de  France ,  c'est-à-dire  beau* 
coup  trop  puissant  pour  eux.  Louis  XI  le  comprit,  et  chercha 
d'avAce  à  se  nantir.  Pour  la  Picardie,  il  mit  en  avant  le  ôtoîi 
de  retour  à  la  . couronne  stipulé  dans  le  traité  d'Arras;  en 
Artois,  il  s'arma  du  droit  de  confiscation  comme  châtiment 
des  méfaits  du  duc  de  Bourgogne  envers  lui;  en  Bour^^ogne, 
ce  fut  le  droit  de  garde-noble  qu'il  allégua  :  il  voulait  réser- 
ver ces  provinces  pour  sa  bonne  parente  et  filleule,  Made- 
moiselle de  Bourgogne,  qu'il  se  proposait,  disait-il  encore, 
quoiqu'il  y  eût  certainement  renoncé,  de  donner  en  maria^ 
au  dauphin,  son  fils;  prenant  et  confisquant  sur  tous  ces  mo* 
tifs,  et  s'arrangeant  pour  bien  garder  ce  qu'il  prenait.  Ainsi 
il  déclarait  Notre-Dame  comtesse  de  Bourgogne,  puis  recevait 
d'elle  cette  ville  comme  son  vassal,  lui  faisait  hommage  et 
lui  jurait  de  bien  la  défendre;  il  chassait  une  partie  de  k 
population  d'Arras  et  fortifiait  cette  place,  importante  barrière 
du  royaume,  et,  après  avoir  repris  les  proi^noes  firaagaises» 
entrait  dans  les  provinces  impériales  et  ftimaades,  eh  Fran«- 
che^Comté,  en  Hainaut,  en  Brabant. 
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Pour  ae  pas  être  gêné  dans  sas  conquêtes,  Louia  Xi  avait 
eu  soin  de  susciter  des  troubles  en  Flandre. 

Les  Flamands,  fort  maltraités  par  Charles  le  Téméraire^ 
avaient  vu  dans  sa  mort  une  véritable  délivranoe«  Le  duo  ne 
laissait  après  lui  qu'une  fille  de  vingt  ans,  heureuse  cirooni^ 
tance  pour  les  Flamands;  ils  allaient  marier  cette  jeune 
princesse  à  leur  gré,  et  tout  d'abord  ils  lui  firent  promettre 
qu'elle  ne  gouvernerait  que  par  le  conseil  des  États  de  Flandre. 
Elle  promit,  mais  en  môme  temps  elle  éci  ivail  à  son  parruiu, 
Louis  XI ,  que  ses  deux  conseillers  seraient  deux  Bourgui- 
gnons, deux  serviteurs  de  son  père,  le  chancelier  Hugonet 
et  le  sire  d'Hunibercourt.  Louis  fit  alors  une  méchante  ac- 
tion. Cette  lettre,  il  la  montra  à  des  députés  de  Gaud,  et  le 
peuple  furieux  contre  les  deux  conseillers,  exigea  leur  mort* 
La  jeune  comtesse  s'efforça  de  les  sauver,  c  Ëlle  s'en  alla 
sur  le  marché  où  tout  le  peuple  était  assemblé  et  en  armes, 
et  vit  les  dessus  dits  sur  l'esoha£Eault.  Ladite  demioiselle  étoit 
en  son  habit  de  deuil  et  n^avoît  que  un  couvrechief  sur  la 
tôte  et  là  supplia  au  peuple,  les  larmes  aux  yeux  et  toute 
eschevelée,  qu'il  leur  plût  avoir  pitié  de  ses  deui  serviteurs 
et  les  lui  vouloir  rendre.  »  Ses  prières  furent  inutiles.  Aussi 
ne  pardonua-t-elle  pa^  à  Louis  XI  riiumiliaLiofi  (Qu  elle  avait 
dû  subir»  et,  en  dépit  du  roi  de  France,  en  dépit  de  ses  pro- 
pres sujets  qui  voulaient  lui  faire  épouser  le  brigand  qu'ils 
avaient  tiré  de  prison,  Adolphe  de  Gueldre,  elle  se  donna,  elle 
et  son  riche  héritage,  à  Maximilien  d'Autriche,  un  des  nom- 
breux princes  auxquels  son  père  avait  promis  sa  main«  Le 
mariage  fut  arrêté  le  27  mai  Ikll,  Le  barbier  de  Louis  XI, 
Olivier  le  Diable,  envoyé  à  Gand,  en  fastueuse  ambassade, 
sous  le  titre  de  comte  de  Meulan,  pour  faire  opposition,  n'a«* 
vaitrien  pu  empnèdier. 

Dans  les  temps  tout  à  fait  modernes,  les  mariages  princiers 
sont  de  simples  événements,  de  famille  auxquels  l'histoire 
n'a  point  le  plus  souvent  à  s'arrêter,  parce  que  la  plupart 
n'exercent  qu'une  médiocre  influence  sur  les  destinées  des 
natio^LS.  Il  n'eu  était  pas  ainsi  à  la  fin  du  moyen  âge,  alors 
que  l'épousée  apportait  en  dot  une  ville,  une  province,  un 
peuple  ;  que  les  États  se  faisaient  et  se  défaisaient  sans  autre 
raison  que  celle  des  unions  de  leurs  maîtres.  Parmi  ces  ma- 
riages de  princes  que  l'bistoire  doit  signaler,  à  cause  de  la 
grandeur  de  leurs  conséquences,  figure  au  premier  rang  celui 
de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bourgogne.  Leur 
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fils,  Philippe  le  Beau,  épousera  Phéritière  de  la  Castille  et  de 
l'Aragon  :  les  possessions  castillanes,  aragonaises,  booi^^- 
gnounes,  autrichiennes,  se  trouveront  réunies  dans  une  seule 
main  et  nous  aurons  la  monstrueuse  puissance  de  Gharlesp 
Quint,  la  lutte  de  la  France,  la  lutte  de  TEurope  contre  la 
maison  d'Autriche. 

'  llmUitlle  de  «aine|t»t«  (14:79).  —  Cette  lutte,  à  son 

origine,  sous  Louis  XI,  n'avait  pas  la  gravité  qu'elle  acquit 
plus  tard  à  Paide  d'une  subtile  distinction  qu'il  établissait 
entre  prendre  et  occuper,  Louis  XI  entrait  dans  le  Hainant^ 
prenait  et  occupait  Cambrai,  Bouciiain,  lo  Quesnuy,  Avesnes, 
Théroiianne.  A  l'assaut  du  Quesnoy,  il  vit  le  jeune  Raoul  de 
Lannoi  se  faire  jour  au  plus  épais  de  l'ennemi.  Il  avait  du 
courage  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  Tainiait  dans  les  autres.  Il 
fit  venir  Lannoi,  lui  passa  au  cou  une  chaîne  de  500  écus,  en 
lui  disant  :  «  Par  Ja  Pàque-Dieu,  mon  ami,  vous  êtes  trop  fu- 
rieux, en  un  combat.  11  vous  faut  enchaîner,  car  je  ne  vous 
veux  point  perdre,  désirant  me  servir  de  vous  plus  d^une 
fois.  » 

Cependant,  à  la  fin,  les  Flamands  sMrritèrent  de  ses  eut- 

piétements  et  se  décidèrent  à  aller  prendre  Thérouanne.  Le 
général  de  Louis  XI,  Crèvecœur,  venait  au  secours  de  cette 
ville,  lorsque,  descendant  une  colline,  il  rencontra  Maxmii- 
lien  qui  arrivait  avec  beaucuuj)  de  milices  flamandes,  27  000 
honunes,  dont  850  lances.  Crèvecœur  avait  moitié  moins 
d'infanterie  et  le  double  de  gens  d'armes.  Avec  cette  masse 
de  cavalerie,  il  culbuta,  poursuivit  les  hommes  d'armes  de 
Maximilien,  mats  il  ouhlia  sa  propre  infanterie  sur  le  champ 
de  bataille.  Nos  francs  archers,  laissés  à  découvert,  furent 
fort  maltraités.  La  garnison  française  de  Thérouanne  sortit 
pour  prendre  Tennemi  à  dos  ;  malheureusement  elle  rencoor 
tra  le  camp  sur  la  route  et  s'arrêta  à  piller.  Quand  Grève- 
cœur  revint  de  la  poursuite,  il  trouva  que  tout  était  perdu 
et  qu'il  n'y  avait  qu'à  fuir. 

Au  reste,  Maximilien  n'avait  gagné  rien  de  plus  que  l'hon- 
neur de  garder  le  camp.  Il  ne  put  pas  même  reprendre,  Thé- 
rouanne, et  repassa  en  Flandre  où  mille  embarras  l'atten- 
daient :  à  Gand,  révolte  et  bataille  pour  une  surtaxe  de 
quelques  liards  sur  la  petite  bière  ;  dans  la  Gueldre,  soulève- 
ment de  la  province  qui  voulait  recouvrer  son  indépendance 
et  avoir  pour  souverain  le  descendant  de  ses  anciens  ducs;  en 
HoilandCi  factions  acharnées  des  Hoêmçom  et  des  Éionui. 
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Maximilien  épuisait  ses  dernières  ressources  pour  sortir  de 
toutes  ces  difficultés,  mettait  en  gage  les  joyaux  de  sa  femmoi 
et  tombait  malade  de  désespoir, 

Vralié  d^ArvM  ;  le  rot  vccvetUa  1»  moitié 

de  V^érîtm^e  dv  due  de  W^mr^9^B,  —  Ces  dernières 
années  furent,  au  contraire,  très-fructueuses  pour  le  roi  de 
France,  l-.es  bonnes  nouvelles,  les  liéritaf^es  lui  arrivent  coup 
sur  coup  :  1480,  mort  du  roi  René  ;  1481,  mort  de  son  neveu 
Charles,  et  voilà,  en  vertu  de  leur  testament,  li'  Maine, l'An- 
jou, la  Provence  dévolus  à  Louis  XI.  Le  27  mars  1482,  mort 
de  Marie  de  Bourgogne.  Ûrièvement blessée  à  Ja  cuisse  d'une 
chute  de  cheval,  elle  aima  mieux  mourir  que  d'appeler  les 
médecins.  Ëlle  avait  deux  enfants,  Philippe  et  Marguerite  ; 
mais  les  Fianiands  formèrent  un  conseil  de  tutelle  et  ne  lais- 
sèrent pas  à  Maximilien  une  ombre  d'autorité.  Celui-ci,  en  sa. 
qualité  de  prince  allemand,  ne  comprenait  absolument  rien  à 
de  pareilles  libertés,  et  il  essaya  de  faire  comme  on  fait  en 
Autriche,  de  saisir  et  pendre  quelques  bourgeois  récalcitrants. 
Il  acheva  ainsi  de  ruiner  son  crédit.  Les  Flamands  se  tournè- 
rent du  côté  du  roi  de  France  et  lui  uiTrirent  pour  son  jeune 
dauphin  leur  petite  princesse  Marguerite,  (|ui  lui  apporterait 
en  dot  les  provinces  françaises  de  la  succession  de  Bourgogne. 
Louis  XI  ne  comptait  que  sur  les  villes  de  Picardie  et  le  duché 
de  Bourgogne  :  les  Flamands  y  ajoutaient  libéralement  ce 
qui  n'était  pas  à  eux,  le  comté  de  Bourgogne,  le  comté  d'Ar- 
tois; sur  de  pareilles  bases,  le  traité  4'Arras  fut  aisément 
conclu  (23  décembre  1482). 

Ce  roi  de  France  qui  faisait  parler  de  lui  partout,  et  qui 
partout  négociait,  intriguait,  qui  ordonnait  dans  son  royaume 
€  de  bien  âpres  punitions,  »  comme  dit  Gomines,  qui  ^ait 
acheter  à  grands  frais  des  lions  en  Afrique,  des  mules  en  Si- 
cile, des  rennes  en  Suède,  des  chevaux  en  Angleterre,  des 
chiens  en  Espagne,  comme  s'il  était  encore  un  chasseur  infa- 
tigable, les  envoyés  de  Flandre  Fallèrent  chercher  au  fond 
de  son  château  de  Plessis-lez- Tours  ;  non  pas  un  château, 
mais  une  forteresse,  une  prison  :  grilles  de  fer,  portes  de 
fer,  et  des  ponts,  des  tours,  des  soldats.  Quand  ils  ont  tra- 
versé ponts-Ievis  et  bastions,  ils  se  trouvent  le  soir  dans  une 
petite  chambre  mal  éclairée,  et,  en  un  coin  de  cette  chambre, 
ils  aperçoivent  un  homme  presque  entièrement  caché  dans 
une  riche  fourrure  :  c'était  Louis  XI;  Louis  XI,  frappé  de 
paralysie  depuis  deux,  ans»  se  sentant  mourir,  et  remplissant 
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encore  i  Kurope  de  son  activité,  redoublant  de  défiance  et  de 
dureté  à  mesure  qu'il  s'aliaibiissait,  se  rattachant  de  toute 
sa  force  à  la  vie  et  au  pouvoir.  Il  dit  aux  envoyés  i»D  parlant 
âTdO  difûeulté,  qirll  était  fâché  de  ne  pouvoir  se  lever  ni  se 
découvrir;  puis  il  fit  apporter  l'Évangile  sur  le^el  il  devait 
jurer.  Si  je  jure  de  la  main  gauche,  dit41,  vous  m'exouserev  ; 
j'ai  la  droite  un  peu  faible.  Elle  était  déjà  ooQune  morte.  Toa*- 
tefob,  réfléchissant  qu'un  traité  juré  de  la  main  gauehe 
pourrait  bien  un  jour  être  annulé  sous  ce  prétexte,  il  fit  un 
uU'urt,  et  toucha  IKvangiltj  du  coude  droit'. 

Aequisitloni»  faitet*  ttuim  ee  rèf^ue.  —  De  la  main 
gauche  ou  du  coude  droit,  ce  roi  moribond  recevait  quatre 
belles  provinces,  Picardie,  Artois  avec  le  comté  de  Boulogne, 
duché  et  comté  de  Bourgogne  avec  le  Gharoiais  et  Auxerre* 
Un  testament  lui  en  avait  donné  trois  autres,  Anjou,  Maine, 
Provence.  Un  procès  lui  avait  valu  le  duché  d'Alençon  et  le 
Perche  ;  la  mort  de  son  frère,  la  Guyenne;  son  intervention 
dans  les  affàires  d'£spagne|  le  Roussillou  et  la  Gerdagne. 

C'étaient  orne  provinces  réunies  au  domaine  de  la  cou* 
ronne  pendant  un  seul  règne,  sans  compter  le  profit  des  exécu- 
tions de  Saint-Pol,  Nemours  et  Armagnac  ;  c'était  un  pas  im* 
mense  vers  l'unité  du  territoire,  et  un  coup  décisif  porté  au 
pouvoir  des  grande.  Ces  grands  n'avaient  pas  plus  été  épar- 
gnés dans  leurs  personnes  qih!  dans  leurs  domaines,  et  pas 
plus  dans  leurs  droits  que  dans  leurs  personnes.  L'aristocratie 
est  vaincue,  la  royauté  misii  hors  de  page;  et,  pour  ne  pas  se 
créer  de  nouveaux  embarras,  le  roi  n'employait  que  de  petites 
gens  qu'il  pouvait  aisément  replonger  dans  Tobsourité  d'où 
il  les  avait  tirés. 

AMàMxm  «xtérlMMii  velattone  *vee  VAm§om  et 
I^AttsUierve.  —  Les  graves  et  nombreuses  occupations  du 
roi  à  l'intérieur  n'avaient  pas  complètement  enapôché  son 
action  au  dehors.  La  France  était  en  voie  de  reprendre  en 
Burope  ce  premier  rang  qu'elle  avait  occupé  tant  de  fois. 
Partout  son  alliance  éLait  recLercliee  :  1;l  Castille,  Venise 
l'Écosso  s'en  glorifiaient;  la  Bohôiue  eL  la  Hongrie  la  sollici- 
taient, Louis  XI  s'était  fait  nommer  bourgeois  des  cantons 
suisses  et  leur  premier  allié.  Six  mille  Suisses  servaient  dans 
ses  armées  ;  les  Écossais  formaient  sa  garde.  11  était  protec- 
teur de  Laurent  de  Médicis  à  Florence,  qu'il  soutint  même 

i.  llUlioiât»  Htflotri  d$  Flrmae$j  t.  VI,  p.  4i7< 
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contre  le  pape;  4e  Oaléas  9fom  à  MiUm  :  protecteur  du 
jeune  roi  de  Navarre,  du  jeune  duo  de  Savoie,  du  jeune  duc 
de  Gueldre.  H  avait  la  sageBse  de  ne  tirer  de  ees  alliances 
que  ce  qu'elles  donnaient  d^utile  et  se  refùsait  aux  aventures 

dont  elles  pouvaient  faire  naître  la  pensée.  Les  Génois  lui 
olTiMMMii  l;i  seigneurie  de  leur  ville.  C'eût  été  une  inutile  et 
daiigcreuse  possession  au  delà  des  Alpes,  t  Les  Génois  se 
donnent  à  moi,  dit-il,  et  moi  je  les  donne  au  diable.  »  Mais 
s'il  ne  voulait  pas  de  conquêtes  coîiipi  omettantes,  il  voulait 
fortement  celles  qui  étaient  nécessaires.  Le  roi  d'Aragon  lui 
avait  engagé  la  Gerdagne  et  le  Roussillon  en  1462,  et  sou- 
haitait fort  de  les  reprendre.  Il  y  eut  continuellement  de  ce 
côté  des  négociations  et  des  hostilités.  Enfin  le  roi  frappa  un 
coup  sérieux  en  1474;  il  s^empara  de  Perpignan^  chassa  de 
la  province  tous  ceux  qui  étaient  hostiles  à  la  domination 
française,  et  prit  toutes  les  mesures  pour  conserver  une  de 
nos  fh)ntières  naturelles. 

L'Allemagne,  sous  Frédéric  111,  ne  causait  au  roi  de  France 
aucune  inquiétude.  Il  ne  redoutait  même  plus  l'Angleterre, 
puisqu'il  n'avait  pas  craint  de  défaire,  au  traité  d'Arras,  le 
mariage  pronii^  par  le  traité  de  Pecquigny.  Édnuard  IV  de- 
vait être,  d'après  ia  prévision  de  Louis  XI,  emporté  promp- 
teniejU  par  un  exc^s  de  table,  et  il  le  fut. 

Derniers  moments  de  ijoule  XI  (1488).  *  Maii^  le 
roi  de  France,  à  soixante  ans,  se  mourait  aussi,  et  faisait 
mille  efforts  pour  se  rattacher  à  la  vie.  Il  avait  ohtenu  du 
roi  de  Naples  qu^il  lui  envoyât  c  le  bon  saint  homme  Fran- 
çois de  Paule^  devant  lequel  il  se  jeta  à  genoux  afin  qu'il  lui 
plût  allonger  sa  vie*.  9  Le  sultan  Bajaeet  lui  envoyait  des  re- 
liques trouvées  à  Gonstantiuople,  et  ne  demandait  en  échange 
qu'une  seule  chose,  que  Louis  XI  lui  gardât  hien  étroitement 
son  frère  Zizim,  le  duc  de  Guyenne  de  l'empire  ottoman.  Le 
roi  ;ivait  fait  venir  de  Reims  la  sainte  ampoule,  et  se  propo- 
sait, disait-on,  de  s'en  faire  oindre  tout  le  corps.  Les  gens 
du  peuple  allaient  plus  loin  et  prétendaient  que  Louis  faisait 
«  de  terribles  et  merveilleuses  médecines,  »  que,  pour  rajeu- 
nir son  corps  et  sa  vie,  il  buvait  le  sang  des  enfants.  Les  re- 
mèdes, les  prières  au  ciel,  la  volonté  de  vivre  furent  inutiles, 
c  Le  tout  n'y  faisoit  rien,  dit  Gominesi  et  faiioit  qu'il  passast 

1.  Comioes,  Uv.  Vit  chap.  xv.  —  Oa  Tient  de  retrouver  une  lettre  de 
Louis  XI  faisant  donation  &  Tabbaye  de  Saint-Claude,  afin  d^obtenir,  par 
l'inlarofision  du  taUt,  U  bùn  el  parfait  é$M  dê  «m  uUmoù* 
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par  là  où  les  autres  sont  passés.  •  Ceux  qui  l'entouraient  et  à 
qui  il  avait  toujours  recommandé  de  lui  annoncer  doucement 
rapproche  du  danger,  lui  dirent  avec  bnisquerîe  quMl  fallait 
mourir.  Alors  enfin  il  se  résigna,  fit  venir  le  dauphin  son 
fils,  lui  donna  d'excellents  conseils,  comme  on  en  donne  ton* 
jours  à  cette  heure,  et  expira  le  30  août  1483. 

Gomines,  qui  a  raconté  dans  un  langage  si  énergique  les 
demien  moments  de  Louis  XI,  a  tiré  aussi  la  moralité  de 
ses  terreurs  et  de  ses  tourments.  Après  avoir  rappelé  les  sup- 
plices que  Louis  XI  avait  ordonnés,  les  prisons  qu'il  avait 
inventées,  l'historien  s'élevant  à  une  véritable  éloquence, 
continue  :  c  Les  caiges  où  il  avoit  tenu  les  autres  avoient 
cfuelques  huit  pieds  en  carré;  et  celuy  qui  estoit  si  grant 
roy,  avnit  une  bien  petite  cour  de  chasteau  à  se  promener  : 
encore  n'y  venoit-il  guères,  mais  se  tenoit  en  la  galerie,  sans 
partir  de  là,  sinon  que  par  les  chambres  alloit  à  la  messe, 
sans  passer  par  ladite  cour.  Youldroit*on  dire  que  ce  roi  ne 
souffrist  pas  aussi  bien  que  les  antres,  qui  ainsi  s'enfermoit 
et  se  faisoit  garder,  qui  estoit  ainsi  en  paour  de  ses  enfants 
et  de  tous  ses  prochains  parents,  qui  changeoit  et  muoit  de 
jour  en  jour  ses  serviteurs  et  nourrie,  et  qui  ne  tenoient  bien 
ne  honneur  que  de  luy,  et  en  nul  d'eux  ne  se  osoit  fier,  et 
s'ench.iînoit  de  si  estrange  cliaine  et  clostures?  Si  le  lieu  es- 
toit plus  {^rand  que  d'une  prison  commune,  au3$i  esloil-il 
plus  grand  (|ue  prisonniers  roniiniiiis.  s 

!Vaii%eaux  parlenn'iit»  ;  polies;  f^iTears  à  la  liour- 
iceoiiiie.  —  Louis  avait  accordé  l'inamovibilité  aux  magis- 
trats (U67),  don  étrange  de  la  part  d'un  tel  prince;  il  éten- 
dit Faction  du  gouvernement  sur  les  provinces  éloignées  par 
l'établissement  des  po§te$  (1461i),  qui,  pendant  un  siècle,  ne 
servirent  que  pour  les  affaires  du  roi  et  celles  du  pape;  par 
Pérection  des  parlements  de  Grenoble,  de  Bordeaux  et  de 
Dijon  ;  enfin  par  l'extension  des  appels  en  cour  du  roi  des 
sentences  qu'avaient  rendues  les  justices  seigneuriales.  Pour 
s'attacher  les  nouvelles  provinces  et  garder  raffection  des* 
anciennes,  il  leur  conserva  ou  leur  doniia  des  États  provin- 
ciaux. Ou  voit  sous  son  règne  les  trois  Ordres  se  réunir 
dans  la  Champagne,  le  Djiuphiné,  le  Périgord,  la  Guyenne, 
la  Normandie,  le  Languedoc,  la  Provence,  et  le  roi  prêter 
l'oreille  à  leurs  doléances.  Afin  de  gagner  les  bourgeois  et  de 
trouver  dans  leur  dévouement  un  point  d'appui  contre  les 
grands,  il  leur  permit  de  racheter  le  droit  qu'avaient  las  no* 
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bles  de  commander  le  guet,  ce  qui  acheva  de  détruire  l'in- 
*  fluence  féodale  dans  les  villes;  il  autorisa  souvent  leurs 
assemblées,  la  libre  élection  de  leurs  magistrats,  et  attacha 
la  noblesse  à  l'exercice  de  certaines  charges  municipales. 

Kncouraipemeiits  au  commerce,  à  l'imprimerie,  aux 
lettres;  Comines.  —  Ce  n'est  pas  que  Louis  XI  préférât 
les  libertés  municipales  aux  privilèges  aristocratiques.  Il  ne 
voulait  ni  des  unes  ni  des  autres  ;  s'il  abattait  les  grands 


Une  route  au  quinzième  siècle. 


fiefs,  s'il  fit  décapiter  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  duc  de  Ne- 
mours, les  bourgeois,  que  l'aggravation  des  taxes  souleva, 
furent  cruellement  traités.  Beaucoup  périrent,  pendus  aux 
arbres  le  long  des  chemins,  ou  jetés  à  la  rivière,  cousus  dans 
des  sacs  sur  lesquels  était  écrit  :  c  Laissez  passer  la  justice 
du  roi  !  i  Tout  plia  sous  sa  volonté  souveraine  ;  et  la  royauté 
sortit  de  ses  mains  couverte  de  sang,  mais  crainte  des  nobles 
à  cause  de  sa  force,  et  respectée  du  peuple  parce  qu'elle  ga- 
rantissait la  paix  publique,  la  sûreté  des  routes,  et  que  déjà 
elle  s'occupait  du  grand  intérêt  des  sociétés  modernes,  le 
commerce  et  l'industrie .  Un  jour,  le  roi  apprend  quelque 
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pillagdlut  par  les  troupes;  il  écrit  auisitM  h  I)flinmin1i&  f 
t  Je  vous  prie,  quMl  ne  se  fasse  pas  le  gsst  une  antre  foùlf  ' 

car  vous  êtes  aussi  bien  officier  de  la  couromiQ  comme 
suis,  et  si  je  suis  roi  vous  êtes  grand  maître.  » 

«  Ung  bien  avoit  en  lui  nostre  bon  maistre,  dit  Coraines  : 
il  ne  mettoit  rien  en  trésor,  il  prenoit  tout  et  despondoit 
tout.  Il  fici  de  grans  édiffices  à  la  fortification  et  deiïense  des 
villes  et  pinces  de  son  royauime  etpliis  qu^  tous  les  auUre» 
roys  qui  ont  esté  devant  luy.  » 

Il  améliora  les  chemins  publics  et  convoqua  près  de  lui  les 
plus  habiles  négociants  pour  aviser  aux  moyens  de  faire 
prospérer  le  commjsrce  et  Tindustrie.  11  multiplia  les  foires 
et  les  marchés.  Il  accorda  des  privilèges  aux  nobles  et  aux 
ecclésiastiques  à  condition  qu*ils  se  servissent  de  bâtiments 
nationaux.  Il  appela  à  nos  foires  les  marchands  des  Pays»- 
Bas,  en  supprimant  pour  eux  les  droits  d'aubaine  et  de  nau- 
frage; et,  par  de  semblables  avantages,  il  attira  a  Lyon  les 
négociants  de  la  Savoie  et  des  pays  voisins  i^ui  iie  connais- 
saient auparavant  r[in^  le  marché  de  Genève. 

Des  ouvriers  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Florence  fondèrent  à 
Tours  les  premières  manufactures  de  soieries,  et  il  encouragea 
une  des  plus  anciennes  industries  de  la  France,  celle  des  mines. 

«  Pour  éviter,  dit  encore  Gomines,  la  cautelle  (les  fourbe- 
ries) et  piUerie  des  Ricaneurs,  il  eût  voulu  qu'en  ce xnyaulme 
l'on  usast  d'une  coutume,  d*un  poids  et  d'une  mesure  (unité  de 
lois,  de  poids  et  mesures),  et  que  toutes  les  coustumes  lùssent 
mises  en  Irançoi»,  en  un  beau  livre,  s  Rt  ce  grand  travail 
n'eût  pas  été  une  simple  compilation  des  coutumes,  mais  une 
œuvre  de  législation  ;  car  il  faisait  étudier  et  réunir  les  lois 
des  pays  étrangers,  notamment  celles  de  Venise  et  de  Flo- 
rence, et  il  eût  sans  doute  beaucoup  emprunté  à  l'admirable 
régime  civil  des  grandes  républiques  italiennes. 

()n  doit  tenir  compte  encore  à  ce  prince,  qui  lui-même  était 
lettré,  de  ses  encouragements  aux  savants  (foinlation  ou  réor- 
ganisation des  universités  de  Valence,  de  Bourges  et  de  Be- 
sançon, de  plusieurs  écoles  de  droit  et  de  médecine,  etc.),  et 
de  la  faveur  avec  laquelle  il  accueillit  la  récente  découverte 
de  Gutenberg,  Fimprinerie.  Villon^  qui 

....  sut  le  pi^emier  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouitier  l  art  confus  de  nos  vieux  romanciers, 

vivait  sous  Louis  XI.  Gomines,  son  conseiller,  est  resté  un  Aà 
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nos  grands  historiens'.  Toutefois,  le  roi  n'aimait  pas  plus  le 
bruit  dans  les  écoles  qu'ailleurs.  Fatigué  des  disputes  que 
soulevait  encore  la  scolastique,  il  fit  clouer  les  livres  des  no- 
minaux dans  les  bibliothèques  et  obligea  les  professeurs 
à  jurer  qu'ils  n'enseigneraient  plus  cette  doctrine.  Cetta 
singulière  interdiotion  ne  fut  le^ée  que  sept  ans  après, 
«n  1481. 

CMMtèM  liottts  XI.  «-*  Ce  prinoe  a  contnbaé  plus 
qu'aucun  autre  à  fonder  la  monarchie  française,  el  est,  à  de 
certains  égards,  le  représentant  de  l^rh  nouveau  en  poli* 
tique.  Car,  lorsqu'il  ne  donnait  rien  à  la  naisaanee  et  tout  an 
nérite,  il  préparait  à  IHntelligenee  le  rôle  qu'elle  joue  dans 
les  gouvernements  modernes;  malheureusement  l'intelligence 
consista  trop  souvent  pour  lui  dans  la  ruse  et  la  perfidie. 
Louis  entreprit  de  faire  prévaloir  l'inténH  général  sur  les  in- 
térêts particuliers,  mais  il  donna  aux  mesures  de  rigueur, 
que  le  bien  de  la  France  commandait,  l'iipparence  d'une  ven- 
geance personnelle.  Là  où  U  s'agissait  de  l'unité  territoriale 
qu  royaume,  on  aurait  cru  quUl  fallait  seulement  satisfaire  la 
cupidité  du  roi;  là  où  il  était  question  de  Tunité  du  gouve^ 
nement,  il  semblait  que  la  haineuse  jalousie  d'un  despote  fftt 
seule  en  jeu.  Il  avait  à  détruirela  société  féodale,  société  su* 
rannée,  quoique  tenace  encore,  et  qui  devait  céder  la  place 
ou  périr,  si  elle  s'obstinait  à  la  garder.  Elle  s'obstina,  elle 

I.  Cominet  naquit  en  t4s3  aa  château  de  ce  nom,  prèe  de  Lille;  il  moa- 

rut  en  1509.  11  servit  Louis  XI  tlopuis  147*2,  entra  au  commencement  du  rè- 
gne suivant  dans  le  parti  du  duc  d'Orléans,  et  fat  huit  mois  renfermé  à  Lo- 
ches, dans  ane  cage  de  fer.  «  Ploeienrs  les  ont  niavdites,  dit-Il ,  et  moi 
aneai,  qni  en  ai  tâté  sous  le  roi  d*à  présent.  »  Charles  vili  remploya  à  di* 
▼eraes  négociations.  Louis  XII  le  laissa  dans  la  retraite.  Il  y  rédigea  ses 
Mémoires^  où  on  trouve  un  grand  sens,  mais  une  moralité  i)olitique  bien 
pen  difSeile.  «  ToQt  entier  à  I*étude  des  effets  et  detoamei,  plein  d*admi- 
ration  pour  l'intrigue  qui  réussit,  Cdmines.  dit  M.Demogeot,  triomphe  quand 
il  peut  suivre  trois  ou  quatre  combinaisons  politiaues  qui  se  trament  en 
même  temps  -,  quand  il  tient  sur  ses  doigts  tous  ces  nls  diplomatiques  qui  se 
déroulent,  te  eraiseot,  se  divisent,  se  rcyotgnent  santiMUlt  s'amiirouiller, 
il  s  écrie  avec  joie  :  u  Et  se  menoient  tous  ces  marches  on  im  tomps  et  un 
coup...-  *>  Comines  a  bien  quelques  scrupules  à  propos  des  machinations  du 
roi  •  quant  à  la  oonsoWnce;  •  mais  il  se  rassure  bien  vite  en  songeant  qu'a- 
près tout  M  c'étoit  un  des  plus  sages  hommes  <  t  des  plus  subtils  qui  aient 
régné  en  son  temps,  »  (Histoire  de  la  littéralure  française,  \u  '203-*206.) 
Ajoutons  que,  comme  Machiavel,  il  eût  bien  souhaite  autre  chose  que  ce 
qall  voyait,  ainsi  que  l'atteste  l  estime  qu'il  témoigne  (IV,  i;V,  xti)poor  10 
gouvernement  anglais.  Sachons-lui  gré  aussi  de  celte  phrase  qui  prouve  un 
esprit  bien  supérieur  à  son  temps  :  «  Ya-t'il  roi  ni  seigneur  sor  terre  qui  ait 
pouvoir,  ooltre  son  domaine ,  de  mettre  «a  denier  sur  ses  sujet»  sans  oo 
troy  et  consentement  de  ceux  qui  le  peuvent  peyer,  sinon  par  tyrannie  oo 
violence.  «  (Liv.  V»  oh,  xix.) 
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combattit  et  périt;  mais  la  bataille  avait  été  conduite  de  telle 

façon  que  la  pitié  fut  pour  les  yaineus,  et  qu'on  oublia  les 
droits  du  vainqueur  :  je  veux  dire  robligation  oli  trouvait 
la  royauté  de  donner  entiii  la  paix  et  l'ordre  au  pays.  Cette 
obligation,  Louis  XI  Ta  remplie  ;  mais  en  faisant  trop  souvent 
fléchir  la  régie  morale,  qui  ne  doit  jamais  varier.  Aussi  faut- 
il  le  juger  avec  mie  moralité  plus  f'devée  quf^  celle  dont  use 
Philippe  de  Comines,  lorsque  ce  grand  écrivain  apprécie  les 
actes  du  prince  qu'il  avait  servi  :  c  Encore  fait  Dieu  grand' 
^àce  à  un  prince,  dit-il,  quand  il  sçait^le  bien  et  le  mal,  et 
par  espécial  quand  le  bien  remporte,  comme  au  roi  notre 
maistre  dessus-dit.  *  Un  autre  historien  de  Louis  XI,  Dudos, 
a  dit  :  t  Louis  XI  fiit  également  célèbre  par  ses  vices  et  par 
ses  vertus,  et,  tout  mis  en  balance,  c'était  un  roi.  >  La  France 
lui  doit  beaucoup  assurément,  mais  elle  n'a  pu  Pabsoudre 
d'avoir  cru  que  tous  les  moyens  étaient  bons  pour  arriver  à 
un  but  utile. 

Faits  divers  :  —  Création,  en  1469,  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  36  mem- 
bres. Le  33  décembre  i%63,  Louis  XI  avait  cédé  à  François  Sfona,  dac  de 
Milan,  la  république  de  Gênes,  pour  la  teiih  en  fief  du  royaume  de  France. 
1474,  première  expérinnce  sur  un  condamné  à  mort,  de  rextraetion  de  la 
pierre,  —  Louis  XI  a  le  premier  re^u  de  la  cour  de  Rome  le  titre  de  roi  Très- 
Cbrétien.  ' 


CHAPITRE  XXXVI. 
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Ia  famillv  royale  t  Chartes  VIII  i  Anne  4e  Bera- 
Jeni  ^eenM  de  Fnuiee.  —  Charles  VIII,  alors  âgé  de 
treize  ans  et  deux  mois,  était  le  plus  jeune  des  enfants  du 

1.  Ouvrages  k  eonsDiter  pour  ee  chapitre  et  le  suivant  :  Mémoire*  de 

Comîncs -,  Panécfyriquc  du  chiwalîer  .sari'j  ri'proche'^  ({■'-i  Trémoilic  \  par 
Bouchet;  Chroniques  det  ducs  de  Baurgogne^  par  Moliinet,  continuateur  de 
Chastelain;  Histoire  de  plusieurs  choses  mémorables  adfoenuee  iê  antiées 
1486-1489,  par  Saligni,  secrétaire  du  sire  de  Ht  aujeu  ;  Histoire  Italie  (i490- 
fr>%  r  jvtr  0!Ti Chardin;  Hùtoiri  d'Italie^  par  M*  Zeller,  dans  la  collection  de 
VUibtoue  uniicrseUe, 
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défunt  roi.  Petit  de  taille,  latete  grosse,  le  cou  très-court,  la 
poitrine  et  les  épaules  larges  et  élevées,  les  cuisses  et  les 
jambes  longues  et  grêles,  tel  est  le  portrait  peu  flatteur  que 
les  contemporains  nous  ont  laissé  de  sa  personne.  Le  moral, 
à  certains  égards,  valait  encore  moins  que  le  physique.  Son 
père  avait  composé  lui-même  ou  fait  écrire  sous  ses  yeux, 
pour  luif  un  livre  de  politique^  le  Rosier  des  ffuerres;  mais, 
peu  affectionné  à  un  enfant  maladif  et  de  pauvre  intelU- 
gence,  il  le  tint  loin  de  la  cour,  à  Âœboise,  et  se  consolait 
de  ne  le  pouvoir  faire  étudier  en  assurant  qu'après  tout  il  en 
saurait  toujours  assez  s*il  pouvait  Comprendre  ces  mots  :  Qui 
nescit  dissimulare  nescit  regnare.  S'il  les  comprenait,  on  l'i- 
gnore; mais  il  est  très-ùouLcux  qu  il  fût  eu  état  de  les  lire. 
Ce  triste  prince,  c'était  le  roi  de  France,  en  possession  de 
toute  la  plénitude  de  son  autorité,  car  il  était  entré  dans  sa 
quatorzième  année,  et  la  loi  fixait  à  treize  ans  révolus  la 
majorité  des  rois. 

Cette  fiction  légale  n'abusait  personne  ;  on  savait  bien  que 
l'autorité»  remise  en  apparence  à  un  enfant,  était  tout  entière 
'  entre  les  mains  de  sa  sœur,  Anne  de  France,  qui  avait  épousé 
Pierre  de  BeaujeUf  de  la  maison  de  BourboUi  Ce  seigneur, 
cadet  d'une  grande  famille,  n^apportait  pas  un  bien  solide  . 
appui  à  une  princesse  de  vingt-deux  ans,  qui  n'avait  pour 
elle  ni  le  testament  de  son  père,  ni  l'affection  de  son  frère,  ni 
les  lois  du  royaume;  ni  les  bénéfices  de  l'expérience,  mais 
seulenieuL  [  avantage  de  réunir  en  sa  personne  beaucoup  des 
qualités  de  Louis  XI.  Louis,  qui  disait  d  élie  :  «  C'est  la  moins 
folle  femme  du  monde,  car  de  sage  il  n'y  eu  a  point,  »  lui 
avait  confié  la  surveillance  de  l'éducation  et  de  la  santé  du 
jeune  roi. 

Le  troisième  enfant  de  Louis  XI,  Jeanne  de  France,  de  trois 
ans  plus  jeune  que  sa  sœur,  était  petite,  maigre,  noire,  voû- 
tée, si  laide  que  son  père  ne  pouvait  souffrir  de  la  voir,  et 
que,  lorsqu'elle  avait  h  paraître  devant  lui,  elle  se  tenait  tou- 
jours cachée  derrière  sa  gouvernante.  Mariée,  depuis  1476, 
à  Louis  d'Orléans,  elle  n'avait  pas  trouvé  dans  cette  union» 
qui  était  simplement  un  gage  de  réconciliation  politique,  plus 
de  bonheur  que  dans  sa  famille,  et  elle  était  destinée  à  tra- 
verser bien  des  épreuves  encore. 

liC  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon.  —  Sou  mari, 
Louis  d'Orléans,  à^é  de  vingt  et  un  ans,  était  fort  occupé  de 
galanterie,  de  fêtes  et  de  tournois;  on  le  voyait  sauter  des^ 
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fossés  de  quiiize  pieds,  ou,  dans  la  cour  du  palais,  dompter 
des  clicvaiix  fougueux.  C'étaient  là  des  occupations  et  des  qua- 
lités toutes  royales  à  son  avis.  Alexandre  n'avail-il  pas  ain.si 
commencé  ?  Jointes  à  son  titre  de  premier  prince  du  sang, 
elles  devaient  lui  assurer  la  suprême  direction  de  l'État. 
Pourtant,  homme  de  plaisir  plus  que  dlntrigae^  il  se  fût  con- 
tenté d'être  tenu  pour  le  modèle  des  cheiraliers,  sans  ses  deux 
jeunes  cousins,  les  comtes  d'Angouléme  et  de  Dunois,  qui  le 
poussaient  pour  se  porter  eux'^mèmes  au  pouvoir.  Le  vieux 
duc  de  Bourbon  avait,  à  la  vérité,  les  mêmes  prétentions; 
mais  ce  duc,  frère  atné  du  sire  de  Beaujeu,  était  retenu  au 
lit  huit  mois  de  l'année  par  la  goutte;  et  d'ailleurs  tout 
pouvait  s'arranger  par  un  partage.  L'essentiel,  c'était  que 
Faristocratie  princière  reprît  le  dessus,  que  le  temps  des 
rois  fût  passé,  que  le  temps  des  princes  et  des  grands  fût 
revenu. 

Rénction  aristocratique.  —  Aussi  princes  et  grands  se 

mettent  à  rœiivrc  sans  délai.  Le  duc  d'Orléans  s'adjuge  une 
pension  de  2k  000  livres,  une  compagnie  de  100  lances,  la 
Ueutonance  générale  dans  l'Ile-de-France,  la  Picardie  et  la 
Champagne  ;  il  donne  au  comte  de  Dunois  une  pension  de 
•  4000  ducats  et  le  gouvernement  du  Dauphiné;  au  comte  d'An* 
goulème,  une  pension  de  20  000  livres  et  une  eompagnie  d'or> 
donnance;  au  duc  de  Lorraine,  une  pension  de  36000  livres, 
100  lances  et  le  duché  de  Bar,  t  en  attendant  que  Von  exa- 
mine ses  droits  sur  rhéritage  de  Provence  et  d'Anjou;  »  au 
duc  de  Bourbon,  les  titres  de  connétable  et  de  lieutenant  gé- 
néral pour  tout  le  royaume,  avec  les  traitements  et  avantages 
attachés  à  ces  fonctions;  enfin  on  désarme  le  roi  en  renvoyant 
60Q0  Suisses  que  Louis  avait  à  sa  solde. 

La  vengeance  est  satisfaite  conmie  ia  cupidité.  Une  ordon- 
nance firappe  collectivement  tous  ceux  que  Louis  XI  a  bien 
traités,  en  révoquant  toutes  les  aliénations  du  domaine  faites 
par  lui.  Puis  on  prend  et  on  punit  un  à  un  ses  c  méchants 
conseillers  •  :  Olivier  le  Diable  et  son  digne  acolyte  Daniel, 
pendus  et  leurs  biens  confisqués  au  profit  du  duc  d'Orléans; 
Jean  Doyat,  battu  de  verges,  avec  la  langue  percée  et  les 
oreilles  coupées,  le  médecin  Goictier,  exilé,  après  restitution 
de  50  00Û  écus. 

Si  les  amis  de  Louis  XI  sont  traités  fort  mal,  ses  anciens 
enueiiiis  le  sont  fort  bien  :  le  comte  du  Perche  est  remis  en 
liberté  et  prend  le  nom  de  duc  d'Àlençon  ;  Poncet  de  Rivière, 
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un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  excité  le  Téméraire  k  Péronne, 
est  fait  maire  de  Bordeaux  :  les  biens  du  prince  d'Orange  lui 
sont  restitués,  et  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Bresse,  revient 
à  la  cour  prendre  rang  avec  les  princes  du  sang.  La  réaction 
ne  s'arrête  pas  là  :  ceux  que  Louis  XI  a  fait  supplicier,  Jean 
d'Armagnac,  incestueux  et  meurtrier,  Jacques  de  Nemours, 
dix  fois  traître  et  parjure  envers  FÉtat,  envers  le  roi,  sont 
transformés  en  victimes  innocentes;  le  frère  de  Tua,  les  en- 
fants de  l'autre  viennent  réclamer  justice,  réhabilitation,  res 
titution  surtout. 

Pour  que  la  contre-révolution  fût  complète,  pour  que,  de 
tout  ce  ([u'avait  fait  Louis  XI,  le  moins  possible  lui  survécût, 
il  fallait  maintenant  que  le  gouvernement  passât  tout  entier 
entre  les  mains  des  princes.  Mais  cette  aristocratie  avait  été 
si  malmenée  à  Tépoqne  précédente  qu'elle  avait  perdu  le  cou- 
rage des  hautes  prétentions.  Cette  question  de  souveraineté 
qu'elle  aurait  dû,  dans  son  intérêt,  trancher  elle-même  à  son 
profit,  elle  la  doana  à  résoudre  aux  états  généraux  convo(|nrs 
à  Tours  pour  le  4  janvier  1484.  Le  duc  d'Orléans  ne  doutait 
pas  qu'ils  ne  Taidiusisent  à  supplanter  sa  belle*sœur,  et  Anse 
comptait  bien  s^en  servir  pour  brider  toutes  les  jeunes  9m*- 
bitions. 

AtetH  g^énéranx  de  1484^.  — Ces  états  furent  véritable^» 

ment  la  première  de  nos  assemblées  nationales.  Tous  les  bail- 
liages de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl  envoyèrent  des 
députés;  chaque  ordre  nomma  les  siens,  même  les  paysans, 
qui  furent  alors  appelés  pour  la  première  fois  à  exercer  dans 
des  assemblées  primaires  *,  des  droits  politiques,  de  sorte  que 
les  états  de  148^  marquent  l'avènement  de  la  population  ru- 
rale à  la  vie  publique,  comme  ceux  de  1302  y  avaient  appelé 
la  population  urbaine  ;  ou  plutôt  c'est  à  la  fin  du  quinsième 
siècle  que  S'opère  la  définitive  union  de  la  bourgeoisie  et  des 
paysans^  la  formation  du  tiers  état.  Dans  le  sein  de  Tassem* 

1.  Los  assrmVt'érs  I  rimairos  étaient  composées  des  h'tbitants  de  toiltfs  Icï 
t)aroi88es.  «  Les  dclc^ues  de  chaque  paroibss  dressaienl  le  cahier  de  ses 
doléances  et  le  portaient  au  chef-lieu  du  bailliage  cantonal;  là,  réunis  aux 
délégués  du  chef-lieu,  ils  élisaient  dc^  personnes  chargées  de  fon  Irc  rn  un 
seul  cahier  les  doléances  des  paroisses  ei  de  les  porter  à  la  ville,  siège  du 
bailliage  supérieur,  où  de  noaveanx  délégués,  élns  de  la  même  manière  et 
réunis  aux  mandataires  de  la  ville,  rédigeaient,  par  une  nouvelle  compila» 
tien,  le  cahier  provincial  de  l'ordre  plébéien,  et  nommaient  ses  représen- 
tants aux  états  géuéraui.  Cetie  innovation,  qui  date  de  l'assemblée  ae  i4t)4, 
fit  désormais  on  seol  oorps  politique  de  toutes  les  classes  da  tiers  état.  * 
(Aug.  Thierry,  Estai  twr  Phiê$oin  du  tien  éîatf  p.  1300 
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blée,  les  députés,  au  lieu  de  se  diviser  et  de  voter  par  ordre, 
se  partap-èrent  en  six  bureaux  répondant  à  six  grandes  ré- 
gions territoriales,  présage  aussi  de  l'union  future  des  ordres, 
qui  s'opéra  trois  siècles  plus  tard.  £nfin  nulle  assemblée,  si 
ce  n*esi  celle  que  dirigeait  Marcel,  ne  revendiqua  plus  haute* 
ment  le  droit  national. 

Le  15  janvier,  la  séance  royale  eut  lieu  dans  la  grande  salle 
de  Parchevéché  divisée  en  deux  parquets.  Au  milieu  du  pre- 
mier, de  quatre  pieds  plus  élevé  que  Pautre,  était  le  trône  sur 
lequel  siégeait  le  jeune  roi  ;  à  sa  droite  étaient  assis,  à  quel- 
que distance,  le  coniiétable;  à  sa  crauclie  le  chancelier;  entre 
eux  et  le  trône  se  tenaient  debout  le  comte  de  Dunois,  le  sire 
d'Albret,  le  comte  de  Foix  et  le  prince  d'Orange;  plus  en  ar- 
rière étaient  nssis  deux  cardinaux,  six  pairs  ecclésiastiques  et 
six  princes  du  sang  ou  pairs  laïques;  une  vingtanie  de  sei- 
gneurs étaient  debout  derrière  eux.  En  face,  sur  le  parquet 
ioférieur,  on  voyait  rangés,  sur  deux  bancs  demi-circulaires, 
les  députés  de  la  nation.  Les  évèques,  barons  et  chevaliers 
prirent  place  au  premier,  les  autres  députés  au  second.  Le 
chancelier  Guillaume  de  Rochefort  prononça  une  longue  et 
confuse  harangue  dans  laquelle  il  citait  péle-méle  Juvénal, 
Jules  César,  saint  Jéréme,  Pythagore,  Platon,  Perse,  Au- 
guste, Boèce,  Gieéron,  Glotaire,  saint  Louis,  Salomon,  Sal- 
luste,  Horace,  David  et  Caton  PAiicien.  Ce  que  le  ehrincelier 
voulait  dire,  à  traversée  déluge  d'érudition,  peut  se  rcciuire 
à  ceci  :  exprimer  le  désir  qu'avait  le  jeune  roi  de  cuiiiiaitre 
ses  sujets  et  d'être  connu  d'eux  ;  annoncer  l'économie  qu'il 
s'était  prescrite  dans  ses  dépenses,  les  rcfornies  qu'il  avait 
commencées  déjà  et  celles  qu'il  se  proposait  d'opérer  encore; 
rintention  qu'il  avait  de  pourvoir,  avec  les  revenus  de  son 
domaine  \  à  ses  dépenses  personnelles,  et  la  nécessité  où  il 
était  de  recourir  aux  états  pour  les  dépenses  que  requérait  la 
sûreté  du  royaume.  Qu'ils  satisCassent  à  cette  demande,  et  le 
roi,  qu'il  appelle  un  second  Salomon,  le  père  de  la  patrie,  le 
fondateur  de  la  paix,  le  roi,  dont  il  les  engage  à  admirer 
l'éclatante  beauté,  écoutera  avec  bonté  leurs  plaintes  et  leurs 
remontrances,  le  roi  réprimera  tous  les  abus,  le  roi  préparera 

1.  Ces  rcvenn?.  qui  comiirenaienl  le  ferm^fi^»  des  biens-fonds ,  les  r«ntc« 
et  redevances,  les  dioiU  de  urefTe  et  de  douane,  et  la  paitie  des  aides  et 
gabeUes  qui  n*avait  pai  de  destination  tpécitle,  t^élevaient  à  plue  d'un 
mUlion  (représentant  aojoardiiul  Si  mUlioQi  de  Traaes).  Bailly,  ouvr,  cité^ 

i  I,  p.  205. 
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la  félicité  du  royaume  «  en  prenant  pour  gaide,  dans  tous  ses 
actes,  la  justice,  et  en  lui  donnant  pour  compagnes  des  vertus 
toutes  belles  et  royales,  la  gravité,  la  majesté,  la  tempérance, 
la  continence,  la  circonspection,  et  n*y  manqueront  pas  la 
constance,  la  vérité,  la  patience,  la  science,*  la  pureté  de  la 
conscience  et  le  sacré  collège  des  autres  vertus  *.  » 

Le  lendemain,  les  états  lonaèrent  leurs  six  bureaux  ou 
nations  de  France,  de  Bourgogne,  de  Normandie,  d'Aqui- 
taine, de  Languedoc,  de  Provence.  Ils  élurent  pour  prcsident 
l'abbé  de  Snint-Denis,  |)remier  député  de  Paris,  et  se  mirent 
à  l'œuvre  pour  préparer  leurs  cahiers  deremontraQces,  Dans 
les  premiers  jours  de  février,  ce  travail  était  aciievé,  et  la 
discussion  conunengait. 

Une  grave  question  fut  d'abord  agitée,  celle  de  la  garde  . 
et  de  l'éducation  du  roi*  Quelques  députés  avancèrent  que 
TAssemblée  nationale  n'avait  aucun  droit  de  s Wuper  de  la 
tutelle  ou  de  la  régence  ;  que,  par  Tessence  même  du  gou- 
vernement monarchique,  le  pouvoir  était  dévola  à  la  famille 
royale;  que,  si  le  roi  était  hors  d'état  de  l'exerçer  lui-même, 
les  princes  du  sang  lo  remplaçaient  de  droit.  Cette  opinion 
trouva  un  éloquent  adversaire,  Philippe  Pot,  seigneur  de  la 
Roche,  député  de  la  noblesse  de  Bourgogne,  qui  prononça, 
en  cette  occasion,  un  discours  d'une  singulière  hardiesse.  Kn 
voici  la  substance:  c  A  qui  doniK  z-vous  la  tutelle  du  jeune 
roi?  À  son  plus  jeune  parent?  Mais  alors  vons  aurez  à 
craindre  qu'il  ne  se  débarrasse  de  §on  pupille  pour  régner 
lui-môme.  Les  princes  du  sang  sont  innombrables  si  on  les 
prend  dans  les  deux  descendances  masculine  et  féminine  ;  ils 
sont  bien  nombreux  encore  si  on  se  renferme  seulement  dans 
la  ligne  masculine;  comment  tant  de  personnes  s'entendront- 
elles?  et  si  elles  ne  s'entendent  pas,  quel  autre  recours 
que  la  force  des  armes?  Mais  ce  recours  aux  armes,  c'est 
justement  ce  (ju'il  faut  éviter.  On  ne  l'évitera  qu^en  recon- 
naissant qu'il  y  a  une  autorité  supérieure,  souveraine,  en  qui 
réside  le  pouvoir  et  qui  peut  le  déléguer.  Cette  autorité 
est  celle  du  peuple  ou  des  états  généraux  composés  de  ses  ^ 
élus. 

€  Comme  Tbistoire  le  raconte  et  comme  je  Vax  appris  de 

1.  Journal  des  étals  yéuéranr  de  France^  t>nus  à  Bînis  m  i484,  par  Mas- 
sella;  traduit  du  latin  par  Dermer,  avec  les  prucus-verbaux  du  conseil  de 
régence  de  Charles  VII,  d'août  148S  à  janvier  14S$. 


Digitized  by  Google 


$66        LE  BÈftNE  DE  CHABLBâ  Vlll  DE  1483  A  1491. 

Oies  pères,  dans  Toi  igine,  iô  peupl6  souvaraiii  créa  des  rois 
par  son  suffrage,  et  il  préféra  particulièrement  les  hommes 
qui  surpassaient  les  autres  en  vertu  et  en  habileté*  £n  effet, 
chaque  peuple  a  élu  un  roi  pour  son  utilité.  Oui,  les  princes 
sont  princes  non  pour  tirer  un  profit  du  peuple  et  s'enrichir 
à  ses  dépens,  mais  pour  l'enrichir  et  le  conduire  du  bien  au 
mieux.  S'ils  font  quelquefois  le  eontrah*e,  certes  ils  sont  ty- 
rans et  méchants  pasteurs,  qui,  mangeant  eux-mêmes  leurs 
brebis,  acquièrent  les  mœurs  et  le  nom  de  loups,  plutôt  que 
les  mœurs  et  le  nom  de  pasteurs.  11  importe  donc  extrême- 
ment au  peuple  quelle  loi,  quel  chef  le  dirige,  car^  si  son  roi 
est  très-bon,  le  peuple  est  très-bon;  s'il  est  mauvais,  il  est 
dégradé  et  pauvre.  N-avons-nous  pas  lu  souvent  que  l'État  est 
la  république,  la  chose  du  peuple?  Or,  puisqu'il  est  sa 
choseï  comment  négligera-t-il  ou  ne  soigne ra-t-il  pas  sa 
chose  ?  Comment  des  flatteurs  attribuent-ils  la  souveraineté 
au  prince  qui  n'existe  que  par  le  peuple?  Est-ce  que  chez 
les  Romains  chaque  magistrat  n^était  pas  nommé  par  élec- 
tion ?  Est-ce  qu'une  loi  était  promulguée  avant  que  d'abord, 
rapportée  au  peuple,  elle  eût  été  approuvée  de  lui? Bans 
beaucoup  de  pays  encore,  suivant  rancienne  coutume,  on 
élit  le  roi*.  » 

Les  états  étaient  donc,  suivant  l'orateur,  les  dépositaires 
de  la  suprême  puissance  ;  rien  ne  devait  se  faire  sans  leur 
avis  et  leur  consentement;  et  il  rappelait  que  cette  autorité 
s'était  exercée  déjà  dans  toute  sa  plénitude  sous  Philippe  IV 
et  ses  fils,  à  Tavénement  de  Philippe  de  Valois,  sous  la  ré* 
gence  de  Charles  V. 

Cette  discussion  fut  interrompue  par  une  séance  royale 
dans  laquelle  Jean  de  Rely,  chanoine  et  député  de  FariS| 
adressa  au  prince  une  longue  harangue  qui  donne  une  singu* 
lière  idée  de  l'éloquence  telle  qu'on  la  comprenait  au  quin- 
zième siècle,  mi-partie  de  latin  et  de  français,  toute  hérissée 
de  textes  et  <lc  citations,  après  quoi  il  commença  la  lecture 
des  cahiers  de  doléances.  Il  lut  braveiiierjt  pendant  trois 
heures,  au  bout  desquelles  on  s'aperçut  que  le  jeune  roi 
s'était  profondément  endormi.  Un  ajourna  le  reste  au  sur- 
lendemain. 

1.  Masselin,  p.  147-149.  —  II  est  inutile  d'ajouter  que,  par  peuple.  î'oratenr 
entend  tous  les  ordres  de  l'État ,  depuis  les  princes  jusq[U*«a  dernier  sojet. 
et  qii*U  ne  songe  nullement  à  ellioer  let  distmcttons  soeuUes  qui  existaient 
de  son  temps. 
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Orif^anisatloTi  du  nonTeaii  gcoTivernemeiit.  —  Dans 
l'intervalle  des  deux  séimces,  les  députés  cherchèrent  à  se 
mettre  d'accord  pour  la  nomination  des  meiubres  du  conseil, 
mais  ils  n'arrivèrent  qu'à  une  décision  insignifiante,  remet* 
tant  tout  au  roi,  aTOC  la  seule  reoonunandation  de  bien 
prendre  Tavis  de  son  oonsell  où  entreraient  12  députés  des 
états.  En  l'ainenca  du  roi,  le  duc  d'Orléans  devait  présider 
ce  conseil,  et  à  son  défaut  le  duo  de  Bourbon,  puis  le  sire  de 
Beaujeu. 

La  dame  de  B'eaujeu  n^était  pas  même  nommée  dans  cet 
acte;  le  duc  d'Orléans,  au  contraire,  demeurait  le  chef  osten- 
sible du  gouvernement,  et  croyait  Tôtre.  Cependant,  la  dame 
de  Beanjeu  qui  avait  accoutumé  son  frère  a  hji  (ihéir  et  à  la 
craindre,  en  lui  faisant  présider  le  conseil,  en  écartait  le  duc 
d'Orléans,  et,  en  le  faisant  présider  par  son  mari,  simple  ba- 
ron de  Beaujeu,  elle  en  écartait  le  duc  d'Alençon,  le  comte 
d'Angouléme  et  les  autres  princes  du  sang  qui,  plus  qualifiés, 
ne  voudraient  pas  siéger  au-dessous  de  lui«  Ainsi  se  troum 
constitué,  sans  que  personne  Teût  prévu,  ce  que  l'6n  appela 
le  gouvernement  de  Madame,  qui  dtvait  continuer  le  ferme 
et  énergique  gouvernement  de  Louis  XL 

MteatiM  dm  royamM  d%|»rèe  les  calilen  des  éiste. 
—  Outre  le  chapitre  du  conseil,  le  cahier  des  états  contenait 
cinq  autres  chapitres  :  de  l'Église,  de  la  noblesse,  du  tiers 
état,  de  la  justice  et  de  la  marchandise,  qui  nous  montreront 
quelle  était  alors  In  ?;ituation  du  royaume. 

Le  cahier  de  I  Kirlise  ne  contenait  que  deux  demandes  re- 
marquables :  que  le  roi  se  fit  sacrer  sans  retard  et  qu'il  réta- 
blit les  libertés  de  TÉgiise  telles  que  les  conciles  de  Con- 
stance et  de  Bàle  les  avaient  définies  et  qne  la  pragmatique 
de  Bourges  les  avait  garanties  .à  la  France.  Celui  de  la  no- 
blesse réclamait  des  indemnités  pour  le  service  militaire; 
et  le  droit  de  chasse  dans  ses  domaines  que  lui  avait  enlevé 
Louis  XI.  ^ 

Le  cahier  du  tiers  état  représentait  la  misère  excessive  à 
laquelle  le  peuple  était  réduit  par  la  charge  intolérable  des 
impôts,  })ar  les  exactions  de  la  cour  de  Home,  qui  faisaient 
passer,  disait-il,  tout  l'argent  du  royaume  en  Italie  ^,  par 

1.  Le  j  ailement.  duns  ses  remontrances,  évalua  à  plus  de  1  million,  en 
valant  aujourd  hui  piuâ  dt  ai,  le  produit  de»  dccimes,  pensions  auostoli^ues, 
indnlgences ,  annales ,  élections  et  eollattont  âe  Mnlfiees.  Bailly,  BUidn 
fiiUMcièrtf  1. 1,  p.  19S. 
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celles  (les  gens  de  guerre,  qui,  cheminant  sans  cesse  de  pro- 
vince en  province,  et  logés  chez  le  laboureur,  ■  après  que 
celui-ci  avait  déjà  payé  la  taille  pour  être  défenda  et  non 
piiié  par  eux,  ne  se  contentent  pas  deeeqaMla  trouvent  en 
son  logis,  mais  le  contraignent,  à  grands  coups  de  bâton,  à 
aller  chercher  du  vin  à  la  ville,  du  pain  blanc,  du  poisson  et 
des  épices....  Les  habitants  de  plusieurs  villages,  auxquels  on 
a  saisi  leur  bétail,  s'attellent  eux-mêmes  à  la  charrue;  d*au* 
très,  pour  éviter  qu'on  ne  saisisse  leurs  Ibœufs,  n'osent  labou- 
rer leurs  champs  que  de  nuit.  »  Les  députés  de  l'Anjou,  du 
Maine  et  du  pays  chartraia  racontent  que,  dans  leurs  provin- 
ces, plus  de  500  personnes  ont  été  punies  du  dernier  sup- 
plice, depuis  q!H'](|iies  annét^s  s(nilemeiit,  sous  prétexte  d'avoir 
fait  la  contrebande  du  sel.  Pour  porter  remède  à  ces  maux, 
les  états  demandent  que  les  pensions  accordées  aux  seigneurs 
soient  supprimées  ou  grandement  réduites;  que  le  roi  réduise 
ses  gens  d'armes  au  nombre  qu'entretenait  Charles  Yll  et  les 
oblige  à  observer  les  ordonnances  ;  que  les  tailles  «  ne  soient 
imposées *ni  exigées,  sans  premièrement  assembler  lesdits 
trois  états  et  déclarer  l%s  causes  et  nécessités  du  roi  et  du 
royaume.  » 

.  Dans  le  chapitre  de  la  justice,  les  états  demandent  la  sup- 
pression de  la  vénalité  des  offices  de  judicature,  la  fixation 
des  frais  de  justice  à  un  taux  modéré,  l'abolition  des  com- 
missions judiciaires  et  des  justices  prévôtales,  scandale  du 
règne  précédent;  enfin,  pour  accomplir  toutes  les  réformes 
utiles  et  maintenir  le  bon  ordre,  les  représentants  de  la  na- 
tion demandent  c  que  ledit  seigneur  roi  doit  déclarer  et  ap- 
prouver que  les  états  du  royaume  seront  convoqués  aux  temps 
et  terme  de  deux  ans  prochainement  venants,  et  ainsi  consti- 
tués de  deux  ans  en  deux  ans.  > 

Âu  chapitre  intitulé  de  la  marchandise,  les  états  réda* 
ment  la  modération  des  péages,  la  bonne  confection  et  la  sû« 
r^té  des  ponts  et  des  routes,  etc. 

Dissolution  de  l*AMenMée.  —  Restait  ime  grave 
question,  la  fixation  de  Timpôt.  Avant  de  la  résoudre,  les 
états  voulaient  connaître  les  revenus.  Ils  ne  purent  obtenir 
que  des  comptes  falsifiés,  et,  de  guerre  lasse,  ils  accordèrent 
au  roi,  pour  deux  ans,  la  même  taille  que  le  royaume  avait 
payée  à  Charles  VII,  réserve  faite  de  la  dépréciation  des 
monnaies.  Dès  lors,  la  dépréciation  dégénéra  en  disputes  sou- 
vent honteuses  entre  les  provinces  pour  se  soustraire  cba- 
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cune  à  sa  pan  du  fardeau  commun*  La  discussion  sur  Tin- 
denmite  due  aux  député"^  contribua  encore  à  leur  déconsidé<* 
ration.  Le  tiers  état  voulait  que  chaque  ordre  indemnisât  ses 
députés  :  le  clergé  et  la  noblesse  s'y  refusaient.  Ils  s*y  rési- 
gnèrent cependant  sur  les  instances  du  chancelier.  L'Assem- 
blée dissoute  le  13  mars  1484,  ou  publia,  au  nom  du  roi,  les 
réponses  faites  à  ses  cahiers  ;  elles  étaient  presque  toutes 
favorables  aux  demandes.  Mais  comme  il  ne  sortit  de  là  au- 
cune ordonnance  de  réformation,  après  tant  de  paroles,  rien 
ne  se  trouva  changé  dans  le  gouvernement. 

Première  révolte  du  dnc  d'Orléans  (14^85-1 486).  — 
Le  duc  d  Orléans  avait  paru  avec  éclat  dans  les  lètes  et  tour- 
nois célébrés  eu  l'honneur  du  sacre  de  Charles  VIII.  Sa  bonne 
mine,  ses  manières  chevaleresques,  ses  goûts  de  plaisir  et 
de  dissipation  faisaient  une  impression  profonde  sur  le  jeune 
roi  et  son  beau-frère,  sur  lequel  il  prenait  un  ascendant  qui 
inspira  bientôt  à  Anne  de,Beaujeu  les  plus  vives  inquiétudes. 
Elle  entendait  parler  en  même  temps  de  menées  secrètes  des 
princes  contre  son  autorité.  Elle  trancha  la  difiQculté  en  digne 
fille  de  Louis  XI  et  poussa  tout  à  coup  iBur  Paris  une  bande 
de  gens  de  g  uerre  avec  ordre  d'enlever  le  duc  d'Orléans.  Le 
duc  dans  ce  nionient  était  aux  halles  où  il  jouait  à  la  paume 
avec  le  comte  de  Diinois  et  quelques  autres.  Les  princes 
n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter  sur  les  premiers  chevaux 
qu'ils  trouvèrent,  et  de  s'enfuir  à  toute  bride.  Louis  d'Or- 
léans, déclaré  rebelle,  attira  dans  son  parti  le  duc  de  Bre- 
tagne, François  il,  fit  alliance  avec  ^laximilien,  qui  se  repro- 
chait les  concessions  du  traité  d'Arras,  et  sollicita  même 
l'assistance  du  roi  d'Angleterre,  Richard  111. 

Anne  de  Beaujeu  déjoua  tous  ces  plans.  Elle  retint  Ri- 
chard Ul  dans  son  royaume  en  donnant  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  à  son  compétiteur,  Henri  de  Richement,  qui 
devint  bientôt  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIL  Elle  traita  contre 
Maximilien  avec  les  États  de  Flandre,  a^rissant  au  nom  de  leur 
prince  enfant,  le  duc  Philippe  d'AiiL-  iche  ;  elle  fit  alliance 
avec  la  noblesse  de  Bretagne  soulevée  contre  Landais,  le  mi- 
nistre détesté  do  François  lî.  Landais  fut  saisi  et  pendu. 
Aussitôt  la  Trémoiile  courut  assiéger  le  duc  d'Orléans  dans 
Beaugency,  Ty  prit,  l'obligea  à  revenir  à  la  cour  promettre 
qu'il  ne  s'occuperait  plus  que  de  ses  plaisirs.  Pour  le  mieux 
tenir,  Anne  lui  ôta  ûunois,  qu'elle  exila  en  Italie. 
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lia  cnerre  follet  bataille  de  ^af ni- Aubin  du  Cor- 
mier (14:86-1488).  —  Mais  Maximilipii,  nommé  quelques 
mois  apr^s  roi  des  Romains,  c'est-à-dire  héritier  de  la  cou- 
^ronne  impériale,  rompt  le  traité  d'Ârras.  La  liGriie  des  princes 
se  reforme,  une  vraie  ligue  du  Bien  public,  comme  ving-t  ans 
plus  tôt.  Anne  n'avait  pas  commis  les  fautes  de  Louis  XI  ;  il 
hii  resta  plus  de  ressources  et  elle  en  usa  habilement.  Pen- 
dant que  d'Eisquerdes  arrête  Mazimilien  dans  PArlois  (1487) 
et  y  prend  Saint-Omer  et  ThérouaiiBe,  elle  met  à  la  tète  d*une 
armée  leste  et  dévouée  le  jeune  roi  tout  joyeux  de  se  voir  à 
cheval,  dans  une  belle  armure,  et  on  marche  contre  les  con- 
fédérés du  midi.  Partout  les  bourgeois  s'arment  contre  les 
seig*neurs,  contre  leurs  garnisons;  en  quelques  jours  <r  les 
besognes  du  midi  sont  ordonîiées.  »  Anne  se  retourne  alors 
contre  la  Bretagiie.  La  Trémoille  y  entre,  avec  les  troupes 
françaises,  au  mois  d'avril  1488;  il  prend  Chdteaubriant, 
Ancenis,  Fougères,  et  rencontre  l'armée  bretonne,  le  aTjuil* 
let,  à  peu  de  distance  de  Saint-Aubin  du  Cormier. 

Les  Bretons  employèrent  une  partie  de  la  matinée  à  se 
confesser  et  à  communier  ;  puis  ils  se  rangèrent  en  bataille 
en  avant  d*un  village,  couvrant  une  de  leurs  ailes  par  leurs 
chariots  et  appuyant  l'autre  contre  une  forêt.  Le  maréchal  de 
Rieux  commandait  Tavant-garde,  le  sire  d'Albret  le  corps  de 
bataille,  un  Châteaubriand  Parrière-garde  ;  le  duc  d'Oiîéans 
et  le  prince  d'Orangu  s'étaient  placés  à  pied  parmi  les  fan- 
tassins. La  Trémoille  avait  une  puissante  artillerie  ;  il  attaqua 
à  coups  de  canon  cette  forte  posilinn  pour  y  faire  brèche.  Un 
('■ipit'iine  allemand,  qui  se  trouvait  le  plus  exposé,  fit  fléchir 
un  peu  sa  troupe  sur  le  côté  pour  éviter  le  feu,  et  laissa  un 
vide  dans  la  ligne  de  bataille.  La  gendarmerie  française  se 
précipita  aussitôt  dans  cette  ouverture  et  coupa  Parmée  en- 
nemie. En  même  temps,  quelques  condottières  italiens  au 
service  de  la  France  avaient  tourné  les  Bretons  et  hachaient 
les  rangs  de  leur  infanterie  par  derrière.  La  cavalerie  bre-  ' 
tonne,  qui  formait  les  ailes,  prit  la  faite  après  une  légère  ré* 
sîstance.  LMnfànterie  se  battit  mieux,  mais  souffrit  davantage  ; 
trois  ou  quatre  mille  morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
et  le  nombre  des  prisonniers  fut  tout  aussi  grand.  Le  duc 
d'Orléans  fut  arrêté  dans  le  bois  où  il  cherchait  à  rallier  les 
fuyards.  Le  prince  d'Orange  fut  reconnu  comme  il  cherchait 
à  se  cacher  entre  les  morts,  et  l'arrestation  de  ces  deux  il- 
lustres prisonniers  acheva  la  ruine  du  parti. 
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Suivant  un  récit  tragique,  mais  peu  certain,  Louis  de  la 
Trémoille,  en  rentrant  à  son  logis  après  la  bataille,  invita  à 
sa  table  le  duc  d'Orléans,  qu'il  fit  placer  au«de8sus  de  lui,  la 
prince  d'Orange,  qu'il  mit  à  ses  cÀés,  et  des  chevaliers  cap» 
tifs.  A  la  fin  du  repas,  il  fit  entrer  deux  franciscains  dans  la 
salle.  La  frayeur  saisit  ses  hôtes,  qui  comprirent  bien  que 
c'étaient  des  confesseurs  qu'on  leur  amenait.  LaTrémoille,  en 
effet,  se  levant,  leur  dit  :  <t  Princes,  mon  ponvoir  ne  s'étend 
pas  jusqu'à  vous,  et  si  vous  y  étiez  soumis,  encore  no  l'exer- 
cerais-je  pas.  Je  renvoie  votre  jugement  au  roi.  Mais  vous, 
chevaliers,  qui,  autant  qu'il  était  en  vous,  avez  donné  occa- 
sion à  cette  guerro,  en  rompant  votre  foi  et  en  faussant  votre 
serment  de  chevalerie,  vous  payerez  aujourd'hui  de  votre  tète 
votre  crime  de  lèse-majesté.  Si  vous  avez  quelques  remords 
sur  la  conscience,  voilà  des  moines  pour  vous  confesser,  i 
Puis  il  les  fit  entraîner  dans  la  cour  et  mettre  à  mort  sur-le- 
champ.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange  furent  con- 
duits en  France  sous  bonne  garde  et  emprisonnés.  Le  duc, 
tout  héritier  présomptif  de  la  couronne  qu'il  était,  resta  trois 
ans  dans  la  grosse  tour  de  Bourges. 

Les  choses  n'allaient  pas  moins  hien  au  nord.  Les  Fla- 
mands, soulevés  contre  Waximilien,  chassaient  de  leur  pays 
ses  troupes  allemandes  et  l'obligeaient  à  signer  une  nouvelle 
convention  sur  les  bases  du  traité  d'Arras  de  1482.  Ainsi  la 
dam  de  Beaujeu  déjouait  toutes  les  coalitions  et  gardait  les 
con  •  êtes  de  son  père  ;  elle  allait  y  ajouter  une  grande  province. 

La  Trémoille  vint  sommer  Rennes  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Les  bourgeois  répondirent  que  le  roi  était  sans  droits  sur 
eux,  et  quils  avaient  dans  leur  ville  200000  honmies  pour 
répondre  à  ceux  qui  les  attaqueraient.  Âu  lieu  de  les  mettre 
à  répreuve,  la  Trémoille  tourna  vers  Dinan,  (jui  se  rendit  à 
composition,  puis  vers  Saint-Malo,  dont  la  garnison  fit  une 
capitulation  honteuse.  Cependant  on  négociait  :  le  traité  fut 
signé  à  Sablé,  le  20  août  IkSS.  Le  duc  de  Bretagne  s'enga- 
geait à  renvoyer  tous  les  étrangers  qui  avaient  fait  la  guerre 
au  roi,  et  à  ne  jamais  recevoir  chez  lui  ses  ennemis  ;  il  pro- 
mettait de  ne  pas  marier  ses  filles  saris  Ta  vis  et  le  ronsoiite- 
ment  du  roi,  qui,  de  son  côté,  s'engageait  à  les  traiter  en 
bonnes  parentes.  Les  états  de  la  province  souscrivirent  une 
obligation  de  200000  écus  d'or  en  garantie  de  ces  promesses; 
les  Français  gardaient  en  dépôt  les  quatre  places  de  Saint- 
MalOy  Fougères,  Dinan  et  Saint-Aubin  du  Cormier. 
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'  Marlnfi^e  de  Charles  ITllI  ayoc  Anae  de  Bretag^ne  ; 
aequlsition  de  la  Bretaf^e  (IMI).  —  Trois  semaines 
après  le  traité  de  Sablé,  François  n  mourait.  Le  mariage  de 
sa  fille  Anne  (Fatttre  mourut  bientôt)  devint  une  question  de 
politique  européenne  :  la  Bretagne,  le  dernier  des  grands 
fiefs,  serait^lle  ou  ne  seralt-elle  pas  réunie  aux  domaines  du 
roi  de  France  ?  Les  souverains  de  TEurope  prenaient  le  plus 
vif  intérêt  à  rindépendsfnce  de  cette  province.  Henri  VII  pro- 
mettait des  troupes  et  de  l'argent,  Ferdinand  d'Aragon  eu 
envoyait;  les  prétendants  pour  II  main  de  la  jeune  princesse 
étaient  nombreux  ;  le  vicomte  du  Rohan  la  demandait  pour 
son  fils  ;  le  sire  d'Albret  la  voulait  pour  lui-môme,  en  dépit 
de  son  âge,  de  son  visage  bourgeonné  et  de  ses  douze  enfants  ; 
enfin  le  grand  épouseur  des  princesses  richement  dotées, 
l'empereur  Maximilien,  la  recherchait.  Un  mariage  avait  déjà 
donné  à  ce  prince  les  riches  provinces  de  Flandre,  et  s'il 
était  venu  lui-même  prendre  la  main  de  la  jeune  princesse 
sur  laquelle  son  titre  faisait  grand  effet,  il  aurait  menacé  par 
trois  côtés  Pindépendance  de  la  France.  Heureusement  Maxi- 
milien, pour  dérober  aux  profanes  les  mystères  de  sa  poli* 
tique,  courut  à  Insprûck,  pendant  que  son  ambassadeur  con- 
tractait pour  lui,  en  Bretagne,  le  mariage  par  procuration. 
Le  roi  de  France  se  montra  plus  vif  et  fut  plus  heureux. 

Anne  de  Beaujeu  avait  habilement  travaillé  l'esprit  de  son 
frère  pour  l'amener  à  désirer  cette  union.  Monter  un  cheval, 
manier  une  lance,  s'en  aller  conquérir  tout  à  la  fois  une  pro- 
vince et  une  belle  princesse,  c'était,  pour  le  jeune  roi,  imiter 
les  paladins,  les  héros  des  romans  de  chevalerie  qu'il  se  fai- 
sait lire  assidûment.  Ses  troupes  occupaient  déjà  une  grande 
partie  de  la  province  ;  elles  avaient  entrepris,  dans  lés  pre- 
miers Jours  du  mois  d'août  lk9l,  le  siège  de  Rennes.  Au  com- 
mencement d'octobre,  le  roi  s^approcha  lui-même;  il  vint  à 
Baugé,  puis  à  Laval  ;  et  quand  les  négociations  secrètes  que 
révénement  seul  fit  connattre  furent  arrivées  à  leur  terme, 
le  roi  prétexta  un  pèlerinage  de  Notre-Dame  près  de  Rennes, 
et  sa  dévotion  faite,  accompagné  de  100  hommes  et  de  50 
archers  de  sa  garde,  il  entra  dans  la  ville,  salua  la  duchesse 
et  parlementa  longtemps  avec  elle.  Trois  jours  après  ils  se 
trouvèrent  en  une  chapelle,  où  en  présence  du  duc  d'Or- 
léans, de  la  dame  de  Beaujeu.  du  prince  d'Orange,  du  sei- 
gneur de  Dunois,  du  chancelier  de  Bretagne  et  d'autres,  a  le 
roi  fiança  ladite  duchesse,  i  Le  mariage  fut  célébré  en  Tou- 
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raine  dans  la:  grande  salle  du  château  de  Langeais,  le  6  décem- 
bre 1491  MiO  roi,  qui  avait  vingt  et  un  ans,  et  la  duchesse 
qui  en  avait  quatorze,  se  cédaient  réciproquement  tous  leurs 
titres  et  leurs  prétentions  au  duché  de  Bretagne,  sous  la  ré- 
serve cependant  que  si  la  duchesse  survivait  au  roi  e»t  n  a- 
vait  pas  d'enfants  de  lui,  <  ladite  dame  ne  convolera  à  autres 
noces,  fors  avec  le  roi  Mur,  si  faire  se  peut^  ou  autre  plus 
présomptif  futur  successeur  de  la  couronne,  i 


Château  de  Langeais* 


Ce  mariage  fut  le  dernier  acte  de  madame  de  Beaujeu,  ou, 

comme  on  l'appelait  justement,  Madame  la  Grande.  Cette 

princesse  eut  le  rare  mérite  de  laisser  sortir  peu  à  peu  le 

pouvoir  de  ses  mains  pour  qu'il  retournât  sans  secousse  en 

celles  à  qui  il  appartenait.  Après  avoir  gouverné  virilement 

le  royaume  pendant  huit  ans,  elle  revint  simplement,  sans  ef- 

« 

1.  Une  ancienne  cheminée  ofVre  encore  des  sculptures  qui  rappellent  cet 
événeuieut.  •«  Le  château  de  Langeais,  dit  M.  Victor  Petit,  l'uu  des  plus 
Importants  que  le  moyen  âjge  nous  ait  laissés,  présente  Pan  des  plus  beaux 
types  de  rarchiteoture  militaire  au  quinsième  siècle.  » 
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forts,  à  sôs  devoirs  de  femme  et  s'y  renierma.  £lle  mourut 

en  1522. 

Le  mariage  de  Charles  VIII  avec  la  duchesse  Anne  ramenait 
sous  l'autorité  rojaie  le  deniier  refuge  de  Tindépendance 
princière.  Voilà  donc  la  Bretagne  réduite  au  mdme  point  que 
la  Bourgogne  et  l'Anjou;  voilà  la  dernière  et  la  plus  opinià* 
tre  des  individualités  provinciales  qvti  vient  se  fondre,  oomme 
les  autres,  dans  ce  grand  tout  du  royaume  de  France.  Les 
princes  ne  pourront  plus  lever  bannière  contre  le  roi  ;  la  der- 
nière guerre  qu'ils  ont  faite,  les  contemporains  1  onl  appelée 
c  la  guerre  foile,  *  eL  celles  qu'ils  entreprendraient  à  l'avenir 
seraient  bien  plus  folies  encore. 

Est-ce  à  dire  que  Faristocratie  soit  vaincue  sans  retour  et 
courbée  pour  jamais  sous  le  sceptre  royal  ?  De  cette  réaction 
aristocratique  que  nous  avons  constatée  aussitôt  après  la 
mort  de  Louis  XI,  ne  reste-t-il  donc  absolument  rien?  Que  l'on 
voie  quels  personnages  se  tiennent  autour  de  Charles  VIII  : 
c'est  le  duc  d^Orléans,  c^est  le  comte  de  Dunois,  c'est  le 
prince  d*Orange,  ce  sont  les  rebelles ,  les  vaincus ,  les  captifs 
de  tout  à  Pheure,  remis  en  liberté  maintenant,  rentrés  en 
grâce,  honorés  et  consultés.  L'aristocratie  a  été  vaincue  et  en 
partie  déjiouiliec.  mais  elle  a  laissé  d'elle  quelque  chose  qui 
s^est  attaciic  à  la  royauté  elle-ni^'iue,  c'esl  l'esprit,  ce  sont 
l(;s  L'-oûts,  les  tendances  aristoci.iliijues.  La  royauté  va  quit- 
ter les  allures  bourgeoises  et  populaires  qu'elle  a  aCTectc^cs 
plus  d'une  fois  et  qui  lui  ont  si  bien  réussi  avec  Philippe  le 
Bel  et  Charles  le  Sage,  avec  Charles  le  Bien  servi  et  Louis  XI. 
£lle  va  prendre  Tëpée  et  la  lance  des  chevaliers,  elle  se  fera 
guerroyante  et  conquérante  pour  imiter  les  paladins  de  Char* 
lemagne  et  les  preux  chevaliers^  elle  s*en  ira  sous  Char- 
les VIII  lui-même  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et 
elle  rêvera  celle  de  Gonstantinople  et  de  Jérusalem. 
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CHAPITRE  XXXVI  [. 

PREMIÈRE  GUERRE  D'HALIB  (1494'*  1498). 

li*Itelle  dftiM  Im  Meonde  miiiilé'dtt  qmtinièM  slàele. 

^  Au  moment  où  la  monarchie  française  absorbait  le  dernier 
des  grands  fiefs,  la  péninsule  italienne  avait  encore  tputes  les 
espèces  de  gouyernement,  la  monarchie  aa  sud,  la  théocratie 
au  centre  )  les  républiques  et  les  principautés  au  nord.  Dans 

ce  pays  de  civilisation  nche  et  corrompue,  les  merveilles  des 
arts  cachaient  mal  une  décadence  précoce,  et  l'éclat  des  let- 
tres n'empêchait  pas  de  voir  raffaissenient  des  caractères.  On 
n'y  faisait  plus  la  guerre  que  par  les  bras  des  condottières 
qui  déployaient  une  savante  tactique  d'escarmouches  où  le 
sang  coulait  peu,  et  qui  gagnaient  leur  argent  au  meilleur 
marché  possible*  Or,  c'est  un  signe  fatal  pour  un  peuple,  que 
la  perte  des  vertus  militaires.  Pour  bien  vivre,  il  faut  être 
prêt  à  bien  mourir;  et  Tltalie  tremblait  devant  une  épée! 
Aussi  avait-elle  mis  en  honneur  la  ruse^  la  perfidie,  le  men* 
songe.  On  résolvait  avec  un  poison  ou  un  poignard  les  ques- 
tions qu'ailleurs,  ou  en  d'autres  temps,  on  eût  tranchées  avec 
le  glaive,  La  diplomatie  italienne  était  une  école  de  crimes. 

Le  saint-siége  et  les  États  de  l'Église  étaient  tombés  au 
pouvoir  d'Alexandre  VI  Borgia,  qui  déshonorait  par  ses  vices 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  A  Naples,  Ferdinand  se  faisait  dé- 
tester des  grands  qu'il  dépouillait,  du  peuple  qu'il  atlamait. 
AFlorencC)  Pierre  de  Médicis  ne  savait  pas  dissimuler  comme 


576  PREMIÈRE  GUBRHE  D^lTAUfi  (1494-l(l96). 

ses  illustres  prédécesseurs,  Cosnie  et  Laurent,  Tautorité  quHl 
exerçait  daus  la  rcpublirpie.  Dans  le  duché  de  Milan,  Ludovic 
le  More,  frère  du  dernier  duc  assassiné,  songeait  aux  moyens 
d'usurper  le  pouvoir  sur  son  neveu  Galéas  Sforza  qu'il  tenait 
en  tutelle,  et  ne  reculait  peut-être  pas  devant  Pidée  d'ua 
crime,  Venise  la  DmninaifUe  semblait  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance ;  mais  Gênes  était  en  révolution  perpétuelle.  Les  glo- 
rieuses démocraties  du  quatorzième  siècle  s'étaient  changées 
en  oligarchies  si  étroites  que  dans  les  républiques  qui  subsis- 
taient encore,  on  n'eût  pas  compté  18000  citoyens  jouissant  des 
droits  politiques.  D'un  bout  à  Tautre  de  la  péninsule  ,  le  des- 
potisme avait  reni]>lacé  la  vieille  liberté,  et  les  peuples  dési- 
raient c  nouvelletés,  •  mais  s;ins  avoir  le  courage  de  se  cor- 
ricrer  eux-mêmes,  pour  se  rendre  dignes  d'institutions  plus 
noljles.  L'Italie,  regorgeant  de  richesses  et  livrée  à  l'anar- 
chie, était  une  proie  réservée  au  premier  qui  oserait  la  saisir. 
Charles  YIII  voulut  la  prendre. 

ImprudenfcBconceistoiis  de  Charles  VIII  mmx  É^tmiM 
voisin»  (iMa).  Louis  XI,  qui  donnait  les  Génois  au  dia- 
ble ou,  ce  qui  revenait  au  même,  au  duc  de  Mikn,  pour  quel- 
ques écus,  s'était  bien  gardé  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  te- 
nait de  Ja  maison  d*Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  Char- 
les YIII  les  tira  de  l'oubli  afin  de  pouvoir  aller  frapper  quel- 
ques grands  coups  d'épée  au  delà  des  monts.  Anne  de  Beaujeu 
essaya  vainement  de  faire  entendre  des  conseils  de  prudence. 
«  C  elait,  disait-elle,  vouloir  payer  cher  un  long  repentir.  » 
Tous  les  vieux  politiques  parlaient  de  même  ;  et  Crèvecœur 
montrait,  du  côté  des  Pays-Bas,  le  véritable  et  légitime  ac- 
croissement de  la  France.  «  J^a  grandeur  et  le  repos  du 
royaume  dépendaient,  disait-il ,  de  la  conquête  de  ces  pro- 
vinces. 3  11  avait  raison.  Mais  le  roi  refusait  de  l'entendre  ;  il 
voulait  du  nouveau,  une  brillante  et  retentissante  expédition, 
à  la  façon  des  paladins  de  Cbarlemagne,  dont  il  se  faisait  lire 
sans  cesse  les  fabuleux  exploits ,  et  non  une  guerre  dans  ces 
boues  de  la  Flandre,  où  tant  de  fois  déjà  on  était  allé.  La 
bouillante  ardeur  de  la  noblesse,  comprimée  depuis  trente  ans 
&  l'intérieur,  et  heui^use  dè  se  répandre  au  dehors,  entraîna 
tout.  L'Italie  d'ailleurs  venait  d'elle-même  se  jeter  aux  bras 
de  la  France.  Ludovic,  menacé  par  le  roi  de  JNaples,  appelait 
Cluirles  VIII  ;  bien  d  autres  l'appelaient  aussi  :  le  marquis  de 
Saluées,  qui  voulait  que  son  fief  relevât  du  Dauphiné,  pour 
n'avoir  pas  à  faire  hommage  à  sou  voisin,  le  duc  de  Savoie; 
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et  les  barons  napolitains,  exaspérés  contre  leur  roi  ;  et  Savo- 
narole,  et  les  cardinaux  ennemis  rrAlcxaudre.  «r  Nobles  es- 
prits! Italie  bien-aimée,  s^écriait  le  poète  Sannazar,  quel  ver- 
tige vous  pousse  à  jeter  le  sang  latin  à  d'odieuses  nations?  » 

Cependant,  eu  égard  à  la  situation  de  la  France,  le  moment 
était  mal  choisi  pour  une  expédition  lointaine.  Les  puissances 
voisines,  mécontentes  de  la  réunion  de  la  Bretagne,  formaient 
une  nouvelle  ligue.  Le  fondateur  de  la  maison  des  Tudors. 
Henri  Vil,  débarquait  une  armée  anglaise  à  Calais;  Maximi- 
lien,  que  Charles  YIII  avait  si  vivement  supplanté,  attaquait 
PArtois;  le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  le  Catholique,  promet- 
tait de  franchir  les  Pyrénées.  Il  y  avait  là  de  belles  occasions 
de  guerroyer.  Mais  Charles  VIII.  pressé  de  partir,  aima  mieux 
traiter:  traité  d'Étaples  (3  novouibre  1492)  avec  le  cupide 
Henri  VII,  qui,  sur  la  promesse  d'une  somme  de  745  000  écus 
d  or  payable  en  quinze  ans',  se  rembarque;  traité  de  Nar- 
bonne  (9  janvier  1493)  avec  Ferdinand  le  Catholique,  à  qui 
Pon  rend  la  Cerdagne  et  le  Roussillon  sans  exiger  même  les 
sommes  déboursées,  et  malgré  les  protestations  de  Perpignan 
qui  veut  rester  français;  traité  de  Senlis  (23  mai  1493)  avec 
àaximilien^  qui  recouvre  pour  son  fils  l'Artois,  la  Franche- 
Comté  et  le  Gharolais,  conquêtes  de  Louis  XI  (19  janvier 
1493)*.  C'étaient  Ui  toutes  frontières^  essentielles  à  la  défense 
du  royaume.  Qu'importait  à  Charles  VIII?  la  soumîsson  de 
Fitalie  était  certaine,  et  cette  conquête  n'était  que  le  com- 
menccmeiU  d  une  fortune  plus  haute.  Le  Naples,  il  espérait 
bien  passer  en  Grèce,  chasser  les  Turcs  de  Constantinople,  et 
remettre,  en  preux  du  moyen  âge,  le  tombeau  de  Jésus-Christ 
sous  la  protection  (]u  royaume  chrétien  de  Jérusalem.  C'est 
avec  une  telle  imprudence  que  la  i?^i  ance  fut  jetée  dans  ces 
expéditions  hasardeuses  qui  la  détournèrent  d'améliorations 

t.  L'écu  d'or  de  Charles  VU  valait ,  après  1487,  1  livre  15  sous;  il  faut 
iDiiltf plier  ee  e]ii0iw  pir  91  pour  avoir  sa  valaiir  aetoeUa  ;  d'où  résnlte  que 
la  somme  promise  à  Beui  Vil  éqnivaudriSt  aujourdlmi  à  enviroD  40  BiiUioas 

de  francs. 

2  La  France  ne  devait,  Il  est  vrai,  le»  garder  que  comme  dot  de  Margue- 
rite d'Autriche,  fiancée  par  le  traité  d'Arras  à  Charles  VII.  Charles  reavoyant 
sa  fiancée  devait  restituer  sa  dot;  Lewis  Xî,  à  coup  sûr.  ne  se  serait  pas 
rendu  coupable  de  cette  lovaute-là,  et  en  face  de  ces  trompeurs  qui  sont 
alors  assis  sur  les  trônes,  il  y  a  presque  à  regretter  comme  une  duperie  la 
bonne  foi  du  roi  de  France.  Il  est  juste  d'ajouter  que  les  deux  provinces 
n'étaient  nnilement  affectionnées  à  la  France.  Les  Francs-Comtois  se  soule- 
vaient en  masse,  et  Arras  venait  d'ouvrir  ses  pories  à  Maximilien.  Charles 
réserva  pourtant  i  la  France  le  domaine  direet  de  rArtois  et  le  Charolais, 
et  lui  confirma  la  possession  de  Toornat,  Mortagne  et  Saint^Amand,  encla- 
vés dans  les  Pays-Bas. 

I  -  37 
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intérieures  et  d'agrandissements  à  sa  portée.  Pour  trouver  ua 
successeur  à  Louis  XI  il  faudra  attendre  Heari  IV  et  Riche- 
lieu. 

Conqaète  «('perte  ûm  roymvme  ële  Slaplee.  Bstetlle 
de  Vwnom»  (l4M-lMtt).  -*Uiie  belle  et  bonne  armée 
se  rassembla  promptement,  au  (nois  d'août  1494,  au  pied  des 
Alpes,  Uni  les  Français  «  frétillaient  t  d'entrer  dans  ce  pays 
de  merveilles,  qui  allait  devenir  leur  tombeau.  C'étaient  3600 
lances,  6 G 00  arciieiij  bretons,  autant  d'arbalétriers,  80OO  ar- 
quebusiers gascons,  8000  piquiers  suisses,  en  tout  50 000 
lioniuies,  avec  140  gros  canons  et  une  multitude  de  petites 
pièces,  «  gaillarde  compriL'-îne,  mais  de  peu  d'obéissance.  » 
Bayard  y  servait  au  rang  d'écuyer.  Beaucoup  de  choses  né- 
cessaires à  une  si  grande  entreprise  manquaient  ;  il  n'y  avait 
ni  vivres  préparés,  ni  équipages  de  campagne  et  nul  argent 
comptant.  Le  ciel  y  pourvut;  t  le  voyage,  dit  Gomines,  fut 
conduit  de  Dieu  tant  à  l'aller  qu'au  retourner;  car  le  chef  et 
les  conducteurs  ne  servirent  de  guère.  » 

Le  roi  de  Naples  avait  envoyé  son  frère  avec  une  flotte  du 
côté  de  Gênes  et  son  fils  avec  une  armée  sur  les  Apennins, 
l'un  qui  devait  garder  les  approches  par  mer,  Tautrc  les  ap- 
proches par  terre  ;  le  duc  d'Orléans  ramassa  quelques  vais- 
seaux h.  Marseille,  et  défît  le  premier  à  Rapallo  ;  le  second 
n'osa  pas  seulement  attendre  l'avant-garde  française  de  d'Au- 
bigny.  11  savait  que  le  duc  d'Orléans  avait  tout  tué  à  Rapallo; 
ce  n'était  plus  une  guerre  de  condottières,  à  belles  passes 
d'armes,  où  le  pire  était  d'être  jeté  à  terre  et  mis  à  rançon  ; 
mais  c  la  mauvaise  guerre,  »  sans  merci,  sans  quartier ^ 
L'effroi  gagna  la  Péninsule  entière.. On  se  ressouvint  des  bar- 
bares; il  était  déjà-trop  tard  pour  renvoyer  Tétranger  qu'on 
avait  appelé. 

Charles  VIII  avait  franchi  le  mont  Genèvre  le  2  septembre. 
11  se  trouva  à  court  d^argent  dès  le  début  de  la  campagne. 
Après  t  avoir  dansé  et  balle  »  à  Turin  avec  la  duchesse  de 

'Savoie  et  la  luaiquise  de  Montfcnal,  il  ^se  fît  prêter  leurs 

t.  Martin  de  BeUay  explique  aind  dans  ses  Mémoires  (collect.  PelltoC, 

t.  XVIT,  p.  445)  ce  que  c'était  qun  l:i  mauvaise  guerre  :  Jean  de  Médicis  ayant 
fait  passer  au  ûl  de  l'epea  300  buitises  qui  s'étaient  rendus,  leurs  camarades 
demandèrent  à  M.  l'amiral  qu'il  leur  permist  de  faire  la  mauvaise  guerre, 
laquelle*  pour  les  contenter,  leur  accorda  ;  de  sorte  que  durant  trois  sep- 
maines  aucun  des  ennemis  ne  tamha  entre  les  mains  desdits  Suisses  qu'il  ne 
fust  massacré;  et  s'il  s'amenoit  quelques  prisonniers  en  notre  camp,  il  leur 
estoit  permis  de  les  tuer....  l^ais  les  Espagnols  ne  eeseèrent  de  la  pratiquer 
jttsques  à  ce  que  la  bonne  guerre  fust  aecordée.  » 
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diamants  pour  continuer  le  voyage.  A  Gênes,  il  emprunta 
100000  francs  k  un  taux  qui,  tout  compte  fait,  revient  a 
pour  100.  Malada  quelque  temps  à  Asti,  il  y  fut  rejoint  par 
Ludovic  le  More,  puis  alla  à  Pavie  visiter  Galéas,  c  qui  estoit 
tenu  comme  en  garde  en  ce  château.  Mais  leurs  paroles  ne 
fiirent  que  choses  générales,  car  il  ne  vouloit  en  rien  dé- 
plaire audit  Ludovic,  i  Ce  Ludovic,  fils  du  grand  François 
Sforza,  c  estoit,  dit  Comines,  homme  très-sage,  mais  fort 
craintif  et  bien  souple,  quand  il  avoit  peur,  et  hommè  sans 
foy  s'il  voyoil;  son  profit  pour  la  rompre.  »  Or,  en  ce  mo- 
ment, Ludovic  avait  grand'peur  des  Napolitains  ;  il  conduisait 
par  la  main  le  conquérant  à  travers  le  duché  de  Milan  jusqu'aux 
frontières  de  la  Toscane.  Son  neveu  mourut  quelque  temps 
après  ;  on  crut  qu'il  avait  ainsi  acheté  le  droit  de  Tempoi- 
sonner  et  de  prendre  sa  place.  Les  deux  forteresses  de  Sar- 
zane  et  de  Pietra  Santa  pouvaient  arrêter  Tarmée  française  ; 
Pierre  de  Médicis  ^int  les  lui  ouvrir  dans  l'espoir  d'être 
maintenu  dans  Florence,  qu'un  moine  dominicain,  Savona- 
rôle,  soulevait  contre  lui.  Pierre  n'en  fut  que  plus  chassé 
parle  peuple,  à  son  retour.  Le  moine-tribun,  qui  regardait 
Charles  VIII  comme  un  envoyé  de  Dieu  pour  flageller  Pltalie, 
alla  trouver  le  jeune  roi,  et  l'introduisit  dans  la  ville.  Charles 
y  entra  en  conquérant,  la  tète  haute,  la  lance  sur  la  cuisse 
et  voulut  lever  une  contribution  de  guerre.  Sur  un  refus,  il 
menaça  :  t  Faites  battre  vos  tambours,  dit  hardiment  le  gon- 
falonier  Capponi  pour  mettre  un  terme  aux  exigences  de 
ce  vainqueur  sans  combat,  et  nous  sonnereus  nos  cloches, 

A  Rome,  les  cardinaux  et  les  seigneurs,  maltraités  par 
Alexandre  VI,  ouvrirent  les  portes  aux  Français,  comme  à 
des  libérateurs,  et  pressèrent  le  roi  de  déposer  ce  pape  in- 
cestueux et  simonîaque  qui  s'était  réfugié  dans  le  château 
Saint-Ange.  Charles  VIII  fit  braquer  ses  canons  sur  la  vieille 
forteresse  ;  il  obtint  de  lui  son  fils  César  Borgia  comme  otage 
de  sa  fidélité,  et  un  prince  turc,  Djem,  ou  Zizim,  frère  du 
sultan  Bajazet,  qui  devait  servir  aux  projets  ultérieurs  des 
Français  sur  POfîent.  Quelques  jours  après,  le  premier  s'é- 
chappa; le  second,  livré  euipnsomiô,  mourut.  Mais  ou  tou- 
chait au  but  de  rexpéditiou,  aux  frontières  de  Naples. 

Elles  tombèrent  d'elles-mêmes.  Ferdmand  ï*»"  venait  de 
mourir;  son  fils,  Alpiionse  II,  effrayé,  avait  abdiqué.  Le  nou- 
veau souverain,  FcrJinaîid  II,  avait  plus  de  cœur  et  voulait 
combattre;  à  San  Germaao,  il  se  trouva  pris  entre  deux  tra- 
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hisonsy  l'une  dans  son  année,  l'autre  dans  sa  capitale,  et  fut 
réduit  à  s'enfuir  dans  Plie  d'ischia,  d'où  il  gagna  la  Sicile,  Il 
n'y  eut  pas  une  lance  à  rompre.  Les  valets  de  l'armée  allè- 
rent marquer  dans  Naples,  à  la  craie,  les  maisons  que  de- 
vaient habiter  leurs  maîtres.  Charles  VIII  et  les  siens  entrè- 
rent (iciiis  cotte  capitale  {22  lévrier  1495),  au  milieu  des 
fleurs  que  leur  jetaient  les  habitants.  C'était,  comme  tous  les 
caprices  populaires,  un  eiithoubicisnie  qui  tenait  du  délire. 
€  Jamais  peuple,  disaient  les  Frauçais,  ne  montra  tant  d'af- 
fection à  roi  ni  a  nation,  a  Le  bruit  de  cette  rapide  conquête 
passa  les  mers,  et  déjà  les  Grecs  préparaient  des  armes  en 
attendant  leur  libérateur  «  le  grand  roi  des  Francs.  • 

Une  fois  là  cependant,  les  conquérants  ne  songèrent  qu'à 
jouir  de  leur  facile  victoire.  Charles  VIII  se  fit  couronner 
roi  de  Naples,  empereur  d'Orient  et  roi  de  Jérusalem.  II  se 
montra  aux  Napolitains  le  manteau  de  pourpre  sur  l'épaule, 
le  globe  d'or  dans  la  main  et  t  célébra  force  beaux  tournois 
et  passe-temps.  »  Ses  compagnons  se  partagèrent  les  fiefs«et 
épousèrent  les  belles  héritières,  aux  dépens  des  nobles  du 
pays.  Mais  deux  mois  après,  un  soir,  le  futur  conquérant  de 
Constantiiiojùe  et  de  Jérusalem  reçut  une  lettre  de  son  am- 
bassadeur auprès  de  la  république  de  Venise,  Philippe  de 
Coniinps  l'historien.  Une  ligue  iormidable  des  souverains  de 
l'Europe  avait  été  conclue  contre  lui  à  l'effet  de  lui  fermer  la 
sortie  de  l'Italie  et  de  faire  rentrer  la  France  dans  ses  limites; 
Ferdinand  le  Catholique,  Mazimilien,  Henri  VU  en  étaient 
les  instigateurs;  les  Italiens  eux-mêmes  qui  avaient  appelé 
les  Français,  ou  qui  leur  avaient  promis  fidélité,  Ludovic  le 
More,  Alexandre  VI,  Venise,  etc.,  en  faisaient  partie;  40000 
hommes  devaient  être  réunis  par  les  puissances  italiennes  dans 
la  vallée  du  Pô,  tandis  que  les  frontières  françaises  seraient 
attaquées  par  les  autres  confédérés.  Déjà  le  duc  d'Orléans 
était  pressé  dans  Novare.  La  jalousie  de  Tiiurope  contre  k 
France  se  révélait  pour  la  [treiiiière  fois.  Il  fallait  se  hâter. 
Charles  laissa  ^000  hommes  a  dilbert  de  Montpensier,  qu'il 
nomma  vice-roi  de  Naples,  et  prit,  avec  lereste,  la  route  des 
Apennins.  On  eut  grand'peine  k  franchir  cette  chaîne  par  un 
étroit  défilé;  les  Suisses  s'attelèrent  aux  canons,  les  nobles 
eux-mêmes  portèrent  les  munitions.  Au  revers  des  monta- 
gnes, les  Français  découvrirent,  dans  la  vallée  du  Taro,  Tar- 
mée  des  confédérés,,  forte  de  35000  hommes^  qui  barrait  la 
route;  ils  étaient  eux-mêmes  moins  de  10000.  Charles  résolut 
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néanmoins  de  passer.  Pendant  qu'il  poussait  son  avant-garde 
le  long  du  Taro,  il  fut  attaqué  sur  les  derrières;  iX  ôt  face 
aux  assaillants;  en  une  heure,  3500  de  ceux-ci  furent  jetés  à 
terre;  les  autres  .se  débandèrent.  Les  Italiens  attribuèrent 
ce  prompt  succès  à  la  furia  francesê  plutôt  qu'à  leur  lâcheté. 
Au  reste,  la  victoire  de  Fomoue  ne  servit  aux  Françaisqu'à 
leur  uuvnr  un  chemin  de  retraite  (6  juillet  1495). 

Une  fois  en  France,  Ghaiies  parut  oublier  Tltalie.  Gilbert 
de  Montpensier,  le  vice-roi  de  Naples,  brave  chevalier,  mais 
qiii  ff  ne  se  levoit  jamais  avant  midi,  »  n'était  pas  homme  à 
suppléer  par  lui-môme  aux  secours  qu'il  ne  recevait  pas. 
Ferdinand  11,  parti  de  Sicile  avec  quelques  troupes  espacrnoles, 
surprit  Naples  le  lendemain  de  la  bataille  de  Fomoue  et  res- 
serra Montpensier  dans  Atella,  où  il  mourut  de  la  peste. 
D'Aubigny  ramena  en  France  les  débris  de  nos  garnisons.  La 
domination  française  était  tombée  dans  le  royaume  de  Kaples 
aussi  vite  qu^elle  s'était  élevée,  et  au  milieu  des  mêmes  té- 
moignages de  joie  de  la  part  des  habitants.  De  Pexpédition 
de  Charles  VIII  il  ne  restait  pas  plus  de  traces  que  des  ex- 
ploits d*A.madis  de  Gaule. 

Mort  de  Charles  VIII  (1498).  —  Averti  par  Texpé- 
rience  et  par  les  plaintes  de  ses  peuples,  le  jeune  roi,  dit  Co- 
mines,  «  mettoit  son  imagination  à  vouloir  vivre  selon  les 
commandements  de  Dieu,  à  mettre  la  justice  et  FÉglise  en 
bon  ordre,  et  aussi  à  ranimer  ses  finances,  de  sorte  qu'il  ne 
levât  sur  son  peuple  que  1  200  000  francs,  par  forme  de  taille, 
outre  son  domaine  dont  il  vouloit  vivre,  comme  ancienne- 
ment faisoient  les  roys.  Ce  qu'il  pouvoit  bien  faire,  car  le 
domaine  est  bien  grand  :  compris  les  gabelles  et  certaines 
aides,  il  passe  un  million  de  francs.  Il  avoit  bon  vouloir,  s'il 
eût  pu,  qu*un  évesque  n'eût  tenu  que  son  évesché,  s'il  n^eût 
esté  cardinal,  et  cestuylà  deux,  et  qu'ils  se  fussent  allés  tenir 
sur  leurs  bénéfices;  mais  il  eût  eu  bien  à  faire  à  ranger  les 
gens  d'Église.  Il  avoit  une  audience  publique  où  il  écoutoit 
tout  le  monde,  pour  tenir  les  gens  en  crainte,  et  par  espe- 
cial  ses  officiers  dont  aucuns  avoit  suspendus.  >  Au  commen- 
cement de  1^98,  il  était  au  château  d*Amboise  où  il  faisait 
exécuterde  grands  travaux  «parplusieurs  ouvritîrs  excellents 
qu'il  avait  amenés  de  Naples,  »  lorsqu'un  jour  passant  j^ar 
une  galerie  souibre,  il  se  heurta  le  front  contre  une  porte 
si  malheureusement  que  quelques  heures  après  il  expira 
(7  avril  1498).  11  n'avait  que  vingt-huit  ans.  Goniines  a  dit  de 
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liiî  :  f  II  étoit  peu  entendu,  mais  si  bon  qu'il  n*étoit  pas  pos- 
sible de  voir  meilleure  créature*.  »  La  branche  des  Valois 
directs  s'éteignit  avec  lui  et  fut  remplacée  par  ceUe  des  Va- 
lois-Orléans*. 


CHAPITEE  XXXVIII. 

LOUIS  Xtt  (1498-1515)  \ 


Idomim  3UI.  —  Charles  VIII  n'ayant  pas  laissé  d'enfants, 
la  couronne  revenait  de  droit  au  duc  Louis  d'Orléans^  alors 
âgé  de  trente^six  ans,  et  petit-fils  d'un  frère  de  Charles  YI. 
Louis  XII  était  d'une  famille  aimable,  remuante  et  spirituelle, 

qui  plaisait  pour  ses  qualités  et  même  pour  ses  défauts.  Son 
aïeul  avait  été  un  brillanL  chevalier,  son  père  un  poëte  qui 
a  laissé  quelques  pièces  charmantes  ;  son  oncle  Dunois,  le 
plus  brave  des  capitaines  de  Charles  VII  et  un  des  noms  de 
la  vieille  France  qui  sont  restés  populaires.  Louis,  sans  qua- 
lités supérieures,  se  distinguait  par  un  grand  fond  de  débon- 
naireté.  11  commença  son  règne  en  diminuant  la  taille  et  il 
refusa  le  don  de  joyeux  avènement  qui  s'élevait  à  300  000 
livres.  Ancien  chef  de  la  noblesse  contre  l'autorité  royale,  il 
ne  garda  pas  rancune  aux  fidèles  serviteurs  d'Anne  de  Beau* 
jeu,  qui  Pavaient  si  bien  battu  à  la  journée  de  Saint-Aubin. 
Il  accueillit  la  Trémoille  et  les  autres  en  leur  disant  que  ce 

1.  Faits  divers.  —  Quelques-uns  des  genUlshomraes  qui  avaient  suivi  le 
roi  au  delà  des  monts  firent  venir  des  plantes  de  mârier  d'Italie,  et  essayè- 
rent cette  culture  aux  environs  de  Montélimart.  C'est  aujourd'hui  une  des 
grandes  industries  de  la  France.  Le  maïs  aussi  fut  introduit  vers  ce  temps* 
là. —  Les  grosses  tours  du  cliàteau  d'Amboise,  celle  par  où  l'on  monte  à 
eheval,  sont  de  ce  temps. 

2.  Ouvrages  à  consulter  :  Jean  d'Auton,  Chroniques  dp  Lnuis  XTÎ  (1499- 
1508);  Jean  de  Saint-Gelais ,  ^t^^orre  de  Louis  A// ;  Seyssel ,  Hitstotre  du 
bon  roy  de  France  Louis  XII  ;  Mémoires  de  la  TrémoiUi  ;  Histoire  de 
Bayara^  par  le  loyal  serviteur;  Ouicbardin,  Hiëioin  d^lialiêf  Leroux  de 
Lincy,  Vie  d'An7}e  de  Bretagne. 

3.  Ce  don  de  ioyeux  acénement  était  un  tribut  que  tout  sujet  tenant  de  la 
oonronne  tin  privilège  ou  une  charge,  à  quelque  titre  4|ue  ce  fût,  devait 
payer  ponr  obtenir  d'être  eonfirmé  dans  sa  place  ou  ses  privilèges. 
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n'était  pas  au  roi  de  France  à  venger  les  injures  du  duc 
d'Orléans  *. 

Une  grave  affaire  l'occupa  d'abord.  La  veuve  de  Charles  VIII, 
la  reine  Anne,  s'était  retirée  au  château  de  Nantes  dans  son 
duché  de  Bretagne,  et  pouvait  le  porter  par  un  second  ma- 
riage dans  une  maison  étrangère.  Louis,  marié  depuis  vingt- 
deux  ans  à  une  fille  de  Louis  XI  qu'il  n'aimait  pas,  demanda, 
malgré  les  larmes  de  cette  vertueuse  princesse,  que  le  divorce 


.  Château  de  Nantes, 


fût  prononcé.  Le  pape  Alexandre  VI  avait  besoin  du  roi;  il 
l'accorda,  et  Louis  épousa  aussitôt  la  veuve  de  son  prédéces- 
seur. La  Bretagne  se  trouva  donc  encore  rattachée  h  la 
France  (U99),  cette  fois  pour  toujours. 

Le  temps  était  aux  conquêtes  extérieures.  La  facilité  de  la 
première  expédition  d'Italie,  les  récits  qu'on  faisait  de  ce 
beau  pays,  ranimaient  le  goût  des  lointaines  aventures. 

t.  Cette  réponse  fut  faite  non  à  la  TrémoîUe,  mais  aux  députés  de  la  ville 
d'Orléans.  Fournier,  VEsprit  dans  l'histoire,  p.  8t). 
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Louis  XU,  héritier  des  droits  de  Charles  VIII  sur  Naples,  te- 
nait encore  de  sa  grand^inère,  Valentiae  Visconti,  des  préten- 
tions sur  le  Milanais  usurpé  par  les  Sforza.  11  sacrifia  à  la 
passion  du  temps;  mais  il  ne  le  fît  pas  avec  la  témérité  de 
son  prédécesseur.  Draille urs,  s^il  fallait  absolument  retourner 
à  Naples  et  s'enfoncer  à  cette  extrémité  de  la  Péninsule,  il 
était  sage  de  mettre  la  main  sur  quelque  forte  position  du 
nord.  Naples  a  toujours  été  fatal  à  la  France*  parce  que  cette 
voie  est  trop  loin  de  nous;  Milan  ne  lui  vaudrait  rien,  mais 
lui  est  indispensable,  du  moment  que  nos  armes  ont  à 
agir  au  centre  ou  dans  le  sud  de  la  Péninsule. 

Couqnête  du  Blilaiial» (14:90-1  dOO).  —  Avant  de  ten- 
ter cette  conquête,  Louis  reiioiivela  les  traités  de  Charles  VIII 
avèc  ses  voisins  et  chercha  des  alliés  en  Italie.  Le  duc  de 
Savoie  lui  ouvrait  les  Alpes  et  s'engageait  à  le  suivre  avec  ses 
troupes;  Venise  reçut  promesse  de  Crémone  et  de  la  Ghiara 
d'Adda;  Florence,  celle  de  la  soumission  de  Pise  révoltée;  le 
pape  était  gagné  ;  César  Borgia  avait  déjà  été  gratifié  du  du- 
ché frar  çais  de  Valentinois.  Ludovic,  le  premier  traître  à  la 
cause  italienne,  était  isolé  par  sa  trahison.  ïrivulce,  Italien 
passé  au  service  de  Louis  XII,  n*eut  qu^à  se  présenter  dans  le- 
Milanais  à  la  tête  de  9000  chevaux  et  de  13  000  fantassins. 
Ludovic  repoussé  par  tout  le  monde,  s'eofuit  dans  le  Tyrol, 
tandis  que  les  arbalétriers  gascons,  entrés  dans  Milan,  bri- 
saient à  coups  de  flèches  sa  statue,  chef-d'œuvre  de  Léonard 
de  Vinci  (2  octobre  1499). 

Inerte  et  seconde  conquête  du  llilanaiti  (1500).  — 
La  mauvaise  administration  de  Trivulce,  ancien  guelfe,  qui 
persécuta  ses  adversaires,  rendit  des  chances  à  Ludovic.  Il 
revint  avec  un  ramas  d'aventuriers  suisses  ou  allemands  et 
surprit  Milan  (5  février).  Mais  une  nouvelle  armée  de  France 
descendit  les  Alpts  et  reacoiitra  près  de  I^ovare  les  troupes 
de  Ludovic  (avril  1500).  Les  Suisses  formaient  la  principale 
force  des  deux  armées.  Ils  aimèrent  mieux  se  vendre  une  se- 
conde fois  que  de  s'entr'égorger;  la  victoire  iiit  à  celui  qui 
pouvdt  le  plus  donoer.  Louis  XII,  d'ailleurs,  étant  l'allié 
officiel  de  la  Suisse,  avait  promesse  que  les  gens  de  Ludovic 
ne  se  battraient  pas  contre  une  armée  où  ils  voyaient  lesban« 
nières  de  leurs  cantons. 

Le  duc  essaya  de  fuir  déguisé  eu  soldat  on  en  moine  :  un 
Suisse  du  canton  d'Uri  le  livra,  il  fut  envoyé  en  France,  resta 
enfermé  dix  ans  dans  un  cacliot  du  château  de  Lociies  et 
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mourut  quand  on  Pen  fit  sortir.  Deux  de  ses  fils  purent  ga- 
gner l'Allemagne  d'où  on  les  verra  revenir.  Les  Suisses,  en 
se  retirant,  mirent  la  main  sur  Bellinzona,  qui  commande  la 
vallée  du  Tessiu*  et  une  des  routes  pour  descendre  en 
Italie. 

La  leçon  que  Louis  XII  venait  de  recevoir  ne  fut  pas  per- 
due; le  cardinal  Georges  d'Amboise,  qu'il  chargea  de- réor- 
ganiser sa  conquête,  traita  les  Milanais  avec  douceur.  11  in- 
stitua dans  leur  capitale  une  sorte  de  parlement,  sur  le 
modèle  de  ceux  de  France,  qui  donna  à  ce  pays  ce  qull 
n'avait  guère  connu,  une  justice  impartiale,  et  confia  le  gou- 
vernement de  cette  province  à  son  neveu,  le  seigneur  de 
Chaumont,  dont  l'administration  prudente  et  ferme  ht  bientôt 
oublier  à  Milan  ses  anciens  maîtres,  qui  l'avaient  tant  de  fois 
Irai  té  avec  nne  folle  cruauté. 

Partuf^e  du  royaume  de  IVaples  (1500-1501).  — 
Le  Milanais  conquis,  Louis  songea  h  Naples;  toutefois,  au 
lieu  de  recommencer  l'expédition  aventureuse  de  son  prédé- 
cesseur, il  entama  une  sorte  de  campagne  diplomatique.  Il 
s'assura  d'abord  de  la  neutralité  ou  de  l'appui  du  centre  de 
l'Italie.  Les  Florentins  reçurent  de  lui  des  secours  contre 
Pise  toujours  révoltée;  mais  les  soldats  français  épargnèrent 
longtemps  les  héroïques  habitants  de  cette  ville  qui  combat- 
taient au  cri  dé  t  vive  la  France  I  »  Alexandre  YI  voulait 
faire  de  la  Homagne,  aux  dépens  de  mille  petits  tyrans  qui 
changeaient  ce  pays  en  un  repaire  de  bandits,  une  princi- 
panté  pour  son  fils  César  Horgia.  Quelques  troupes  françaises 
permirent  a  cet  lioinnui  passé  maître  en  crimes  et  en  trahi- 
son, dont  Machiavt'i  a  pu  faire  le  héros  de  son  livre  du 
Prince,  de  balayer  cette  petite  et  sanguinaire  ieodalité  roma- 
gnole. 

Ainsi  la  France  devenait  prépondérante  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l'Italie.  Mais  Louis  voulait  aller  plus  loin.  11  s'avisa, 
pour  prendre  le  royaume  de  Naples  sans  coup  férir,  de  le 
partager  d'avance  avec  Ferdinand  le  Catholique.  Parle  traité 
de.  Grenade  (1500),  il  se  réservait  le  titre  de  roi,  avec  Naples, 
Gaéte,  les  Abruzzes  et  la  Terre  de  Labour.  Ferdinand  ne  de- 
mandait que  la  Fouille  et  la  Galabre  avec  le  titre  de  duc. 
Louis  XII  se  jouait  plus  fin  que.  lui.  Tout  commença  M^. 
Le  malheureux  roi  de  Naples»  alors  Frédéric  III,  prince  popu- 
laire, avait  eu  la  confiance  d'ouvrir  ses  forteresses  au  géné- 
ral même  du  roi  d'Espagne,  Gonzalve  de  Gordoue,  qui  pen- 


Digitized  by  Gopgl 


LOUIS  XII  (1498-1515).  587 

sait  que  a  la  toile  d'honneur  devait  être  d'an  tissu  lâche.  » 
Quand  il  demanda  des  secours  à  l'Espagne  contre  les  Fran- 
çais déjà  sur  la  frontière  (juin  1501),  il  s'aperçut  qu'il  était 
trahi.  Plus  irrité  contre  un  traître  que  contre  un  ennemi,  il 
livra  aux  Français  Naples  et  Château-Neuf,  se  retira  d'abord 
dans  l'île  d'Ischia,  puis  se  remit  entre  les  mains  de  Louis  XII, 
qui  lui  donna  une  pension  de  30  000  livres  et  le  comté  du 
Maine.  Il  alla  retrouver  sur  les  bords  de  la  Loire,  mais  cap- 
tif, UD  autre  prince  italien,  Ludovic  le  More  (1501).  Frédéric 
y  mourut  en  1504. 

Hostilités  à  Maples  entre  les  Espagnols  et  les  Fran- 
çais (1502).  —  La  conquête  achevée,  le  partage  ne  s'opéra 
point  aussi  à  Pamiable.  Les  Espagnols  et  les  Français  se  dis- 
putèrent rimpét  de  200  000  ducats  payé  par  les  troupeaux 
qui,  en  automne,  passent  les  hauteurs  des  Abruzzes  dans  les 
plaines  de  la  Fouille.  En  outre  on  n'avait  parlé  ni  de  la  Basi- 
licate  (Matera),  m  de  la  Gapitanate  (Foggia),  ni  de  la  princi- 
pauté ultérieure  (Avellino).  Chacun  les  voulut*  On  en  vint  aux 
mains.  Le  vice-roi  français,  duc  de  Nemours,  qui  était  en 
force,  resserra  promptement  son  adversaire,  Gonzalve,  dans 
la  ville  de  Barletta  (1502).  Ferdinnnd  le  Catholique  eut  re- 
cours à  une  de  ses  ruses  ordinaires.  Son  gendre  Philippe  le 
Beau  ,  qui  pobsédait  de  son  chef  les  anciens  Pays-Bas  bour- 
guignons et  qui  du  droit  de  sa  femme  ,  Jeanne  la  Folle,  était 
héritier  de  b  Castille,  traversait  alors  la  France.  Il  lui  laissa 
conclure  le  traité  de  Lyon  qui  suspendit  les  hostilités  et  parut 
tout  arranger;  puis,  désavouant  son  gendre,  il  fit  passer  des 
renforts  à  Gonzalve  avec  ordre  de  continuer  la  guerre. 

Louis  se  plaignit  fort  d'avoir  été  trompé  ;  «  et  c^est  la  se- 
conde fois,  disait'iU  »  Il  en  a  menti,  répondit  impudemment 
Ferdinand,  c^est  la  dixième.  »  Nemours  était  malheureuse- 
ment  incapable  de  punir  cette  perfidie.  Au  lieu  de  concentrer 
ses  forces  pour  enlever  Barletta  et  en  finir  promptement  avec 
les  Espacj;nols ,  il  perdit  le  temps  en  escarmouches  où  il  se 
donnait  de  fort  beaux  coups  de  lances  qui  faisaient  la  réputa- 
tion des  chevaliers,  mais  point  du  tout  les  affaires  du  roi. 
Telle  fut  la  rencontre  célèbre  de  Bayard  et  de  Sotomayor. 
Les  paladins  de  l'Arioste  ne  combattaient  pas  mieux.  Pendant 
ce  temps-là,  les  renforts  espagnols  arrivaient.  Gonzalve  était 
débloqué  et  le  meilleur  lieutenant  du  vice-roi,  d'Aubigny, 
battu  à  Seminara,  perdait  la  Galabre  (21  avril  1503).  Nemours, 
pour  réparer  ce  revers,  attaqua  son  ennemi  fort  imprudem- 
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ment  près  de  Gerignola  (28  avril),  fut  défait  et  tué*  ;  Venouse 
et  Gaéte  restèrent  seules  aux  Français. 

PMe  dm  voyMM  4e  l!II»pl«s  (1508).  —  Louis  XII  fit 
de  grands  préparatife  pour  tirer  vengeance  de  cette  trahison. 
Il  envoya  sur  les  Pyrénées  deux  armées  qui  échouèrent,  et  au 
delà  des  Alpes  une  troisième  qui  n'eut  pas  meilleur  sort. 
La  Trémoille  la  conmiandait;  il  fut  arrêté  quelque  temps  aux 
environs  de  Rome,  par  la  mort  étrange  du  pap»i  Alexandre  VI, 
Borgia,  et  par  les  intrigues  auxqiicUes  doDiia  lieu  Télectioii 
de  son  successeur.  Gonzaive  de  Gordoue  eut  le  temps  de  se 
mettre  en  défense  (1503").  Posté  sur  le  Garigliano ,  il  arrête 
les  Français  qui  n'étaient  plus  commandés  par  la  Trémoille, 
obligé  par  une  maladie  à  céder  la  place  au  marquis  de  Man- 
toue,  puis  au  marquis  de  Saluées.  La  déroute  de  notre  armée 
{ai  complète  ;  rartillerie,  les  bagages  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers  tombèrent  entre  les  mains  de  Tennemi,  Gette 
honte  ne  fut  rachetée  que  par  ie  dévouement  de  Bayard  qui 
défendît  seul  un  pont  du  Garigliano.  c  Comme  un  tigre 
échauffé,  il  s*accula  à  la  barrière  du  pont  et  à  coups  d'épée 
se  défendit  si  très  bien  que  les  Espagnols  ne  savoient  que 
dire  et  ne  cuidoient  point  que  ce  fust  un  homme.  •  Louis 
d'Ars,  qui  commandait  à  Venouso,  refusa  toute  capitulation  et 
s'ouvrit  héroïquement,  avec  les  débns  qui  lui  restaient,  la 
route  de  France. 

Vraitéti  de  Ulols  (1  504r>1505).—  Il  y  avait  à  craindre 
que  la  perte  du  Milanais  ne  suivit  celle  du  royaume  de  Naples. 
Maximilien  s'a])prôtait  déjà  à  faire  valoir  ses  droits  impériaux 
au  delà  des  monts,  et  Gonzaive  de  Gordoue  marchait  vers  le 
nord  de  la  Péninsule.  Louis  XII  divisa  ses  ennemis  et  les 
désarma  par  trois  traités  signés  à  Blois  le  même  jour 
(22  septembre  1504).  Le  premier  était  comme  une  ébauche 
de  la  ligue  de  Cambrai;  Louis  et  Maximilien  convenaient  d^at- 
taquer  Venise  et  de  partager  ses  dépouilles  ;  par  le  second 
traitéf  Louis  promettait  au  roi  des  Romains  200000  francs  en 
retour  de  l'investiture  du  Milanais*;  par  le  troisième,  enfin, 
il  renonça  à  la  possession  du  royaume  de  Naples,  à  la  condi- 
tion que  ce  royaume  appai  tieiidrait  à  Charles  d'Autriche,  pe- 

1.  Il  était  le  dernier  rejeton  de  la  maison  d'Armagnae»  qai  prétendait  d«8* 
cendre  du  mérovingien  Chai  iberl,  frère  ae  Dagobert. 

9.  Le  Mihmaia,  comme  Ûef«  relevait  en  droii  de  la  couronne  impériale.  Le 
rot  (les  Homains  ne  prenait  le  titre  d'emperco^  qa'après  avoir  été  coaronné 
à  Home* 
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tit-fils  de  Maxîmilien,  lequel  épouserait  Madame  Claude,  fille 

de  Louis  Xlf,  et  recevrait  pour  sa  dot,  en  outre  de  tout  ce  que 
Louis  possédait  ou  préteiidait  posséder  en  itaiie,  trois  provin- 
ces françaises,  la  Bourgogne,  la  Bretagne  et  le  comté  de 
Blois. 

On  ne  pouvait  signer  de  convention  plus  désastreuse  *.  Ce 
jeune  Charles^  auquel  on  promettait  la  tilie  du  roi  de  France, 
devait  hériter  de  son  père,  Philippe  le  Beau,  les  Pays-Bas;  de 
sa  mère,  la  Castille;  de  son  aïeul  paternel,  FAutriche;  de  son 
aïeule  maternelle,  l'Aragon.  On  lui  assurait  Pltalie,  on  démem- 
brait pour  lui  la  France;  c'était  vouloir  lui  donner  l'Empire 
de  TEurope.  Anne,  plus  duchesse  de  Bretagne  que  reine  de 
France,  était  heureuse  et  flère  de  préparer  à  sa  fiUe  une  si 
brillante  union ,  même  aux  dépens  de  la  France;  mais  la 
France  réclama,  et  Louis  XII  saisit  la  première  occasion  de 
faire  droit  à  ses  vœux. 

llu|><ure  de»  Iraités  de  Blois.  —  11  la  trouva  en  1505 , 
quand  Ferdinand  le  Catholique,  irrité  contre  son  gendre,  Phi- 
lippe ie  Beau,  songea  à  le  ilesiiériter  en  contractant  un  se- 
cond mariage.  Le  roi  d'Espagne  épousa  Germaine  de  Foix, 
nièce  de  Louis  Xll  ;  et  ce  prince,  par  un  traité  signé  encore  à 
Blois  (octobre  1505),  céda  ds  nouveau  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples  ^  sa  nièce,  ce  qui  était  rompre  une  des 
principales  conditions  du  mariage  de  Madame  Claude.  La  Bre- 
tagne et  la  Bourgogne  étaient  encore  engagées  par  les  précé- 
dentes stipulations  ;  Louis  convoqua  les  États  généraux  à 
Tours,  pour  les  rompre  ouvertement  (1^  mai  1506).  Geux-^ci 
déclarèrent  que  la  loi  fondamentale  de  TÉtat  ne  permettait 
pas  d'aliéner  deux  provinces  qui  faisaient  partie  du  domaine 
de  la  couronne,  et  supplièrent  le  roi  de  marier  sa  fille  Claude 
à  son  héritier  présomptif  François,  duc  (f  Angouléme,  afin 
d'assurer  l'intégrité  du  territoire  et  T indépendance  de  la 
France.  Louis  XII  n'eut  pas  de  peine  à  accorder  ce  que  lui- 
même  désirait.  Cette  lois  il  avait  peut-être  trompé  les  trom- 
peurs. 

1.  Il  faut  remarquer  qae  ce  trafté  n'était  déiaatreui  qn*k  cause  de  la  M 

salique  Supposons  que  celte  loi  n'ait  pas  existé,  et  Charles  Quint  succédait 
léfritirnement  h  Louis  XII.  C'était  alors  en  France  qu'il  prenait  son  point 
d  appui,  à  la  France  qu'il  réunissait  les  Pays-Bas;  et  la  longue  et  sanglante 
rîTalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  n'édatait  |»aa.  Nona  M'avions 
pas,  il  est  vr.ii,  le  règne  de  François  I",  mais  nous  aurions  toujours  eu  la 
RenaiBsaQoe.  Le  prince  qui  ramassait  le  pinceau  du  Titien  aimait  lee  arts 
comme  celui  qui  appelait  Léonard  de  Vinci  son  père. 
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Maxiinilieii ,  q,in  nourrissait  toujours  la  même  ambiliou  et 
restait  dans  la  même  pénurie,  Ferdinand,  chargé,  après  la 
mort  de  Philippe  le  Beau,  de  la  régence  et  de  la  tutelle  de 
son  petit-fils,  Charles  d'Autriche,  ne  réclamèrent  point. 
Louis  XII  put  même,  Tannée  suivante,  et  sans  être  inquiété, 
faire  rentrer  dans  le  devoir  les  t  orgueilleux  vilains  »  de  Gè- 
nes, qui  s'étaient  révoltés,  c  Ores,  marchands,  criait  Bayard, 
défendez-vous  avec  vos  aulnes,  et  laisses  les  piques  et  les 
lances,  lesquelles  vous  n'avez  accoutumées.  »  Ces  marchands 
firent  toutefois  une  très-énergique  résistance  ;  le  brave  la  Pa- 
lice  fut  blessé.  Mais  le  roi  avait  mis  sur  pied  des  forces  énor- 
mes.  Gènes  fut  prise,  sa  charte  de  liberté  brûlée  par  la  main 
du  bourreau,  soixante  de  ses  plus  graves  défenseurs  décapi- 
tés, et  la  seigneurie  de  la  ville ,  avec  les  îles  de  Corse  et  de 
Chio,  réunie  au  donuune  royal.  Les  Génois  durent  pa  ver  en- 
core une  amende  de  200  000  écus  et  bâtir  à  leurs  frais  le  fort 
de  la  Lanterne,  destiné  à  les  tenir  en  respect  (1507). 

Eiilfne  de  Camibrai  (•1508). —  Seule  des  puissances  ita- 
liennes, la  république  de  Venise,  en  s'alliant  tantôt  avec  les 
uns,  tantôt  avec  les  autres,  avait  gagné  au  milieu  des  désas- 
tres de  la  Péninsule.  Mais  cette  politique  astucieuse  ne  pou- 
vait toujours  réussir  :  un  moment  devait  venir  où  tout  le 
monde  se  tournerait  contre  celle  qui  s'agrandissait  aux  dépens 
de  tous. 

On  n'enviait  pas  seulement  aux  Vénitiens  leurs  richesses, 
leurs  1000  vaisseaux,  leurs  30  000  marins;  chacun  de  leurs 
voisins  avait  à  se  piaiiidre  d'eux.  Louis  XII  regrettait  Cré- 
mone, qu'il  leur  avait  récemment  <iédée ,  et  Crème,  Brescia  , 
Bergame,  anciennement  perdues  par  le  ducbé  de  Milan;  Fer- 
dinand le  Catholique,  quelques  villes  sur  la  côte  orientale  du 
royaume  de  Naples  qu'il  leur  avait  données  en  gage  de  som- 
mes empruntées;  Jules  II  réclamait  Ravenne,  Cervîa,  Faenza, 
Rimini,  vieilles  possessions  du  saint  siège;  Maximilien  reven- 
diqua Vérone,  Vicence,  Padoue,  Trévise  au  nom  de  Tempire, 
et  le  Frioul,  Trieste  au  nom  de  la  maison  d'Autriche.  Toutes 
ces  jalousies,  toutes  ces  cupidités  se  coalisèrent  à  Cambrai 
contre  la  république  (10  décembre  1508).  L'âme  de  cette  ligue 
fut  le  pape  Jules  il,  fougueux  vieillard  qui  voulait  être  «  le 
seigneur  et  le  maître  du  jeu  du  monde.  »  Jules  ii  se  proposait 
deux  choses  :  reconstituer  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté 
et  chasser  les  barbares  de  l'Italie.  Ces  barbares  lui  parurent 
bons  toutefois  pour  Faider  à  reprendre  d'abord  ce  qu'il  regar- 
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dait  comme  appartenant  au  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Le 
27  avril  1509  il  lança  l'interdit  contre  Venise,  ses  magistrats, 
ses  citoyens  et  ses  défenseurs. 

Victoire  d'Agrnadel  (1509).—  Louis  XII  fut  le  premier 
prêt  ;  il  passa  PAdda(15  avril)  à  la  tôte  de  plus  de  20  000  fan- 
tassins et  de  2300  lances.  Les  deux  condottières  au  service  de 
Venise,  Pitigliano  et  TAlviano,  agirent  ^ans  concert  ;  et,  sous 
prétexte  que  le  sénat  avait  défendu  de  combattre ,  Pitigliano 
abandonna  son  collègue.  Louis  XII  atteignit  celui-ci  sur  la 
digue  d'Agnadel  le  Ik  mai  1509.  Les  Vénitiens  tinrent  ferme 
d!abord  ;  en  vain  le  roi  au  premier  rang  s*écri'ait  :  c  Enfants, 
le  roi  vous  voit,  »  on  n'avançai L  pas.  11  s'exposa  au  feu 
«  comme  le  plus  petit  soudoyer.  »  —  «  Que  quiconque  a  peur, 
disait- il ,  se  mette  dofrière  moi.  Un  vrai  roi  de  France  ne 
meurt  point  de  coups  de  canon.  »  Enfin  Bayard  et  quelques 
chevaliers  déterminés  se  jetèrent  dans  les  nuirais  et  arrivè- 
rent sur  le  liane  des  Vénitiens.  La  cavalerie  s  etlraya  et  prit 
la  fuite,  mais  l'infanterie  se  fit  tuer.  Huit  à  dix  mille  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ^  avec  toute  l'artillerie  et 
les  bagages.  Cette  victoire  menait  les  Français  jusqu'aux  la- 
gunes. Aucune  place  ne  résistait  ;  les  villes  qui  essayaient  de 
le  faire,  étaient  traitées  d'une  manière  horrible.  Louis,  si  dé- 
bonnaire en  France,  se  montrait  cruel  en  Italie  ;  il  faisait  pas- 
ser par  les  armes  toute  garnison  qui  osait  tenir  contre  lui,  et 
pendre  tout  paysan  qui  criait  :  «  Vive  saii  Marco  !  »  La  répu- 
blique se  sauva  par  un  trait  de  sagesse  qui  était  en  même 
temps  un  profond  calcul.  Elle  retira  ses  troupes  de  toutes  les 
villes  de  terre  ferme  et  délia  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité. Ceux-ci  tinrent  à  honneur  de  rester  fidèles  à  ceux  qui  ne 
leur  commandaient  pas  le  dévouement.  Repliée  sur  elle-nifMTie 
et  inexpugnable  au  milieu  de  la  mer,  Venise  attendit  que  ia 
discorde  éclatât  parmi  ses  alliés;  cela  ne  tarda  guère. 

Sainte  lilffiie  (mil).  —  Le  pape  Jules  II  avait  atteint 
son  premier  but  :  les  villes  de  la  Romagne  étaient  rentrées 
entre  ses  mains;  il  songea  au  second,  l'expulsion  des  barhareB^ 
et  il  voulut,  sans  scrupule  pour  la  dernière  alliance,  commen- 
cer par  les  Français,  qu'il  avait  plus  que  tout  autre  contribué 
a  appeler  dans  la  Péninsule,  au  temps  de  Charles  VIII,  lors- 
qu'il n'était  que  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  ludib  le  mor- 
tel ennemi  d'Alexandre  VL 

Le  2  février  1510,  il  accorda  l'absolution  à  la  république  do 
Venise  :  il  eut  peu  de  peine  à  détacher  do  la  I  gue  de  Cam- 
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brai  Ferdinaud,  qui  avait  déjà  recueilli  tous  les  fruits  i^u'û  eu 
attendait;  il  ébranla  la  constance,  irès-facile  d'ailleurs  à 
ébranler,  de  Maximilien,  et  fit  travailler  les  Suisses,  par  le 
cardinal  de  S  ion,  Mathieu  Schinner.  Le  duc  de  Ferrnre,  allié 
de  la  France,  et  la  ville  de  Gênes  furent  attaqués,  mais  sans 
succès.  Cependant  Louis  XII  hésitait  ;  ce  n'était  pas  là  une 
guerre  ordinaire.  La  reine,  pleine  de  scrupules  religieux,  lui 
faisait  un  cas  de  conscience  de  combattre  le  chef  de  la  chré- 
tienté. Le  clergé  de  France  rassemblé  à  Tours,  loin  de  par- 
tager les  hésitations  du  roi,  lui  accorda  sur  ses  biens  un 
stâside  de  300000  écus,  déclara  non  avenues  les  excommuni- 
cations que  pourrait  lancer  le  pape  contre  lui  et  contre  son 
royaume,  établissant  que  dans  cette  question  toute  politique, 
ia  guerre  n'était  pas  faite  au  puutife,  mais  au  souverain  des 
États  romnîns. 

On  combattit  en  effet  sans  ménagement  de  part  et  d'autre. 
Chaumont,  à  la  tôte  des  troupes  françaises,  surprit  résolù- 
ment  l'armée  pontificale  devant  Bologne,  et  il  ne  s'en  fnllnt 
pas  «  de  ia  durée  d'un  Pater  noster  »  que  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  ne  mit  la  main  sur  le  pape  guerrier. 
Attaqué  comme  un  prince,  Jules  II  se  défendait  en  soldat;  il 
entra  dans  la  Mirandok  par  la  brèche  (20  janvier  151 1),  et 
eût  peut-être  poussé  plus  loin  ses  succèis,  sans  une  révolte 
des  Bolonais  qui  brisèrent  sa  statue,  œuvre  de  Michel*Ange. 
Obligé  de  reculer,  il  fut  battu  à  Gasalecchlo  et  rentra  malade 
dans  Rome.  Louis  XIÏ  crut  le  moment  venu  d'attaquer, 
même  le  pontife.  11  convoqua  un  conciic  général  à  Pise  pour 
examiner  la  conduite  du  pape  et  le  faire  déposer.  Faute 
grave,  parce  que  cette  mesure  changeait  la  nature  de  la 
lutte.  Au-dessus  du  prince  temporel  affaibli  se  trouva  le 
prince  spirituel  tout-puissant  ;  Jules  II  mit  la  ville  doPise  en 
interdit,  excouimnnia  les  cardinaux  dissidents,  rassembla  un 
autre  concile  à  Saint-Jean-de-Latran,  et  invoqua  Tappui  des 
puissances  catholiques  de  l'Europe.  Toutes  y  répondirent, 
Ferdinand  d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VllI.  Max!- 
milieu,  la  république  de  Venise,  les  Suisses,  flattés  du  nom 
de  défenêêars  du  tainMigûy  formèrent  une  sotiifi  ligue  (5  oct. 
1511)  dans  le  but  avoué  de  préserver  VÈghw  d*un  scbismci 
en  réalité  pour  renvoyer  les  Français  au  delà  des  Alpes. 

▼letolvM  mt  mort  de  CastoH  4e  Fols  (l^H-tl^lS). 
— L*Bspagnol  Ramon  de  Cardona  vint  se  joindre  avec  12000 
honunes  aux  troupes  pontificales.  Grâce  a  celle  diveisiun,  les 
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Vénitiens  reprirent  peu  à  peu  leurs  places  perdues;  10  000 
Suisses  conduits  par  Mathieu  Sohianer  desoendirent  de 
leurs  montagnes.  La  trahison  travailla  les  troupes  et  les 
garnisons  allemandes  encore  au  service  dé  Louis  XII  en 
Italie^  tandis  que  les  frontières  marnes  de  Francè  étaient 
menacées  au  nord,  à  Test  et  au  sud.  Un  jeune  et  hé- 
roïque général,  neveu  du  roi,  conjura  un  moment  tous  les 
dangers.  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  âgé  de  vingt- 
deux   ans,  vint  prendre  le  commandement  de  rarmée 
d^ltalie.  Le  fer  et  l'argent  à  la  main,  il  refoule  les  Suisses 
dans  leurs  niotitagnes  (décembre  1511).  Bologne  était  pres- 
sée par  les  troupes  de  l'Espagne  et  du  saint-siége;  il  s'y  jette 
(7  février  151*2)  et  la  déprat^e.  Les  Allemands  avaient  livré 
Brescia  aux  Vénitiens;  il  arrive  à  Timproviste  sous  ses  murs^ 
remporte  d'assaut  (19  février)  et  l'abandonne  durant  sept 
jours  au  sac  et  au  pillage  :  22  000  personnes  furent  égorgées, 
n  n'y  eut  d'épargné  que  la  maison  où  Bayard  blessé  s^était 
fait  porter.  Enfin,  en  avril,  Gaston  apparaît  sous  les  murs  de 
Ravennc,  se  loge  audacieusement  entre  la  ville  et  le  camp 
de  Gardona.  Après  quelques  vaines  tentatives  sur  la  place, 
il  se  tourne  contre  le  camp  ennemi  (11  avril).  Ses  fantassins 
sont  repoussés;  mais  l'artillerie  ébranle  l'armée  alliée,  et  la 
l^eiiiiaiiiierie  française  met  la  cavalerie  pontitioaie  ea  dé- 
route. L'infanterie  espagnole  se  retirait  fièrement,  Gaston 
s'en  in(lifj:ne,  court  à  elle  avec  quelques  hommes,  l'entame, 
mais  tombe  frappé  de  quinze  blessures  au  visage. 

Perte  «le  l'Italie.  —  Il  eût  mieux  valu  pour  Louis  XII 
et  pour  la  France  perdre  la  bataille  que  ce  jeune  et  vaillant 
général  c  qui  avait  été  grand  capitaine,  dit  Guichardin,  avant 
d'avoir  été  soldat.  Avec  lui  tomba  toute  la  vigueur  de  Far* 
mée  de  France.  •  La  Palice  lui  succéda,  sans  le  remplacer 
malgré  son  intrépidité  Jules  II  reprit  courage  et  prononça 
contre  Louis  XII,  au  milieu  du  concile  de  Latran/une  sen- 
tence renouvelée  du  moyen  âge.  L'armée  française,  abandon- 
née de  ses  auxiliaires  allemands,  que  Maximilien  avait  rappe- 
lés, recula  devauL  Curdona,  laissa  repreudie  Boiogne,  et 

1.  Ce  vaillant  guerrier  n*a  en  rien  mérité  la  triste  popularité  qu'on  lui  a 
faite.  De  Lamonnoye.  aoadênileîeii  et  homme  d*espritdii  aiz-septième  «èele, 

voulant  donner  un  exemple  du  genre  naïf,  composa  la  chanson  du  sire  de  la 
Palice,  chanson  fort  altérée  par  !a  tr;i  lilioii.  Les  Espagnols  ne  riaient  pas. 
que  je  sache,  du  sire  de  iti  Palice.  On  voit  près  de  Vichy  le  château  de  cette 
glorieuse  famUle,  qui  appartient  encore  av(Joard*haià  une  br^nehe  de  la  mai* 
»on  deChabannes. 
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trouva  derrière  elle  20000  Suisses  qui  venaient  rétablir  dans 
le  duché  de  Milan  un  fils  de  Ludovic  le  More,  Maximilieii 
Sforza,  en  s'adjugeant  à  eux-mêmes  Locarno,  une  des  portes 
de  ntalie,  tandis  que  les  Grisons  en  prenaient  une  autre, 
Chiavenna  et  la  Valteline.  La  Palice,  après  un  combat  dans 
les  mes  mêmes  de  Pavie,  se  retira  dans  le  PiéaM)nt.  Plusieurs 
détachements  ne  purent  rejoindre  et  furent  égorgés  sans  pi- 
tié. A  Rayenne  on  enterra  vivants  quatre  officiers  françaiSi 
leur  laissant  la  tôte  hors  du  sol  pour  prolonger  leur  supplice. 
Sur  ces  entrefaites,  Jean  II  mourut  (21  février  1513).  Il  avait 
mis  la  main  sur  Parme  ot  Plaisauoe,  et  ses  derniers  regards 
avaient  vu  fuir  les  Français;  il  avait  réussi  à  leur  enlever 
ritalie,  mais  il  la  donnait  aux  Espaj^iiols  :  ce  n'était  que 
changer  de  maîtres  et  passer  du  mai  au  pire.  Sou  successeur, 
Léon  X,  continua  sa  politique.  Il  resserra  à  Mali  nés  la  sainte 
ligue  que  les  Vénitiens  avaient  cependant  abandonnée  pour 
retourner  à  Louis  XU,  et  l'invasion  môme  (lu  territoire  fran* 

çais  fut  résolue. 

HéMte  de  Itfoveve  et  Joitraiée  dee  ÉperoiMi  inTaelm 
d*  1»  Fruee  (1518).  —  Ferdinand,  déjà  maître  de  la  Na- 
vam  espagnole I  au  sud  des  Pyrénées,  n*attendait  qu^une 
occasion  favorable  pour  s^emparer  de  la  Navarre  française» 
au  nord  de  ces  montagnes,  et  une  armée  anglaise  s  apprêtait 
à  débarquer  à  Calais.  Louis  XII  fit  tftte  à  l'orale.  Menac& 
dans  son  royauuiu,  il  n'abandonna  pas  l'Italie.  La  Trémoille 
et  Trivulce  y  descendirent  avec  une  belle  armée  et  enfermè- 
rent les  Suisses  avec  Maximilien  Sforza,  dans  Novare;  mais 
un  secours  envoyé  par  les  cantons  pénétra  la  nuit  dans  la 
place.  Au  matin,  les  Suisses  sortirent  de  la  ville,  piques 
baissées,  marciièrent  droit  à  rartillerie  française,  s'en  empa- 
rèrent, malgré  les  ravages  qu^elle  faisait  dans  leurs  rang^s,  et, 
après  une  lutte  courte,  mais  acharnée,  mirent  l'armée  de 
siège  en  déroute  (6  juin).  Gênes  profita  de  ce  désastre  pour 
s^aifranchîr.  Louis  n'avait  plus  rien  au  delà  des  Alpes. 

Depuis  longues  années,  nos  provinces  n'avaient  va  d'ar» 
mées  ennemies;  deux  y  entrèrent  :  par  l'est,  les  Suisses  ;  par 
le  nord,  les  Anglais,  que  Tempereur  Maximilien  était  venu 
rejoindre,  se  mettant  à  la  solde  de  leur  roi,  à  raison  de  cent 
écus  par  jour.  Près  de  Gninegate,  une  panique  saisit  l'armée 
française.  Bayard  se  dévoua  pour  arrêter  l'ennemi  et  fut  pris; 
le  reste  ne  combattit  que  des  éperons^  qui  donnèrent  leur 
nom  à  la  journée  (16  août).  Les  Suisses,  au  nombre  de  20  000, 
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pénétrèrent  jusqu'à  Dijon  ;  ils  n'y  furent  arrêtés  par  la  Tré^ 
moiUe  qu'avec  beaucoup  d^argent  et  plus  de  promesses 
(13  septembre).  Le  seul  allié  de  la  France,  le  roi  d'Écosse, 
Jacques  IV^  partagea  sa  mauvaise  fortune;  il  fut  vaincu  et 
tué  à  Flowden  par  les  Anglais  (9  septembre). 

Ckimbst*  de  mer.  —  On  ignore  trop  que  notre  marine  ne 
date  pas  de  Colbert.  Kos  marins  gascons,  bretons  et  nor- 
mands avaient  bien  des  fois,  avant  Jean  Bnrt  et  Diiguay- 
Trouin,  donné  la  chasse  aux  corsaires  anglais  et  visité  les 
côtes  d'Angleterre.  La  marine  marchande,  elle  aussi,  avait 
pris  Tessor.  Dieppe  avait  découvert  les  côtes  sud-ouest  de 
l'Afrique,  où  elle  trafiqua  bien  longtemps  avant  Tarrivée  des 
Portugais,  et  ce  furent  les  marins  de  Uayonnequi  créèrent  la 
grande  pèche,  colle  de  la  baleine.  Depuis  le  commencement 
des  guerres  d'Italie,  les  matelots  de  Provence  et  les  galères 
de  Marseille  avaient  rendu  à  la  France  d'importants  services, 
surtout  le  brave  et  babile  Prégent  de  Bidoulx.  En  1513,  Pré- 
gent  fut  appelé,  avec  quatre  galères  (navires  à  rames),  de  la 
Méditerranée  dans  POcéan,  pour  s'opposer  aux  courses  des 
Anglais  sur  nos  côtes.  Le  27  avril,  il  tomba  dans  la  flotte 
anglaise,  que  conuiiandait  le  grand  amiral  f!douard  Howard, 
et  se  réfugia  dans  l'anse  du  Conquet,  près  de  Brest  ;  l'amiial 
l'y  suivit  et  vint  lui-même  l'attaquer  à  l'abordage.  Prégent 
se  prend  corps  à  corps  avec  l'amiral,  le  blesse,  le  jette  mort 
sur  le  pont  de  son  navire,  ot  coule  le  vaisseau  qui  le  serrait 
de  plus  près.  Un  autre,  menacé  du  même  sort,  s'enfuit,  et 
toute  la  flotte  s'éloigne.  Prégent,  à  son  tour,  parait  sur  les 
côtes  d'Angleterre  et  ravage  le  Sussex. 

Quelques  mois  après,  la  flotte  qui  avait  débarqué  à  Calais 
Parméé  de  Henri  Ylil  vint  croiser  sur  les  cétes  de  BretagnCi 
et  reioicontra,  le  10  août,  les  Français  qui  n'avaient  qu'une 
vingtaine  de  navires  bretons  et  normands  sous  le  comman- 
dément  d'Hervé  Prîmoguet.  Les  Anglais  étaient  deux  ou  trois 
fois  supérieurs  en  nombre,  mais  leurs  adversaires  prirenl 
l'avantage  du  vent  et  attaquèrent  résolument.  Au  premier 
choc,  plusieurs  navires  anglais  furent  coulés.  Un  vaisseau 
français  faisait  surtout  merveille  :  c'était  (a  Belle  Cordelière^ 
qu'Aime  de  Bretagne  avait  fait  construire  elle-même  à  Mor- 
laix,  et  orner  k  grands  frais.  Primoguet  la  montait.  Entourée 
de  douze  vaisseaux  ennemis,  elle  avait  déjà  démâté  les  uns 
et  fait  circuler  les  autres,  quand  de  la  hune  d'un  navire  an- 
glais, on  lui  jeta  une  masse  de  feux  d'artifices  qui  Pembrao 
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feèreiit  en  im  iiisLaat.  Une  partie  des  matelots  et  des  soldats 
put  se  sauver  dans  les  chaloupes  ;  mais  Primoguet  refusa  de 
quitter  le  navire  que  la  reine  lui  avait  confié.  Du  moins  vou- 
lut-il que  sa  mort  coûtât  cher  à  rennemi.  11  se  dirigea  didil 
sur  la  nef  amiraie  d'Angleterre,  que  montait  une  nombreuse 
noblesse,  s'y  attacha  par  ses  grappins  d'abordage,  lui  com- 
muniqua rincendie  et  sauta  av6C  elle.  Cet  héroi<{ue  dévoue- 
ment eut  lieu  en  vue  d'Ouessant. 

Traités  te  pmtz.  —  Mais  tous  les  faits  de  mer  n'avaient 
à  cette  époque  qu'une  influence  secondaire.  C'était  sur  terre 
que  les  questions  se  décidaient  ;  la  triple  invasion  que  la 
Fkance  venait  de  subir,  força  Louis  XII  à  traiter. 

Le  traité  de  Dijon  avait  déjà  débarrassé  la  France  des 
Suisses.  Louis  désavoua  le  concile  de  Pise  pour  regagner  le 
pape,  et  convint,  avec  Tempereur  et  le  roi  d'Aragon,  de  la 
trêve  d'Orléans  (mars  Iblk).  Henri  VIII  refusa  quelque  temps 
de  jjoser  les  armes;  le  traité  d<'  Londres,  qui  lui  laissa  Tour- 
nai et  lui  assura  une  pension  annuelle  de  100  DUO  érus  pen- 
dant dix  ans,  rétablit  aussi  la  paix  de  ce  côté.  £ile  fut  scel- 
lée par  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie,  sœur  du  roi 
d'Angleterre. 

Ainsi,  après  quinze  années  de  guerre,  beaucoup  d^hommes 
tués  et  beaucoup  d'argent  perdu,  la  France  n'était  pas  plus 
avancée  au  delà  des  Alpes  qu'à  la  fin  du  règne  de  Char- 
les VIII  ;  le  royaume  de  Naples  et  le  Milanais,  plusieurs  fois 
conquis,  nous  étaient  encore  enlevés. 

lVo«velle  politique.  —  Depuis  les  croisades,  nous  n'é- 
tions pas  sortis  de  France,  et  voici  tout  un  règne  dont  Vhis- 
toire  se  passe  au  delà  des  monts,  en  Italie.  C'est  que  Louis  XI 
a  fini  les  guerres  de  l  intérieur,  et  que  Charles  VIII  a  com- 
me nct^  celles  de  dehors.  La  royauté,  n'ayant  plus  rien  à  con- 
quérir au  dedans,  a  cherché  des  conquêtes  à  l'extérieur,  et 
comme  la  révolution  qui  s'était  accomplie  en  France  avait  eu 
lieu  aussi  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Autriche,  comme 
dans  ces  divers  États ,  les  princes  avaient  maintenant  une 
autorité  à  peu  près  absolue,  ils  étaient  libres  de  porter  leurs 
regards  au  delà  de  leurs  frontières.  Dès  qu'ils  virent  la 
France  sortir  des  siennes,  ils  s'unirent  pour  Ty  faire  rentrer. 
L'isolement  des  États  qui  est  un  des  caractères  du  moyen 
âge,  va  dônc  cesser;  et  désormais  nous  ne  verrons  plus  que 
ligues  et  guerres  générales  qui  mêleront  de  plus  eu  plus  les 
peuples  européens  et  leur  histoire.  Les  rois  auront  alors 
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deux  intérêts  à  conduire  :  défendre  et  agraadir  ie  royaume; 
bien  administrer  le  pays.  Louis  XII  s'acquitta  mal  du  premier 
de  ces  soins,  mais  il  n'y  a  presque  que  des  éloges  à  lui  don- 
ner pour  le  second. 

■AilmlBistration  blenfiftlsante  du  Père  du  peuple | 
le  cardinal  d'Ambolae.  —  L'avénement  de  Louis  XII  au 
trône  avait  valu  au  domaine  royal  le  duché  d'Orléans  et  les 
comtés  de  Valois  et  de  Blois^  ses  apanages.  Il  s^efforça  de 
suffire,  avec  le  produit  de  ses  domaines,  à  toutes  les  dé- 
penses de  sa  personne  et  de  sa  maison,  ce  qui  lui  permit  de 
réduire  les  tailles  de  près  d  mi  tiers,  k  2  600  000  livres,  ou 
environ  68  millions  de  francs.  Le  revenu  public  fut  scrupu- 
leusement employé  à  la  solde  des  gens  de  pruerre,  en  encou- 
raprements  à  l'industrie ,  à  Pagriculture,  en  constructions 
d'utilité  publique ,  ou  en  embellissements  aux  châteaux 
royaux,  ce  qui  est  encore  un  objet  d'utilité  publique,  quand 
ces  eml3ellissements  sont  avoués  par  le  goût  de  Tart,  et  popu- 
larisent l'un  et  l'autre.  Les  grâces,  les  pensions,  les  fêtes 
ruineuses  furent  supprimées.  La  plus  stricte  économie  régla 
les  dépenses  royales,  c  J'aime  mieux,  disait-il  des  courtisans, 
les  voir  rire  de  mon  avarice,  que  le  peuple  pleurer  de  mes 
dépenses.  •  Une  taxe  avait  été  établie  pour  Pexpédition  de 
Gènes  :  cette  expédition  se  fit  plus  vite  et  à  moins  de  frais 
qu'on  ne  l  avait  pensé.  Louis  remiL  au  peuple  le  reste  du  tri- 
but :  «  Cet  argent,  disait-il,  fructifiera  mieux  dans  leurs 
mains  que  dans  les  miennes.  »  Il  délivra  les  paysans  des  ra- 
pines des  gens  de  guerre.  Plusieurs  pillards  furent  exécutés, 
après  quoi  «  nul  n'eût  été  assez  hardi  pour  rien  prendre 
sans  payer,  et  les  poules  couroient  aux  champs  hardiment  et 
sans  risques.  »  Aussi  l'agriculture  fleurit  ;  et  ie  commerce 
prit  une  extension  jusque-là  inconnue  en  France.  <  La  tierce 
partie  du  royaume,  dit  un  contemporain,  fut  défrichée  en 
douie  ans,  et  pour  un  gros  marchand  qu'on  trouvoit  à  Paris, 
à  Lyon  ou  à  Rouen,  on  en  trouva  cinquante  sous  Louis  XII, 
et  qutfaisoient  moins  de  difficulté  d'aller  à  Rome,  à  Naples 
ou  à  Londres,  qu'autrefois  à  Lyon  ou  à  Genève.  »  —  «  Le 
revenu  des  bénéfices,  des  terres  ou  des  seigneuries,  ajoute 
Claude  Seyssel,  est  crû  partout  de  beaucoup...,  et  je  suis  in- 
formé par  ceux  qui  ont  principales  charges  de  finances  du 
royaume,  gens  de  bien  et  d'autorité,  que  les  tailles  se  re- 
couvrent à  présent  beaucoup  plu^  aisément  et  h  moins  de 
contraintes  et  de  frais,  sans  comparaison,  qu'elles  ne  faisoient 
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Tombeau  du  cardinal  d'Ambuise  ' 


1.  Ce  tombeau  renferme  les  restes  de  Georges  d'Amboise  et  de  son  neveu, 
qai  porta  le  même  nom  que  lui,  et  fut,  comme  lui,  archevêque  de  Rouen,  de 
1510  à  1550,  et  cardinal.  Le  plan  de  ce  mngniûque  mausolée,  qu'on  voit  dans 
une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen,  fut  tracé  par  Roullant  le  Roux. 
«  maistre  maçon.  »  La  cathédrale  elle-même  dut  beaucoup  aux  deux  d'Am- 
boise. Le  premier  termina  la  tour  méridionale,  dite  tour  de  Beurre,  et  y 
plaça  l'immense  cloche  dont  le  son  s'entendait  à  six  ou  sept  lieues  à  la  ronde. 
Elle  fut  fondue  en  1793  pour  faire  des  canons.  Georges  et  son  neveu  recons- 
truisirent aussi  le  grana  portail,  dont  les  ornements  délicats  et  multipliés 
semblent  découpés  à  jour.  Le  dernier  fit  élever  l'admirable  flèche  que  la 
foudre  a  brûlée  en  1822,  et  qu'on  n'a  pas  encore  achevé  de  reconstruire. 
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dn  temps  des  rois  passés,  i»  11  ne  réunit  qu'une  foîs  les  Ktats 
généraux,  en  1506;  il  n'y  eut  même  de  régulièrement  convo- 
qués que  les  députés  de  la  bourgeoisie.  Ce  furent  ces  États 
qui,  par  ia  bouche  du  représentant  de  Paris,  lui  décernèrent 
le  plus  beau  nom  qu'un  roi  puisse  mériter,  celui  de  Père  d» 
peupb;  et  c'était  justice,  car,  dit  Saint-Gelais  :  c  Une  courut 
oncques  du  règne  de  nul  des  autres  si  bon  temps  qu'il  a  fait 
durant  le  sien.  » 

A  son  nom  ^histoire  a  toujours  réuni  celui  de  son  digne 
conseiller,  Georges  d'Amboise,  qui  resta  vingt-sept  années 
moins  son  ministre  que  son  ami.  D*Amboise  était  né,  en  1460, 
d'une  famille  illustre  qui  lui  procura,  dès  Pâge  de  quatorze 
ans,  l'évêché  de  Montauban.  Attaché  de  bonne  heure  au  jeune 
duc  d'Orléans,  il  partagea  sa  mauvaise  fortune,  sous  l'aflini- 
nistration  de  la  dame  de  Beaujeu.  Mais  le  prince  ne  s'onhlia 
pas  quand  le  crédit  lui  revint;  et  d'Amboise  obtint  l'arche- 
vêché de  Narbonnç.  qu'il  échangea  en  1493  contre  celui  de 
Rouen.  Le  duc  avait  lui-même  le  gouvernement  de  Norman- 
die ;  il  laissa  la  principale  autorité  dans  cette  province  à 
Tarchevéque,  qu'il  nomma  son  lieutenant,  et  qui  y  com- 
mença les  utiles  réformes  qu^iprès  la  mort  de  Charles  VIII  il 
étendit  à  tout  le  royaume.  Il  aimait  le  peuple  comme  Taimait 
le  roi,  et  ainsi  que  lui  en  fut  aimé.  «  Laissez  faire  à  Georges  i 
était  un  dicton  populaire.  Gréé  cardinal,  gouverneur  du  lilila- 
nais,  légat  du  salnt-siége  eu  France,  il  aurait  été  pape  après 
la  mort  d'Alexandre  VI,  si  cela  n'avait  dépendu  que  de 
Louis  XII  et  de  l'armée  française.  11  exerça  la  pkis  grande 
influence  sur  les  affaires  de  France  et  d,ltalie;  et  si,  comme 
son  maître,  il  commit  beaucoup  de  fautes  dans  la  politique 
extérieure,  son  administration  eut  un  caractère  de  probité  et 
de  bonté  qu'après  lui  on  ne  retrouva  de  longtemps.  Il  faut 
cependant  rappeler  que,  ministre  tout-puissant,  il  n'empêcha 
pas  le  premier  traité  de  Blois,  et  qu  à  sa  mort  on  trouva  dans 
son  héritage  d^mmenses  richesses  qui  eussent  été  mieux  à 
leur  place  dans  la  main  des  pauvres. 

Ileak  nouveftH  parlemente.  —  Les  parlements,  exer- 
çant au  nom  du  roi  une  justice  souveraine  dans  les  provinces 
de  leur  ressort^  étaient  le  plus  redoutable  instrument  dont  ht 
royauté  pût  se  servir  pour  ramener  tous  lespri^léges  sous  le 
niveau  delà  loi,  et  les  esprits  les  plus  indépendants  sous  le 
joug  de  la  commune  obéissance.  Aussi  Louis  XI  les  avait-il 
multipliés.  Louis  XII,  par  esprit  d'équité,  en  augmenta  en- 
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core  le  nombre;  il  créa  deax  parlements  :  un  en  Provence 
(1501)  et  un  autre  en  Normandie  (1^99).  Le  grand  Con- 
seil, sorte  (le  conseil  d^État,  avait  été  rendu  sédentaire  par 
Charles  VIII. 

Rédaction  de  coutumes.  Pour  faciliter  Texercice  de 
la  justice,  Charles  Vill  avait  projeté  de  rédiger  et  de  publier 
les  coutumes  provinciales,  c  est-à-dire  les  usages  qui  faisaient 
loi  dans  chaque  province,  afin  de  soustraire  les  justiciables  à 
l'arbitraire  des  juges.  Charles  VIII  en  publia  sept*  Vingt 
autres  coûtâmes  furent,  de  1505  à  1514,  rédigées,  après 
mûre  délibération,  par  gens  experts,  et  imprimées.  Cette  pu- 
blication fut  le  plus  important  travail  législatif  de  l'ancienne 
monarchie  avant  les  grandes  ordonnances  de  Louis  XIV  ;  car 
on  ne  s'était  pas  astreint  à  reproduire  servilement  les  anciens 
usages,  et  c'était  moins  une  rédaction  qu'une  réforirration  du 
droit  coutuniier,  faite  dans  l'esprit  antiféodal  qui  prévalait 
parmi  les  légistes  et  au  parlement. 

Réformes  dans  Padministration  Judiciaire.  —  Une 
ordonnance  de  1510  supprima  la  procédure  criminelle  en 
latin.  Tous  les  procès  et  enquêtes  au  criminel  durent  être 
faits  c  en  vulgaire  langue  du  pays,  »  afin  que  les  témoins 
entendissent  leurs  dépositions,  et  les  accusés  les  procès  in- 
tentés contre  eux.  Un  édit  de  1419  avait  déjà  prescrit  dans 
les  tribunaux^  et  pour  les  actes  de  Tautorité  civile,  remploi 
du  français  au  lieu  du  latin.  Les  gens  de  justice  t  rongeaient 
la  substance  du  pauvre  peuple  »  par  les  longueurs  et 
dépenses  des  procès  ;  Louis  essa^'a  de  diminuer  leurs  extor- 
.  siens. 

Le  royaume  était  divisé  en  bailliages  et  en  prévôtés,  et  les 
baillis,  tous  nobles  et  hommes  d'épée,  cumulaient  les  fonc^ 
tiens  militaires,  judiciaires  et  administratives,  qulls  rem* 
plissaient  fort  mal.  Louis  XÏI  les  obligea  à  se  faire  graduer 
dans  les  universités  ou  à  laisser  l'administration  de  la  justice 
à  des  lieutenants  pris  parmi  les  gens  de  robe.  Les  seigneurs 
furent  de  même  tenus  de  ne  mettre  que  des  docteurs  ou  lU 
cenciés  dans  leurs  tribunaux,  et  de  leurs  assurer  des  gages» 
irémllté  des  ehargpes.  —  Il  est  un  reproche  que  Ton 
doit  adresser  à  Louis  XII  :  il  vendit  certaines  charges  publi- 
ques afin  de  se  procurer  les  ressources  qu'il  ne  voulait  pas 
demander  à  de  nouveaux  impôts.  Du  moins,  à  quelques 
exceptions  près,  il  ne  vendit  que  les  charges  de  finances. 
^  Quêtait,  au  reste,  un  très- vieil  usage  \  cette  vénalité  de  char- 
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ges  de  judicature,  fréquemuieiit  pratiquée  par  les  prédéces- 
seurs de  Louis  XII,  sera  officiellement  établie  par  François  l**. 

Powtefi.  —  Une  ordonnance  de  1506  autorisa  les  particu- 
liers à  se  servir  des  relais  de  [losle  établis  par  Louis  XL 

Commencement  de  la  reiiuiH»aiice  des  lettres  et  des 
arts.  —  Les  guerres  d'Italie  avaient  été  fatales  à  ceux  qui 
les  avaient  faites,  et  avaient  risqué  de  l^ètre  au- derpier  mo- 
ment à  la  France.  Les  forces  de  l'État  avaient  été  détournées 
de  leur  but»  et  la  vraie  politique  de  la  France  avait  été  sa<* 
crifiée  aux  intérêts  particuliers  du  roi.  Maisle  royaiimfif  ou 
vient  de.  le  voir,  ne  fut  guère*  troublé'  à  rintérieur  p^ar.  ces 
expéditions  aventureuses,  et- si' elles  ne  lui; valurent  aucun 
àocrassement  du  territoire,  la  civilisation  ii'ançaise  y  gagna 
d*entrèr  plus  vivement  dans  les' voies  de  la  renaissance. 'De- 
puis -le  treizième  siècle  tant  de  misères  avaient  passé  sur  la 
France  que. la  culture  des  esprits  en  avait  été  arrêtée.  L  art 
n'avait  plus  la  belle  mais  sévère  grandeur  de  ' rarcbitècture 
ogivale  du  temps  de  saint  Louis.  Au  quinzième  siècle  régnait 
ie  gothique  llamboyant  ;  les  ligTies  architecturale?^,  autrefois 
si  pures,  se  multipliaient,  se  tordaient  en  mille  replis.  C'était 
éblouissant  ;  mais  non  simple  et  grand.  On  faisait  elloripour 
sortir  de  l'ancien  style  f  on  le  dénaturait  ;  on  n'en  avait  pas 
encore  trouvé  un  autre.  La  langue,  dans Joinville,  dans  Frois- 
sart,  dans  Charles  d'Orléans,  s'était  montrée  naïve  et  déjà 
élégante.  Mais  la  force  soutenue  manquait-.à  nos  écriva^ios, 
Gomines  excepté/parce  que  les  grands  modèles  de  Tantiquité 
leur  restaient  à  peu  près  inconnus.!Or.,  cette  ,  antiquité  si 
riche,  Pltalie  venait  de  la  trouver  ;  PArétin  et  le  Pogge  dans 
les  lettres,  Léonard  de  Vinci  et  Brunellescbi  dans  les  arts, 
avaient  déterminé,  après  Danle  et  Pétrarque,  après  l'église 
de  Saint-François  d'Assise  et  le  campanile  de  Florence,  une 
renaissance  tout  antique  et  païenne.  On  traduisait,  il  est  vrai, 
on  imitait  plus  encore  qu'on  imaginait  ;  l'inspiration  poétique 
était  jetée  dans  le  moule  d'Horace  ou  de  Virgile,  et  les  plus 
éloquents  n'aspiraient  qu'à  parler  comme  Ciccron. 

Les  Français  arrivèrent  lorsque  ce  mouvement, se,  pronpn: 
çait  avec  le  plus  d'énergie^;  et  ils  rapportèrent  en  .deçà  des 
monts  le  goût  de  ces;cnoi^es  noMV^Ues.iL'an^tij^^ité'teiFt  aussi 
chez  nous'  ses  ,ar4ents  zélateurs»!  Le;  savant  Gaguin , .  que 
Louis  XI I  encourageait,  rassembla  :UQe.p^écié|U9e  bihUothèque 
de  manuscrits  anciens.  Les  Grecs  Las^ris  et  Jérôme  ;A)éander 
trouvèrent'en  France  des  élèves  qui  éclipsèrent  leurs  uiattres. 
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entre  autres  Vatable,  Budé,  qui  y  restaura  les  études  grec- 
ques, et  Danès,  le  maître  d'Amyot. 

Le  souvenir  des  belles  cités,  des  riches  palais  et  de  toutes 
les  élégances  de  Milan,  de  Rome  et  de  Florence,  inspira  Tidée 
de  ménager  à  nos  villes  un  peu  d'air  et  des  communications 


Hôtel  de  Sens 


plus  faciles,  de  songer  dans  la  construction  des  manoirs  au 
bien-être,  à  l'agrément,  puisque  aussi  bien  les  canons  du  roi 
rendaient  les  épaisses  murailles  inutiles.  On  voulut  une  ar- 

1.  Cet  hôtel,  ancienne  résidence  des  archevêques  de  Sens  à  Paris,  est  situé 
au  carrefour  des  rues  de  l'Hôtei-de- Ville,  des  Barres  et  du  Figuier;  il  est  à 
peu  près  le  seul  monument  a»M  re«»t«  ^  Paris  de  l'architecture  civile  du  quin- 
zième siècle. 
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chitecture  moins  massive,  qui  laissât  passer  plus  d*air  et  de 
lumière.  Les  artistes  français  entraient  d'eux-mêmes  dans  ces 
voies  nouvelles,  mais  les  maîtres  italiens  avaient  réalisé  déjà 
les  merveilles  que  les  nôtres  ne  faisaient  qu'entrevoir.  Quel- 
ques-UDS  passèrent  les  monts  et  vinrent  chez  nous  accélérer 
ce  mouvement  de  rénovation.  Charles  VIII  avait  fait  travailler 
des  artistes  italiens  au  château  d'Amboise.  Louis  XII  nomma 
Fra-Giocondo  architecte  royal,  et  lui  fit  rebâtir  solidement  à 
Paris  le  pont  Notre-Dame,  qui  s'était  écroulé  pour  la  qua- 


Ancienne  Cour  des  Cumpies  ù  Paris 


trièinefois  en  1499.  Giocondo  construisit  aussi  la  grand'cham- 
bre  du  parlement  qu'on  voit  encore,  et  une  chambre  pour  la 
Cour  des  Comptes  qui  a  été  incendiée  en  1737.  Il  donna  peut- 
être  i)our  le  château  de  Blois  le  plan  de  la  façade  orientale, 
la  partie  certainement  la  plus  originale  de  ce  ciirieux  monu- 
ment. 

Le  cardinal  d'Amboise  partageait  tous  les  goûts  de  son 
maître.  II  fit  commencer  par  Roger  Ango  le  palais  de  justice 
de  Rouen,  où  se  trouve  un  si  gracieux  mélange  da  l'art  nou- 
veau et  de  l'art  ancien,  du  gothique  transformé  par  la  re- 
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naissance  ;  et  il  exécuta  d'importantes  réparations  à  la  ca- 
thédrale de  cette  ville,  une  de  nos  plus  belles  églises  ogivales. 

Mais  l'œuvre  principale  de  Georges  d'Amboise  fut  le  châ- 
teau de  Gaillon  qu'il  destinait  à  servir  de  séjour  d'été  aux 
archevêques  de  Rouen.  Ici  les  traces  des  vieux  manoirs  s'af- 
faiblissent ;  la  vieille  tour  est  jetée  par  terre,  le  plein  cintre 


y.v/ 


Chapelle  de  l'hùtel  de  Clany,  à  Paris. 

remplace  l'ogive  dans  les  portails  ;  les  médaillons,  les  sta- 
tuettes, l'ornementation  riante  et  gracieuse  s'épanouissent  de 
tous  les  côtés,  à  la  place  des  grimaçantes  figures  ou  des 
formes  bizarres  du  style  gothique.  La  renaissance  est  victo- 
rieuse. 

Du  règne  de  Louis  XIF  datent  encore  :  l'église  Saint-Maclou, 
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a  Rouen  ;  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Cluny,  à  Paris,  et  l'hôtel 
de  la  Trémoille,  aujourd'hui  renversé;  les  hôtels  de  ville  de 
Compiègne,  d'Arras,  de  Saint-Ouentin  et  de  Nevers. 

Mort  de  lioais  UI  (1515).  — r  La  paix  que  Louis  XII 
venait  de  retrouver,  après  les  dangers  de  1514,  eût  sans 
doute  rendu  son  règne  plus  fécond  en  institutions  bienfai- 


UOlel  de  ville  de  Compiègae. 


santés  et  en  chefs-d'œuvre  ;  mais  il  ne  lui  survécut  guère. 
Anne  de  Bretagne  était  morte  le  9  janvier  1514.  Louis,  qui 
avait  beaucoup  aimé  sa  Bretonne^  comme  il  l'appelait,  «  huit 
jours  durant  ne  fit  que  larmoyer.  >  Le  7  août  de  la  même 
année,  il  contracta  un  mariage  politique  :  il  épousa  une  sœur 
de  Henri  VIII,  Marie  d'Angleterre,  jeune  fille  de  seize  ans 
qui  l'obligea  de  cbanger  sa  vie  simple  et  régulière.  Ce  ne 
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furent,  pendant  plusieurs  mois,  que  fêtes  et  tournois.  «  Où  il 
avoit  coutume  de  diner  à  huit  heures,  convenoit  qu'il  dînât 
à  midi  ;  où  il  avoit  coutume  de  se  coucher  à  six  heures  du 
soir,  souvent  se  couchoit  à  minuit.  »  Il  avait  toujours  été, 
depuis  sa  graude  maladie  de  1504,  d'une  santé  fort  ehance- 
lante,  ce  régime  le  tua.  Il  mourut  le  janvier  1515,  à  Pâge 
de  cinquante-trois  ans^  sincèrement  pleuré  de  ses  peuples. 
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CHAPITRE  XXXIX, 

FRANÇOIS  lOi*  (1515-15^7)*. 

lift  VMBce  mm  coiaM&miMHicnt  ta  «elslèaie  sIMe.  — 

Avec  le  seizième  siècle  commence  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  la  France.  Depuis  quatre  cents  ans,  nos  rois  étaient 
occupés  à  Pœuvre,  une  première  fois  déjà  accomplie  par  les 

Carlovingiens,  de  reconstituer  l'État  et  le  pouvoir,  de  recon- 
quérir sur  les  i^raiids  la  royauté  et  la  France.  Les  Anglais, 
qui  élaient  venus  interrompre  pendant  cent  années  ce  difficile 
travail,  sont  définitivement  chassés,  et  le  domaine  royal  tou- 
che, sur  bien  des  points,  à  nos  frontières  naturelles.  Sauf 
Calais,  sur  la  mer  du  Nord,  il  n^y  a  plus,  le  long  des  côtes  de 
la  Manche  et  de  TÂtlantique,  de  domination  qui  interrompe 
celle  du  roi;  il  n'j  a  plus  de  porte  ouverte  à  l'étranger.  Tout 
le  versant  septentrional  des  Pyrénées  est  français^  à  l'excep- 
tion du  Roussillon  que  Charles  YIII  a  si  imprudemment  rendu  ; 
et  la  France  a  enfin,  sur  la  Méditerranée,  Marseille;  plus 
tard  elle  trouvera,  sur  ce  rivage,  Toulon.  Les  Alpes,  jusi^u  à 

1.  Principaaz  ouvrages  à  consulter  :  GaUIird.  Histoir$  de  Fraaçoii  /«i*. 
Robertson,  Biêtoire  de  Charhe -Quint,  R<Bderer,  Mémoir$t  pour  strvir  à  unê 

nouvelle  histoire  de  Louis  XJl  et  (Je  François  /e'.  Mignet,  Rivalité  de  Char- 
les-Quint et  de  Fra^içois  /'  '.  Les  principaux  ouvrages  contemporains  sont 
le»  Siémoires  des  frères  du  Bellav,  de  U  Tremcilie,  de  Bayard^  do  Fleurange, 
de  VleiUdTilIe,  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Partu  êoug  U  règnù  de  Ffan* 
çoiê      ft  ta  Chironiqîtê  dm  roi  FrançoU  (i$|S-tS42). 
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la  Savoie,  lui  servent  de  ceinture.  Mais  au  nord  et  au  nord- 
est,  sa  frontière  est  bien  mal  dessinée.  La  restitution  de  la 
Franche-Comté  a  fait  perdre  la  barrière  du  Jura,  celle  de 
TArtois  a  découvert  Paris.  De  ce  côté,  il  reste  beaucoup  h 
faire  pour  éloigner  l'ennemi  de  la  capitale,  et  de  longtemps 
on  ne  fera  rien,  parce  que  la  malencontreuse  politique  de 
Charles  VIII  a  détourné  sur  Tltalie,  où  elles  vont  se  perdre 
inutilement,  les  forces  de  la  France,  qu*on  eût  dû  employer 
au  nord  et  à  l'est. 

Mais,  quelque  défectueuse  que  soit  la  ligne  de  nos  fron- 
tières, un  grand  résultat  a  été  acquis.  Il  se  trouve  à  présent 
une  France  qui  s'étend  de  la  Manche  à  la  Méditerranée,  et 
des  Pyrénées  à  la  Meuse  ;  il  se  trouve  un  vaste  pays  placé 
entre  l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie,  pour 
tenir  l'équilibre  entre  elles,  recevoir  leurs  diverses  influences 
et  leur  renvoyer  la  sienne,  au  grand  profit  de  la  civilisation 
générale. 

A  l'intérieur,  nos  rois  ont  déjà  poussé  fort  loin  leur  travail 
de  nivellement  et  d'union.  Les  conununes,  petites  républi- 
ques jalouses,  ont  dû  renoncer  à  leurs  privilèges,  et  les  sei- 
gneurs ont  perdu  leur  indépendance;  mais  aussi  les  serfii  ont 
été  en  grand  nombre  affranchis  ;  de  sorte  que  les  uns  étant 
relevés  et  les  autres  abaissés,  tous  se  trouvent  rapprochés  et 
forment  un  grand  peuple,  au  sein  duquel  existeront  longtemps 
encore  bien  des  diversités,  mais  qui  a  montré  naguère,  après 
Jeanne  d'Arc,  son  unité,  v.n  montrant  partout  le  môme  senti- 
ment contre  l'étranger.  11  n'y  avait  jadis  que  des  manants, 
des  seigneurs  et  des  fiefs;  il  y  a  maintenant  un  peuple,  un 
roi,  une  France. 

Achever  de  faire  sortir  la  société  française  des  institutions 
civiles  du  moyen  âge,  comme  elle  est  déjà  sortie  des  institu- 
tions politiques  de  la  féodalité,  telle  est  rœuvre  qui,  dans  les 
temps  modernes,  sera  accomplie,  àTlntérieur,  parla  royauté. 
Au  dehors,  la  France,  après  avoir  arrêté  la  maison  d'Autriche 
dans  Texlension  exagérée  de  sa  puissance,  s'efforcera  de  re- 
gagner peu  à  peu  les  limites  de  rancieune  Gaule,  et  fera 
accepter  de  l'Europe  sa  prépondt  i  ance.  • 

Le  signe  de  cette  nationalité  qui  se  forme,  c'est  la  langue 
qui  s'épure  et  se  généralise,  qui  pénètre  en  vertu  d'une  or- 
donnance de  Louis  XII,  renouvelée  et  étendue  par  François  I»', 
jusque  dans  les  actes  publics,  d'où  elle  chasse  le  latin,  et  qui 
va  servir  à  la  fois  au  Gascon  Montaigne,  au  Tourangeau  Ra- 
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belâis  et  au  Français  Amyot.  (Âmyot  était  né  à  Melun,  dans 
rile-de- France.)  Notre  langue,  grâce  aux  beaux  génies  du 
dix-septième  siècle,  s'imposera  à  la  diplomatie  continentale 
et  à  l'élite  de  la  société  européenne»  comme  une  nécessité 
un  modèle.  Déjà  Giiarles-Quint  et  son  frère  la  parlent  habi- 
tuellement. Notre  littérature  régnera  au  loin  sur  les  intelli- 
gences ;  et  même,  aux  jours  des  revers  et  de  rabaissement, 
la  France  sera  consolée  de  l'empire  que  ses  armes  n'exerceront 
plus,  par  l  iofluence  plus  douce  et  plus  pénétrante  qu'elle 
devra  a  son  génie,  à  ses  arts,  à  ses  lettres,  à  ses  sciences. 
Alors  il  se  trouvera  que  la  seconde  patrie  de  tout  homme  sera 
la  France,  la  seconde  histoire  qu'il  apprendra,  celle  de  notre 
pays,  sa  seconde  langue  maternelle,  la  nôtre. 

Le  prince  qui  ouvre  cette  ère  nouvelle  exprime  bien  la  tran- 
sition qui  s'opère  :  par  quelques-uns  de  ses  défauts,  il  tiendra 
de  Pâge  qui  finit  ;  par  quelques-unes  de  ses  qualités,  ii  sera 
de  celui  qu'il  conunence. 

FnuiçoU  I«r  (1510-1549).  Batellle  de  MwiirBU 
(1515).  — Le  successeur  de  Louis  XII,  François  descen- 
dait d'un  troisième  fils  de  ce  duc  d'Orléans  qui  avait  été  as- 
sassiné en  1^07.  Après  le  père  du  peuple,  ce  fut  t  le  roi  des 
gentilshommes,  i  Beau  et  fort,  brave  et  spirituel,  prodigue 
de  sa  personne  dans  les  combats,  comme  du  bien  de  ses  sujets 
dans  les  fêtes  dont  sa  cour  retentit  incessamment;  impérieux 
dans  le  commandement  et  cependant  facile  à  se  laisser  domi- 
ner; ami  des  lettres  et  des  arts,  lettré  lui-même,  François  !•«• 
poussait  ses  défauts  comme  ses  qn-'ilitcs  à  l'extrême.  «  Ce  gros 
garçon  n-Atera  tout,  »  avait  dit  Louis  XII,  témoin  de  sa  folle 
et  exubérante  jeunesse.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  Avec  l'orgueil 
du  pouvoir,  François  I*'  eut  le  sentiment  de  la  grandeur  de  la 
France  ;  il  répara  souvent,  a  force  de  courage  et  parfois  même, 
ce  qui  est  plus  difficile,  à  force  de  prudence,  les  fautes  que 
ses  favoris  de  toute  sorte  lui  firent  commettre.  Il  ne  conquit 
rien,  mais  il  garda  la  France  intacte,  dans  de  périlleuses  cir- 
constances, et  en  face  du  plus  grand  adversaire  qu'elle  ait 
jamais  eu.  Il  augmenta  les  impôts  et  les  dépensa  à  pleines 
mains  ;  mais  îl  réforma  la  justice  et  donna  une  vive  impulsion 
aux  lettres  et  aux  arts.  Eiiliii,  il  couvrit  ses  vices  et  ses  l;uii  os 
d'un  certain  éclat  de  générosité  chevaleresque  et  de  grandeur 
souveraine,  de  sorte  qu'il  a  pris  rang  sinon  parmi  les  meil- 
leurs, du  moins  parmi  les  plus  remarquables  de  nos  rois. 
François  s'était  souvent  indigné  des  complaisances  de 
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Louis  XII  pour  le  parlement  et  le  clergé.  Il  s'était  promis  de 
donner  à  l'administration,  dès  qu'il  serait  le  maître,  une  al- 
iure  plus  énergique.  Duprat,  homme  habile,  mais  sans  scru- 
pule, qu'il  fit  chanoelier,  fut  chargé  d'appliquer  les  nouvelles 
maximes  de  gouvernement. 

Les  derniers  traités  pesaient  à  son  impatience.  Un  d^eus 
n'était  qu'une  trêve  d'un  an  ;  il  ne  la  renouvela  pas  et  se 
disposa  à  franchir  les  Alpes,  après  avoir  donné  Pépée  de  con*- 
nétable  au  duc  de  Bourbon,  esprit  impétueux,  capable  de 
grandes  choses,  mais  peu  façonné  au  rôle  de  sujet,  et  la  ré- 
gence à  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  femme  vaine,  cupide  et 
haineuse,  qui,  pour  excuser  beaucoup  de  défauts,  n'avait 
qu'une  qualité,  son  amour  pour  son  fils. 

Une  armée  formidable  se  réunit  vers  Lyon  et  dans  le  Dau- 
phiné.  Oa  y  comptait  18ÛÛÛ  fantassins  sortis  principalement 
de  la  Gascogne,  20  000  lansquenets  allemands,  70  ^ros  canons 
et  300  pièces  plus  petites  dirigées  par  un  digne  successeur  de 
Jean  Bureau»  par  le  grand  maître  de  GenouiUae.  Parmi  les 
chefs  on  comptait  le  connétable  de  Bourbon,  les  maréchaux 
de  la  Palice,  de  Lautrec,  d'Aubigny  et  Trivulce,  les  ducs  de 
Ghâtellerault,  de  Vendôme,  d'Âlençon,  de  Lorraine,  de  GueU 
dre  et'd'Albany,  un  grand  ingénieur,  Pedro  Navarro,  et  celui 
qui,  simple  lieutenant  d'une  compagnie  d'ordonnance,  effaçait 
toute  cette  noblesse,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
le  brave  Bayard,  qui  c  à  lui  seul  valait  une  armée '.t  Venise» 

1.  Bayard.  —  Il  était  né  en  1476,  au  château  de  Bayard,  dans  la  vallée  de 
Grésiraudan,  à  24  kilomètres  de  Grenoble.  Son  père,  Aymon  du  Terrail.  était 
d'une  vieille  maison  du  Dauphiné.  Son  oncle,  évéque  de  Grenoble,  lui  disait  : 
u  Mon  enfant,  sois  noble  comme  tes  ancêtres,  comme  ton  trisaïeul  qui  fut  tué 
aux  pieds  du  roi  Jean  à  Poitiers,  comme  ton  bisaïeul  et  ton  aïeul  qui  eurent 
le  même  sort,  l'un  à  Azincourt,  Tautn  à  Montihéry,  et  enfin  comme  ton 
père,  qui  fut  couvert  d'honorables  blessures  en  défendant  la  patrie.  »  Bavard 
se  souvint  toujours  de  ces  paroles  du  bon  évéque.  A  dix-huit  ans,  il  eut  deux 
oheYaux  tués  sons  lof,  à  Florence,  et  enleva  un  drapeau  ennemi.  Dans  te 
royaume  de  Naples^  il  tua  en  combat  singulier  le  capitaine  de  Soto-Mayor, 
qui  l'avait  calomnie,  car  il  aspirait  à  èirc,  ce  qu'il  est  resté,  le  modèle  du 
parfait  chevalier,  humain,  modeste,  indomptable.  A  la  journée  du  Gari- 
gUano,  noos  Tavons  dit,  il  sanva  Tarmée  française,  en  défendant  seul  un 

Eont  contre  l'ennemi  victorieux  :  «  comme  un  tigre  eschappé,  il  s'accula  à  la 
arrière  du  pont,  et  à  coups  d'épée,  se  défendit  si  bien,  qu'ils  ne  savoient 

iue  dire ,  et  ne  cuidoient  point  que  ce  fust  un  homme ,  mais  un  diable.  • 
ussi  lui  donna-t  on  alors  pour  devise  un  porc-épic  avec  ces  mots  :  Virêt 
agminis  unus  habet.  Il  décida  la  prise  de  Gènes  et  le  gain  de  la  bataille 
d  Agnadel  en  1509,  refusa  d'entrer  dans  un  projet  d'empoisonnement  contre 
•  le  pape ,  que  proposait  le  duc  de  Perrare ,  et  montra  en  maintes  renoontret 
des  vertus  qui  sont  plus  difBciles  à  un  soldat.  A  Guinegate,  il  se  servit  de 
sa  lance,  quand  les  autres  ne  se  servaient  que  de  leurs  éperons,  et  cerné, 
sur  le  point  d'être  pris,  courutàun  capitiûne ennemi, l'obligea  de  se  rendre, 
après  quoi  Ini-méma  lui  romlt  son  épéo.  Koas  allons  le  fttroavsr  à  Maiignan. 


Digitized  by  Google 


FRANÇOIS       (1516-16^7).  615 


en  guerre  avec  les  Espagnols,  Gênes,  menacée  par  le  duc  de 
Milan,  appelaient  François  I"  en  Italie.  Le  jeune  souverain 
des  Pays-Bas,  Charles  d'Autriche,  avait  traité  avec  lui,  malgré 
ses  deux  grands-pères,  l'empereur  Maximilien  et  le  roi  d'Ara- 
gon. Mais  ces  deux  princes,  le  pape  Léon  X,  le  duc  de  Milan 
avaient  resserré  leur  ligue  et  20  000  Suisses  soldés  par  eux 
gardaient  les  passages  du  Mont-Genis  et  du  Mont-Genèvre,  les 


François  l"".  (D'après  le  tableau  du  Titien.) 


deux  seules  routes  par  lesquelles  on  supposait  qu'une  armée 
française  pût  déboucher  sur  le  Piémont.  Comme  ces  deux 
routes  aboutissaient  à  Suse,  les  Suisses  y  établirent  un  camp 
de  10  000  hommes. 

François  !«"  débuta  par  un  coup  de  maître.  Des  chasseurs 
de  chamois,  des  pâtres  des  Alpes  dauphinoises  servirent  de 
guides  à  Trivulce,  à  Lautrec,  à  Navarro  ;  et  on  reconnut  qu'il 
serait  possible,  au  prix  de  grands  efforts,  de  remonter  la  val- 
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lée  de  Barceioimelte  et  de  descendre  dans  celle  de  la  Stura, 
en  franchissant  le  col  d^Arerentière  '  jusque-là  jugé  imprati- 
cable. Il  fallut  jeter  des  ponts  sur  des  abimes,  faire  sauter  des 
rochers  pour  ouvrir  un  passage  aux  canons.  On  mit  trois  jours 
à  escalader  les  Alpes;  le  soir  du  troisième  on  était  sur  la  crête 
de  la  grande  chaîne  ;  le  quatrième,  on  atteignit  FArgentière 
et  les  sources  de  la  Stura;  le  cinquième,  on  descendait  dans 
les  plaines  de  Saluces  (15  août).  Un  corps  de  cavalerie  où 
étaient  la  Palice,  d'Aubigny  et  Bayard,  passa  plus  haut^  par 
un  autre  sentier  de  chamois,  le  col  d'Agnello  (3246  m.)»  sur 
le  flanc  méridional  du  mont  Vîso,  et  surprit  à  table,  dans 
Villafranca,  le  général  des  troupes  pontificales,  Prosper  Co- 
lonna,  qui  fut  enlevé  avec  700  de  ses  cavaliers.  Les  positions 
de  Tennemi  étaient  tournées  par  la  gauche.  Les  Suisses,  éton- 
nés, reculèrent  sur  Milan,  afin  d'opérer  leur  jonction  avec  Tar- 
mée  espapiole  qui  surveillait  les  Vénitiens.  Les  Français  les 
suivirent  jusqu'à  Marignan.  Comme  ia  solde  que  les  alliés 
avaient  promise  aux  Suisses  ne  venait  pas,  ils  entrèrent  en 
négociation  avec  le  roi.  François  leur  offrit  les  ^00000  écus 
d'or  promis  par  le  traité  de  Dijon,  plus  300000  écus  pour 
l'évacuation  des  bailliages  italiens,  et  une  pension  pour  le 
duc  de  Milan,  Sforjca,  qui  était  avec  eux.  La  guerre  allait  se 
terminer  sans  combat|  lorsque  20000  nouveaux  Suisses  dé- 
bouchèrent des  Alpes.  Le  cardinal  de  Sion,  Mathieu  Schinner, 
violent  ennemi  de  la  France,  reprocha  aux  autres  Tabandon 
du  saint-siége.  On  leur  conduisait  déjà  les  sommes  convenues; 
ils  voulurent  faire  coup  double,  enlever  le  couvoi  de  l'armée 
française. 

Le  13  septembre  on  entendit,  par  les  rues  de  Milan,  mugir 
t  le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Unterwalden,  »  deux  troupes 
énormes  qui  avaient  déjà  sonné  h  Granson  et  à  Morat.  Les 
Suisses,  sortis  de  la  ville  par  une  longue  et  étroite  chaussée 
entre  deux  marais,  s^avancèrent  piques  baissées  sur  Partille- 
rie  française  pensant  l'enlever.  Mais  la  ileur  de  la  gendar^ 
merle  était  là,  toute  bardée  de  fer,  hommes 'et  chevaux» 
Trente  charges  exécutées  sur  c  cette  paysandaille»  ne  purent 
Parrèter.  Avec  leurs  piques  de  18  pieds  de  long  ils  ressem* 

!.  Le  col  de  TArgentière  ou  de  la  Madeleine  est  à  20l3  mètres  d'nltitude. 
Au  col  même  est  un  lac  de  6500  mètres  de  long;  d'une  de  ses  exLrcmiles  sort 
rubayc,  affluent  de  la  Durance;  de  l'autre  ia  Stura,  affluent  du  Tanaro. 
Ce  col  est  aiyourd'hai  praticable  À  l'artUterie.  {Mémoireê  dê  Moêsénam  t.  L 
p.  24.) 
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blaient  à  la  phalange  macédonienne  qui  fut  si  longtemps  in- 
vincible. L'artillerie  bien  pointée  en  couchait  à  terre  des  files 
entières;  Timpassible  colonne  avançait  toujours;  elle  s*em- 
para  trois  fois  des  premières  batteries,  autour  desquelles  s'é- 
tablit f  un  combat  de  géants,  «r  Le  connétable,  les  princes  et 
seigneurs  ne  s'épargnoient  non  plus  que  sangliers  échauffés.  » 
Le  roi  lui-môme  chargea  à  la  tète  de  sa  maison  militaire,  et 
reçut  plusieurs  coups  dans  ses  armes.  Le  soleil  couché,  on 
lutta  encore,  à  la  clarté  de  la  lune,  jusqu'à  ce  qu  il  fît  nuit 
noire.  Les  corps  français  et  suisses  étaient  e^p^-agés  les  uns 
dans  les  autres,  et  restèrent  ainsi  en  attendant  le  jour.  Le  roi 
dormit  sur  Taffût  d'un  canon,  à  quelques  pas  de  Tennemi  ; 
Bayard  était  perdu  au  plus  épais  des  Suisses,  et  fut  obligé  de 
se  traîner  sur  les  pieds  et  les  mains  pour  rejoindre  les  siens. 
Le  combat  recommença  à  la  pointe  du  jour;  mais  entre  neuf 
et  dix  heures  du  matin,  les  Suisses  entendirent  derrière  eux 
les  cris  de  c  Marco!  Marco!  »  poussés  par  i'avant^arde  vé- 
nitienne qui  accourait  prendre  part  à  la  bataille.  «  Les  domp- 
teurs de  princes  »  se  replièrent  en  bon  ordre  et  repassèrent 
leurs  montagnes  sans  s'arrêter. 

C  eLait  inaugurer  brillamment  un  règne.  La  joie  enivrait 
l'armée  française.  Le  jeune  roi  voulut  faire  honneur  de  la 
victoire  au  héros  de  Brescia  et  de  Guinegate.  Il  demanda^à 
être  armé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille  de  la  main  de 
Bayard.  Celui-ci  accomplit  tous  les  rites  de  l'antique  céré- 
monie, et,  après  avoir  donné  Paccolade  au  roi,  il  fit  un  bond 
et  baisa  son  épée  en  s'écriant  :  «  Certes,  ma  bonne  épée,  vous 
serez  dès  ce  jour  moult  bien  comme  relique  gardée,  et  sur 
toutes  autres  honorée  et  conservée  pour  avoir  aujourd'hui,  à 
un  si  vertueux  et  puissant  roi,  donné  Tordre  de  chevalerie, 
et  ne  vous  porterai  jamais  si  ce  n^est  contre  Turcs,  Sarrasins 
ou  Maures,  i 

PalK  perpétuelle  avee  les  Snlseee  i  eoHeovtf «t  a^ee 
Ijéon  X  (1516).  —  L'Italie  était  à  la  discrétion  de  Fran- 
çois I".  11  usa  avec  moduralion  de  la  victoire.  Il  ne  songea 
point  à  conquérir  Naples,  mais  à  s'assurer  de  fortes  positions 
dans  le  nord  de  la  péninsule.  Le  doge  de  Gônes  lui  remit  cette 
ville,  et  il  assiégea  la  citadelle  de  Milan,  où  Navarro  lui  pro- 
mit de  le  faire  entrer  avant  un  mois.  Maximilien  Sforza  n'at- 
tendit pas  qu'on  fit  sauter  son  château;  il  abandonna  son  du- 
ché en  échange  d'une  pension  de  30  000  ducats,  et  de  la 
promesse  que  le  roi  solliciterait  pour  lui  le  chapeau  de  car- 
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dinal.  L'empereur  fut  contraint  de  rendre  Vérone  aux  Vénî- 
Lieiis  nos  alliés;  le  pape  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance 
aux  Milanais.  Un  peu  plus  tard,  le  roi  d'Angleterre  se  laissa 
racheter  Touraay,  Saint-Ainaiid  et  Mortagne.  Enfin  une  bonne 
paix  ferma  aux  Suisses  l'Italie,  et  la  confédération,  renouve- 
lant le  traité  fait  avec  Louis  XI  en  1474,  s'engagea  à  laisser 
le  roi  lever  chez  elle  les  troupes  dont  il  aurait  besoin.  Fran- 
çois paya  aux  Suisses  les  700  ûûO  écus  qu'il  avait  offerts 
avant  la  victoire.  Cette  paix»  conclue  à  Genève  (nov.  1515) 
avec  huit  cantons,  et  acceptée  par  les  cinq  autres  à  Fribourg 
(nov.  1516),  fut  à  juste  raison  dite  perpétueUê^  elle  a  duré  au- 
tant que  l'ancienne  monarchie  française. 

Le  pape,  chef  de  la  ligue  et  de  la  maison  de  Médicis,  était 
venu  à  Bologne  recevoir  les  coiKHlions  du  vainqueur.  Il  s  at- 
tendait à  de  grands  sacrifices  en  ilalie.  François  aima 
mieux  accroître  son  pouvoir  en  France.  Il  garantit  aux  Mé- 
dicis la  possession  de  Florence,  et  il  sacrifia  au  pape  la  Prac- 
matique  sanction  de  Charles  VU,  mais  en  la  remplaçant  par 
un  concordat  qui  mit  le  clergé  de  France  sous  sa  main.  Léon  X 
conserva  les  appels  en  cour  de  Rome  pour  les  causes  ma- 
jeures, à  condition  que  les  juges  seraient  commis  par  lui  dans 
l'intérieur  du  royaume,  mais  renonça  aux  réserves  et  aux 
grâces  expectatives  par  lesquelles  le  saint-siége  avait  la  no- 
mination à  une  foule  de  bénéfices  ;  il  reconnut  au  roi  le  droit 
de  disposer  seul  des  dignités  ecclésiastiques,  et  ne  garda  que 
celui  de  refuser  l'investiture  spirituelle  aux  élus  en  cas  d'in- 
dignité canonique.  François  réprouvait  la  doctrine  des  Pères 
de  Bàle  touchant  la  supériorité  des  conciles  sur  le  saint-siége 
et  rétablissait  l'impôt  des  anuates,  ou  revenu  d'une  année  que 
tout  clerc  promu  à  un  grand  bénéfice  dut  payer  au  saint-siége* 
Ainsi,  ils  avaient  disposé  Tun  et  l'autre  de  ce  qui  ne  leur  ap- 
partenait pas  selon  le  droit  public  du  royaume;  dans  les  dé- 
pouilles de  l'Église  gallicane,  le  pape,  dit  Mézeray  en  forçant 
quelque  peu  les  termes,  avait  pris  le  temporel,  c^est-à-dire 
les  annates,  et  laissé  au  roi  le  spirituel,  c'est-à-dire  la  nomi* 
nation  aux  prélatures. 

Le  clergé,  les  universités,  les  cours  judiciaires  réclamèrent 
contre  l'abolition  de  la  Praermatique,  qui  blessait  diverses  pré- 
rogatives de  corporaLious  et  de  personnes,  et  le  parlement  de 
Paris  refusa  d'enregistrer  le  concordat.  Mais  il  était  difficile 
d'arrêter  un  jeune  prince  victorieux,  c  On  verra,  dit-il,  qu'il 
y  a  un  roi  en  France,  et  non  un  sénat  comme  à  Venise.  »  Les 
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dépuléià  du  parlement  vinrent  trouver  le  roi  à  Aiuboise,  mais 
celui-ci  ne  les  reçut  que  pour  leur  dire  :  Je  suis  In  roi,  je 
veux  être  obéi;  portez  demain  mes  ordres  à  mon  parlement 
de  Paris.  •  Ils  se  retirèrent;  mais  pour  ne  pas  partir,  ils  allé- 
guèrent la  mauvaise  saison,  les  débordements  de  la  Loire,  etc. 

Si  demain,  dit  le  roi,  avant  six  heures»  ils  ne  sont  pas  hors 
d'Amboise,  j'enverrai  des  archers  les  prendre  et  les  jeter  dans 
un  cachot  pour  six  mois.  •  Après  deux  années  de  résistance, 
le  parlement  enregistra  €  par  exprès  commandement  du  roi,  » 
et  n*eut  d*autre  consolation  que  de  rester  fidèle,  dans  la  pra- 
tique, à  l'esprit  qui  avait  inspiré  le  concile  national  de  Bourges. 
Le  concordat  consacrait  un  accroissement  important  de  Pau- 
lorité  royale,  car  il  mettait  le  clergé  dans  la  dépendance  du 
roi,  comme  y  était  déjà  la  noblesse  depuis  Louis  XI,  comme 
la  bourgeoisie  y  avait  toujours  été. 

Im  cour  de  Francoîis  I^^.  —  Durant  son  séjour  en  Italie, 
François  I^»"  avait  été  frappé  des  merveilles  que  la  Renaissance 
y  enfantait,  et  il  s'était  promis  d'importer  en  France  Part  nou- 
veau, comme  sa  plus  précieuse  conquête.  Il  décida  plusieurs 
des  grands  artistes  italiens  à  le  suivre  au  delà  des  monts,  et 
acheta  aux  autres  quelques-uns  de  leurs  chefs-d'œuvre  (yoj« 
au  chap.  xli).  Ce  qui  valait  mieux  que  For  donné  aux  artistes, 
c'étaient  les  égards  du  jeune  conquérant  pour  les  maîtres  de 
l'intelligence*  La  tradition,  qui  le  représente  tenant  Léonard 
de  Vinci  dans  ses  bras,  au  moment  où  le  grand  artiste  rend 
le  dernier  soupir  (1519),  est  malheureusement  fausse.  Mais 
ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  r.ippelaiL  son  père  ;  c'est  qu'il  re- 
cevait un  tableau  de  Raphaël  avec  Fappareil  des  pompes 
royales;  c'est  qu'il  aimait  toutes  les  choses  de  l'esprit,  et  que 
le  savant,  le  poëte,  l'artiste,  traités  par  lui  connue  des  hom- 
mes utiles  à  l'État,  ne  se  trouvaient  point  déplacés  dans  la 
cour  brillante  dont  il  s'entourait. 

Cette  cour  de  France,  qui  a  exercé  sur  les  mœurs  publi- 
ques, sur  les  lettres,  sur  l'esprit  de  la  nation  et  Jusque  sur 
les  nations  étrangères,  une  si  longue  et  trop  souvent  une  si 
pernicieuse  influence,  date  de  François  l**.  Avant  lui,  elle 
n'existait  pas.  De  graves  conseillers  entouraient  stuls 
Louis  XII,  et  la  chaste  Anne  de  Bretagne  n'autorisait  auteur 
d'elle  que  des  plaisirs  tranquilles  et  rares.  François  I**  vouLit 
être  toujours  suivi  d'une  troupe  si  nombreuse  que  l'on  comp- 
tait autour  de  la  demeure  royale  rarement  moins  de  6000  et 
quelquefois  jusqu'à  18000  chevaux.  Les  nobies  n'y  vinrent 
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pas  seuls  s*y  assQuplir  à  Tobéissance,  sous  les  regards  du 
maître.  François,  qui  prétendait  qu'une  cour  sans  danies  était 
une  année  sans  printemps  et  un  printemps  sans  roses,  attira, 
par  Téclat  de  ses  fêtes,  les  châtelaines,  jusqu'alors  oubliées 
au  fond  de  leurs  manoirs  féodaux.  «  Du  commencement,  dit 
très-bien  Mézeray,  cela  eut  de  fort  bons  effets,  cet  aimable 
sexe  ayant  amené  à  la  cour  la  politesse  et  la  courtoisie,  et 
donnant  de  vives  pointes  de  générosité  aux  âmes  bien  faites. 
Mais  les  mœurs  se  corrompirent  bientôt;  les  charges,  les 
bienfaits  se  distribuèrent  à  la  fantaisie  des  femmes,  et  elles 
furent  cause  quUl  s'introduisit  de  très-méchantes  maximes 
dans  le  gouvernement,  i  Trois  fenmies  surtout  exercèrent 
dans  cette  cour,  sous  le  règne  de  François  I*»",  une  influence 
désastreuse  :  ia  propre  mère  du  roi,  Louise  de  Savoie,  la 
comtesse  de  Ghàteaubriant,  sœur  de  Lautrcc,  et  la  duchesse 
d'Étampes,  qui,  pour  nuire  au  Dauphin  aujirès  de  son  père, 
alla  jusqu'à  livrer  aux  ennemis  de  la  i^rauce  les  secrets  de 
rÉtat. 

Traité  de  IVoyon  »Tee  Charles  d'Auiriehe  (1510).— 
Jusqu'en  lô]9,  la  France  et  TËurope  furent  en  paix.  En  1516, 
mourut  Ferdinand  le  Catholique.  Cette  mort  livrait  à  Charles 
d'Autriche,  déjà  souverain  des  Paya-Bas  et  roi  de  Gastille, 
TÂragon,  la  Navarre,  Naples,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Fran- 
çois ne  chercha  point  à  Pempêcher  de  recueillir  ce  magnifi- 
que héritage.  Il  signa  avec  lui  le  traité  de  Noyon  (1516),^ qui 
stipulait,  entre  les  deux  princes,  une  alliance  offensive  et 
défensive,  sans  autre  avantage  pour  la  France,  que  la  resti- 
tution à  Jeanne  d'Albret  de  la  Navarre,  dont  s'était  emparé 
Ferdinand  le  Cntholiqu e.  Une  autre  mort,  celle  deMaximiiien 
(1519),  vint  tout  changer. 

Prançola  E*^'  toiipie  la  coaronue  impériale}  élection 
•t  puiMMUice  ém  CharlM-Quint  (1519).  —  François  W 
vit  dans  cet  événement  une  nouvelle  perspective  de  gran« 
deur.  Il  espéra  relever  Tempire  de  Cbarlemagne,  et  crut 
n*avoir  qu'à  demander  la  couronne  impériale  pour  Tobtenir. 
L'Allemagne  avait  besoin  d'un  prince  capable  de  la  défendre 
contre  les  Turcs  dont  la  puissance  éLait  alors  comme  une 
ma«'ée  montaate,  irrésistible,  qui  battait  alternativement  ses 
deux  rivages  d'Europe  et  d'Asie.  Et  qui  pouvait  mieux  les 
arrêter  que  le  brillant  vainqueur  de  Marif^naa?  Mais  les 
priiices  allemands  songeaient  aussi  k  la  coiuliLion  où  les  rois 
de  ifrance  avaient  réduit  les  grands  seigneurs  de  leur  pays, 
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et  ils  redoutaient  un  sort  pareil.  L'archevêque  de  Mayence 
le  dit  tout  haut  au  moment  de  l'élection  :  c  II  n^  a  plus  au- 
jourd'hui personne  qui  ne  tremble  au  plus  petit  signe  du  • 
Foi.  »  Il  semblait  qu*0B  n'eût  rien  de  tel  à  craindre  du  nou- 


Malionde  a  Renainanoe  à  Hoyon. 


veau  roi  d'Espagne,  jeune,  sans  gloire,  dont  les  États  étalent 

nombreux,  mais  dispersés,  et  qui,  maître  de  l'Autriche,  avait 
à  recevoir  les  premiers  coups  des  Turcs,  s'ils  se  tournaient 
contre  l'Allemagne.  Henri  VIII  d'Angleterre  se  mit  aussi  sur 
les  rangs.  Son  lie  était  bien  loin,  sa  candidature  ne  fut  pas 
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sérieuse.  «  Ses  angelots,  dit  un  contemporain,  ne  firent  pas 
mieux  que  les  écus  d'or  au  soleil  (monnaie  de  France).  » 
Tous  les  candidats  avaient,  en  effet,  prodigué  Por  aux  élec- 
teurs, et  nous  avons  encore  les  quittances  du  marché;  mais, 
quoique  François  eût  le  pins  donné,  Charles  d'Autriche  fut 
élu  et  devint  Charles-Quint.  Deux  siècles  de  guerre  sont  sor- 
tis de  cette  élection  simoniaque. 

François  avait  écrit  très-chevaleresquement  à  Charles- 
Quint  avant  Télection  :  qu'ils  poursuivaient  tous  deux  la 
même  conquête  et  n'en  resteraient  pas  moins  bons  amis,  quel 
que  fût  le  rival  heureux.  L'échec  lui  pesa.  Outre  le  dépit  de 
l'ambition  blessée,  il  comprit  bien  vite  les  dangers  que  cou- 
raient la  France  et  l'Europe  de  la  réunion  de  tant  de  cou- 
ronnes sur  une  même  tête.  De  ce  jour  la  politique  de  la 
France  chanerea.  Il  ne  s'agissait  plus  de  gagner  une  province 
au  delà  des  Alpes,  pour  en  faire  probablement  l'uni t}uB  apa- 
nage de  quelque  fils  de  France,  mais  de  sauver  la  liberté  du 
continent  menacée.  Maître  de  l'Espagne  et  de  I^aples,  des 
Pays-Bas  et  de  l'Autriche,  Charles-Quint  tenait,  si  j'ose  dire^ 
l'Europe  par  les  quatre  coins.  11  était  encore  empereur  d'Al- 
lemagne, titre  auquel  étdent  attachés  des  droits  de  suzerai- 
neté sur  l'Italie;  il  entraînera  bientôt  dans  son  alliance  le 
pape  et  Henri  YIII  d'Angleterre;  Fernand  Cortex  et  Pîsarre 
faisaient  pour  lui  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou.  Que 
manquait-il  donc  au  nouveau  Charlemagne,  à  l  ambitieux 
dont  la  devise  était  :  a  Toujours  plus  loml  »  la  France,  qu'il 
menaçait  déjà  de  trois  côtés,  par  les  Pyrénées,  la  Franche- 
Comté  et  la  Flandre.  Mais  la  France  ne  se  donna  ni  ne  se 
laissa  prendre. 

C'est  la  gloire  de  François  l^^  d^avoir  accepté  avec  la  mai- 
son d'Autriche  une  lutte  qui  semblait  si  inégale.  U  compta 
sur  son  courage  et  sur  sa  renommée;  il  pensa  qu'un  pouvoir 
fort  et  obéi,  qu'un  royaume  compacte,  une  population  mili- 
taire, riche  et  dévouée,  valaient  cette  ambitieuse  liste  d'É- 
tats remuants  et  dispersés,  cet  empire  c  sur  lequel  le  so- 
leil ne  se  couchait  pas  ;  i  —  «  ce  grand  vaisseau  dont  la 
proue  était  dans  l'océan  Atlantique  et  la  poupe  dans  la  mer 
des  Indes.  » 

Mep^ociatlans  a^ec  l'Angleterre  (1520).  —  Les  deux 

rivaux  se  disputèrent  l'alliance  du  seul  souverain  redoutable 
après  eux  :  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  François  lui  offrit 
de  spleodidea  fôtes,  au  camp  du  Drap  d'or,  entre  Guines  et 
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Ardres  (7  juin  1520).  Il  y  dépensa  des  sommes  folles,  et  força 
ses  courtisans  à  s'y  ruiner  comme  lui.  c  Maints  seigneurs, 
dit  Martin  du  Bellay,  y  portèrent  leurs  moulins,  leurs  forêts 
et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  »  Un  édifice  du  temps,  l'hô- 
tel du  Bourg-Théroude,  à  Rouen',  nous  montre  encore,  dans 
ses  curieux  bas-reliefs,  les  pompeuses  cavalcades  et  les  di- 
vers incidents  de  cette  entrevue  fameuse.  Francis  éclipsa 
son  hôte  par  sa  magnificence,  par  son  adresse  et  par  la  rare 
élégance  de  son  esprit  et  de  ses  manières.  Il  blessa  Tamour» 
propre  de  l'Anglais  au  lieu  de  le  gagner.  Gharles-Quint,  plus 
adroit,  alla  trouver  Henri  VIII  à  Gravelines,  en  petit  appa^ 
reil,  comme  un  client,  le  salua  du  nom  de  père,  pensionna 
son  ministre  favori,  le  cardinal  Wolsey,  auquel  il  promit  la 
tiare,  et  s'assura  ainsi  l'alliance  anglaise. 

lies  Français  en  MaTarre,  les  Impériaux  en  Ciiam.- 
paifne  (1&85).  —  Battu  en  diplomatie,  François  espéra  de 
la  guerre  plus  de  succès.  Une  révolte  venait  d^éclater  en  Es- 
pagne; il  fit  entrer  dans  la  Navarre,  que  Charles -Quint, 
malgré  ses  promesses,  n'avait  pas  restituée  à  Henri  d'Albret, 
une  armée  qui  parut  n*étre  qu'à  la  solde  de  ce  prince  (1521). 
Lesparre,  qui  la  conduisait,  emporta  Pampelune;  où  fut  blessé 
un  jeune  gentilhomme  basque,  Ignace  de  Loyola,  que  sa 
blessure  fit  renoncer  aux  armes  et  qui  fonda  plus  tard  Tor- 
dre des  Jésuites.  En  môme  temps,  Robert  de  la  Marck,  duc 
de  Bouillon,  soudoyé  en  dessous  main  par  la  France,  déclara 
la  guerre  à  l'empereur  et  attaqua  le  Luxembourg.  Mais  les 
révoltés  espagnols  furent  écrasés,  avant  l'arrivée  des  Fran- 
çais qu'on  chassa  ensuite  aisément  de  la  Navarre.  Au  nord, 
le  comte  de  Nassau,  général  de  Charles-Quint,  s'empara  du 
duché  de  Bouillon,  envahit  la  Champagne,  prit  Mouzon^  et 
s'approcha  de  Mézières«  On  voulait  d*abord  brûler  cette  ville 
pour  ne  pas  la  laisser  aux  ennemis  :  «  Il  n^  a  point  de  place 
fbible,  dit  Bayard,  là  où  se  trouvent  des  gens  de  bien,  >  et 
il  se  jeta  dans  Mézières.  Les  Impériaux  le  sommèrent  de  se 
rendre,  c  U  me  faut  un  pont  pour  sortir,  répondit-il,  et  les 

î.  Cet  hôtel  s'élève  i  Rouen  sur  Tancien  marché  aux  veaux,  appel*^  au- 
jourd'hai  place  de  la  Pucelle^  en  souvenir  du  martyre  de  Jeanne  d  Arc  , 
qui  V  fut  brûlée.  La  façade  extérieure  n'indique  nullement  les  richesses  sculp- 
InruM  qui  s'offrent  à  la  vue  dans  la  cour  intérieure.  C*ett  cette  coar  que 
représente  notre  gravure.  Les  différentes  scènes  de  l'entrevue  des  deux  rois 
août  reproduites  eur  la  pierre,  et  comme  ces  bas-reliefs  sont  contemporains 
de  l'événement,  Us  forment  on  véritable  musée  ponr  l'archéologie  de  cette 
époque.  Voy.  U  Nùrnumdit  du  baron  Taylor. 
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corps  de  vos  gens  n'ont  pas  encore  comblé  le  fossé.  »  En 

deux  jours,  l'ennemi  lança  dans  la  place  5000  boulets,  et  on 
employa  alors,  pour  la  première  fois,  les  bombes  et  les  mor- 
tiers dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Mille  soldats  épouvantés 
s'enfuirent,  a  Tant  mieux,  dit  Bayard,  pareille  canaille  n'étoit 
pas  digne  d'acquérir  de  l'honneur  avec  nous.  »  Après  trois 
semaines  d'efforts,  l'ennemi  se  lassa  le  premier.  Bayard  avait 
sauvé  la  France  d'une  invasion  qu'aucune  armée  n'était  prête 
à  arrêter. 

Oéfiiiif)  de  la  Bico4««  (1528)1  perte  d«  MlUmmls. 

~  L'inyaBion  de  la  Champagne  avait  engagé  directement  la 
guerre  entre  la  France  et  Tempereur.  Le  premier  coup  sé- 
rieux fut  porté  en  Italie.  Lautrec,  qui  commandait  dans  le 
Milanais,  avait  irrité  les  populations  par  un  gouvernement 

dur  et  rapace.  Inférieur  en  forces  aux  troupes  espagnoles  de 
Pescaire,  il  abandonna  Parme,  Plaisance,  même  Milan  (1521  •. 
il  conservait  avec  peine  ses  Suisses,  qu'il  ne  pouvait  payer. 
François  lui  avait  promis  ^00  000  écus  pour  leur  solde  ;  mais 
la  duchesse  d'Angoulême,  jalouse  de  la  comtesse  de  Château- 
briant,  j^œur  de  Lautrec  et  favorite  du  roi,  s'était  fait,  dit-on, 
livrer,  par  le  surintendant  Sembîançay,  les  sommes  destinées 
aux  Suisses*.  Ceux-ci,  las  d'attendre,  demandèrent  argent, 
congé  ou  bataille  :  Lautrec  les  mena  à  Pattaque  de  la  Bico- 
que, à  7  kilomètres  de  Milan  (22  avril).  Ils  s'engagèrent  ré- 
solftment  dans  un  chemin  creux  pour  emporter  la  position^  et 
^attaquèrent  à  trois  reprises  différentes;  foudroyés  par  Par- 
tillerie,  ils  reculèrent,  puis  partirent  pour  leurs  montagnes. 
Par  leur  retraite,  le  Milanais  se  trouva  abandonné  aux  trou- 
pes es])agnoles.  Lautrec,  de  retour,  se  plaignit  vivement  de 
n'avoir  pas  reçu  l'argent  promis.  On  informa.  Le  surinten- 
dant» à  qui  la  reine  avait  fait  soustraire  lo  reçu  de  la  somme, 
ne  put  se  justifier,  et  cinq  ans  plus  tard  fut  pendu  (1527). 

Trahlsan  de  Bourbon  (1523).  —  François  crut  ré- 
parer tout  par  sa  présence.  11  dirigea  25  000  hommes  sur  les 
Alpes;  mais  au  moment  où  il  allait  eu  prendre  le  commande- 

1.  Voici  ce  qui  peut-être  a  donné  naissance  à  cette  hypothèse  que  ruine 
llnmisemblance  d'un  détournement  si  considérable,  alors  que  François  I*' 
correspondait  avec  Lautrec  et  devait  i-ivc  informé  (Îps  sommes  reçues  par 
lui.  Louise  de  Savoie  réclama  300  uoo  ecus  venaut  d'Espagne,  dont  Frau- 
çow  I**  Ini  avait  fait  présent.  Sembîançay  reconnaissait  avoir  reçu  la  somme 
et  prétendait  l'avoir,  par  ordre  du  roi ,  donnée  aux  trésoriers  des  guerres. 
Une  commission  déclara  la  régente  fondée  dans  sa  réclamation;  niais  le  roi 
resta  débiteur  à  Sembîançay  de  plus  de  Sooouo  livres.  On  sait  comment  il 
s*acqaiita  de  sa  dette. 
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ment,  éclata  un  complot  dont  le  succès  eût  ruiné  la  France. 
Charles-Quint,  assuré  du  nouveau  pape  Adrien  VI,  son  ancien 
précepteur,  du  roi  d'Angleterre  qui  avait  promis  de  débar- 


Hôtel  du  Bourg-Théroude. 

quer  en  Picardie,  avait  gagné,  au  sein  môme  de  la  cour  de 
France,  un  puissant  allié.  Maître  de  la  Marche,  du  Bourbon- 
nais, de  l'Auvergne,  du  Fopez,  du  Beaujolais,  le  connétable 
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de  Bourbon  tenait  état  de  prince.  Habile  homme  de  guerre, 
esprit  fier  et  emporté,  dévoré  d'ambition  et  ayant  déjà  jeté 
les  yeux  sur  la  couronne,  il  ne  ménageait  point  les  railleries 
aux  petites  intrigues  et  aux  féminines  influences  jjai  s'agi- 
talent  autour  du  roi  de  France.  Louise  de  Savoie  avait  voulu, 
en  l'épousant,  entrer  en  partage  de  ses  vastes  domaines.  De- 
venue,  par  un  refus,  son  implacable  ennemie,  elle  s'entendit 
avec  le  chancelier  Duprat,  pour  attaquer  une  donation  dont 
le  connétable  tenait  la  moité  de  ses  biens.  Bourbon  perdit 
son  procès.  Charles-Quiiit  «  était  aux  CcouLes.  *  Il  lui  ga- 
rantit, outre  la  totalité  de  ses  biens,  le  Dauphiné,  la  Pro- 
vence et  le  Lyonnais  érigés  en  royaume,  pour  prix  de  sa 
défection.  Henri  VIII  ferait  valoir  les  prétentions  de  l'Angle- 
terre sur  les  provinces  occidentales  ;  l'empereur  reprendrait 
la  Bourgogne  et  les  villes  de  la  Somme  :  c'était  un  plan  com- 
plet de  démembrement  de  la  France.  Une  bulle  du  pape  dé- 
liait les  Français  du  serment  de  fidélité.  Dernier  représen- 
tant de  la  féodalité  du  moyen  âge,  Bourbon  croyait  pouvoir 
agir  comme  les  anciens  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne. 
Il  oubliait  qu^il  y  avait  maintenant  une  France  q;ui  voulait 
rester  unie,  et  qu'une  trahison  envers  le  roi  était  une  trahi- 
son envers  elle. 

François  !«•  vint  le  voir  à  son  château  de  Moulins,  espé- 
rant Lirer  de  lui  un  aveu,  un  acte  de  repentir,  une  parole 
d'affection  et  de  dévouement  ;  Bourbon  resta  froid  et  impé- 
nétrable. A  [leine  François  Tcut-il  quitté  qu'il  s'enfuit  par 
des  chemins  détournes  et  gagna  l'Allemagne. 

Triple  iu>a«<îoit  de  la  France  (1533),  —  Le  conné- 
table pouvait  laisser  derrière  lui  des  complices,  le  roi  ne 
voulut  pas  s'éloigner.  D'ailleurs  la  triple  invasion  projetée 
pour  donner  la  main  à  Bourbon  et  aux  provinces  quHl  avait 
promis  de  soulever,  s'accomplissait.  François  dirigea  Lâutrec 
en  Guyenne  contre  S5000  Espagnols,  qui  attaquèrent  vaine- 
ment Bayonne  ;  le  comte  Claude  de  Guise  contre  120001ans^ 
quéneis  allemands,  arrivés  par  la  Franche-Comté  et  la  Cham- 
pagne, et  qui  furent  rejétés  derrière  la  Meuse  ;  enfin  le  vieux 
la  Trémoille  contre  35000  Anglais  ou  Flamands,  qui  péné- 
trèrent jusqu'à  onze  lieues  de  Paris,  mais  qu'il  arrêta,  puis 
iit  reculer,  avec  une  poignée  de  soldats,  par  ses  habiles  ma- 
nœuvres. 

Uort  de  Bayard  (1534:).  —  Heureux  en  France,  parce 
qu'il  avait  bien  cboisi  ses  lieutenants^  le  roi  ne  le  fut  pas  en 
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Italie,  parce  qu^il  donna  sa  plus  belle  armée,  40000  hommes, 
à  un  habile  et  brillant  courtisan,  fort  brave  de  sa  personne, 
mais  fort  mauvais  général,  à  l'amiral  Bonnivet.  Celui-ci,  au 
lieu  de  marcher  droit  sur  Milan  sans  défense  et  de  l'enlever, 
•laissa  à  Teanemi  le  temps  de  s'y  fortifier,  au  vice-roi  de  Ina- 
ptes, Lannoy  et  à  Bourbon,  celui  d'opérer  leur  jonction.  11 
recula  alors  à  Biagrasso  sur  la  Ticinella}  compromit  Bayard 
à  RebeccO)  et,  forcé  de  reculer  encore,  sous  peine  d'6tre 
coupé  de  la  France,  se  retira  sur  la  Sesia.  Il  fut  blessé  au 
passage  de  cette  rivière,  près  de  Komagnano.  fiayard,  à  qui 
il  laissa  le  soin  de  sauver  Parrière- garde,  y  reçut  une  mous- 
quetade  dans  les  reins.  Tandis  que  les  Français  fuyaient  vers 
les  Alpes,  Bouibon  rencontra  le  bon  chevalier  couché  au  pied 
d*un  arbre,  le  visage  tourné  vers  Tennemi,  et  lui  exprima  sa 
douleur  de  le  voir  eu  cet  état.  «  Il  n'y  a  poiut  de  pitié  à  avoir 
de  moi,  répondit-il,  car  je  meurs  en  homme  de  bien;  mais 
j'ai  pitié  de  vous  qui  servez  contre  votre  prince,  votre  patrie 
et  votre  serment.  »  La  postérité  a  parlé  comme  lui. 

Première  invasioD  de  la  ProTenee  (1524L).  —  Cette 
déroute  et  la  mort  de  Bayard  découvraient  la  frontière  franr- 
çaise.  Bourbon  la  franchit.  Il  était  pressé  d'étouffer  ses  re- 
mords sous  la  grandeur  de  ses  succès.  La  Provence  était  tout 
ouverte,  sauf  Marseille,  qui  se  trouvait  assez  bien  fortifiée. 
11  assurait  que  trois  coups  de  canon  étonneraient  si  fort  ces 
bons  bourgeois,  qu'ils  viendraieiiL,  la  corde  au  cou,  aux  pieds 
de  l'empereur.  Marseille  le  reçut,  au  contraire,  fort  rude- 
ment ;  les  femmes  même  travaillaient  à  fortifier  le  rempart, 
et  les  contre-mines  faites  du  côLe  de  l'attaqne  furent  appelées 
la  tranchée  des  dames.  Bourbon  s'opiniâtra  quarante  jours  à 
ce  siège.  Mais,  derrière  lui,  sur  sou  flanc  droit,  les  paysans 
furieux  se  répandaient  en  armes,  descendant  à  rimproviste 
des  montagnes  pour  enlever  les  convois,  égorger  les  traînards. 
François  approchait  avec  8000  chevaux,  SdOOO  fantassins 
et  une  bonne  artillerie.  11  pouvait  enfermer  Bourbon  au  fond 
du  cul-de-sac  où  celui-ci  s'était  enfoncé.  L'armée  impériale 
démoralisée  rebroussa  chemin  (août  1524)  vers  les  Alpes. 

Bataille  de  Pavie  (1526).  —  Le  roi  de  France  se  trou- 
vait à  portée  du  liicàU  u  du  ses  preniicis  <jxploiLs  ;  il  ne  ré- 
sista pas  à  la  tentation  d'y  reparaître.  Aucun  ennemi  ne  lu 
faisait  obstacle.  A  Rome,  on  affichait  une  récompense  pour 
celui  qui  retrouverait  l'armée  impériale  perdue  dans  les 
Alpes,  iî'rançois  s'empara  de  Milan  sans  coup  férir,  et  crut 
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poixvdr  détacher  un  corps  de  10000  hommes  pour  conquérir 
le  royaume  de  Naples,  tandis  qu'il  presserait  le  siège  de  Pavie. 

Cette  imprudence  que  le  roi  n'avait  pas  commise  après  la 
victoire  de  Marignan,  amena  un  effiroyable  désastre.  Bourbon, 
animé  par  la  haine,  avait  trouvé  des  ressources  qu^on  ne 
soupçonnait  pas.  11  fit  argent  de  tout,  passa  en  Allemagne, 
et  au  bout  de  quelques  semaines  ramena  12  000  lansquenets. 
11  rallia  Pascal re  et  Lannoy,  le  vice- roi  de  Naples,  et  tous 
trois  revinrent  sur  Pavie,  mettant  François  I^''  entre  eux  et  la 
ville  ({ui  renfermait  une  garnison  de  6000  hommes,  com- 
mandés par  un  homme  résolu,  Antonio  deLeyva.  La  position 
était  périlleuse  ;  les  vieux  généraux,  Tavannes,  Lautrec,  la 
Trémoille,  conseillaient  de  lever  le  siège  et  de  choisir  un 
autre  terrain.  Bonnivet  prétendit  que  le  roi  ne  devait  pas  re- 
culer devant  un  traître,  et  François  l*^  trouva  cette  raison 
suffisante.  Le  jour  de  la  bataille  (25  février  1525)  Tartillerie 
française  fit  d'abord  merveille.  «  GenouiUac  faisoit  coup  sur 
coup  des  brèches  dedans  les  bataillons  ennemis,  de  sorte  que 
n'eussiez  vu  quo  bras  et  têtes  voler.  »  Mais  comme  ils  com- 
mençaient à  116chir  sous  ce  fou  meurtrier,  le  roi  crut  cause 
gagnée  ;  il  se  jeta  sur  eux  à  la  tête  de  sa  gendarmerie,  et 
masqua  son  artillerie  qui  devint  inutile.  L'infanterie  espa- 
gnole en  profita  ;  elle  se  précipita  sur  les  Suisses,  qui  lâchè- 
rent pied  en  voyant  Antonio  de  Leyva  sortir  de  la  citadelle 
sur  leurs  derrières.  La  gendarmerie  françàise  se  trouva 
presque  seule  sur  le  champ  de  bataille.  La  Trémoille,  la  Pa- 
lîce,  les  meilleurs  généraux  tombèrent  autour  du  roi.  Bon- 
nivet, Fauteur  du  désastre,  eut  an  instant  la  possibilité  de 
fuir;  il  revint  se  faire  tuer,  le  roi,  lui-même,  blessé,  en- 
touré de  cadavres,  combattit  longtemps.  Il  ne  voulait  pas  se 
rendre  au  traître  Bourbon.  Un  gentilhomme  français,  Pom- 
péran,  le  reconnut,  ie  lira  de  la  mêlée  et  le  conduisit  au 
vice-roi  de  Naples,  qui  reçut  à  genoux  son  épée.  t  J'espère, 
lui  dit-il,  être  traité  en  roi,  »  et  il  demanda  à  être  conduit  à 
Madrid  auprès  de  son  cousin  Tempereur.  «  Pour  vous  faire 
savoir,  écrivait-il  le  soir  dans  une  assez  longue  lettre,  quelle 
est  mon  infortune,  de  toutes  choses  ne  m'est  demeuré  qae 
l'honneur  et  la  vie  qui  est  sauve.  >  La  France  lui  a  prêté 
une  plus  courte  et  plus  héroïque  parole  :  t  Tout  est  perdu 
fors  Fhonneur  V  » 

I,  L'original  de  la  lettre  est  perdu,  mais  Diilaure  en  a  retrouve  une  copie 
dans  les  r^^gistres  manuscrits  du  Parlement,  sous  la  date  du  lo  novembre 
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gletenre.  —  La  France,  Dieu  merci,  n'était  pas  perdue  parce 
que  son  roi  était  prisonnier.  Après  la  journée  de  Poitiers  et 

la  captivité  du  roi  Jean,  il  y  avait  eu  d'incalculables  mal- 
heurs. Mais  alors  rennemi  était  au  cœur  du  pays  et  Tunité 
nationale  commençait  à  peine.  La  défaite  de  Pavie  avait  été 
essuyée  sur  les  bords  du  Pô  ;  l'Italie  seule  en  souffrit,  pillée 
qu'elle  fut  par  les  mercenaires  qui  avaient  gagné  la  bataille. 
Nos  frontières  ne  furent  pas  mAme  attaquées.  La  régente 
montra  une  louable  et  intelligente  activité.  Elle  prodigua  For 
cette  fois  pour  racheter  les  captifs,  pour  remonter  les  gens 
d'armes.  En  même  temps  ({u'elle  refaisait  une  armée ,  elle 
prévenait  les  troubles  intérieurs  et  au  dehors  elle  négociait 
secrètement  avec  Venise,  avec  le  pape,  même  avec  le  sultan 
des  Turcs,  Soliman,  pour  le  jeter  sur  l'Autriche,  et  elle  ache- 
tait Palliance  de  Henri  Vm.  Ce  prince,  effrayé  de  la  puis- 
sance de  Charles-Quint,  fit  insérer  au  traité  cette  clause  sin- 
gulière que  la  régente  ne  consentirait  à  aucune  cession  de 
province.  Il  comprenait  que  Pintégrité  de  ce  royaume  était 
la  garantie  de  l'indépendance  de  PEurope.  Il  ne  voulait  pas  . 
d'ailleurs  une  diminution  de  ce  qu'il  afTectait  d'appeler  son 
héritage,  car  il  prenait  encore  le  titre  de  roi  de  france 
(30  août  1525). 

CaptlTUé  do  rois  traité  de  Madrid  (1 5 20).  —  Ce- 
pendant François  X*'  ne  trouvait  pas  à  Madrid  Gharles-Quint 
aussi  magnanime  quil  «l'avait  cru.  L'empereur  affectait  de 
s^interdire  toute  réjouissance,  c  attendu  (jue  le  malheur  d'un 
roi  ne  doit  réjouir  personne;»  mais  il  ne  l'en  retenait  pas 
moins  captif  et  refusa  longtemps  de  le  voir.  Malade  de  cha- 
grin, à  peine  consolé  par  la  présence  de  sa  sœur,  François 
eut  un  instant  en  nov.  1525)  le  dessein  d'abdiquei^  en  faveur 
de  son  fils,  pour  ne  laisser  entre  les  mains  de  son  ennemi 
qu'un  brave  chevalier  au  lieu  du  roi  de  France.  Sa  résolution 
ne  dura  point.  11  consentit  à  signer  un  traité  désastreux 
(Janvier  1526),  après  avoir  protesté  secrètement  contre  une 
violence  morale,  qui,  selon  lui,  frappait  de  nullité  tous  les 
actes  du  captif*  11  cédait  à  Charles  la  Bourgogne,  sous  la  ré- 
serve de  rhommage,  renonçait  à  Naples,  à  Milan,  à  ûénes,  à 
la  suzeraineté  sur  laFlandrô  et  PArtois,  réintégrait  Bourbon 

1525,  et  noD8  avons  les  réponses  de  Lonise  de  Savoie  et  de  Mai^oerite;  cf. 
Gh&mpoUion,  Jnlroduction  auoi  Uttrt*  deFrançoi»  /•%  et  Captivité  de  fran- 
çoU      (poc.  Inédits  dfl  l'Utot  d»  Fiiiiee.) 
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dans  ses  biens  et  promettait  d'épouser  la  sœur  de  l'empereur, 
reine  douairière  de  Portuc^al.  Échangé  contre  ses  deux  fils 
sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  il  sMlança  à  cheval  sur  le  sol 
français  en  s  écriant  :  «Jtî  suis  encore  roi  !  »  Une  assemblée  de 
notables  décida  que  le  roi  ne  pouvait  céder  la  première  pai- 
rie du  royaume.  Les"  députés  des  états  de  Bourgogne  invo- 
quèrent le  serment  du  sacre,  et  déclarèrent  qu'ils  resteraient 
Français  en  dépit  du  roi  et  de  Tempereur.  Charles  était  pris  ; 
il  accusa  François  de  déloyauté  ;  le  roi  répondit  qu'il  <  en 
avait  menti  par  la  gorge,  »  et  proposa  de  vider  le  différend 
en  champ  clo8« 

Ia  MiMte  lit^ne  (IftM)}  Mie       Bom  ^ 

François  I'"",  comme  étonné  encore  du  coup  de  Pavie,  ne  re- 
commença point  la  lutte  avec  vigueur.  11  négocia  beaucoup, 
ratifia  tout  ce  qu'avait  fait  la  régente,  confirma  les  traités 
qu'elle  avait  conclus,  continua  ses  secrètes  relations  avec  la 
Porte,  et  signa,  avec  le  pape  Glément*\^n,  qui  le  releva  de 
son  serment  de  Madrid,  avec  le  roi  d'Angleterre,  Venise, 
Florence  et  les  Suisses,  une  sainte  ligue  pour  la  délivrance 
de  l'Italie.  Ce  malheureux  pays,  depuis  trente-deux  ans 
théâtre  de  la  guerre,  était  en  ce  moment  la  proie  de  bandes 
mercenaires,  oii  les  chefs  obéissaient  plus  qu'ils  ne  comman- 
daient. Les  Italiens  firent  un  effort  pour  se  débarrasser  de 
ces  étrangers  farouches.  Une  armée  tout  italienne  se  rassem* 
bla  sous  le  commandement  du  duo  d'Urbin.  Mais  le  connéta- 
ble de  Bourbon  descendit  les  Alpes  à  la  lôte  d'un  nouveau 
corps  de  10  à  15  000  luthériens  fanatiques  et  pillards.  Un 
d'eux,  Georges  Frondsberg,  montrait  à  son  cou  la  chaîne 
dont  il  voulait,  disait-ii,  étrangler  le  pape.  Leduc  d'Urbin, 
au  lieu  d'arrêter  ces  furieux,  les  suivit  prudemment  à  dis- 
tance. Il  dissimulait  ses  terreurs,  en  se  comparant  à  Fabius 
Gunctator.  Cliarles-Quint,  qui  n'était  pas  fâché  de  donner  une 
leçon  à  l'Italie,  laissait  Bourbon  sans  ordres.  Le  connétable 
lui-même  n'était  plus  maître  de  ses  gens.  Après  avoir  dévoré 
le  Milanais,  les  lansquenets  voulurent  une  autre  proie,  Flo- 
rence ou  Rome,  Rome  surtout,  la  sacriUge  Babylone,  Bour« 
bon  les  y  mena,  rêvant  de  grands  desseins,  peut-être  la 
royauté  de  Titalie.  Mais  à  l'assaut  des  murs  il  tomba  le  pre- 
mier (6  mai).  Ses  soldats  qui  rainiaient,  le  vengèrent  cruelle- 
ment. Pendant  neuf  mois,  Rome  subit  des  tortures  et  des 
outrages  que  les  GoLhs  et  les  Vandales  ne  lui  avaient  pas 
inlligés.  C'était  l'armée  de  Charles-Quint  qui  profanait  ainsi 
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la  capitale  de  la  chrétienté,  et  qui  tenait  le  pape  captif  dans 
le  château  Saint-Ange.  Il  est  vrai  que  Temperenr,  afin  de 
cacher  la  part  qu^il  avait  prise  dans  ce  grand  scandale,  fai- 
sait dire  des  messes  pour  la  délivrance  du  Saint-Père.  Les 
brigands  ne  s'arrêtèrent  que  devant  la  peste,  qui  les 
décima. 

«econde  gmerr^  «vee  Charles-Qnliit  (1689-IA20)$ 
•xpMlUon  de  liavtree  à  BlAples  —  Le  roi  de 

France  accusait  Charles^Quint  de  ces  horreurst  à-ont  l'empe- 
reur profitait,  tout  en  les  répudiant  François  I*'  avait  bien 
lui-même  des  reproches  à  se  faire,  car  il  avut  manqué  de 
parole  à  ses  alliés.  Pendant  que  les  Impériaux  saccageaient 
Rome,  il  convoquait  à  Paris  une  assemblée  de  notables,  la 
seule  qu'il  ait  réunie,  y  récriminait  fort  contre  son  rival,  et 
obtenait  d'elle  deux  millions  d*écus  d'or  pour  la  rançon  de 
ses  enfants.  Cependant  il  avait  envoyé  Lautrec  en  Lombar- 
die,  mais  avec  l'ordre  de  s'enfoncer  aux  extrémités  de  la  pé- 
ninsule, pour  aller  conquérir  ce  royaume  de  Naples,  dont  la 
possession  était  si  inutile  à  la  France.  Lautrec  eut  d'abord  de 
brillants  succès;  il  s'empara  de  presque  tout  le  royaume. 
Mais  on  le  laissa  sans  argent;  on  offensa  Tamiral  génois 
Doria,  qui  fît  défection;  une  peste  qui  survint  emporta  le 
général,  découragea  les  soldats  et  l'expédition  fut  ruinée. 
C'était  la  quatrième  armée  firançaise  que  l'Italie  dévorait  de- 
puis la  bataille  de  la  Bicoque.  Une  autre,  sous  Saint-Pol,  fut 
encore  détruite  au  printemps  de  Tannée  suivante  à  Lan* 
driano,  en  Lombardie.  La  péninsule  restait  à  Charles-Quint. 
Elle  demeurera  plus  de  trois  siècles  sous  le  pouvoir  ou  l*in* 
fluence  de  la  maison  d'Autriche. 

Traite  fie  Cnmbrai  (15211).  —  Jl  semblait  que  Gliarles- 
Quint  allait  maintenant  entamer  la  France;  mais  une  guerre 
de  religion  était  sur  le  point  d'éclater  en  Allemagne;  Soli- 
man, le  secret  allie  de  François  !•%  poussait  ses  redoutables 
janissaires  jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  et  le  roi  d'An- 
gleterre menaçait  de  renoncer  à  l'alliance  autrichienne,  en 
menaçant  de  répudier  sa  première  femme,  Catherine  d^Ara- 
gon,  tante  de  Cbarles-Quint.  L'empereur,  trouvant  donc  deux 
nouvelles  guerres  derrière  ses  triomphes  de  Pavie  et  de  Lan- 
driano,  voulut  s'assurer  la  paix  .à  Toccident,  lorsqu'il  allait 
avoir  tant  à  faire  à  Torient  et  au  nord.  Louise  de.  Savoie  et 
la  tante  de  Charles^Quint»  Marguerite  d'Autriche,  s'aboudiè- 
rent  dans  la  ville  de  Cambrai,  et  y  conclurent  la  paix  t  des 
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Dames.  >  Gharlea-Quintt  qai  gardait  Naples  et  allait  se  faire 
couronner  roi  de  Lombanlie,  renonça  à  revendiquer  la  pro- 
vince de  Bourgogne;  mais  il  maintenait  toutes  les  autres 
conditions  du  traité  de  Madrid  :  rançon  de  deux  millions 

d'écus  d*or  ;  cession  de  Hesdin,  de  Tournay,  de  la  suzerain 
net6  sur  la  Flandre  et  TArtois,  et  de  toute  prétention  sur 
ritalie. 

Paix  de  hIx  années  (1520-153il)|  alliance  a^ee  les 
Vnrcs  et  avec  les  protestantii  d'Allema|çne.  —  Cette 

suspension  des  hostilités  durajusqu^à  la  fin  de  1535.  Charles- 
Quint  et  François  1*'  la  mirent  à  profit,  mais  d'une  façon  dif- 
férente. Après  avoir  réglé  en  maître  le  sort  de  l'Italie,  pro- 
tégé Vienne  et  TAUemagne  que  les  Turcs  menaçaient,  Pem- 
pereur  prit  contre  ceux-ci  Poffensive.  Il  réunit  dans  les  ports 
de  l'Espagne  et  de  Tltalie  500  navires  montés  par  30000 
hommes  et  les  dirigea  contre  Tunis,  repaire  de  pirates  qui 
avaient  alors  à  leur  tête  un  homme  de  génie,  Khaïr-Eddin 
Barberousse,  amiral  de  Soliman.  Le  tort  de  la  Goulette  fut 
emporté,  Barberousse  mis  en  fuite,  20  000  chrétiens  délivrés 
et  Tunis  rendu,  sous  la  suzeraineté  de  Gharles-Quint,  à  son 
ancien  maître  (1535). 

François  se  livra  aux  travaux  de  la  paix,  sans  négliger 
les  mesures  de  prudence.  Ainsi,  pour  n'être  plus  à  la  diacre* 
tîon  des  mercenaires  suisses  et  allemands,  il  organisa  une 
infanterie  nationale  qui  compta  jusqu'à  4S  000  hommes  (voy* 
le  chap.  ZLi)*  Il  ramena  dans  son  alliance  Henri  VIII,  qui 
venait  de  rompre  avec  le  saint-siége  (1532),  et  en  mémo 
temps  il  regagnait  le  pape  en  demandant  pour  le  jeune 
prince,  qui  fut  plus  tard  Henri  II,  la  main  de  Catherine  de 
Médicis,  nièce  du  pontife.  CiéiueiU  VU  mourut  prcstiue  aus- 
sitôt. Mais  la  politique  pontificale  devait  incliner  du  côté  de 
la  France,  depuis  que  la  maison  d'Autriche  possédait  Naples. 
Le  roi  renouvela  raiicicnne  amitié  avec  les  Ecossais,  en  fai- 
sant  épouser  à  leur  roi  sa  fille  aînée  (1536),  puis  Marie  de 
Lorraine  ;  et  il  signa  plus  tard  nos  premiers  traités  avec  le 
Danemark  (15^1)  et  la  Suède  (1542);  essayant  ainsi  de  for* 
mer,  autour  de  la  France,  une  coalition  des  États  secondai* 
res,  pour  tenir  tète  à  celui  qui  aspirait  à  la  suprématie  uni- 
verselle. Il  cessa,  en  1534,  de  faire  un  mystère  de  ses  rela- 
tions avec  la  Porte,  disant  que  quand  les  loups  venaient 
fondre  sur  son  troupeau,  il  avait  bien  le  droit  d'appeler  les 
chiens  à  son  secours.  11  demanda,  par  une  ambassade  qui  fut 
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reçue  avec  de  grands  honneurs  à  Constantinopie,  Vamitié  da 
SoUmau.  Le  sultan  promit  d'aider,  au  besoin,  de  tout  sou 
pouvoir,  son  ami,  «  le  padischah  de  France  ;  »  et  une  conven» 
tion  commerciale  conclue  entre  les  deux  souverains  fut  en 
réalité  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  Les  protes- 
tants allemands  confédérés  à  Smalkalde  contre  l'empereur, 
reçurent  aussi  les  ouvertures  de  François  I*'  (1532).  Mais  ces 
deux  alliances  le  mettaient  dans  une  position  difficile  ;  le  roî 
très-chrétien  ne  pouvait  s'unir  a.ux  Turcs  sans  un  grand 
scandale;  et  pourtant  cette  alliance  lui  était  nécessaire.  Le 
fils  aîné  de  l'Église  ne  pouvait  tendre  la  main  aux  réformés 
qui  déchiraient  l'Église;  et  cependant  il  lui  importait  fort 
d'avoir  des  amis  dans  l'Empire,  de  susciter  des  embarras  à 
son  puissant  rival,  dans  ses  États  ménïes.  François  I*'  n'hé- 
sita point  à  subordonner  Pintérèt  religieux  à  Tintérôt  poli** 
tique,  et  il  en  devait  être  ainsi  depuis  qu'avec  les  grandes 
sociétés  modernes  étaient  nés  les  grands  intérêts  nationaux 

Ia  rèfémie.  —  Ce  schisme  dans  TÉglise  était  produit 
parPirrésistible  mouvement  qui,  au  seisième  siècle,  empor- 
tait les  esprits  hors  des  horizons  battus.  L'antiquité  retrou* 
vée  avait  ouvert  à  la  pensée  des  sentiers  inconnus.  Tandis 
que  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama  découvraient  et 
livraient  à  Pactivité  des  hommes  de  nouveaux  mondes,  Co- 
pernic découvrait  et  livrait  à  leurs  méditations  les  vraies 
lois  de  l'univers.  Gomment  s  étonner  que  ce  siècle,  qui  voyait 
ces  grands  résultats  de  l'audace  et  de  l'inteiligence  humai- 
nes, se  soit  abandonné  à  la  redoutable  puissance  de  la  pen- 
sée !  Émerveillé  de  toutes  ces  nouveautés,  il  se  mit  à  douter 
de  beaucoup  de  choses  anciennes.  L'esprit  de  curiosité  et 
d'examen  se  porta  sur  tout;  il  transforma  les  arts,  les 
lettres,  les  sciences,  Fëtat  social  ;  il  voulut  transformer  aussi 
les  institutions  religieuses,  qui,  au  témoignage  du  dernier 
des  Pères  de  l'Église,  fléchissaient  sous  le  poids  des  abus.  En 
vain,  au  quiuzièine  siècle,  les  conciles  de  Bâle  et  de  Cons- 
tance sciaient  proposé  de  corriger  la  discipline  et  les 
mœurs;  en  vain  le  cardniai  Julien  disait  à  Eugène  IV:  «  Je 
vois  que  la  cognée  est  à  la  racine,  l'arbre  penche,  et  au  lieu 

1.  En  1526,  il  y  avait  un  ambassadeur  français  à  Constantinople.  Soliman 
en  reçut  deux  autres  en  1532  et  1SS6.  Le  dernier,  Laforét,  conclut  la  capitu- 
lation de  janvier  1536,  qui  fit  recouvrer  à  la  France  dans  le  Levnnt  une  in- 
fluence qu'elle  avait  perdue  depuis  la  chute  de  l'empire  iatm.  Les  négociants 
de  tonte  nation,  cens  de  Veniee  exceptés,  qui  Yonnifent  trafiquer  duins  oee 
men»  durent  87  pUoer  son»  la  protection  de  nos  contais. 


Digitized  by  Google 


FRANÇOIS  I»  (1515-1547). 


6d5 


de  le  souteoir,  pendant  qu'on  le  pourrait  encore,  nous  le  pré- 
cipitons à  terre.  »  L'Église  ne  voulut  point  se  réformer  elle- 
même,  mais  quatre-vingts  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'une 
révolution  lui  enlevait  la  moitié  de  l'Europe. 

C'est  à  la  fin  de  Pannée  1517  que  Luther  avait  commencé 
la  lutte  avec  Rome  ;  en  1520,  la  rupture  était  accomplie  ; 
en  1525,  l'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse-Gassel, 
les  ducs  de  Mecklembourg,  de  Poméranie,  de  Zell,  et  un 
grand  nombre  de  villes  impériales  avaient  accepté  les  idées 
du  rrforiiiateur  ;  et,  ce  qui  était  redoutable,  le  grand  maître 
de  l'Ordre  teutonique  avait  sécularisé  un  des  plus  vastes  do- 
maines de  l'Église,  la  Prusse,  dont  il  s'était  déclaré  duc  hé- 
réditaire. 

Commeneenimto  de  1»  Réforme  en  Fnutce.  —  Les 

nouvelles  opinions  se  glissèrent  de  bonne  heure  en  France  ; 
leurs  premières  conquêtes  furent  parmi  les  lettrés.  Tous  nos 
grands  jurisconsultes  de  ce  siècle,  soit  en  secret,  soit  ouver- 
tement, acceptèrent  la  Réforme.  Une  partie  même  de  la  cour 
y  penchait.  Louise  de  Savoie  semblait  n'y  être  point  con- 
traire. Sa  fille  Marguerite,  reine  de  Navarre ,  bel  et  libre 
esprit,  auteur  de  mystères  et  de  nouvelles^  professait  ou- 
vertement le  principe  des  réformateurs  allemands  ;  la  du- 
chesse d'Étampes,  amie  du  roi,  se  piquait  de  les  protéger. 
Lefebvre  d'Étaples,  Louis  Berquin,  savants  connus  et  estimés 
de  François,  soutenaient  des  thèses  en  leur  faveur  :  le  pre- 
mier avait  commencé  six  ans  avant  Luther.  Enfin,  le  poète 
favori  de  la  cour,  Clément  Marot,  délaissait  ses  élégies  et  ses 
épigrammes  pour  traduire  les  psaumes  de  David,  que  les  ré- 
formés de  Paris  allaient  chanter  au  Pré  aux  Clercs.  Fran- 
çois, loin  de  s'effirayer  d'abord  de  ces  symptômes ,  voulait 
s'attacher  le  roi  de  l'érudition  et  des  lettrés  de  ce  siècle, 
Érasme,  de  Rotterdam,  qu'on  accusait  d'avoir  préparé  les 
voies  a  Luther  par  ses  attaques  contre  les  moines.  Mais, 
lorsque  les  paysans  allemands,  tirant  les  conséquences  so- 
ciales des  nouvelles  doctrines,  voulurent  renverser  toute  au- 
torité, François  I®**  pensa  que  la  Kétorme,  qui  était  une  ré- 
volte contre  le  pape,  était  bien  près  de  conduire,  en  politi- 
tique,  à  une  révolte  contre  l'autorité  du  roi;  et  s  il  resta 
rami  intéressé  des  protestants  allemands,  il  ne  voulut  point 
que  leurs  doctrines  germassent  dans  ses  £tats. 

Premlène  pem^entions  contre  1m  protesiMts.  — 
Pendant  la  captivité  du  roi,  deux  luthériens  avaient  étébrû- 
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lés  dans  la  capitale,  n  avait  arrêté  ces  exécutions;  mais, 
en  15?8|  une  statue  de  la  Vierge  fut  mutilée  à  Paris.  Fran- 
çois déclara  que,  c  sHl  savoitun  sien  membre  infecté  de  cette 

doctrine ,  il  l'arracheroit  de  peur  •  que  le  reste  n'en  fût  cor- 
rompu, u  et  il  fit  poursuivre  dès  ce  jour  les  novateurs.  Ber- 
quin,  qui  refusa  de  se  rétracter,  fut  brûlé  sur  la  place  Mau- 
bert  (1559);à  Vienne,  à  Séez,  à  Toulouse,  il  y  eut  d'autres  exé- 
cutions. La  nécessité  de  ménager  lesprotestants d'Allemagne 
adoucit  la  persécution.  Mais,  en  1536,  six  malheureux  lu- 
rent encore  suppliciés  sur  diverses  places  de  Paris^  en  pré* 
sence  de  la  cour. 

Vroifiième  gverre  «▼•€  €7harlM-€|iiliit  (1 586- 1 588). 
^  La  paix  fut  rompue  par  une  mauvaise  action  de  l'empe- 
reur :  François  avait  à  Milan  un  agent  secret;,  sur  les  instan- 
ces de  Gharles^int,  cet  agent  fût  pris  et  mis  à  morl^  (1533) 
par  le  duc  François  Sforza.  Ce  duc  mourut  lui-même  peu  de 
temps  après  sans  laisser  d'héritier;  François  remit  aussitôt 
en  avant  ses  prétentions  sur  le  Milanais;  et  au  commence- 
ment de  1536,  il  s'empara  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  do- 
maines du  portier  des  Alpes^  qui,  depuis  1^9^,  avait  ouvert 
ces  montagnes  à  la  France,  mais  qui,  maintenant,  beau-frère 
de  Charles-Quint,  voulait  les  tenir  fermées. 

L'empereur  revenait  en  ce  moment  de  sa  glorieuse  expé- 
dition de  Tunis.  A  la  nouvelle  de  cette  ajapression,  il  ne  garda 
plus  de  mesure,  et  à  Rome,  en  plein  consistoire,  devant  les 
cardinaux  et  les  jambassadeurs  de  la  chrétienté,  il  accusa 
François  d'ambition  turbulente  et  dMmpiété,  à  cause  de  son 
alliance  avec  les  mécréants  :  il  jura  de  le  rendre  le  plus 
pauvre  gentilhomme  de  son  royaume,  c  Si  je  n'avais  pas  plus 
de  ressources  que  le  roi  de  France,  ajouta-t-il,  j'irais  les  bras 
liés  et  la  cordeau  cou  me  jeter  aux  genoux  de  mon  adver- 
saire pour  lui  demander  grâce.  »  Et  il  envoya  contre  Mar- 
seille la  flotte  qui  venait  de  réduire  Tunis. 

É^ecunde  invasion  en  Provence  (153B).  —  Cette  se- 
conde invasion  ne  fut  pourtant  pas  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière, bien  que  Charles-Quint  eût  déjà  commandé  à  l'historien 
Paul  Jove  le  récit  de  ses  victoires,  c  Combien  y  a-t-il  de 
journées  d^ci  à  Paris?  disait  l'empereur  à  un  capitaine  fran- 
çais qui  venait  de  défendre  vaillamment  Fossano.  —  Si  Votre 
Majesté,  répondit-il,  entend  par  journées  batailles,  il  j  en 
aura  bien  une  douzaine,  à  moins  que  Pagresseur  n*ait  la  tète 
rompue  dès  la  première.  •  Il  ne  fût  pas  besoin  d'une  de  ces 
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journées  dont  parlait  le  brave  capitaine  pour  arrêter  les 
50  000  hommes  de  Gharles-Quiiit.  Le  coiiuetal  le  de  Montmo- 
rency, renouvelant  une  tactique  des  temps  barbares,  détrui- 
sit les  villages  et  les  villes  ouvertes,  les  grandes,  les  moulins, 
les  vivres.  Il  fit  le  désert  devant  l'armée  niipériale,  et  se  re- 
trancha dans  une  forte  position  près  d'Avignon.  L'ennemi 
pénétra  jusqu'en  vue  d'Aix  et  de  Marseille,  mais  se  trouva 
enfermé  entre  ces  deux  places  bien  gardées,  la  mer,  la  Du- 
rance  et  les  Alpes,  dans  un  pays  dévasté,  au  milieu  d'une 
population  irritée  qui  enlevait  les  convois ,  qui  tuait  les  traî- 
nards. Décimés  par  la  faim,  la  dyssenterie,  les  Impériaux  recu- 
lèrent, et  Tempereur  c  alla  enterrer  en  Espagne  son  honneur 
mort  en  France.  »  C'était  la  seconde  preuve,  et  ce  ne  sera  pas 
la  dernière,  que  la  France  est  invulnérable  de  ce  oété. 

Les  Provençaux  s'étaient  admirablement  bien  conduits  :  les 
Picards  ne  firent  pas  moins  bien  contre  le  comte  de  Nassau. 
A  Saijil-Riquier,  à  Peruniiu,  les  femmes  combalLireiit  sur  les 
remparts  à  côté  des  huiniiies.  On  n'avait  pas  d'abord  voulu 
défendre  Péronne.  Mais  un  brave  gentilhomme  des  environs, 
d'Estournel,  s'y  était  jeté,  amenant  avec  lui  sa  femme,  ses 
enfants,  ses  serviteurs,  toutes  les  provisions  de  ses  greniers, 
et  avait  si  bien  relevé  le  courage  des  habitants  que  les  Impé- 
riaux avaient  dù  reculer.  Les  Normands  ne  virent  pas  Ten- 
nemi  chez  eux,  mais  ils  allèrent  le  chercher.  Leurs  corsaires 
firent  pour  200  000  écus  d*or  de  prises  sur  les  £spagnols« 

Tvêf e  ûm*  Itflee  (1686).  —  Les  deux  adversaires,  après 
s'être  encore  une  lois  pris  corps  à  corps,  s'étaient  trouvés  in- 
vincibles chacun  sur  son  terrain.  Charles  avait  échoué  en 
France.  François  ne  réussit  ni  aux  Pays-Bas,  ni  en  Italie.  Le 
pape  effrayé  des  progrès  des  Turcs,  qui  venaient  de  saccager 
toute  la  côte  d'Otrante,  s'interposa  et  fit  signer  la  trêve  de 
Wice  ;  elle  devait  durer  dix  ans.  François  gardait  Hesdin,  la 
Savoie  et  le  Piémunt.  La  positiou  était  donc  iueiiieuru  qu'a- 
près le  traité  de  Cambrai  (1538). 

Charles-^ulnt  en  France  (1530).  —  On  put  croire  un 
instant  que  d'ennemis  irréconciliables,  les  deux  souverains 
deviendraient  amis  dévoués.  Ils  eurent  à  Aigues-Mortes  une 
entrevue  où  ils  échangèrent,  dans  de  confidentiels  épanche- 
mentSy  les  noms  de  cousin  et  de  frère.  Â  quelque  temps  de 
là,  la  ville  de  Gand,  fatiguée  du  poids  des  impôts,  se  révolta 
contre  Gharles^uint  et  offrit  do  se  donner  à  son  rival.  Fran- 
çois i«^ne  se  contenta  pas  de  faire  connaître  cette  proposition 
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à  son  nouvel  ami  ;  il  rengagea  à  traverser  son  royaume  pour 

qu'il  se  trouvât  plus  vite  en  mesure  d'accabler  les  rebelles. 
L'empereur  accepta.  Il  fut  magnifiquement  reçu  et  fêté  au 
milieu  de  cette  France  qu'il  avait  voulu  démembrer.  Fran- 
çois alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Châtellerault;  il  espérait 
vaincre  son  politique  ami  à  force  de  générosités  et  en  obtenir 
de  bonne  grâce  le  Milanais.  Les  allusions,  les  importunités 
ne  lui  furent  point  épargnées.  Un  jour,  un  des  jeunes  fils  du 
roi  saute  en  croupe  derrière  i'empereur,  en  s'écriant  :  c  Sire, 
TOUS  êtes  mon  prisonnier.  »  Au  milieu  d'un  dtner,  dont  la  du- 
chesse d'Étampes  faisait  romement  :  c  Vous  voyez  cette  belle 
dame,  dit  François  !•*  à  Tempereur,  eh  bien  !  elle  me  con- 
seille de  vous  garder. — Si  le  conseil  est  bon,  répond  Charles, 
11  faut  le  suivre.  »  Mais  le  soir,  dit-on,  il  eut  soin  de  ne  point 
reprendre  des  belles  mains  de  la  duchesse  une  bague  qu'il 
avait  laissée  tomber  comme  par  mégarde.  Il  arriva  eo  Flandre 
sans  que  ce  voyage  lui  eût  coûté  autre  chose  que  de  vagues 
promesses.  Le  roi  avait  compté  sur  l'investiture  du  Milanais 
pour  un  de  ses  fils  ;  il  fut  profondément  irrité  d'avoir  été 
joué  par  l'empereur.  Un  pu»  t-apens,  dont  celui-ci  se  rendit 
coupable,  l'assassinat  de  deux  agents  de  la  lî'rance  auprès  de 
la  Porte,  fît  éclater  la  c-uerre  (1541). 

Quatrième  g^uerre  avec  Charles-Quint  (15425-154:4). 
—  Les  efforts  de  François  I»»"  et  de  Soliman  furent  mieux 
combinés  cette  fois.  Les  janissaires  turcs  conquirent  presque 
toute  la  Hongrie,  tandis  que  François  couvrit  de  ses  ar- 
mées le  Luxembourg  et  le  Piémont.  Quelques  mois  aupara- 
vant  (oct.  et  noT.  1541),  Gharles»Quint  avait  dirigé  contre 
Alger  une  expédition  formidable.  Mais  sa  flotte,  assaillie  par 
une  affreuse  tempête,  avait  été  presque  entièrement  détruite. 
La  mer  était  donc  libre;  les  fleurs  de  lis  et  le  croissant  s'u- 
nîrent  dans  la  Méditerranée;  une  escadre  turco-française 
vint  bombarder  Nice,  la  seule  ville  qui  restât  au  duc  de  Sa- 
voie (1543).  Le  siège  fut  terrible.  Nice  se  rendit  a  la  condition 
que  les  seules  troupes  françaises  y  entreraient.  Une  fenmie 
courageuse,  la  Ségurana,  avait  été  Tâme  de  la  défense  ;  com- 
battant au  premier  rang,  elle  avait  pris  un  drapeau  turc. 
Longtemps  on  vit  à  I^ice  une  statue  en  son  honneur. 

Ctiarles-Quint  cria  bien  haut  à  la  trahison  de  la  cause  chré- 
tienne, c  Toute  ma  vie,  putril  dire,  a  été  occupée  à  apaiser 
les  troubles  de  l'Église  et  à  sauver  la  chrétienté  des  Turcs; 
toute  la  vie  du  roi  de  France  a  été  occupée  à  fttvoriser  les 
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armes  des  infidèles  et  à  perpétuer  les  troubles  de  l'Église.  » 
Pour  en  finir  il  conclut  la  paix  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne, et  resserra  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  Une 
nouvelle  invasion  de  la  France,  sur  trois  points  à  la  fois,  fut 
résolue  (1543).  Le  gonivemeur  du  Milanais,  Del  Guasto,  à  la 
tète  des  Espagnols^  devait  passer  sur  le  corps  du  duc  d'En* 
ghien  dans  le  Piémont,  pour  pénétrer  en  Provence  ou  dans 
le  Dauphiné  et  enlever  Lyon.  Au  nord,  Pempereur  et 
Henri  VIII  se  donnèrent  rendez-vous  sous  les  murs  de  Paris  ; 
l'un  devait  y  arriver  par  la  Cliampagne,  1  autre  par  la  Pi- 
cardie. François  I*"*,  depuis  Pavie,  se  défiait  des  grandes  ba- 
tailles, et  préférait  user  son  ennemi  en  détail:  c'était  Tordre 
donné  sur  toutes  les  frontières.  Montluc ,  dépêché  par  le  due 
d'Enghien  qui  était  en  face  des  Espagnols  à  Cérîsoles,  vint 
cependant  demander  la  permission  de  combattre.  François  I®»^ 
refusait,  mais  les  confiantes  paroles  de  Montluc  l'ébranlèrent. 
A  la  nouvelle  qu'il  allait  y  avoir  bataille,  plus  de  cent  jeunes 
gentilshommes  accoururent  en  Piémont.  Ils  apportaient  leur 
courage;  ils  apportaient  aussi  de  l'argent,  que  le  duc  d'En- 
^en  leur  emprunta  pour  payer  ses  soldats.  La  gendarme 
rie  fit  de  belles  charges;  cependant  la  victoire  était  compro- 
mise sans  les  gens  de  pied  des  vieilles  bandes  françaises  et 
suisses.  Les  Espagnols  perdirent  12  000  honunes,  tout  le  ca- 
non, leurs  bagages  ;  d'Ënghien  resta  mattre  du  Piémont , 
mais  ne  put  aller  au  delà,  parce  qu'une  partie  de  ses  troupes 
fut  rappelée  pour  défendre  d'une  luvasioii  le  nord  de  la 
France  (14  avril  ibkk). 

Sié|^e  de  Salnt-Dizier;  paix  de  C^e^py  a^ec  l'empe- 
reur (1544:)  ;  traité  avec  Henri  TIII  (loM).  —  De  ce 
côté,  en  effet,  la  campagne  commença  mal.  Charles-Qnint 
entra  en  Champagne  sans  résistance  :  il  prit  Saint-Dizier,  qui, 
c  mal  flanqué  et  mal  emparé,  >  tint  pourtant  40  jours,  et, 
poussant  une  pointe  audacieuse  à  travers  la  Champagne,  em- 
porta Épernay  et  Ghâteau-Thierrj,  à  24  lieues  de  Paris. 
Claude  de  Guise  l'y  arrêta  encore  au  pied  de  murailles  à  peine 
fermées.  On  a  accusé  la  duchesse  d*£tampes  de  lui  avoir  fait 
connaître  tout  le  plan  de  défense.  Le  Dauphin  était  acculé  à 
Meauz;  les  Parisiens,  efi'rayés,  commençaient  à  émigrer  avec 
leurs  meubles  sur  Oriéans.  c  Dieu,  s^éoria  François  tu  me 
fais  payer  cher  cette  couronne  que  je  croyois  avoir  reçue  de 
ta  main  comme  un  don!  >  Heureusement  le  roi  d'Angleterre 
fut  infidèle  au  plan  couvenu.  Il  s'obsUna  au  siège  de  Boulogne 
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et  de  Mon  treuil,  et  laissa  son  allié  isolé  avec  une  année  mer- 
cenaire, sans  argent  et  sans  vivres,  au  milieu  de  nos  provin- 
ces. Le  Dauphin  s'était  déjà  jeté  sur  les  derrières  de  Pannée 
impériale,  Gharles-Quînt,  au  moment  où  il  croyait  réduire 
son  ennemi  à  la  dernière  extrémité,  fut  obligé  de  signer  la 
paix  de  Crespy  (17  sept.).  Le^^  deux  souverains  se  rendirent 
mutuellement  leurs  récentes  conquêtes  ;  François  restait 
maitre  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  et  obtenait  pour  son  fils 
puîné  le  Milanais.  Mais  ce  jeune  prince  mourut,  et  l'empereur 
se  hAta  de  donner  à  son  fils  don  Philippe  l'investiture  de  la 
Lombardie  que  la  maison  d'Autriche  a  gardée  depuis  oe  jour 
jusqu'à  Solferino.  Henri  VIII  refusait  d^accéder  à  la  paix;  il 
ne  consentit  à  traiter  qu^en  voyant  une  flotte  française  me- 
nacer les  côtes  d'Angleterre.  Boulogne  lui  resta;  mais  il  pro- 
mit de  la  rendre  dans  huit  ans,  moyennant  deux  millions 
d'écus  (17  juin  1546).  On  Peut  en  1550  pour  400000. 

Massacre  des  VandoU  (Id^ô).  —  François  s'alTaiblis- 
sait.  Ce  n'était  plus  le  brillant  chevalier  de  Marignan  ou  de 
Pavie,  l'ami  de  Léonard  de  Vinci  et  d'Érasme.  Ruiné  avant 
l'âge  parles  excès,  il  était  à  cinquante  et  un  ans  un  vieillard 
morose.  La  plus  grande  tache  de  son  règne  se  rapporte  à  ces 
années  malheureuses.  Tant  que  durait  la  guerre  avec  Charles- 
Quint,  François  I«  ménageait  les  dissidents;  l'édit  de  Coucy 
avait  même  ordonné,  en  1535,  la  suspension  de  toute  pour- 
suite pour  fait  de  religion.  La  paix  conclue,  les  hommes  du» 
et  de  foneste  conseil,  comme  Montmorency  et  le  cardinal  de 
Tounion,  reprenaient  l'avantage.  Après  le  traité  de  Crespy, 
ils  attribuèrent  les  revers  du  roi,  ses  souffrances  mômes,  au 
relâchement  de  ses  rigueurs.  Il  se  laissa  persuader  d'ordon- 
ner de  nouveaux  supplices.  A  Meaux,  quatorze  bûchers  furent 
dressés  en  un  même  jour  (15^6);  mais  l'exécution  la  î)lus 
odieuse  fut  celle  de  toute  une  population  inoifensivei  lesYau- 
dois,  dont  les  croyances  étaient  vieil!  es  de  plus  de  trois  siècles* 

Us  avaient  été  condamnés,  en  15^0,  conune  hérétiques*  On 
avait  sursis  à  ^exécution  en  faveur  de  paysans  paisibles  qui 
payaient  régulièrement  Timpôt  et  ne  montraient  que  des 
mœurs  pares  et  simjdes,  dans  les  deux  petites  villes  de  Mé- 
rindol  et  de  Gabrières,  et  dans  une  trentaine  de  villages  des 
Alpes  et  de  Provence.  Mais,  en  avril  15^5,  des  ordres  précis 
et  ri^^jureux  arrivèrent  de  la  cour  au  parlement  d'Aix.  Lt; 
baron  du  la  Garde,  assisté  du  président  d*Oppède  et  de  l'avocat 
géuéral  Guérin,  outra  inopinément  avec  des  soldats  sur  le 
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i  territoire  de  ces  malheureux.  3000  furent  massacrés  ou  brû- 

c  lés  dans  leurs  habitations  :  660  envoyés  aux  galères;  le  reste 

5  dispersé  dans  les  bois  et  les  montagnes,  où  la  plupart  mou- 

:  furent  de  faim  et  de  misère.  Il  ne  demeura  pas  une  maison, 

r  pas  un  arbre,  quinze  lieues  à  la  ronde. 

!  Mort  du  roi  (154:7).  —  François  ler^  qui  peut-être  ne 

i  connut  pas  tous  les  détails  de  ce  drame  exécrable,  approuva 

;  ce  qui  s'était  fait,  et  ordonna  de  continuer  la  persécution. 

!  Les  affaires  du  dehors  n'en  allèrent  pas  mieux.  C'était  le 

I 


château  de  Hamboaillet. 

temps  où  Charles-Quint,  débarrassé  de  la  guerre  de  France 
et  assuré  de  la  paix  avec  les  Turcs,  tournait  ses  forces  contre 
les  protestants  de  l'Allemagne,  et,  sous  prétexte  de  tuer 
l'hérésie,  cherchait  à  tuer  les  libertés  germaniques  ;  la  ba- 
taille de  Mùhlberg  parut  mettre  Pempire  à  ses  pieds.  Fran- 
çois I*""  ne  vit  pas  ce  grand  succès  de  son  rival  ;  il  était  mort 
trois  semaines  auparavant,  au  château  de  Rambouillet*,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans  (31  mars  1547). 

1.  Rambouillet  appartenait  alors  à  la  maison  d*Angennes.  Il  fait  partie 
maintenant  de  la  dotation  de  la  couronne.  Son  parc  renierme  12  000  hectares 
clos  de  murs;  c'est  un  des  plus  grands  de  France. 

î  —  41 
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Ce  fat,  en  bien  comme  en  mal,  un  prince  remarquable.  U 
eut  de  brillants  défauts,  pour  lesquels  la  France  a  eu  de  tout 
temps  trop  de  faiblesse.  Sa  galanterie  allait  jusqu^à  la  dé- 
bauche, sa  magnificence  jusqu'à  la  profusion,  son  courage 

jus(jirà  kl  lenienté.  11  fut  violent,  capricieux,  livré  à  d'indi- 
gnes favoris;  au  besoin  même  iDjuste,  perfide,  cruel,  et  tou- 
jours absolu  dans  ses  volontés.  Mais  il  montra  quelquefois 
de  lu  vraie  grandeur,  comme  le  jour  (c^était  avant  le  mas- 
sacre des  Vaudois)  où  il  pardonna  aux  Rochelais  révoltés, 
a  ne  voulant  pas,  disait-il,  avoir,  ainsi  que  l'empereur,  du  - 
sang  de  ses  sujets  sur  les  mains.  »  Il  aima  les  choses  de  l'es- 
prit, il  eut  le  goût  des  choses  de  Part,  et,  malgré  son  despo- 
tisme et  ses  fautes,  son  nom  sera  toujours  cité  avec  honneur 
dans  ce  grand  siècle  d'où  date  la  civilisation  moderne  *. 

Pomtetlon  ûm  Hftvre  de  «râee  et  de  Titvy- 

le-PreM^ie  (1S45).  —  Deux  de  nos  villes,  le  Havre- et 
Vitry-le-François,  datent  de  François  I*^  La  France  n*avait 
que  deux  petits  ports  k  l'embouchure  de  la  Seine,  Honfleur 
à  gauche,  Harfleur  à  droite.  Les  sables  commençaient  à  com- 
blcr  le  dernier.  François  I®»*,  qui  voulait  avoir  un  grand  éta- 
blissement niaiilime  sur  la  Manche,  Ht  chercher  dans  le 
voisinage  un  emplacement  meilleur.  On  découvrit  à  quelques 
kilomètres  de  là  une  bourgade,  habitée  par  des  pêcheurs.  11 
n'y  avait  qu'un  grand  fossé,  au  milieu  d'un  marais,  et  une 
petite  chapelle  sous  Tinvocation  de  Notre-Dame  de  la  Grâce. 
Mais  ce  lieu  s'ouvrait  sur  la  pleine  mer,  en  dehors  de  l'em- 
bouchure de  la  Seine,  à  l'abri  de  ces  bancs  de  sables  mobiles 
que  l'art  moderne  vient  seulement  d'apprendre  à  dompter;  il 
était  en  possession  d'un  avantage  unique  sur  ces.  côtes  :  la 
mer  reste  pleine  pendant  trois  heures  dans  Tavant-port,  tan* 
dis  que,  dans  le  voisinage  même,  elle  commence  à  descendre 
dès  qu'elle  cesse  de  monter.  Deux  tours  en  défendaient  Vett- 
trée  dès  le  temps  de  Charles  VII ,  et  Louis  XII  y  avait  com- 
mencé un  quai  de  bois.  En  1517,  Ghillon,  vice-amiral  de 
i'^raiice ,  posa  la  première  pierre  de  ia  nouvelle  cite  dont  Tem- 

1.  Faits  Drv8R8.—  En  1539,  ordonnance  de  Villers-Cotterets,  qui  prescrit, 
pour  tout  1(3  royaume,  l'usage  de  la  langue  française  dans  les  actes  de  procé- 
dure, et  dans  touteaies  paroiflses  i  établissement  de  regiftres  pour  constater 
1m  naiisaneet  et  les  décès  t  cette  prescription  fat  renouTelée  par  les  États 

de  157(i.  Ces  registres  ne  seront  tenus  jusqu'en  1789  que  parles  curés.  —  On 
emploie  probablement  pour  la  première  fois  les  mortiers  et  les  bombes  au 
siège  de  Mézières,  en  i52l  —  Fr^uyoïs  I»»",  par  suite  d'uiiu  blessure  re^ue  à 
la  tête,  introduit  l'usace  de  porter  les  cheveux  courts  et  la  barbe  loiifsue; 
ruaage  eontraire  préVAiait  depuis  Louis  le  Jeune. 
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placement  était  si  bien  choisi  qu^elle  est  devenue  notre  plus 
grand  port  de  commerce  sur  FOcéan.  On  la  nomma  d*abord 
Franciscopolis.  Ce  mot  gréco-latin  était  trop  savant  pour  les 
pauvre^  pécheurs,  qui,  fidèles  à  leur  patronne,  continuèrent 

d'appeler  leur  ville  le  Havre  de  Grâce. 

Lorsque  Charles- Quint  envahit  la  Champagne,  en  15^^,  il 
prit  et  rasa  Vitry  en  Perthois.  François  au  lieu  de  relever 
cette  petite  ville  qui,  dominée  par  des  hauteurs ,  était  de 
mauvaise  défense,  obligea  les  habitants  de  sVtablir  à  k  kilo- 
mètres de  là,  dans  une  plaine  fertile,  sur  les  bords  de  la 
Marne*  «La  nouvelle  cité  prit  le  nom  de  Vitry-le-François. 


CHAPITRE  XL. 

HENRI  II  (1547-1559)*. 

CSomaMMrasent  4m  vègae  é»  Heavi  II  i  ËKwmmr  é» 
MoMtmovencf  mi  dm  UmÎÊitm*^  Henri  )I  poussait  àPexcès 
les  défauts  de  son  père  et  n'avait  aucune  de  ses  qualités  :  ni 
esprit,  ni  grâce;  forme  lourde;  intelligence  épaisse;  ne  se 

plaisant  qu'aux  exercices  du  corps,  et  si  bien,  qu'il  en  mou- 
rut. Malgré  ses  48  ans  ,  Diane  de  Poitiers,  par  son  esprit  et 
par  une  beauté  qui  bravait  le  temps,  exerçait  sur  lui  une  in- 
fluence que  les  contemporains  étonnés  attribuaient  à  quelque 
anneau  enchanté.  Il  la  créa  duchesse  de  Valentinois  et  lui 
laissa  gouverner  la  cour,  où  la  reine  resta  sans  crédit»  La 
haute  administration  fut  livrée  au  connétable  de  Montmorency, 
au  maréchal  de  Saint-André,  favori  du  roi,  enfin  à  la  famille 
des  Guises,  branche  cadette  de  Lorraine,  pauvre  de  biens, 
mais  riche  d'espérances.  Pour  le  moment  les  Guises  ne  se  di- 
saient que  les  héritiers  de  la  maison  d*Anjou;  plus  tard  ils  se 
diront  les  descendants  de  GharlenKigne*  Il  y  eut  une  immense 
curée  de  places,  d^houneurs  et  de  pensions.  £a  quelques  se- 

1.  OOTrages  à  consulter  :  les  histoires  générales,  et  de  plas  les  MémcHrêt 

contemporains  dr*  Vieil'eville,  de  Salit^nac  eA  de  la  Ch;irtrps  :  cpiix  dttfioyvin, 
pour  les  campagnes  de  Brissac,  et  le6  Commentaires  de  MabuUa. 
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maines  le  roi  dissipa  400000  écus  qu'il  avait  trouvés  dana  les 
coffres  de  son  père  pour  la  guerre  d'Allemagne,  c  Un^y  avoit, 
dit  un  contemporain ,  que  les  portes  de  Montmorency  et  de 
Guise  pour  entrer  en  crédit  :  ceux  qui  n'étoient  iqppuyés  que 
de  Sa  Majesté  étoient  mal*  Tout  étoit  àleurs  neteux  ou  alliés; 
maréchaussées,  gouvernements  de  province  ^  compagnies  de 
gens  d'armes,  rien  ne  leur  échappoit....  Il  ne  leur  échappoit, 
non  plus  qu'aux  hirondelles  les  mouches ,  état ,  dignité  ,  évê- 
ché,  abbaye,  office,  quelque  autre  bon  morceau  qui  ne  fût  iii- 
continent  englouti,  et  avoient,  pour  cet  effet,  en  toutes  parties 
du  royauriie,  gens  apostés  et  serviteurs  gagés  pour  leur  don- 
ner avis  de  tout  ce  qui  mouroit  parmi  les  jtitulaires  de  char- 
ges et  bénéfices.  > 

Le  nouveau  règne  commença  par  des  sévérités  dont  l'une 
fut  la  tardive  réparation  de  l'acte  le  plus  laïque  de  Fran- 
çois l«^  On  intenta  une  accusation  capitale  aux  égorgeursdes 
Yaudois.  GrÀce  à  diverses  influences ,  ils  s*en  tirèrent.  Pour- 
tant un  d'entre  eux,  Tavocat  général  Guérin,  fut  pendu.  Le 
sire  de  Yervins,  qui  avait  rendu  Boulogne  aux  Anglais,  en 
1544,  malgré  les  habitantSi  fut  décapité. 

Révolte  m  Ci«j«iiD6  (154^9).  <—  Une  révolte  sanglante 
troubla  la  Guyenne.  Des  bandes  de  dix  à  quinze  mille  paysans, 
soulevés  contre  l'impôt  du  sel ,  coururent  hi  province,  égor- 
geant les  yabeleurs  (employés  de  la  gabelle),  battant  les  gens 
d'armes  envoyés  contre  eux,  délivrant  les  prisonniers  et  brû- 
lant les  maisons  des  officiers  de  justice.  A  Bordeaux,  le  lieu- 
tenant du  gouverneur  fut  assassiné.  Montmorency  arriva  avec 
10000  hommes.  11  voulut  entrer  par  la  brèche,  quoiqu'on 
n'opposât  aucune  résistance  ;  fit  exécuter  plus  de  cent  per- 
sonnes  et  força  les  magistrats  à  c  déterrer  avec  leurs  ongles 
le  corps  de  Tofficier  égorgé,  >  puis  à  lui  faire  de  somptueuses 
funérailles.  L'impôt  du  sel  fut  pourtant  diminué  pour  cette  ' 
province  qu'on  ménageait,  de  peur  qu'elle  se  se  tournât  en* 
oore  anglaise.  Mais  Bordeaux  perdit  ses  privilèges  et  son  par- 
lement, qui  ne  lui  fut  rendu  qu'en  1550. 

Alliance  aTee  VAsoMe  ei  avce  les  protestants  d>Al« 
lema^ne;  édit  de  CliAteanbrlant  (1551).  —  Ce  fut  sans 
doute  à  l'influence  du  duc  François  de  Guise  et  de  son  frère 
Charles,  archevêque  de  Reims,  que  fut  due  la  meilleure  di- 
rection donnée,  sons  ce  règne,  aux  forces  et  à  la  politique 
étrangère  de  la  France.  Les  princes  lorrains  tournèrent  vers 
l'Allemagne  Tattention  du  roi^  en  lui  rappelant  qu'il  avait 
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existé  jadis  un  royaume  franc  d*Austrasie,  dont  la  capitale 
était  Metz^  et  envoyèrent  un  secours  à  la  reine  douairière 
d'Écosse,  leur  sœur,  qui  refusait  de  fiancer  sa  fille ,  Marie 
Stuart.  au  jeune  roi  d'Angleterre  avec  sa  couronne  pour  dot. 
Montmorency,  malgré  l'avis  du  plus  grand  nombre,  fît  recom- 
mencer les  hostilités  avec  PAugleterre,  et  songea  un  moment 
à  descendre  en  ce  pays.  On  se  procura  le  plan  de  toutes  les 
forteresses  anglaises;  on  sonda  les  passes  de  la  Tamise;  on 
ouvrit  des  intelligences  avec  l'Irlande  ;  on  en  avait  déjà  avec 
FÉcosse.  Dans  Pexécution,  on  n^allapassi  loin,  Boulogne  seu* 
lement  fut  vivement  pressé  et  les  Anglais  le  rendirent  pour 
la  cinquième  partie  de  la  somme  stipulée  au  traité.  ÉdouardVI 
renonça  aux  pensions  que  Henri  YH  avait  réclamées. 

En  Allemagne,  Charles-Quint  vainqueur  des  protestants  à 
Mùhlberg,  se  trouvait  plus  puissant  qu'aucun  empereur  ne 
l'avait  été  depuis  cinq  siècles.  Il  tenait  en  prison  Télecteur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse.  Il  réglait  à  son  gré  les  ques- 
tions religieuses,  sans  consulter  le  pape,  les  questions  politi- 
ques sans  consulter  la  diète  ;  il  était  absolu  dans  l'Empire 
comme  en  Italie,  comme  en  Espagne. 

Henri  II  ne  laissa  pas  à  ce  triomphe  le  temps  de  s'afTermir 
et  de  menacer  la  France.  Il  s'unit  secrètement  à  Maurice  de 
Saxe ,  un  des  généraux  de  l'empereur  qui  maintenant  le  tra- 
hissait, et  publia  un  manifeste  où  il  se  déclarait  le  défenseur 
des  libei  Les  germaniques.  En  tête  de  l  et  écrit  était  gravé  un 
bonnet  de  liberté  entre  deux  poignards.  Il  s'assura,  comme 
son  père  ,  du  secours  des  Turcs,  mit  les  Aiiirlais  de  son  côté, 
rappela  les  pr(  l  its  français  du  concile  de  Trente  et  déclara  la 
guerre  au  pape  ,  allié  de  l'empereur,  en  soutenant  contre  lui 
la  maison  Faruèse  dans  Parme  et  Plaisance.  Mais  il  donna  le 
sang  de  ses  sujets  protestants  pour  rançon  de  cette  politique 
qui  le  faisait  presque  partout  l'ennemi  des  orthodoxes,  Tamî 
des  hérétiques  ou  des  mécréants.  L'édit  de  Chàteaubrîant  or* 
donna  de  juger  les  protestants  sans  appel,  ferma  les  écoles 
et  les  tribunaux,  c'est-à-dire  mit  hors  la  loi  quiconque  n'avait 
pas  un  certificat  d'orthodoxie,  et  par  un  usage  renouvelé  des 
plus  mauvais  temps  de  l'empire  ronidin,  assura  aux  délateurs 
le  tiers  des  biens  de  leurs  victimes. 

Conquête  de  Metz,  Vont  etlTerdnn  (1552). —  Charles- 
Quint,  pris  au  dépoursni  par  Maurice  de  Saxe,  faillit  être  en- 
levé dans  Insprûck,  et  fut  obligé  de  fuir  la  nuit  aux  flambeaux, 
dans  une  litière,  malgré  un  affreux  orage  (mai  1552).  A  ces 
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nouvelles,  Henri  II  marcha  avec  38  000  hommes  sur  la  Lor- 
raine. Toul  ouvrit  ses  portes  (avril  1552).  Metz,  ville  libre  et 
florissante,  ne  voulait  laisser  entrer  que  les  chefs  de  l'armée  ; 
les  soldats  suivirent,  et  Metz  fut  à  la  France.  Depuis  ce  jour, 
elle  a  été  notre  meilleur  boulevard  sur  cette  frontière.  On 


Cathédrale  de  Toul  '. 


essaya  sur  Strasbourg,  autre  grande  cité  libre,  des  mêmes 
moyens.  Les  Strasbourgeois  répondirent  à  coups  de  canon. 
Henri  ne  put  que  se  vanter  d'avoir  fait  boire  ses  chevaux  dans 
le  Rhin.  Au  retour,  il  entra  dans  Verdun.  Ces  trois  villes  figu- 

1.  La  plus  grande  partie  de  cette  belle  église  est  du  quatorzième  siècle. 
La  nef  fut  achevée  en  1340^  et  le  portail  en  1389.  II  a  37  mètres  de  largeur, 
le?  tours  ont  75  mètres  d'élévation. 
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rèrent  depuis  cette  époque  dans  la  liste  de  nos  provinces 
sous  le  nom  des  Trois-Évêchés. 

Mlége  de  Metz  (1552-1563).  —  Cette  pointe  auda- 
cieuse de  la  France  vers  son  ancienne  limite  irrita  l'empereur 
plus  que  la  trahison  de  Maurice.  11  signa  avec  les  luthériens 
la  transaction  de  Passau,  pour  être  libre  de  se  retourner  avec 
toutes  ses  forces  et  toute  sa  haine  contre  son  éternel  en- 


Cathédrale  de  Metz. 


nemi.  Il  entra  en  Lorraine  à  la  tête  de  60  000  hommes.  Fran- 
çois de  Guise  se  jeta  dans  Metz  ,  avec  la  plus  brillante  no- 
blesse du  royaume  :  on  amassa  des  provisions,  on  détruisit 
cinq  abbayes,  sept  faubourgs  et  dix-neuf  églises.  Des  fortifi- 
cations auxquelles  les  seigneurs  eux-mêmes  mirent  la  main, 
furent  élevées  à  la  hâte.  Les  premiers  corps  ennemis  paru- 
rent le  19  octobre  1552,  Tattaque  commença  le  30.  Charles- 
Quint  s'opiniàtra  deux  mois  à  ce  siège.  11  foudroya  la  place 
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de  quatorze  mille  coups  de  canon  :  il  ouvrit  une  brèche  de 
cent  pieds  de  large,  et  il  ne  put  môme  pas  donner  Passaut, 
car  derrière  chaque  pan  de  mur  qui  s^écroulait,  les  assié- 
geants en  trouvaient  un  autre,  et  des  fossés,  des  barricades, 
des  mines  qui  ruinaient  leurs  travauz,  qui  épuisaient  leurs 
efforts.  Avec  novembre  étaient  arrivées  les  pluies  ;  avec  dé* 
cembre^  les  froids  et  le  typhus.  L'armée  impériale  avait 
perdu  le  tiers  de  son  effectif,  quand  Charles  se  décida  à  lever 
le  siège.  Il  partit  le  janvier,  accusant  la  fortune,  c  Je 
vois  bien  qu'elle  est  femme,  disait^il  ;  mieux  aimerait-elle  un 
jeune  roi  qu'un  vieil  empereur.  »  Il  n'eût  dû  accuser  que  lui- 
même,  qui  avait  entrepris  une  pareille  opération  dans  la  sai- 
son la  plus  défavorable.  Le  15  janvier,  le  dernier  corps 
quitta  le  camp,  laissant  derrière  lui  une  f mie  de  blessés  et 
de  mourants,  o  De  quelque  côté  qu'on  regardât,  on  ne  voyoit 
que  soldats  morts  ou  auxquels  il  ne  restoit  qu'un  peu  de  vie, 
étendus  dans  la  boue  par  grands  troupeaux  ;  d'autres,  assis 
sur  de  grosses  pierres,  ayant  les  jambes  dans  les  fanges 
gelées  jusques  aux  genoux,  et  ne  les  pouvant  relever,  criant 
miséricorde^  et  priant  qu'on  les  achevât.  On  oyoit  se  plaindre 
dans  les  loges  une  infinité  de  malades.  En  chaque  quartier 
étoient  de  grands  cimetières  fraîchement  labourés.  Les  che* 
mins  étoient  couverts  de  chevaux  morts;  les  tentes,  les  armes 
et  autres  meubles,  abandonnés.  »  Le  duc  de  Guise  soulagea 
autant  qu'il  put  ces  affreuses  misères. 

Combat  fie  Benty  succès  deBrissac;  abdi- 

cation de  Charles-^uint  (1556),  —  L'année  suivante, 
Pempereur  assiégea  Thérouane  en  Artois.  La  faible  frarnison 
qui  y  tenait  ne  capitula  qu'après  une  valeureuse  défense  ;  il 
fit  raser  la  place,  qui  ne  s'est  jamais  relevée.  Hesdin  fut 
traité  de  même.  Charles  .vengeait  son  orgueil  humilié,  en 
faisant  une  guerre  atroce.  En  1554,  Henri  II  lui  rendit 
ravages  pour  ravages  dans  le  Hainaut  et  le  Brabant  ;  il  sac- 
cagea Marienbourgf  Dinant,  et  à  Tautre  extrémité  des  Pays- 
Bas,  attaqua  Renty,  non  loin  de  Saint-Omer.  L'empereur 
voulut  dégager  la  place  ;  Guise  et  Tàvannes  défirent  sa  cava- 
lerie. L'armée  française,  faute  de  vivres,  fut  obligée  de  lever 
le  siège. 

Dans  le  même  temps,  Brissac,  par  une  suite  de  campagnes 
qui  sont  restées  le  modèle  du  genre,  se  maintenait  avec  une 
faible  armée  dans  le  Piémont,  malgré  le  duc  d'AIbe,  et  em- 
portait Casai,  capitale  du  Moutferrat  ;  Strozzi  et  Montluc  dé- 
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fendaient  Sienne  en  To8cane,'contre  les  Florentins  et  les  Im- 
périaux ;  les  Turcs  menaçaient  Naples  ;  enfin  le  baron  de  la 
Gardoy  notre  amiral  du  Levant,  saccageait  l'Ile  d*Ëlbe,  et 
pr^iaît  pied  dans  la  Corse.  L'échec  de  Mets  n'était  donc  pas 
réparé  ;  la  France  semblait  rajeunir  avec  son  nouveau  roi  : 
Charles-Quint  se  lassa  de  cette  lutte  qu'il  soutenait  depuis 
trente-cjnq  ans.  Il  céda  à  son  fils,  Philippe  II,  les  Pays-Bas, 
ritalie  et  PEspagne,  et  alla  chercher,  auprls  du  monastère 
de  Yuste,  le  repos  que  ne  trouvent  jamais  les  grands  ambi- 
tieux (1556). 

AUtance  entre  le  roi  de  France  et  le  pape^  pour 
déliirrer  PItalle  (1659)*  —  Charles-Quint  n'avait  pu  cé- 
der à  son  fils  toutes  ses  couronnes.  L'Autriche  et  le  titre 
d'empereur  restaient  à  son  frère  Ferdinand.  La  maison 
d'Autriche  se  divisait.  Mais  au  moment  où  Philippe  H  per- 
dait l'Allemagne,  il  semblait  gagner  l'Angleterre  par  un  se- 
cond mariage  avec  la  reine  de  ce  pays,  Marie  Tudor.  Il  avait 
déjà  un  fils,  don  Carlos;  il  lui  réserva  toutes  les  possessions 
espagnoles,  et  il  fut  convenu  que  Fenfant  qui  naîtrait  de 
cette  nouvelle  union  régnerait  à  la  fois  sur  les  Pays-Bas  et 
sur  rAngietorre,  c'est-à-dire  que  Londres  et  Anvers  seraient 
sous  le  même  maître,  la  Tamise  et  TEscaut  sous  les  marnes 
lois,  et  que  la  mer  du  Nord  deviendrait  un  lac  anglais.  Aiùsi 
la  France  était  dans  le  présent  et  dans  Tavenîr  sérieusement 
menacée  par  cette  domination  qui  l'étreignait  de  trois  côtés, 
qui  pouvait  lui  amener  encore  une  invasion  anglaise  contre 
laquelle  elle  n'avait  plus  à  espérer  les  secours  de  TAllemagne.  ' 
Henri  II  avait  signé  avec  Gharle&<}uint,  au  commencement 
de  1556,  la  trêve  de  Yaucelles  :  il  la  rompît  la  même  année  ' 
(nov.),  pûur  ne  pas  laisser  à  Philippe  II  le  temps  de  s'affer- 
mir. Sur  le  saint  sié^e  était  alors  un  vieillard  plein  de  feu, 
Paul  IV.  gui  s  cflrayait  de  voir  les  Espagnols  à  côté  de  lui  et 
sur  sa  tète,  à  Naples  et  à  Miian.  Le  roi  et  ie  pontife  s'uni- 
rent. Une  armée,  sous  le  commandement  de  Montmorency, 
fut  envoyée  vers  les  Pays-Bas  ;  une  autre,  sous  le  duc  de 
Guise,  en  Italie.  On  voulait  réduire  Philippe  II  à  PEspagne  ; 
Henri  II  s'agrandirait,  au  nord,  de  provinces  toutes  voisines 
faciles  à  garder,  Un  de  ses  fils  recevait  la  promesse  de  la 
couronne  de  Naples,  mais  cette  couronne,  le  duc  François  de 
Guise,  descendant  par  les  femmes  de  la  maison  d'Anjou, 
comptait  bien  la  prendre  pour  lui.  Le  plan  était  bien 
combiné.  L'énergique  Paul  IV  mettait  son  pouvoir  spirituel 
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au  service  de  la  France  et  de  la  cause  italienne  ;  il  lançait 
l'excommunication  contre  le  roi  très-cathoUque . 

B»taUle4e  ftftUiMIwMtlB  lO  août  (1557).  —  Phi- 

lippe  II  opposa  à  Montmorency  le  duc  de  Savoie,  Philibert- 
Emmanuel,  qui,  dépouillé  de  ses  États  par  la  France,  atten- 
dait tout  de  FEspagne,  et  à  François  de  Guise  le  duc  d'Albe, 
véritable  Espagnol,  tout  dévoué  à  PÉglise,  plus  encore  à  son 
roi.  Guise,  reçu  en  triomphe  à  Rome  par  Paul  IV,  pénétra  ' 
dans  les  Abruzzes,  mais  échoua,  près  de  Civitella,  devant  la 
savante  tactique  de  sou  adversaire.  Philibert-Emmanuel, 
après  une  fausse  attaque  sur  la  Champagne,  se  porta  tout  à 
coup  sur  Saint-Quentin,  oià  7000  Anglais  le  rejoignirent. 
C'était  une  place  sans  murs,  saas  munitions,  sans  vivres. 
Uamiral  Golieriy  s'y  jeta  avec  700  hommes.  Montmorency 
s'approcha  pour  la  ravitailler,  mais  se  mit  si  près  de  l'en- 
nemi, avec  une  armée  très-inférieure  en  nombre,  et  prit  si 
peu  de  précautions  pour  être  libre  de  ses  mouvements,  qu'il 
fut  obligé  de  combattre  sans  avoir  assuré  ses  derrières.  Phi- 
libert-Emmanuel le  tourna,  l'attaqua  en  tête  et  en  queue,  et 
le  défit  complètement.  Un  Bourbon,  le  duc  d'Ënghien,  et  un 
vicomte  de  Turenne  furent  tués,  un  autre  Bourbon,  le  duc  de 
Montpensier,  et  le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal 
de*  Saintp-André,  le  duc  de  Longueville  furent  pris  avec 
dOOO  hommes,  rartillerie  et  les  bagages.  11  y  avait  plus  de 
10  000  morts  ou  blessés. 

Défense  de  ^niiit-C|ueiitin  pRP  Calli^ny.  —  «  Mon  fils 
est-il  à  Paris?  »  s^écria  Gharles-Quint,  en  apprenant,  au  fond 
de  sa  retraite  de  Yuste,  ce  grand  désastre  de  la  France.  Phi- 
lippe  II  n'était  pas  à  Paris  et  n'y  arriva  pas.  Esprit  froid  et 
méthodique,  opiniâtre,  mais  sans  élan,  il  n'avait  pas  cru  pru- 
dent de  pousser  sa  victoire.  Avant  de  faire  un  pas  de  plus,  il 
voulut  avoir  Saint-Quentin,  et  Saint-Quentin  ne  se  laissa 
prendre  qu'au  bout  de  dix-sept  jours.  Golighy,  sachant  qu'il 
y  allait  du  salut  de  la  France,  avadt  fait  d'héroïques  efforts 
pour  prolonger  la  défense.  On  eut  le  temps  d'assembler  des 
forces,  et  Philippe  11,  après  avoir  pris  Ham  et  le  Gatelet, 
rentra  dans  les  Pays-Bas,  avec  ces  minces  résultats  d'uae 
victoire  qui  semblait  devoir  être  aussi  désastreuse  pour  la 
France  que  Poitiers  ou  Azincourt. 

Reprise  de  CnlniM  ^155  8).  —  Henri  II  avait  rappelé  en 
toute  hâte  le  duc  de  Guise  d'Italie.  Le  vainqueur  de  Metz  et 
de  Renty  laissa  le  duc  d'Albe  imposer,  un  genou  en  terre,  la 
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loi  espagnole  au  pape,  et  vint  recevoir  le  titre  de  lieutenant 

général  du  royaume,  avec  des  pouvoirs  illimités.  Toute  la 

noblesse  accourut  autour  de  lui;  Guise  répondit  à  l'attente 
universelle.  Pendant  qu'un  mouvement  de  troupes  attirait 
l'attention  de  l'ennemi  du  côté  du  Luxembourg,  le  duc  fila 
sur  Calais  qu'il  investit  inopinément,  le  1*''  janvier  1558.  Les 
Anglais,  comptant  sur  les  fortifications  de  ia  place  et  sur  les 
marais  qui  l'enveloppent,  n'y  avaient  laissé  que  900  hommes. 
Deux  forts  couvraient  la  ville  :  celui  de  NieuUai  du  côté  de 
la  terre,  et  celui  de  Risbanck  du  côte  de  la  mer.  Guise  atta* 
qua  le  premier  avec  furie,  et  Fenleva  le  3  janvier.  Le  fort  de 
Risbanck  tomba  le  même  jour  en  son  pouvoir.  Le  6,  on  battit 
lei  corps  de  la  place  ^  le  8,  la  garnison  capitula.  Le  dernier  et 
honteux  souvenir  de  la  guerre  de  Cent  ans  était  donc  effacé; 
les  Anglais  ne  possédaient  plus  un  pouce  de  terrain  en 
France.  Une  tentative,  j)our  se  dédommager,  sur  Brest,  ne 
leur  réussit  point,  les  paysans  bas-bretons  ayant  rejeté  à  la 
mer  les  troupes  débarquées  au  Conquet.  Ce  coup  emporta  la 
reine  Marie.  «  Si  l'on  ouvrait  mon  cœur,  disait-elle  en  mou- 
1  aiit,  on  y  lirait  le  nom  de  Calais.  »  Le  môme  coup  tua  l'al- 
liance anglo-espagnole.  Elisabeth,  qui  remplaça  sur  le  trône 
d'Angleterre  sa  sœur  Marie ,  fit  triompher  dans  Tile  le 
protestantisme ,  et  devint  rirréconciliable  ennemie  du  roi , 
d'Espagne. 

Traité  de  Cateau-Cambrésis  (ld59).  —  Philippe  II, 
en  effet,  génie  sombre  et  fanatique,  voulait  arriver  à  domi- 
ner l'Europe  par  une  autre  voie  que  son  père.  La  moitié  de 
l'Allemagne,  les  États  Scandinaves,  s'étaient  séparés  de 
Rome;  et  la  Réforme,  étouffée  en  Italie,  en  Espagne,  fermen* 
tait  en  France,  se  répandait  dans  les  Pays-Bas,  triomphait  en 
Écosse  et  en  Angleterre.  Philippe  II  conçut  k  dessein  dMcra* 
ser  le  protestantisme.  Il  voulut  se  faire  le  chef  armé  du  ca- 
tholicisme par  toute  l'Europe,  le  bras  droit  du  saint-siége, 
Texécuteur  des  sentences  de  U'^iise.  Sa  foi  et  son  ambition 
étaient  d'accord;  car  s'il  tuait  l'hérésie,  il  comptait  bien  que 
ce  ne  serait  pas  seulement  au  profit  de  l'orthodoxie  chré- 
tienne, mais  au  profit  de  son  pouvoir,  et  que  l'unité  de  la 
religion  amènerait  l'unité  de  l'empire.  Dans  cette  pensée, 
nue  guerre  avec  la  France,  pour  quelques  places  sur  les 
frontières,  lui  semblait  en  ce  moment  impolitique,  et  il  dé- 
sira traiter  avec  son  roi,  afin  de  l'enchainer  à  ses  desseins. 
Avant  que  la  paix  fût  conclue,  il  y  eut  encore  quelques  ren* 
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contres;  Guise  s'empara  de  Thionville,  de  Thermes,  enleva 
Dunkerque,  Bergues,  Nieuport,  mais  essuya  une  défaite,  en 
se  laissant  prendre,  à  Gravelines,  entre  le  comte  d'Egmont 
qui  l'attaquait  en  tête,  et  une  flotte  anglaise  dont  les  bou- 


Ancien  hôtel  de  Guise,  à  Calais. 

lets  labouraient  ses  flancs.  Le  3  avril  1559,  la  paix  fut  enfin 
signée. 

Par  ce  traité,  la  France  gardait  les  Trois-Kvôchés  (Metz 
Toul  et  Verdun  avec  leur  territoire).  Elle  était  déjà  rentrée 
en  possession  de  Boulogne;  elle  retint  encore  Calais  s'ene-a 
géant  à  payer  une  somme  de  500  000  couronnes  aux  Anglais 
SI  elle  n  avait  pas  restitué  cette  ville  au  bout  de  huit  ans,  ce 
qu  elle  se  garda  bien  de  faire.  Les  deux  rois  de  France  et 
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d'Espagne  se  rendaient  mutuellement  leurs  concfuètes  sur  la 
frontière  des  Pays-Bas  et  en  Italie,  à  l'exception  du  Piéinont, 
où  Henri  conserva  plusieurs  villes  *  jusqu'à  ca  que  les  droits 
de  Louise  de  Savoie,  aïeule  du  roi  de  France,  fussent  réglés. 
Les  acijuisitians  de  la  France  étaient  précieuses  ;  elles  la  pro* 
tég^eaient  contre  TAngleterre  et  contre  rAllemagpie.  Gepen* 
dant,  on  a  accusé  un  des  négociateurs,  Montmorency,  d'avoir 
saciîfié  les  intérêts  de  sa  patrie  au  désir  de  recouvrer  plus 
vite  sa  liberté;  la  France  cédait,  en  effet,  ThionVille,  Ma* 
rienbourg,  Montmédy,  Damvillîers,  le  comté  de  Charollais, 
enûn  189  villes  ou  cluUcaux,  qu'elle  occupait  aux  Pays-Bas  ou 
en  Italie,  contre  Saint-Quentin,  Ham,  le  Gatelet  et  quelques 
places  sans  importance  que  les  Espagnols  lui  rendirent.  «Sire, 
disaient  amèrement  Guise  et  Brissac,  vous  donnez  en  un  jour 
ce  qu'on  ne  vous  ôterait  point  par  trente  ans  de  revers,  »  Des 
places  en  Italie  ne  nous  étaient  ni  nécessaires,  ni  bonnes,  car 
elles  eussent  été  pour  nous  une  perpétuelle  tentation  de  re- 
tourner au  delà  des  Alpes.  Mais  nous  abandonnions  des  terres 
françaises,  le  Bugey,  le  Bresse,  la  Savoie,  q[u'il  eût  fallu 
garder  à  tout  prix ,  alors  surtout  que  les  Espagnols  ne 
restituaient  pas  à  Jeanne  d'Âlbret  la  portion  de  son  royaume 
de  Navarre  qu'ils  retenaient  depuis  un  demi-siècle. 

Morl  tlu  roi  par  accident  (1559).  —  C'était  pour  être 
libre  de  faire  une  guerre  cruelle  à  Thérésie  que  Henri  II  mon- 
trait cette  précipitation  fatale.  Il  n'en  eut  pas  le  temps.  Un 
double  mariage  devait  cinientei*  la  paix  :  Philippe  II,  déjà 
veuf  deux  fois,  et  Philibert-Emmanuel  épousaient,  l'un  une 
fille,  l'autre  une  sœur  du  roi  de  France,  Élisabeth  et  Margue- 
rite, toutes  deux  dignes  par  leur  grâce  et  leur  savoir  de 
cette  cour  des  Valois,  que  la  corruption  des  mœurs  n'empê- 
chait pas  d'être  la  plus  polie  de  PEurope.  Desfétes  brillantes 
furent  données  avant  le  départ  des  princesses.  On  aimait  en- 
core à  cette  époque  les  tournois,  et  Henri  II  y  déployait  beau- 
coup d  adresse.  Après  plusieurs  passes  d'armes  Lnllantcs,  et 
lorsque  les  jeux  semblaient  finis,  il  voulut  fournir  une  der- 
nière course  contre  son  capitaine  des  gardes,  le  comte  de 
Montgomery;  les  deux  lances  volèrent  en  éclats,  mais  le 

1.  Le  trailé  de  1562,  avec  la  Savoie,  ne  laissa  décidément  à  la  France  que 
Pjgnerol,  Perosa  et  savigliano,  qui  furent  rendus  par  Henri  III,  en  1574.  Le 
marquisat  de  Salaces,  dont  François  1'*  8*était  saisi  sur  la  maison  de 
oe  MMOf  fut  usurpé  par  la  Savoie  en  1$S8  et  échangé  en  i«oi  centre  la 
Bresse. 
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comte  n'abaissa  pas  assez  vite  le  tronçon  qui  lui  restait  à  la 
main,  et  qui,  frappant  le  roi  à  la  visière  de  son  casque,  la 
releva  et  entra  dans  r^eil.  Henri  tomba  mortellement  blessé; 
onze  jours  après,  il  expira,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans.  Ce 
fut  une  grande  perte,  moins  pour  la  personne  même  de 
Henri  II,  que  parce  qu'il  laissait  par  sa  mort  le  pouvoir  à 
des  enfants.  L'autorité  royale  était  alors  absolue  ;  tenue  par 
une  main  virile,  elle  aurait  conjuré  les  périls  où  les'nouveau- 
tés  théologiques  et  des  ambitions  de  toute  sorte  allaient  pré- 
cipiter l'État;  trois  rois,  mineurs  par  Fàge  OU  la  raison,  vont 
livrer  la  France  en  proie,  pendant  trente  années,  aux  hor- 
reurs d'une  guerre  religieuse  et  politique. 

Faits  divers.  —  Duel  fameux  de  Jarnac  et  de  la  Châteigneraie  (1547).  — 
Création,  en  iS5't,  du  parlement  de  Rennes  pour  la  Bretagne.  —  Ordre  d  em- 
preindre tomours  à  l'avenir  l'effigie  du  roi  sur  les  monnaies.  Esaal  oe 
TUlegagnon  de  fonder  une  colonie  an  BréBil,  à  Rio^aaeiro. 


CHAPITRE  XLL 


QOUVSRMSMENT  DE  FRAKQOIS       ET  DE  HENRI  1I« 


Résultats  des  f^uerreii  de  François      et  de  Henri  11. 

—  La  paix  de  Cateau-Gambrésis  mettait  fin  à  la  première 
période  de  la  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Autriche. 
Détournée  par  Charles  VIII  des  voies  oii  elle  eût  trouvé  sa 
vraie  grandeur,  la  i?'rance,  pendant  65  ans,  avait  joué  sa  for- 
tune, avec  une  inconcevable  légèreté,  dans  ces  lointaines  ex- 
péditions, en  un  pays  c  que  Nature  a  séparé  d'avec  nous  de 
mœurs,  de  langues  et  d'un  haut  entrejet  de  montagnes*.  » 
Itïous  étions  allés  quatre  fois  à  Naples;  des  boulets  français 
avaient  sillonné  les  lagunes  de  Venise,  et  l'étendard  de 
France  avait  flotté  sur  Sienne,  sur  Milan  et  sur  Gênes;  main- 

1.  Pa?  ;nier,  Letlre^,  îiv.  V  (la  .\:«  dans  rëdiiioti  de  M.  Feilgère).  U  AppeUe» 
au  contraire,  la  Flandre  un  faubourg  de  Paris. 
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tenant  abattu,  il  ne  couvrait  plus  que  quelques  petites  places 
du  Piémont,  et  on  pouvait  dire  avec  Gomines  :  «  Il  n'est  mér 
moire  des  Français  en  Italie  que  par  les  sépultures  qu'ils  y 
ont  laissées.  » 

Cependant  si  la  France  avait  beaucoup  perdu,  elle  avait 
aussi  beaucoup  gagné.  Les  victoires  de  Fornoue,  de  Ravenne, 
de  Marignan,  de  Cérisoles  avaient  efiacé  la  honte  de  Guine- 
gaie,  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin.  L'honneur  d'avoir  lutté, 
après  tout,  victorieusement  contre  Charles-Quint,  avait 
agrandi  le  r61e  de  la  France,  et  fait  d'une  nation,  dont  les 
archers  anglais  se  partageaient,  un  siècle  plus  tôt,  la  rançon 
et  le  pillage,  la  première  nation  du  continent.  Depuis  IkQkj 
elle  n'avait  gagné  que  Calais,  Metz,  Toul,  Verdun  et  quel* 
ques  petites  villes  d'Italie,  mais  elle  avait  sauvô  l'Europe  de 
la  suprématie  de  Charles-Quint;  l'Allemagne,  du  despotisme 
de  la  maison  d'Autriche. 

Le  grand  danger  pour  la  France  et  pour  l'Europe,  au  sei- 
zième siècle,  était  en  effet  la  toute-puissance  de  cette  mai- 
son d'Autriche,  qui  dominait  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danuhe, 
en  Italie  et  en  Espagne,  et  qui,  par  delà  les  mers,  avait 'en- 
core un  immense  empire.  La  guerre  commencée  par  Char- 
les VIII  valut  à  cette  maison  Naples,  dont  Ferdinand  le 
Catholique  s'empara,  et  Milan  que  prit  CharlesKjuint.  Avant 
149(k,  l'Italie  corrompue,  divisée,  était  du  moins  maîtresse 
d'elle-même;  le  traité  de  Cateau-Gambrôsis  consacra  son  as* 
si^issement  ;  et  depuis  ce  moment,  pour  son  malheur  comme 
pflhr  celui  de  l'Europe,  elle  a  toujours  eu  des  maîtres  étran* 
gers,  jusqu'au  jour  oii  la  France,  qui  avait  donné  avec 
Charles  VIII  le  signal  des  invasions,  donna  avec  Napoléon  III 
celui  de  la  délivrance. 

Vaincue  au  delà  des  Alpes,  la  politique  française  triompha 
au  delà  du  Rhin.  L'autorité  impériale,  nulle  avant  Ch;irles- 
Quint,  avait  été  un  moment  relevée  par  ce  piiiioe,  au  point 
de  faire  craindre  qu'il  n'étouffât  du  même  coup  et  les  liber- 
teb  politiques  et  les  libertés  religieuses  des  États  de  Pempire. 
La  France  aida  les  princes  germaniques  à  se  défendre,  et  la 
paix  d'Âugsbourg  garantit  à  la  fois  leur  indépendance  et  le 
triomphe  du  protestantisme  (1555).  A  ne  considérer  que  les 
vrais  intérêts  de  TAUemagne,  c'était  un  mal;  car  ce  pays 
resta  embarrassé  de  ses  huit  ou  neuf  cents  souverainetés  in- 
digentes, anarchiques  et  oppressives,  au  lieu  de  former  un 
seul  et  grand  État.  Mais  au  point  de  vue  de  la  France,  c'était 
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un  bien  ;  car  une  monarchie,  fidèlement  obéis  de  la  Meuse  à 
roder,  et  des  Alpes  à  la  mer  du  Nord,  nous  eût  exposes  a  de 
terribles  dangers.  Deux  siècles  de  faiblesse,  de  misère  et  de 
ténèbres,  allaient  être  pour  l'Allemagne  le  résultat  du  triom- 
phe des  princes  de  l'union  de  Smalkalde. 

L'acquisition  de  l'Italie  n'était  point  une  compensation  pour 
la  maison  d'Autriche.  Pauvre  et  robuste,  l'Allemagne  eût 
aidé  son  chef  réel  à  dominer  PEurope;  Tltalie  énervée  était 
un  beau  domaine  qui  appauvrit  son  maître  étranger,  obligé 
qu'il  fut  d'y  faire  honneur  et  de  le  défendre. 

Bésvltate  iioliti^nc»  à  FtatéHear  i  aecroiflMiacBt 
ta  pouvoir  royml.  —  Le  seizième  siècle  présente  un  stngu- 
lier  contraste  :  LVsprit  de  révolte  est  partout,  dans  les  arts, 
dans  les  lettres,  dans  la  philosophie,  dans  la  religion.  On 
voudrait  tout  renouveler,  excepte  la  politique.  Les  anciennes 
dominations  chancellent  ou  tombent  :  Tart  gothique  devant 
la  Renaissance,  les  fabliaux  et  les  poënies  chevaleresques 
devant  les  chefs-d'œuvre  retrouvés  de  Rome  et  de  la  Grèce; 
la  royauté  seule  continue  sa  marche  ascensionnelle;  et  les 
guerres  d'Italie  consolident  le  pouvoir  absolu  des  rois,  ea 
faisant  des  grands  États  des  monarchies  militaires. 

En  France,  la  nation  n*avait  pas,  en  face  du  péril,  mar- 
chandé son  concours  :  elle  s'était  serrée  autour  de  son  roi, 
symbole  de  Punité  et  de  Findépendance  nationales.  La  no- 
blesse elle-même,  tenue  sans  relâche  sous  le  harnais,  s'était 
assouplie  à  l'obéissance  militaire,  et  l'œuvre  commencée  par 
Louis  XI,  sur  les  échafauds,  avait  été  achevée  par  ses  suc- 
cesseurs dans  les  camps. 

Louis  XII  avait  gagné  les  cœurs  par  sa  bonté;  François  îe** 
les  enchaiiia  par  ce  don  naturel  de  commander,  par  cette  ai- 
sance magnifique  et  cette  volonté  hère,  qui  faisaient  recon- 
naître en  lui  le  maître.  11  entra  de  plain-pied  dans  le  pouvoir 
absolu,  et  trouva  naturellement,  sans  esprit  d'orgueil  ou 
d*oppression,  la  confiante  formule  quHl  mit  au  bas  de  toutes 
ses  lois  :  Car  tel  est  noire  bon  ploîstr.  Et  ce  bon  plaisir,  nul 
ne  pouvait  y  mettre  obstacle,  depuis  que  le  roi  avait  sous  la 
main  une  armée  permanente,  et  à  sa  disposition  toute  la  for- 
tune du  pays,  c  La  Fr.u loc,  disait  un  ambassadeur  vénitien, 
est  le  pays  le  plus  uni  qu'il  y  ait  au  monde.  »  Et  il  ajoutait  : 
«  La  volonté  du  roi  y  est  tout,  môme  dans  l'administration 
de  la  justice,  car  il  n'y  a  personne  qui  ose  obéir  à  sa  con- 
science eu  contredisant  le  monarque.  Je  parie  non  sur  ouï- 
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dire,  mais  diaprés  ce  que  j'ai  vu'.  »  C'est  donc  bien  avec 
François  1'*  que  commence  ce  qu'on  a  appelé  l'ancien  régime, 
c'est-à-dire  un  gouvernement  où  les  sujets  n'avaient  aucune 
garantie  contre  l'oppression  môme  la  plus  inique  et  le  prince 
aucun  obstacle  à  sa  volonté  môme  la  plus  capricieuse. 

Tmntformatlon  lie  la  féodalité.  —  Au  milieu  du 
seizième  siècle  il  n'y  avait  plus  qu'une  grande  maison  féodale, 
celle  de  Bourbon-Navarre,  dont  le  chef,  Antoine,  n'avait  ni 
considération,  ni  influence*.  Au-dessous,  on  trouvait  bien  en- 
core des  grands  seigneurs,  les  Montmorency,  les  Guises,  les 
la  Trémoille,  les  Chàtillon,  etc.,  mais  plus  de  grands  vas- 
saux. La  Itiodalité  avait  même  plus  perdu  en  autorité  qu'en 
terres.  Là  oîi  les  seigneurs  avaient  conservé  leurs  fiefs,  ils 
étaient  surveillés  d'un  œil  jaloux,  par  les  baillis  et  les  séné- 
chaux du  roi.  (jiii,  au  nom  de  Tordre  public,  réprimaient  les 
violences,  comme,  au  nom  de  la  loi,  les  parlements  poursui- 
vaient les  crimes.  Si  quelque  province  lointaine  échappait  à 
cette  double  surveillance,  des  commissaires  royaux  venaient 
y  tenir  les  grands  jours^  où  toute  plainte  était  acctieillie  et 
justice  sévère  aussitôt  faite.  A  ceux  de  Poitiers,  en  1531,  on 
jugea  en  deux  mois  500  accusés,  et  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes furent  condamnés*  Ainsi  les  seigneurs  ont  bien 
encore  des  privilèges  de  justice  que  Fordonnance  de  Villers- 
Cotterets  déclare  une  simple  délégation  du  roi  et  des^ droits 
de  vasselag3  fort  onéreux  au  peuple;  mais  ils  n^administrent 
pas,  ils  ne  battent  pas  monnaie,  ils  ne  font  pas  de  lois,  ils  ne 
se  font  pas  la  guerre:  ils  n'ont  plus,  en  un  mot,  de  pouvoir 
politique,  à  moins  qu'ils  n'entrent  dans  les  charges  du  roi,  à 
moins  qu'ils  ne  deviennent  lieutenants  généraux  pour  gou- 
verner les  provinces,  ou  maréchaux  pour  commander  les  ar- 
mées. Réduits  à  des  revenus  et  à  des  titres,  ils  ne  sont  plus 
la  féodalité,  ils  sont  la  noblesse  de  France  ;  et  cette  noblesse 
vient  apprendre  à  la  cour  fastueuse  que  François  l^*  lui  a  ou-  ' 
verte,  à  se  ruiner  et  à  obéir. 

I^e  clergé.  —  Le  concordat  de  1516  avait  placé  le  clergé 
dans  la  dépendance  du  roi,  devenu  l'unique  dispensateur  des 
bénéfices.  Le  parlement  essaya  de  conserver  les  traditions  de 
la  pragmatique  sanction  de  Bourges;  mais  un  édit  de  1529 

j   Belations      ambassadmrs  vénitiens^  1. 1,  p.  2T1. 

2'  Antoine  de  Bourbon,  doc  d«  Vendôme ,  avait  aoqiils,  en  epoatant,  en 
1S48  rhéritîèred'Albret,  la  sirie  d'Albret,  Je  Périgord.  le  UmoQflin,  le  comté 
de  fÔIx,  le  Béani,  la  Navarre,  rArma^snao  et  le  Rouergufi. 
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lui  ôta,  pour  Pattribuer  au  grand  Conseil,  la  connaissance  de 
tous  les  différends  concernant  les  bénéfices  de  nomination 
royale.  L'édit  de  Crémieux  (1536)  avait  restreint  la  juridic- 
tion des  seigneurs  :  Pordonnance  de  ViUers-Gotterets,  en  1539, 

arrêta  les  empiétements  des  tribunaux  des  évêques  sur  les 
tribunaux  du  roi,  on  réduisant  leur  compétence  aux  seules 
causes  spirituelles  ou  ecclésiastiques.  Les  sept  huitièmes  des 
affaires  portées  aux  officialités  revinrent  aux  juges  royaux 
En  même  temps  François  1"  forçait  les  abbayes  à  recevoir  et 
à  nourrir  ses  soldats  infirmes  et  il  levait  sur  le  clergé  des 
dîmes  qui,  malgré  le  nom  de  dons  gratuits  que  le  clergé  lui 
donna  habilement ,  n^étaient  point  précisément  volontaires, 
surtout  lorsquMl  en  demandait  jusqu'à  quatre  et  cinq  dans 
une  même  année,  chacune  de  ^00000  francs. 

lie  tler«  étmi,**- Quant  au  tiers  état,  il  y  avait  longtemps 
quHl  était  rompu  à  Fobéissance.  Cet  ordre  comprenait  c  les 
lettrés  qu'on  appelle  hommes  de  robe  longue,  les  marchands, 
les  artisans,  le  peuple  et  les  paysans.  Les  marchands  étant 
les  maîtres  de  1  argent,  sont  choyés  et  caressés;  mais  ils  n'ont 
aucune  prééminence  m  dignité,  parce  que  tonte  espèce  de 
tra6c  est  regardée  comme  indigne  de  la  noblesse.  Ils  payent 
les  impôts  tout  comme  les  non  nobles  et  les  paysans,  dont  la 
classe  est  la  plus  rudement  traitée  par  le  roi  et  par  les  pri- 
vilégiés. »  Contents  de  s'enrichir,  grâce  à  Tordre  assuré  par 
le  pouvoir,  ils  ne  demandaient  plus  Tancienne  liberté  com- 
munale, trop  orageuse  et  trop  dépensière,  et  pas  encore  la 
liberté  moderne,  qui  ne  pouvait  venir  qu'après  Tégalité. 

Mais  les  hommes  de  robe  avaient  en  main  quatre  offices 
importants,  a  La  première  charge  est  celle  du  grand  chance- 
lier, qui  garde  le  sceau  royal,  et  sans  Tavîs  duquel  rien  ne 
saurait  se  décider.  Le  second  office  est  celui  des  secrétaires 
d'État  qui  expédient  les  aiïaires.  Le  troisième  est  celui  des 
présidents,  des  conseillers,  des  juges,  des  avocats  et  de  tous 
ceux  à  qui  la  justice  civile  et  criminelle  est  confiée  dans  le 
royaume.  Le  quatrième,  enfin,  est  celui  des  trésoriers,  per- 

1.  Ces  deux  édits  sont  les  monuments  de  droit  les  plus  importants  de  ce 
rè;;ne  ;  U  secoad  n'a  pas  moins  de  192  articles,  et  plusieurs  de  ses  disposi- 
tions sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur.  Une  ordonnance  de  isiG ,  contre 
laquelle  le  parlemeDt  latta  trois  ans,  protège  d'une  manière  barbare  te  droit 
de  chfïsse  du  roi  et  des  seigneurs,  en  portant  contre  ceux  qui  essayeraient 
de  liefcn  \Ti  leurs  récoltes  contre  des  ravages  du  gibier  seigneurial,  la  peine 
dft  Tamen'le,  du  banniisement,  des  galères,  et  même  de  la  mort. 
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cepteurs,  receveurs,  qui  administrent  tous  les  revenus  et 

toutes  les  dépenses  de  la  couronne  *.  t 

lies  parlements.  —  Le  choix  que  le  roi  faisait  dans  le 
tiers  état  de  son  chancelier,  de  ses  secrétaires,  de  ses  juges 
et  de  ses  hommes  de  finance,  suffisait  pour  lui  assurer  le  dé- 
vouement de  cet  ordre.  Mais  les  gens  de  justice  avaient  ac- 
quis par  leur  science,  par  rinamovibilité  de  leurs  charges  et 
la  considération  qui  les  entourait,  une  importance  qui  pouvait 
leur  inspirer  Tidée  de  jouer  un  plus  grand  rôle  dans  l'État. 
Cantonnés  comme  en  neuf  forteresses,  dans  les  neuf  parle- 
ments d»Aix,  de  Bordeaux,  de  Dijon,  de  Gr(  noble,  de  Paris, 
dç  Rennes,  de  Rouen,  de  Toulouse  et  de  Bombes,  inamovi- 
bles, à  peu  près  héréditaires,  par  suite  de  la  vénalité  des 
offices,  les  hommes  de  robe  avaient  déjà  deux  droits  essen- 
tiellement politiques  :  celui  de  remontrances  sur  les  ordon- 
nances royales,  et  celui  d'enregistrement,  sans  lequel  aucun 
acte  de  la  volonté  royale  n'avait  force  de  loi.  François  I" 
brisa  cette  dernière  garantie  que  Louis  XI  avait  respectée. 
En  1527,  il  défendit  au  parlement  de  Paris  f  de  s'entremettre 
en  quelque  chose  que  ce  fût  de  l'Ktat,  ni  d'autre  chose  que  de 
la  justice.  »  ne  lui  permettant  d'émettre  des  avis  que  sur  les 
perfectionnements  à  apporter  aux  lois.  La  magistrature  se 
soumit;  elle  fit  plus  :  dans  ce  droit  romain,  qu'elle  étudiait 
avec  ardeur  et  dont  elle  se  servait  pour  battre  en  brèche  les 
privilèges  féodaux,  elle  trouvait  que  l'empereur  était  la  loi 
vivante;  et  un  jour,  en  1527,  le  président  du  parlement  de 
Paris  professa  hautement  que  le  roi  était  au-dessus  des  lois; 
il  se  contentait  d'ajouter  que  sa  volonté  devait  être  réglée 
par  l'équité  et'la  raison. 

lies  étate  i^énéranx,  —  Domptés  séparément,  les  trois 
ordres  pouvaient  reprendre  des  forces  par  leur  union.  Fran- 
çois l*"*  eut  soin  de  ne  point  convoquer  les  états  généraux.  Il 
les  remplaça,  en  1526,  par  une  assemblée  mi-partie  de  nota- 
bles et  de  députés  de  la  Bourgogne;  en  1527,  par  une  assem- 
blée de  notables,  qui  l'aida  à  rompre  le  traité  de  Madrid, 
mais  (jui  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  de  TKtat.  «  Ainsi, 
dit  encore  Suriano,  chacun  faisant  son  devoir,  et  contribuant 
pour  sa  part  au  bien  du  pajs,  en  aidant  le  roi,  1  un  par  con- 

1.  Belati  ms  des  ambassadeurs  rnii^icns^  t.  I,  i».  Ah^k  î.ps  officiers  «npé- 
rieurs  de  justice  et  de  finance  avaieat  cjiume  ua  priviietje  de  noblesse  per- 
aooneUe,  qui,  sans  les  séparer  de  leur  état,  les  eiemptait  de  divers  fmpcts 
et  péages. 
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seil,  Tautre  par  argent,  le  troisième  en  lui  consacrant  sa  vie, 
ils  ont  rendu  la  France  invincible  et  formidable  au  reste  du 
monde.  > 

Henri  II  évita,  comme  son  père,  de  mettre  les  députés  de 
la  nation  en  face  d'une  cour  prodigue.  Après  Saint-Quentin, 
il  fallut  cependant  réunir  au  moins  une  assemblée  de  nota* 

bles.  Les  membres  du  parlement  y  siégèrent  à  part,  comme 
quatrième  ordre  dans  l  État,  après  les  nobles,  mais  en  avant 
du  tiers.  Cette  assemblée  montra  du  patriotisme  :  le  clergé 
promit  un  miiiiun,  le  tiers  en  donna  deux:  les  nobles  avaient 
offert  leurs  biens  et  leur  vie,  donnant  volontiers  ceiie-ci,  mais 
point  du  tout  ceux-là. 

Admintotration  ^éméwmlB, — Gomme  souvenir  persistant 
de  Fépoque  féodale,  les  grandes  charges  de  cour  gardaient 
encore  une  partie  de  l'administration  ;  ainsi  le  connétable  avait 
autorité  sur  toutes  les  armées  et  le  grand  amiral  sur  la  flotte. 
Au  seizième  siècle  pourtant  commence  ce  qui  sera  bientôt 
l*omnipotence  ministérielle;  Les  c/ere$  du  Mcrel  devenus  secr^ 
taires  d'ÉM  étaient  chargés  de  la  correspondance  du  roi  pour 
toutes  les  aflaires  publiques.  Une  ordonnance  de  Henri  II  fixa, 
en  1547,  leur  nombre  à  quatre;  chacun  d'eux  correspondit 
avec  un  quart  des  provinces  du  royaume  et  avec  un  quart  des 
pays  étrangers.  Les  attributions  spéciales  sont  d'une  date 
postérieure;  ainsi,  toutes  les  affaires  de  la  maison  du  roi,  et 
plus  tard  les  ailaires  ecclésiastiques  furent  assignées  à  Tun 
d'eux.  Les  trois  autres  eurent  :  en  1619  et  1636,  la  guerre; 
en  1626,  les  affaires  étrangères;  sous  Louis  XIV,  la  marine; 
ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  se  diviser  encore  la  France 
géograpbiquement  pour  les  affaires  qui  leur  restaient  com- 
munes. Le  chancelier  était  le  chef  de  la  justice,  et  le  surin- 
tendant celui  des  finances.  La  police,  cette  grande  arme  des 
temps  monarchiques,  commençait.  «  Le  roi  votre  père,  écri- 
vait Catherine  de  Médiciii  a  Charles  IX,  avait  des  yeux  et  des 
oreilles  partout.  » 

Armée.  —  Dans  rannoo,  la  gendarmerie  seule  était  fran- 
çaise; l'infanterie  se  composait  surtout  d'étrangers,  Alle- 
mands ou  Suisses.  En  1534,  François  l^*",  reprenant  Tidée  de 
Charles  VU,  essaya  de  créer  une  infanterie  nationale.  11  dé* 
Clara  exempts  de  la  taille  les  hommes  propres  au  service  mi- 
htalre  qui  voudraient  s'enrôler.  Ils  devaient  former  sept  lé- 
gions, chacune  de  6000  honunes,  conunandés  par  des  officiers 
à  la  nomination  du  roi.  Les  lé^tms  provtndalêi  ne  rendirent 
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pas  tous  les  services  qu'on  en  attendait;  on  se  hâta  trop  de 
renoncer  \  cette  institution  naissante  pour  revenir  aux  an- 
ciennes bandes,  plus  coûteuses  mais  plus  aguerries,  et  que  le 
•  roî  paya  à  Paide  d'une  nouvelle  taille  annuelle  de  1 200  000  li- 
vres. Henri  II  reprit  et  améliora  le  plan  de  son  père  ;  mais 
les  guerres  civiles  qui  désorganisèrent  tout ,  firent  tomber 
les  légions  provinciales,  llichelieu  et  Louis  XIV  retrouveront 
cette  iiil'aiiterie  iiéitionale  si  longtemps  dédaigiiée,  et  qui  est 
devenue  la  première  dn  monde.  La  direction  de  l'artillerie 
avait  été  ccntrnlisée  par  Louis  XI  entre  les  niaiiis  d^un  seul 
grand  maître.  François  augmenta  les  attributions  de  cette 
charge  qui  devint  une  des  premières  de  l'État.  11  plaça  dix 
de  nos  provinces,  toutes  sur  la  frontière,  sous  le  commande- 
ment de  gouverneurs  particuliers,  c  pour  ôtre  tenues  en  bonne 
sûreté,  fortification  et  défense.  »  C'est  l'origine  de  nos  grands 
gouvernements  militaires,  dont  le  cbiffire  i\xi  successivement 
porté  à  trente-deux.  Ce  besoin  de  défendre  nos  provinces  con- 
tre le  redoutable  adversaire  qui  les  menaçait,  lui  fit  com- 
mencer sur  nos  frontières  une  double  ligne  de  places  fortes, 
et  il  importa  d'Italie  l'usage  des  fortifications  en  terre  pour 
diminuer  les  ravages  de  Tartillerie  daus  les  ouvrages  en 
pierre. 

Marine  et  eolonieti.  —  François  I^**  eut  une  véritable  ma- 
rine. Jl  équipn  des  galères  sur  la  Méditerranée,  et  cette  Hotte 
fut  assez  forte  et  assez  bien  conduite  par  le  baron  de  la  Garde, 
pour  que  le  pavillon  français  parût  en  maître  dans  cette  mer. 
Sur  rOcéan,  il  fit  construire  de  plus  grands  navires,  allant  à 
voiles  et  à  rames  ;  et,  pour  les  abriter,  il  creusa  le  port  du  Havre. 

Le  mouvement  colonial  qui  allait  changer  la  face  du  monde 
commençait.  François  I*»"  voulut  entrer  eu  partage  de  l'Amé- 
rique avec  les  Espaprnols  et  les  Anglais.  Les  Basques,  les 
Bretons  et  les  Normande  avaient  fondé  des  pêcheries  à  Terre- 
Neuve  dès  l'année  1504.  Le  navigateur  Verazzam  explora 
en  1524,  par  ordre  du  roi,  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
Jacques  Cartier,  en  1535,  pénétra  dans  le  Saint-Laurent,  et 
découvrit  le  Caaada.  La  marine  marcbande  grandissait  décile- 
même,  sans  attendre  les  encouragements  officiels.  Un  arma- 
teur de  Dieppe,  Ângo,  attaqué  dans  un  de  ses  voyages  par  les 
Portugais,  bloqua  Lisbonne  avec  une  flottille,  et  força  le  roi 
à  lui  payer  une  indemnité. 

PiliaMee*.  —  L'administration  plus  compliquée,  les  ar- 
mées plus  nombreuses,  la  nouvelle  marine  et  le  luxo  de  la 
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» 

cour  exigeaient  des  sommes  énormes.  François  I*"",  pour  pui- 
ser à  pleines  mains  dans  la  bourse  du  pays,  confondit  eu  un 
seul  son  trésor  privé  et  le  trésor  public,  par  la  création,  eu 
1523,  de  l'épargne^  <t  qui  fut  comme  la  mer  à  laquelle  toutes 
les  antres  recettes  vinrent  se  joindre.  «  J'ai  déjà  dit  com- 
ment, sans  rassentiment  du  pape,  il  habitua  le  clergé  de 
France  à  lui  fournir  un  subside  régulier.  11  porta  les  tailles 
de  7  millions  à  16 ,  haussa  la  gabelle  (impôt  sur  le  sel),  qu'il 
étendit,  en  1542,  aux  provinces  dWre-Loire.  £n  1522,  il 
emprunta  200000  livres  (aujourd'hui  5 500 000 francs) à  8i 
pour  100  par  an,  et  constitua  ainsi  les  premières  retUes  per- 
pétuelles sur  l'hôtel  de  ville,  origine  de  la  dette  publique  de 
France.  La  même  année  il  créa  une  quatrième  chambre  au 
parlement  de  Paris,  pour  se  procurer  1  200  000  livres,  et  de- 
puis il  renouvela  plusieurs  fois  ces  ventes  de  charges  de  ju- 
dicature,  de  finances  et  d'administration.  Mesure  calamiteuse, 
qui  augmentait  sans  nécessité  le  nombre  des  gen^  du  roi, 
diminuait  celui  des  taillables\  et  rendait,  pour  le  peuple, 
Tadministration  de  la  justice  plus  chère.  Une  idée  plus  mal- 
heureuse encore,  empruntée  à  l'Italie,  fut  l'établissement  de 
la  loterie  royale  (1539).  On  a  excusé  cette  vénalité  des  char- 
ges qui  rendit  les  fonctions  de  justice  héréditaires,  en  mon- 
trant qu'à  l'abri  de  ce  privilège  se  sont  formées  nos  grandes 
familles  de  magistrats,  uoe  des  gloires  de  la  vieille  France. 
Rarement  le  mal  est  assez  grand  pour  qu'il  n'en  sorte  pas  un 
peu  de  hieii.  Mais  le  bon  sens  populaire  comprit  de  bonne 
heure  que  quelques-uns  de  ces  juo^es  vendraient  ce  qu'ils 
avaient  acheté.  Dès  1560,  aux  états  d'Orléans,  on  réclama 
vivement  Tabolition  de  ce  scandaleux  trafic. 
Le  principal  auteur  des  mesures  les  plus  décriées  du  règne 

{.  En  1523,  on  créa  le  bureau  des  jjartics  ra$uelles  pour  la  vente  publique 
fies  ottices  de  judicature.  Depuis  cette  époque  la  royauté  battit  monnaie  en 
erétnt  des  charges.  L'ambassadeur  vénihen  Marino  CavaUi  dit,  en  iMy  qaV 
y  a  deux  fois  plus  de  fonctionnaires  qu'il  n'en  faut,  que  leur  nombre  aug- 
mentp  chaque  année  pt  que  celle  vente  d'offices  rapporte  anniienement 
400  uoo  francs.  £n  50  ans,  dit  Loiseaa,  ii  fut  créé  plus  de  60 000  oliicea  nou- 
Vêtox;  Loais  XIV,  à  loi  seul,  en  créa  40  000.  Un  do  set  ministres,  m  félici- 
tant d'avoir  trouvé  une  mine  inépuisable  dans  ces  im^entions  rtiineuses,  lui 
disait  :  •  Toutes  les  fois  que  Votre  Majesté  crée  un  ofiice,  Dieu  crce  un  sot 
pour  l'acheter.  »  £n  1789,  4oou  offices  donnaient  la  noblesse,  c'est-ànliro 
«xemptaient  de  la  taUU  (Necker,  De  Vadministration  des  finances,  t.  III. 
p.  145).  Le^t  nrquf4s  dê  vomptanty  la  f'^rnc'alilé  de  Tenregistrement,  le  congé 
pour  le  transDort  des  vins,  etc.,  datent  de  François  (Bailly,  Histoire 
fnaneiirê  de  la  France^  1. 1,  p,  231).  En  édit  pour  planter  M  onnM 
le  long  des  routes;  <  pour  servir  aux  afTûttet  ninoittagOB  de  notre artîUerie, 
renouvelée  par  Henri  III,  Henri  IV»  etc«  • 
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de  François  I**"  fut  le  chancelier  BiipraL,  t  qui  jamais,  dit 
Mézeray,  n'observa  d'autre  loi  que  son  intérêt  ou  la  passion 
du  prince...,  qui  apprit  à  tirer  de  l'argent  du  peuple  par 
moyens  très-mauvais  et  tout  à  fait  cootraires  aux  lois  et  cou- 
tumes de  France.  >  Duprat  a  été  d'une  autre  utilité  à  Fran- 
çois C'est  au  chancelier  qu'on  attribua  les  exaetioos,  les 
violences,  les  manques  de  foi  du  gouvernement;  et  la  répu- 
tation chevaleresque  du  prince  fut  sauvée  par  la  réputation 
détestable  du  ministre. 

L'administration  financière  de  Henri  II  fut  désastreuse  ;  il 
multiplia  tant  les  emprunts  aux  taux  onéreux  qu'avait  établis 
son  père,  au  denier  douze,  qu'il  laissa  543000  livres  de  ren- 
tes constituées  sur  les  villes,  et  une  dette  exigible  de  17  mil- 
lions qui  en  représentent  136  maintenant,  une  livre  tournois 
de  ce  temps-là  valant  8  francs  d'aujourd'hui.  Cependant  la 
somme  disponible  pour  l'épargne  n'était  que  de  12  millions. . 
Avant  François  I**^,  les  droits  à  l'importation  rapportaient  à 
peine  six  à  sept  mille  livres,  il  les  augmenta  ;  sous  Henri  II, 
toutes  les  denrées  étrangères  furent,  à  l'entrée,  indistincte- 
ment soumises  à  un  droit  de  2  écus  par  quintal  et  de  k  pour 
100  de  leur  valeur  tarifée  ;  voilà  les  modestes  commence- 
ments du  régime  protecteur, 

Aisance  ic^néralei  mcears  simplce  de  la  nation.  — 
Si  les  impôts  étaient  lourds,  ils  rentraient  pourtant  avec  faci- 
lité; car  l'aisance  générale  s'était  accrue  })lus  vite  encore  que 
les  dépenses  publiques.  Les  agriculteurs  empruntaient  à  Tlta- 
lie  la  culture  du  maïs;  deux  Génois  créaient,  en  1536,  les 
fabriques  de  soie  de  Lyon,  et  cette  même  ville  fondait  ime 
banque  de  commerce.  Ainsi,  peu  à  peu  se  formait,  en  face  de 
la  richesse  immobilière  des  seigneurs,  la  richesse  mobilière 
des  bourgeois,  qui  n'était  rien  jadis,  qui  plus  tard  est  deve- 
nue presque  tout;  je  veux  dire  que  si  la  terre  restait,  comme 
au  moyen  âge,  aux  mains  des  nobles,  les  cti^taux^  la  grande 
puissance  des  temps  modernes,  commençaient  à  s'amasser 
dans  celles  des  négociants.  Bodin  assure  que,  del5l6àl560, 
il  y  eut  plus  d'or  en  France  qu'on  n'eût  pu  auparavant  en  re-  ' 
cueillir  en  deux  cents  années,  c  Les  bourgeois,  comme  dit  si 
bien  l'ambassadeur  de  Venise,  devenaient  les  maîtres  de  l'ar- 
gent. »  Ango  avait  fait,  ainsi  qu'à  l'autre  siècle  Jacques  Cœur, 
une  fortune  de  prince. 

Mais  cette  aisance  qui  venait  à  la  bourgeoisie  ne  lui  ôtait 
pas  la  simplicité  des  mœurs.  Sous  le  règne  de  Henri  il,  Gilles 
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le  Maître,  premier  président  du  parlement,  stipulait  dans  le 
bail  dhioe  terre  qu'il  possédait  près  de  Paris,  que  ses  fer- 
miers, aux  quatre  bonnes  fêtes  de  l'année  et  aux  Yendanges, 
lui  amèneraient  une  charrette  couverte  et  de  la  paille  fraîche 
dedans,  pour  y  asseoir  sa  femme  et  sa  fille,  et,^le  plus,  un 
ânon  ou  une  ânesse  pour  sa  chambrière,  lui  se  contentant 
d'aller  devauL,  sur  sa  mule,  accompagné  de  son  clerc  à 
pied. 


GHAPIÏBE  XLIL 

LA  BENAISSANCE  SOUS  FRANÇOIS  I«  ET  HENRI  II. 

lia  Renaissance.  —  Le  moyen  âge  se  mourait.  L'Etat 
avait  déjà  revêtu,  on  vient  de  le  voir,  une  forme  nouvelle,  et 
de  celle  qui  l'avait  longtemps  enveloppé,  il  ne  subsistait  que 
des  débris.  Les  esprits,  retenus  encore  dans  les  mille  liens  de 
l'idée  ancienne,  faisaient  effort  pour  les  briser.  Les  rois 
avaient  mené  la  première  guerre  ;  tout  le  monde,  poètes,  ar- 
tistes, docteurs  mensûent  la  seconde,  mais  sans  règle,  à  l'aven 
turOf  et  dans  cette  liberté  même  d'autant  plus  héroïques  on 
plus  charmants. 

Cette  révolte  contre  les  vieilles  dominations  a  reçu  son 
vrai  nom,  la  Renaissance.  C'est  le  réveil  radieux  de  la  raison 
liumame,  le  printemps  de  l'esprit.  Après  un  rude  et  long  hi- 
ver, voici  la  terre  qui"  se  ranime  au  soleil  du  renouveau.  Une 
séve  généreuse  circule  dans  son  sein  ;  elle  se  pare  d'une  vé- 
gétation capricieuse,  mais  féconde,  qui  recouvre  et  cache  le 
vieux  sol,  en  s'appuyant  sur  lui,  comme  ces  plantes  vigou- 
reuses qui,  nées  au  pied  d'un  chêne  antique,  l'embrassent  et 
le  tuent  sous  Pétreinte  de  leurs  rameaux  plus  jeunes.  Tout 
est  renouvelé,  arts,  science,  philosophie,  et  le  monde,  arrêté 
pendant  deux  siècles  dans  les  bas-fonds  qu'il  a  trouvés  au 
bout  de  sa  route  à  travers  le  moyen  âge,  se  remet  en  marche 
pour  remonter  dans  la  lumière  et  Tair  plus  pur.  c  0  siècle! 
s^écrie  Ulric  de  Hutten,  un  des  plus  vifs  esprits  de  ce  temps, 
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ô  siècle!  les  lettres  fleiiribienL,  les  esprits  se  reveiUeiit  :  c'est 
une  joie  que  de  vivre  î  * 

Un  caractère  particulier  à  cette  révolution,  qui  fait  du 
seizième  siècle  un  des  grands  siècles  de  l'histoire,  c'est  que 
les  hommes  de  cet  âge  regardent  plus  dans  le  passé  que  dans 
Taveoir.  Ils  ne  croient  pas  encore  à  eux-mêmes,  comme  feront 
-  leurs  arrière-neveux«  S'ils  quittent  les  maîtres  qu'ils  sui- 
vaient naguère,  c'est  pour  se  mettre  à  l'école  de  maîtres  plus 
anciens.  Mais  ce  pas  en  arrière  était  aussi  un  pas  en  avant. 
Car  aller  à  Faotiquité  c'était  retourner  dans  les  choses  humai- 
nés,  au  beau,  au  vrai^  à  Pîndépendance  de  l'esprit,  à  ce  ra- 
tionalisme enfin,  qui,  après  avoir  été  la  loi  de  la  civilisation 
gréco-latine,  allait  devenir  celle  des  sociétés  modernes. 

Eia  renaissance  dans  les  arts.  —  Quand  les  Français 
passèrent  les  monts,  l'Italie  était  dans  l'enfantement  d'un  art 
nouveau  :  Taiigle  droit  ou  Tarcade,  le  dôme,  les  colonnes 
fortes  et  pleines,  les  ornements  discrets  d'origine  grecque  et 
romaine,  mêlés  à  ceux  qu'une  fantaisie  réglée  par  le  goût  sa- 
vait  trouver,  remplaçaient  dans  les  monuments  religieux  et 
civils,  l'angle  aigu,  l'ogive,  les  légères  colonnettes,  et  la  pro- 
digue ornementation  du  dernier  âge  du  style  ogival.  Les  sta- 
tues ne  restaient  plus  enchâssées  dans  les  niches  des  églises, 
étouffées  sous  les  lourdes  et  roides  draperies  des  saints  ;  le  > 
sculpteur  travaillait  à  l'air  libre,  traitait  tous  les  sujets,  étu- 
diait le  nu,  surtout  étudiait  Tantique,  dont  chaque  jour  on 
découvrait  les  chefs-d'œuvre.  Le  peintre  trouvait,  sur  la  pa- 
lette récemment  enrichie,  une  beauté  de  coloris,  une  variété 
de  tons  qui  communiquait  la  vie  à  tous  les  détails  et  au  fini 
du  dessin.  Michcl-An^e,  en  un  mot,  achevait  le  dôme  de 
Saint-Pierre,  commencé  par  Bramante,  taillait  sa  grande 
statue  de  Moïse,  ou  peignait  sa  formidable  page  du  Jugement 
dernier i  et  Raphaél,  l'artiste  favori  de  Léon  X,  donnait  VÈcoh 
d^Aihèim^  la  iHsfnUe  du  saint  saoremeni,  et  ses  divines  ma- 
dones. 

La  France  était  bien  loin  de  là  pour  la  peinture ,  car  elle 
n'avait  à  montrer  que  de  beaux  vitraux^  et  à  prêter  à  l'étran- 
ger que  d'habiles  verriers ,  comme  Claude  et  Guillaume  de 

Marseille,  qui  avaient  été  appelés  par  Jules  II  pour  faire  les 
vitraux  du  Vatican,  ces  merveilles  tombées  du  ciel,  ainsi  que 
Vasari  les  appelle. 

Mais  dans  l'architecture,  dans  la  sculpture,  elle  était  d'elle- 
même  entrée  dans  les  voies  nouvelles.  Roger  Ange,  le  mailre 
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des  ouvrages  de  Rouen,  n'avait  pas  attendu  que  Louis  XII  ra- 
menât d'Italie  Fra  Giocondo,  pour  commencer  le  palais  de 
justice  de  la  capitale  de  la  Normandie,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  Tart  monumental  en  France.  D'autres  arhevaientà  Paris  la 
chapelle  de  l'hôtel  de  Cluny  et  l'hôtel  de  la  Trémoille,  dont  les 
derniers  débris  ornent  PÉcole  des  beaux-arts  ;  élevaient,  àSaint- 
Quentin,  à  Dreux,  à  Nevers,  de  curieuses  maisons  de  ville;  à 
Blois,  la  façade  orientale  du  château;  à  Toulouse,  Phôtel 
d*Assezat;  à  Angers,  rhdtel  d'Anjou.  La  sculpture,  qui,  dès  le 
milieu  du  dernier  siècle,  avait  su  décorer  si  bien  la  maison 
de  Jacques  Cœur,  à  Rourires,  lie  restait  pas  en  arrière  de  sa 
sœur  aînée  :  témoin  les  tombeaux  de  Georges  d'Amboise  à 
Rouen,  celui  de  Fran(;ois  II,  duc  de  Bretagne  à  Nantes,  dû  au 
ciseau  de  Michel  Colombe.  J'ai  déjà  parlé  de  Gaillon. 

Ainsi  un  art  tout  français  se  formait,  qui  gardait  du  passé 
ce  qui  va  si  bien  à  notre  climat,  les  grands  combles,  toute 
cette  décoration  du  sonunet  de  rédificc  que  les  monuments  à 
toit  plat  ne  comportent  pas,  les  tourelles  gracieusement  sus- 
pendues aux  angles,  Tarcade  surbaissée,  ce<pii  permettait  de 
varier  l'ouverture  de  Tare  et  les  tours  qui  rompaient  heureu- 
sement Puniformité  des  lignes.  Que  lui  manquait-il  pour  être 
la  renaissance  ?  Un  peu  plus  de  légèreté,  de  grâce  et  de  ri- 
'  chesse,  un  peu  plus  de  science  anatomique  et  architecturale, 
et  surtout ,  ce  qui  fut  un  des  signes  de  ce  temps  où  Phomme 
retrouva  la  liberté  de  son  esprit,  je  veux  dire  le  caprice  con- 
tenu, la  fantaisie  réglée,  qui  vont  couvrir  les  monuments  de 
délicieuses  arabesques,  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillages, 
danses  gracieuses  d'êtres  fantastiques  ou  réels  qui  courent 
dans  les  entre-colonnements ,  descendent  du  fronton ,  ou  se 
plient  en  formes  éléirantes  le  long  des  arceaux. 

La  France  ne  doit  donc  pas  tout  à  François  I",  comme  l'af- 
tirme  Benvenuto  Gellini ,  qui  avait  intérêt  à  faire  croire  qu'a- 
vant l'arrivée  des  artistes  italiens,  il  n'y  avait  que  barbarie 
en  France  ;  mais  il  dit  vrai  lorsquMl  ajoute  que  les  talents 
reçurent  de  François  I*'  ane  libérale  et  puissante  protection. 
L'Italie  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  avait  beaucoup  à  nous 
apprendre,  et  François  I*'  lui  emprunta  à  la  fois  des  maîtres 
et  des  modèles.  Il  acheta  en  Italie  ou  reçut  en  dons  plus  de 
cent  statues ,  parmi  lesquelles  les  deux  Esclaves  de  Michel* 
Ange,  destinés  au  tombeau  de  Jules  If,  et  les  moulages  du 
Laocoon^  qu'on  venait  de  retrouver,  de  la  Vénus  de  Médicis , 
de  ïArianej  etc.  Il  acquit  de  Léonard  de  Vinci  la  Joconde;  de 
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Raphaël,  le  portrait  de  Jeanne  d'Aragon^  le  SairU  Michel  et  la 
Sainte  FamiUe,  qui  sont  encore  les  plus  précieux  ornements 
de  notre  musée.  Il  attira  par  ses  égards,  par  son  amitié,  au- 
tant que  par  ses  faveurs ,  les  maîtres  les  plus  distingués  de 
ritalie,  et  parmi  eux  le  vieux  Léonard  de  Vinci,  le  Rosso,  le 
Primatice,  Ândré  del  Sarto,  Benvenuto  Gellini,  pour  lui  bâtir 
des  châteaux  ou  décorer  ses  palais  ,  pour  exciter  rémulation 
de  nos  artistes  ou  inspirer  ceux  cjui  aiiaiealêtre  l'iionneurde 
l'école  française. 

Fontainebleau,  ilalnt-fiiermaiiijChamliordyChenon- 
ceaux. —  La  vue  des  somptueux  palais  etdt  N  élégantes  villas 
de  l'Italie  avait  comme  révélé  et  fait  sentir  aux  Français  le 
froid  glacial  et  la  nudité  des  sombres  et  tristes  manoirs  qu'ha- 
bitaient leurs  pères.  Une  société  nouvelle  se  formait.  A  cette 
cour  brillante  de  grands  seigneurs  et  de  jeunes  dames ,  de 
poètes  et  d^artistes  il  fallait  des  demeures  nouvelles.  Fran« 
çois  I*'  les  lui  donna.  11  fit  bâtir  dans  cette  molle  vallée  de  la 
Loire,  le  séjour  favori  de  la  race  des  Valois,  la  merveille  de 
son  règne  )  le  château  deChambordet  celui  d'Azay-le*Rideau'; 
il  y  commença  Ghenonceaux,  il  y  acheva  Amboise. 

Fontainebleau  s'éleva  au  fond  de  la  plus  belle  forêt  de 
France,  au  lieu  où  Louis  Yll,  Piulippe  Auguste  et  saint  Louis 
avaient  déjà  un  manoir,  (^ue  Louis  XI  aussi  habita  ^  Les  grands 

1.  Azay-le-Rideau,  à  moitié  chemin  de  Tours  à  Chinon,  est  bâti  sur  pilotis 
dans  une  ile  de  rindre.  Sa  façade  ,  du  plus  délicieux  effet ,  est  formée  de 
trois  ordres  d'architecture  et  couronnée  |»ar  un  fronton  où  se  lisent  les  inû 
tiales  de  François  et  de  la  reine  Claude. 

2.  Fontainebleau  se  trouve  au  milieu  d'ane  vaste  forêt,  à  qui  ses  riantes 
vallées  et  ses  sites  agrestes ,  ses  sources  pures  et  ses  rocs  décharnés ,  ses 
chênes  séculaires  et  jadis  une  noinbreuse  population  de  bêtes  fauves,  ont 
valu  un  grand  renom  de  pittoresque.  Des  moines  se  bâtirent  d'abord  un 
asile  dans  ces  solitudes.  Louis  VII,  Philippe  Auguste ,  y  eurent  un  manoir. 
Saint  Louis  a  daté  plusieurs  lettres  a  de  nos  déserts  de  Fontainebleau.  »  Il 
y  bûtit  le  pavillon  qui  porte  encore  son  nom  que  François  I*' reconstruisit 
en  très-grande  partie.  Philippe  le  Bel  y  naquit  et  y  mourut.  Charles  V  y 
commença  une  bibliothèque.  Louis  XI  y  vint  souvent  quoiqu'il  préférât  Ples- 
sis-les-Tours.  François  !""'•  transforma  ce  vieux  château,  mais  selon  le  dernier 
historien  de  Fontainebleau,  bien  plus  par  les  mains  d'architectes  Irançais 
que  par  celles  des  artistes  italiens  qu'il  appela.  André  del  Sarto,  le  Rosso 
et  le  Primatice  étaient  surtout  peintres.  Serlio,  qui  était  architecte',  a  peu 
fait  d'après  son  proi^p^  témoignage,  pour  les  constructions  du  château,  si 
ce  n'est  la  façade  méridionale  de  la  cour  du  cheval  Blanc  et  probablement 
la  façade  de  la  cour  des  Fontiûnes.  Il  n*^  a  point  de  preuve  que  Vignole  y 
ait  travaille.  Henri  II,  Henri  IV  continuèrent  les  travaux  de  François; 
Louis  XIII  y  construisit  le  fameux  escalier  de  la  cour  du  Cheval-Blanc. 
Louis  XIV  négligea  Fontainebleau  pour  Versailles  ;  Napoléon  y  dépensa 
13  millions  en  restaurations,  qui  furent  continuées  et  complétées  par  Louis- 
Philippe.  La  Salle  des  fêtes  a  26  mètres  de  long  sur  9  de  large  ;  la  Galerie 
de  François      moins  large,  est  beaucoup  plus  longue,  6'*  mètres. 
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travaux  commencèrent  vers  1528  :  les  bâtiments  de  la  cour 
du  Cheval-Blanc  portent  les  traces  de  l'influence  des  artistes 
italiens.  Fontainebleau  était  déjà,  du  temps  de  François  I*"",  et 
est  devenu  davantage,  un  pêle-mêle  de  constructions  de  tous 
les  genres  et  de  toutes  les  époques,  un  rendez-vous  de  palais, 
comme  on  Ta  appelé.  Les  entablements  et  les  fenêtres  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  s'y  dessinent  au  milieu  de  co- 
lonnes toscanes  et  sous  des  frontons  grecs.  Le  dôme  y  plane 
au-dessus  de  petites  tourelles  que  flanquent  de  longues  gale- 


Fontainebleau.  Intérieur  de  la  Galerie  de  François  I»*". 


ries  en  arcades.  Les  sculptures  gracieuses  et  les  statues 
païennes  de  la  Renaissance  y  sourient  à  côté  des  ornements  . 
bizarres  et  des  figures  grimaçantes  du  moyen  âge. 

A  l'intérieur  une  des  plus  riches  décorations  est  celle  de  la 
galerie  de  François  P'",  que  peignit  le  Rosso,  et  où  Benvenuto 
Cellini  avait  exposé  son  Jupiter  d'argent. 

Une  autre  galerie,  celle  des  fêtes  ou  de  Henri  II,  que  le  Pri- 
matice  avait  peinte,  a  dû  être  presque  entièrement  refaite 
dans  les  derniers  temps. 
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Chambord  a  plus  d'unité  et  est  de  création  toute  française. 
C'est  un  architecte  de  Blois,  Pierre  Nepveu,  et  non  Vignole 
ni  le  Priniatice,  qui  construisit  dans  la  Sologne  ce  merveil- 
leux édifice,  dont  l'élégante  majesté  frappe  d'étonnement 
quand  on  le  découvre  d'une  des  grandes  allées  qui  traversent 
l'immense  parc  au  milieu  duquel  il  s'élève.  Deux  rangées  de 
galeries  en  arcades  forment  sa  façade ,  et  par  l'air  et  la  lu- 
mière qu'elles  laissent  circuler,  allègent  le  donjon  qui  est 
flanqué  de  quatre  grosses  tourelles,  comme  au  siècle  précé- 
dent. A  rintérieur  le  grand  escalier ,  véritable  chef-d'œuvre, 


Galerie  d'Henri  II  (salle  des  Fêtes). 


est  couronné  d'une  élégante  coupole  ou  belvédère,  qui  do- 
mine une  forêt  de  dômes  et  de  campaniles  dispersés  sur  les 
différents  points  du  château.  Les  F  gravés  sur  les  arcs-bon- 
tants ,  avec  des  salamandres  au  milieu  des  flammes,  et  les 
traits  de  la  duchesse  d'Étampes  et  de  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriand, qu'on  reconnaît  dans  les  figures  des  cariatides, 
parlent  encore,  au  milieu  d'un  dénûment  complet,  des  pre 
miers  hôtes  qui  y  faisaient  leur  séjour. 

Après  Chambord,  on  peut  encore  citer  Chenonceaux,  con- 
struction plus  petite  et  plus  discrète  mais  délicieuse;  le 
Vaste  et  admirable  château  d'USsé:  Saint-Germain,  clifi- 
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teau  plus  sévère  et  d'aspect  militaire  ;  Madrid,  au  bois  de 
Boulogne,  où  se  retrouvaient  jusqu'à  des  souvenirs  de  Tar- 


Belvédère  de  Chambord. 

chitecture  arabe  ;  Folembray,  près  de  Laon,  que  les  Impé- 
riaux brûlèrent;  Villers-Gotterets  qui,  par  un  retour  des  cho- 
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ses  d'ici-bas,  après  avoir  abrité  la  cour  élégante  et  joyeuse 
fie  François  sert  d'asile  à  la  vieillesse  et  h  la  misère; 
enfin  les  nombreux  châteaux  que  les  grands,  à  l'exemple  des 
rois,  élevaient  à  la  place  de  leurs  donjons.  Ainsi  Diipiat  bâ- 
tissait sa  fastueuse  demeure  de  Nantouillet  ;  Semblançay,  le 
château  du  même  nom  près  de  Tours;  Montmorency,  Écouen 
et  Chantilly  *.  C'est  à  Ecouen  que  Jean  BuUant  fit,  avec  des 


Aiicicii  chùtjuu  de  Madrid*.  • 


éléments  d'emprunt,  une  œuvre  originale  et  exquise  qui  inau- 
gura la  seconde  période  de  la  Renaissance  française,  celle  où 
les  derniers  souvenirs  du  style  ogival  disparaissent  pour  lais- 
serjplace  au  caprice  jouant  avec  l'art  antique. 

1.  L'ambassadeur  vénitien  Lipporaano,  qai  s'émerveille  de  tant  de  con- 
structions splendides ,  cite  encore  les  châteaux  de  Noisy,  au  maréchal  de 
Retz;  de  Verneuil,  au  duc  de  Nemours;  de  Meudon ,  au  cardinal  de  Bour- 
bon, «(  dove  si  veggono  archi,  aquidotti.  statue,  giardini,  parchi,  peschiere, 
et  tutte  quelle  commodité  in  hne  che  ricercano  a  edifici  regii ,  •  (Relationê 
des  ambassadeurs  vénitienSy  etc.,  t.  Il,  p.  490.) 

2.  Le  château  de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne,  bâti  en  1528  et  détruit  en 
1793,  rappelait  dans  son  architecture  extérieure,  quelques  parties  de  Tome- 
menlati'jn  de  l'Alcazar  de  Séville  et  l'Alhambra  de  Grenade.  On  voyait  sur 
les  façades  des  pièces  de  faïence  émaillées  en  relief  et  de  couleurs  étince- 
lantes  faites  par  Délia  Robhia. 
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Pierre  licscot  et  le  IjouTre.  —  Ces  châteaux  n'étaient 
que  des  résidences  d'été.  Des  édifices  plus  grandioses  et  plus 
sévères,  destinés  à  être  la  demeure  officielle  de  la  royauté, 


château  de  Nantouillet. 


s'élevèrent  dans  la  capitale,  par  la  main  d'artistes  français. 
Pierre  Lescot,  né  à  Paris  en  1510,  mort  en  1571,  donna,  en 
15^1,  le  plan  du  Louvre.  Quatre  pans  de  murailles  énormes. 
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percées  à  l'aventure  de  petites  fenêtres,  flanquées  de  dix  tou- 
relles, et  au  centre  une  grosse  tour  servant  de  prison  et  de 
trésor,  telle  était  la  demeure  de  nos  anciens  rois  C'est  sur 
les  ruines  de  cet  édifice  d'un  autre  âgejque  s'est  élevé  peu  à 
peu  le  palais  qui,  malgré  toutes  ses  transformations,  est  en- 
core la  plus  complète  expression  de  la  Renaissance  française. 
Pierre  Lescot  n'y  construisit  qu'une  partie  de  la  façade,  où 
se  trouve  le  pavillon  dit  de  l'Horloge.  A  Texté-'ieur,  le  rez- 
de-chaussée  avec  ses  colonnes  corinthiennes  ;  le  premier 
étage  avec  un  ordre  composite,  le  second,  avec  un  ordre  at- 


lique,  se  relient  heureusement  par  de  belles  et  gracieuses 
sculptures  de  Jean  Goujon  et  de  Paul  Ponce,  un  peu  prodi- 
guées peut-être,  et  sont  fièrement  dominées  par  un  pavillon 
central  plein  de  hardiesse.  Tel  est  le  thème  que  d'autres  ar- 
tistes et  d'autres  siècles  ont  développé,  et  on  peut  suivre  la 
décadence  de  Part  monumental  en  France,  en  étudiant  cha- 
cune des  parties  de  ce  palais.  Henri  H,  Charles  IX  et  Henri  IV 

1.  Le  Louvre,  probablement  ancien  rendez-vous  de  chasse  de  nos  rois, 
Lupani ,  n'est  mentionné  qu'au  temps  de  Philippe  Auguste.  Saint  Louis,  qui 
habitait  dans  la  Cité  (palais  de  justice),  y  ht  cependant  quelques  construc- 
tions .'Charles  V  l'augmenta  considérablement.  François  I"^  y  dépensa  beau- 
coup d argent  pour  y  recevoir  Charles-Quint,  et,  ce  prince  parti,  jeta  bas 
une  partie  du  vieux  château  féodal. 
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continuèrent  Faile  qui  se  dirige  vers  la  Seine,  et  le  bâtiment 
en  retour  parallèle  au  fleuve,  où  la  Renaissance  déploie  toute 
la  gracieuse  souplesse  de  son  génie.  Mais  la  majestueuse  co- 
lonnade de  Perrault  est  déjà  froide»  avec  le  soubassement 
lourd  et  nu  qui  la  porte;  et  il  suffit  de  comparer  sur  la  fa- 
çade qui  regarde  la  Seine,  la  moitié  de  la  galerie  faite  par 
Louis  XIV  avec  la  portion  exécutée  sous  Henri  II  et  Henri  IV, 
pour  voir  ce  que  l'art  a  perdu.  Dans  l'une,  la  pierre  vit  et 
parle  ;  dans  l'autre,  elle  est  solennelle  et  morne. 

Philibert  Delorme.  —  Le  second  de  nos  grands  archi- 
tectes, Philibert  Delorme,  avait  passé  les  Alpes,  en  1534, 
pour  étudier  sur  les  lieux  mômes  les  monuments  de  Tanti** 
quité  et  les  palais  de  la  Henaissance.  De  retour  à  Lyon,  sa 
patrie,  il  y  construisait  le  beau  portail  de  Saint-Nîsier,  lorsh 
que  le  cardinal  du  Bellay  l'attira  à  Paris  et  le  fit  connaître  à 
Henri  IL  II  continua  Fontainebleau,  et  donna  le  plan  des 
châteaux  d'Anet,  de  Meudon  et  de  Saint-Maur.  Catherine  de 
Médicis  le  nomma  iu tendant  de  ses  bâtiments.  La  lille  des 
Medicis  avait  apporté  de  la  Toscane  le  goût  des  lettres  et  des 
arts.  Philibert  Delorme,  dans  un  de  ses  écrits,  la  loue  «  du 
grandissime  plaisir  qu'elle  prend  en  l'architecture,  pour- 
trayant  et  esquissant  les  plans  et  profils  des  édifices  qu'elle 
fait  élever.  »  Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il  commença,  en  1564i| 
le  château  des  Tuileries.  Le  pavillon  du  milieu^  couronné 
alors  d'une  gracieuse  coupole  et  de  quatre  campaniles,  qu'on 
a  malheureusement  remplacés  par  un  dôme  quadrangulaire 
de  Peffet  le  plus  désagréable,  les  deux  galeries  contigués 
avec  leurs  portiques  en  arcades,  surmontées  de  terrasses 
dont  une  a  été  supprimée,  et  les  deux  premiers  pavillons  car- 
rés d'ordres  ionique  et  corinthien  superposés,  sont  l'œuvre 
de  Philibert  Delorme.  Henri  IV  commença  les  deux  corps 
de  bâtiments  et  Louis  XllI  fit  élever  les  lourds  pavillons  de 
Flore  et  de  Marsan,  qui  terminent  le  château.  Louis  XIV  en- 
treprit de  réunir  le  cbef-d'œnvre  de  Pierre  Le?;col  et  celui  de 
Philibert  Delorme,  eu  continuant  la  grande  galerie  du  ^Lou- 
vre jusqu'aux  Tuileries. 

L^architecture  est,  parmi  les  arts  plastiques,  Tart  par 
excellence,  les  autres  ne  sont  que  ses  serviteurs.  Nos  grands 
architectes  trouvaient  heureusement  autour  d'eux  de  grands 
sculpteurs  pour  interpréter  leur  pensée  et  jeter  sur  les  édi* 
fices  qu'ils  élevaient  la  riche  et  légère  ornementation  que 
nous  ne  savons  plus  leur  donner.  Le  tombeau  de  Louis  XII,  à 
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Saint-Denis,  véritable  édifice  d'une  rare  élégance,  avec  ses 
douze  apôtres,  les  bas-reliefs  qui  décorent  le  soubassement, 
les  quatre  grandes  figures  placées  aux  angles,  et  les  deux 
statues  du  roi  et  de  la  reine  sur  le  couronnement,  est  peut- 
être  l'ouvrage  d'artistes  italiens,  si  Jean  Juste  de  Tours  était 
originaire  de  Florence  ;  mais  les  cénotaphes  de  Jacques  Brézé, 


Un  des  pavillons  de  la  cour  du  Louvre. 


de  Taniiral  Chabot  et  de  François  I",  sont  bien  dus  à  des 
mains  françaises.  Philibert  Delorme  dessina  le  plan  du  der- 
nier qu'on  peut  admirer  encore  à  Saint-Denis.  Les  bas-reliefs 
représentant  les  hauts  faits  du  roi  sont  l'œuvre  d'un  Français 
dont  le  nom  est  resté  inconnu,  mais  qui  a  donné  à  la  France 
le  plus  grand  sculpteur  dont ^ elle  s'honore,  son  élève,  Jean 
Goujon. 
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#ean  CSoaJoMy  CteFinaiii  H^lêmUf  tlean  CoMlm^  Ber- 
nard PaliMy.  —  Jean  Goujon  a  mérité  les]  surnoms  de 
Phidias  français  et  de  Corrége  de  la  sculpture  ;  il  sut  réunir 
la  science  de  ranatomie  à  la  s&retë  et  au  fini  du  ciseau,  la 
force  à  la  grâce.  Les  morceaux  les  plus  remarquables  qui 
nous  restent  de  lui  sont  ses  cariatides  de  la  salle  des  gardes 
au  Louvre,  les  délicieuses  figures  de  la  fontaine  des  Inno- 
cents, un  groupe  de  la  Diane  chasseresse,  et  peut-être  le 
tombeau  de  L.  de  Brézé,  que  sa  veuve,  Diane  de  Poitiers,  au 


SaUe  des  Cariatides  au  Louvre. 


temps  de  sa  fastueuse  douleur,  fit  élever  dans  la  cathédrale 
de  Rouen,  où  il  est  encore. 

Germain  Pilon  exécutait,  l'année  même  de  la  mort  de 
François  quelques-uns  t  des  saints  de  Solesmes  i  On 
doit  à  son  facile  ciseau  les  sculptures  du  mausolée  de 

1.  La  célèbre  abbaye  de  Solesmes  existe  encore  dans  le  département  de 
la  Sarthe ,  à  quelques  kilomètres  de  Sablé.  Deux  chapelles  de  son  église 
.  sont  surtout  remarquables  par  la  richesse  de  leurs  sculptures,  évidemment 
du  seiiième  siècle,  mais  on  ne  sait  précisément  à  quels  artistes  les  attri- 
buer. 
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Henri  II,  à  Saint-Denis,  dont  Philibert  Delorme  donna  les 
dessins,  les  tombeaux  du  chancelier  Birague  et  de  Guillaume 
du  Bellay,  surtout  le  groupe  des  trots  Grdc^s,  taillé  dans  on 
seul  bloc  de  marbre. 

Jean  Cousin,  né  à  Soucy,  près  de  Sens,  en  1501,  fut  à  la 
fois  sculpteur  et  peintre.  Sa  statue  de  Tamiral  Chabot  le  place 
à  côté  de  Germain  Pibn;  mais  il  fut,  au  seizième  siècle, 
sans  rival  en  France  pour  les  vitraux  et  la  peinture  à  Thuile. 
Le  Rosso  et  le  Primatice,  par  leurs  grandes  décorations  du 


Maison  dite  de  François  1*' 


palais  de  Fontainebleau,  cette  autre  Rome,  comme  Vasari 
l'appelle,  avaient  popularisé  la  peinture  à  fresque  et  à  l'huile, 
et  formé  un  grand  nombre  d'élèves.  Cousin  ne  reçut  pas  di- 
rectement leurs  leçons,  mais  s'inspira  sans  doute  de  leurs 
œuvres.  Les  vitraux  qu'il  ât  pour  Sens,  Metz  et  Yincennes, 
sont  mis  au  premier  rang,  surtout  la  Légende  de  saint  Eu- 
irope  dans  la  cathédrale  de  Sens.  Sa  toile  du  Jugement  der* 

1.  Construite  à  Moret  par  les  ordres  de  François  I*',  et  transportée  en 
1826  à  Faris,  sur  le  Cours-la-Reine.  par  les  soins  d'un  particulier  qui  la  fit 
réconstruire  avec  dM  pierres  nnmérotées  ;  elle  avait  été  décorée  par  J«an 
Ooqjon  de  friMS  élégantes. 


Digitized  by  Google 


LA  RENAISSANCE  SOUS  FRANÇOIS  l®"*  ET  HENRI  11.  687 

nier,  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre,  est  une  composition 
pleine  de  feu  et  d'originalité  qui  rappelle  Michel-Ange  par 
la  fierté  du  dessin,  par  la  science  anatomique  et  la  fécondité 
d'invention  ^ 

A  c6té  de  ces  grands  noms,  il  faut  une  place  pour  cet  lié- 


Fontaine  des  Innocents. 


roI<iue  Bernard  Palissy.  potier  de  terre,  né  dans  PAgéaDis 
vers  1500,  qui,  après  seize  ans  d'efforts  et  de  ruineuses  dé- 
penses, trouva,  en  1555,  le  secret  de  Témail  dont  on  se  ser- 
vait en  Italie,  fabriqua  des  poteries  qui  sont  encore  aujour- 

1.  On  a  malheureusement  trop  peu  de  renseignements  sur  ce  grand  ar- 
tiste. Tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  de  précis  et  d'exact  a  été  réuni  dans 
deux  notices  (18S1  et  ISM)»  par  M.  Déligand.  maire  de  la  Tille  de  Sens. 
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d^hui  admirées,  et  fut,  pour  la  géologiiB,  le  précurseur  de 
fiuffon  et  de  Guvier. 


Saint-Uichel  de  Dgon. 


L  architecture  ogivale,  vaincue  par  la  Renaissance,  se  dé- 
fendit longtemps  encore.  Il  nous  reste  de  curieux  monu- 

I.  L*église  SaintAlichel  de  Dijon  fut  rebâtie  entièrement  de  1499  à  1529, 
moins  les  tours,  qui  ne  furent  achevées  qu'au  dix-septième  siècle.  C'est, 
dans  son  plan  général ,  de  l'architecture  ogivale  i  mais  le  portail  construit 
parle  Dyonnais  Bagnes  Sambin,  élève  et  ami  de  ifiehel-Ange,  toat  tn  gar> 
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ments  de  cette  lutte  et  du  compromis  qu'elle  amena.  On 
peut  étudier,  à  Saint-Eustache  de  Paris  et  à  Saint-Michel  de 
Dijon,  ce  style  hybride  qui  n'est  assurément  pas  sans  élé^ 
gance  ni  grandeur. 

lia  roiiaiMance  dans  lettres.  Au  quinzième 
siè  e,  les  études  littéraires  se  bornaient,  sauf  pour  quelques 
rares  esprits,  aux  subtilités  de  la  scolastiquei  enseignées 
dans  un  latin  barbare.  Les  sciences,  sans  méthode,  allaient 
à  l'aventure,  livrées  à  de  superstitieuses  pratiques.  La  lan* 
gue  française  avait  de  la  naïveté,  des  tours  vifs,  mais  elle 
manquait  d'ampleur,  d'élévation,  de  netteté.  LMmagînation, 
le  bon  sens,  la  p;aieté  gauloise  perçaient  dans  les  écrits  en 
vers  et  eu  prose;  mais  la  trivialité,  la  diffusion,  le  mauvais 
goût  déparaient  les  meilleurs  livres.  Heureusement  les  ar- 
tistes ne  furent  pas  seuls  à  retrouver  Tantiquité.  Les  écri- 
vains allèrent  aussi  puiser  à  cette  source  féconde,  et  le  geuie 
de  la  France,  s'y  retrempant,  acquit  cette  haute  raison,  cette 
mesure,  cette  limpide  clarté  qui  lui  ont  valu  l'empire  paci- 
fique de  l'Europe. 

lie  Collège  de  France  et  lee  imprimeu»  royaux. 
—  François  ici  encore,  ne  créa  point  le  mouvement  qui 
de  lui-même  se  produisait,  mais  il  y  aida.  La  vieille  Univer- 
sité de  Paris,  avec  sa  Faculté  de  théologie,  la  Sorbonne,  ne 
pouvait  changer  d'esprit  et  de  méthode*  Sur  le  modèle  des 
académies  dUtalie,  et  par  le  conseil  du  savant  Budé,  le  roi 
fonda,  en  1530,  un  établissement  tout  laïque,  le  Collège  des 
trois  langues  ou  Collège  de  France.  L'hébreu,  le  grec,  le  latin, 
la  médecine,  les  mathématiques,  la  philosophie,  tout  ce  qui 
était  nouveau  ou  qui  se  frayait  des  voies  nouvelles,  y  fut  en- 
seigné gratuitemeiit.  L'hébraïsant  Vatable,  Phelléaiste  Da- 
nès,  le  mathématicien  et  l'orientaliste  Postel,  le  savant  Tur- 
uèhe  et  le  disert  Lambin,  virent  accourir  à  leurs  doctes  leçons 
ces  élèves  à  qui  l'Université  uiesurait  si  parcimonieusement 
la  science,  et  qui  un  moment  purent  espérer  d'y  entendre 
Tbonmie  qui  fut,  à  certains  égards,  le  Voltaire  de  ce  siècle, 
rÉrasme  de  Rotterdam.  Le  roi  lui  offrit  la  direction  du  nou* 
veau  collège;  il  ne  l'accepta  pas  ^ 

dant  les  innombrables  sculptures  de  Tâge  précédent,  montre  partout  l'arc 
à  plein  cintre,  et,  dans  les  tours,  les  quatre  ordres  traditionnels.  La  recon- 
■traetioii  de  Saint-Euttache  de  Paris  commença  en  1S82  et  ne  fut  achevée 
qu*en  1642.  Mansarl  l'alourdit  d'un  portail  grec  qu'heureuiameiit  on  ne  voit 
guère;  l'intérieur  est  plus  majestueux  en  effet. 

l.  Il  y  avait  eu  i-rancu,  en  I5t»u,  l^i^niversites,  et  à  Paiis  72  coiiégei 

1  —  44 
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Un  établissement  modèle  d'imprimerie^  riche  de  caractères 
de  toutes  les  langues,  et  en  état  d'entreprendre  ce  qui  dépas- 
sait les  forces  de  Pindustrie  particulière,  eût  été  Tappendice 

nécessaire  du  Collège  de  France  ;  François  ne  créa  pas 
V Imprimerie  royale,  qui  ne  date  que  de  Louis  XIII,  en  lô^O. 
mais  il  fit  graver  et  fondre,  d'après  les  belles  formes  des 
types  vénitiens  d'Aide  Manuce,  les  caractères  de  Garamond, 
qui,  par  son  ordre,  les  confiait  aux  imprimeurs  les  plus  dis- 
tingués, dits  imprimeurs  royauco^  pour  servir  aux  belles  édi- 
tions publiées  par  ces  établissements  particuliers.  Il  acheta 
des  manuscrits  d'auteurs  anciens  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie, 
afin  d'accroître  la  richesse  naissante  de  la  Bibliothèque 
royale  \  et  il  en  fit  éditer  un  grand  nombre.  La  famille  des 
Estiennes  acquit  une  juste  célébrité  par  la  beauté  et  la  cor* 
reciion  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses. 

Éiradltlon.  —  Danès,  Postel,  Dolct,  le  grand  cicéronien 
Budé,  le  premier  helléniste  de  TEurope,  Lefèvrc  d'Étaples,  et 
vinp^t  îLutres,  éditèrent,  avec  notes  et  commentaires,  une  foule 
d'ouvrages  des  deux  antiquités,  sacrée  et  profane.  Rendons 
leur  place,  dans  le  grand  travail  de  la  civilisation  du  monde, 
à  ces  infatigables  ouvriers.  Ils  ont  Tair  de  ne  remuer  que  des 
débris  mutilés,  et,  pâles  fantômes,  de  ne  vivre  qu*avec  les 
morts;  mais  c'est  Pengrais  fécond  de  la  sagesse  antique  qu'ils 
recueillent  et  répandent  à  pleines  mains  sur  les  terres  nou-» 
velles.  Ce  sont  les  tronçons  épars  de  l'humanité  qu'ils  rappro** 
chent ,  et  les  liens  brisés  des  siècles  et  des  grandes  familles 
humaines  qu'ils  renouent.  Les  publications  érudites,  si  étran- 
gères, ce  semble,  à  la  vie  de  chaque  jour,  jetèrent  en  eflfet, 
dans  la  circulation  intellectuelle,  des  idées,  des  connaissances 
vi  des  formes  de  style  qui  devaient  renouveler  la  littérature 
entière.  Déjà  même  quelques-uns  vont  plus  loin  et  regardent 
par  delà  Rome  et  la  Grèce.  Postel  visite  l'Asie,  apprend  Thé^ 

4 

{Histoire  de  Vinslruction  publique  en  Europe,  par  Vallet  de  Viriville.  p.  166 
et  li3.)  Les  ambassadeurs  vénitiens  s'étonnèrent  de  la  quantité  a'élèves 
qu'il  y  avait  en  France.  Mariuo  Cavalli,  en  lô^ti,  en  comptait  a  Pans  de 
16  000  à  90000  (Relations,  etc.,  1. 1,  p.  262)  :  Lippomano,  de2ft000  à  80  000, 
(ibid.,  t.  11,  p  496).  Mais  Lippomano  voit  bien  souvent  les  ohoMOà  tntOli 
son  imagination  italienne,  qui  grossit  aisément  les  chiffres. 

1.  Louis  XII  avait  à  Blois  is<i0  vol.;  François  à  Fontainebleau,  3000; 
Henri  IV  fit  transporter  la  Bibliothèque  royale  à  Paris,  au  collège  de  Cler- 
montf  et  plus  tardi  dans  une  grande  maison  de  la  rue  de  la  Harpe.  En  1615, 
elle  ne  comptait  encore  que  4uoo  vol.  Elle  en  avait  30  000  quand  Colbert  la 
plaça  rat  ymenne:  en  1794,  elle  foi  Otablie  à  l*hôtol  de  Meven,  où  «Ue  eH 
encore  ;  en  1786,  elle  comptait  200  000  volumes.  En  1855,  elle  avait  1  500  000 
volumes  et  pièces,  tant  imprimés  que  manuscrits. 
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b  eu,  l'arabe,  rarménien.  C'est  l'Orient  qui  s'entr'ouvre;  mais 
U  défendra  trois  siècles  ses  mystères  qui  ne  seront  révélés 
qu'à  notre  génération.  Ce  contact  de  l'antiquité  ranima  et 
fortifia  l'esprit  français.  Il  eut  alors  les  modèles  et  les  guides 
qui  lui  avaient  manqué,  et  il  put  commencer  son  premier 
grand  âge  littéraire.  Dès  ce  siècle,  il  parcourut  avec  honneur 
et  parfois  avec  gloire  presque  tout  le  champ  littéraire. 

4^ nrt«pnideMc«.  —  L'étude  qui,  au  seizième  siècle,  prend 
le  pas  sur  les  autres,  est  celle  du  droit.  LMtalien  Alciat,  ap- 
pelé, en  1529,  à  Bourges,  par  François  I»,  appliqua  la  philo- 
logie ou  la  connaissance  deis  langues  à  l'étude  des  lois;  ses 
disciples  allèrent  plus  loin.  Le  grand  Cujas  restitua,  a  force 
d'érudition,  le  texte  des  jurisconsultes  romains,  et  fonda  la 
science  si  féconde  de  Thistoire  du  droit,  «  cet  hameçon  d'or, 
comme  il  appelle  l'histoire,  avec  lequel  on  saisit  la  force 
réelle  et  la  science  des  lois,  j  Pierre  Pithou  (1596),  Denis 
Godefroy,  qui  donna  son  Corpus  juris  en  1596,  le  profond  Do- 
ueau  (1591),  François  Hottman  (1590),  rendirent  d'autres  ser- 
vices. Celui  que  ses  contemporains  appelèrent  le  prince  des 
jurisconsultes,  Dumoulin,  avocat  au  parlement  de  Paris,  fit 
Jaillir  la  lumière  du  droit  français  du  ténébreux  chaos  de  nos 
coutumes.  Grâce  Sixit  travaux  de  ces  savants  hommes,  les 
Ollivier,  les  Michel  de  l'Hépital,  les  Harlay,  les  de  Thou,  pro- 
fonds jurisconsultes  ou  magistrats  austères  et  dévoués,  purent, 
au  milieu  des  plus  affreuses  discordes  religieuses,  améliorer 
la  loi  civile  et  préparer  l'unité  rationnelle  du  droit  fiançais. 

Philottuphie, — Le  moyen  âge  ne  connaissait  point  Platon  ; 
Aristote  régnait  seul.  Ramus,  éclairé  par  la  lecture  des 
livres  du  disciple  de  Socrate,  secoua  le  premier  en  France  le 
joug  de  cette  superstitieuse  adoration  pour  le  philosophe  de 
Stagire  et  ses  lourds  interprètes.  Combattre  Aristote  par 
Platon,  c'était  substituer  une  autorité  à  une  autre;  mais  cette 
domination  divisée  était  moins  pesante,  et,  passant  entre  les 
deux  maîtres,  Pesprit  pourra  aller  chercher  lui-même  la  vé- 
rité, au  lieu  de  la  recevoir  toute  faite  de  leurs  mains.  G^est 
ce  que  Ramus  conseille  déjà  :  c  Pourquoi,  dit-il,  ne  pas  dis- 
cuter avec  la  liberté  du  bon  sens,  plutôt  qu'avec  Pesprit  de 
soumission  servile  à  l'autorité  des  mattres?  Pourquoi  ne  pas 
socratiser  un  peu?  »  Au  siècle  suivant,  Descartes  socratisera 
beaucoup. 

Médecine.  — La  lecture  des  œuvres  d'Hippocrate  et  de 
Galieu  ramena  la  médecine  u  l'expérience,  à  l'observation. 
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Ambroise  Paré  devint  le  père  de  la  chirurgie  françaibe,  la 
providence  de  nos  soldats  à  Boulogne,  à  Metz,  à  Saint-Quen- 
tin; aussi  modeste  qu^habiie,  il  disait  de  ses  blessés  :  c  Je  les 
panse,  Dieu  les  guérit. >» 

tteience*.  —  Pour  les  sciences,  la  France  a  dans  ce  siècle 
un  grand  nom,  celui  de  Viète,  qui  précéda,  en  leur  montraat 
la  route,  Descartes  et  Newton  dans  les  voies  de  l'analyse  ma- 
thématique. Viète,  qui,  dans  les  calculs  algébriques,  désigna 
par  des  lettres  les  quantités  connues,  fût  le  véritable  inven- 
teur de  Tapplication  de  Talgèbre  à  la  géométrie  ^ 

I^lttérfttwe  en  prose*.  —  Les  lettres  ne  pouvaient  rester 
étrangères  à  cette  renaissance  qui  se  montrait  avec  tant 
d'éclat  dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la  science-  Seulement, 
les  Essais  de  Montaicrne  exceptés,  le  fond  vaut  mieux  que  la 
forme.  Ce  siècle  a  beaucoup  pensé;  mais  en  général  la  langue 
lui  fait  défaut,  et  ce  désaccord  l'empêche  d'atteindre  à  ce 
qu'il  trouvait  si  bien  dans  les  arts,  à  la  beauté  harmonieuse. 
La  Vie  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche^  écrite  par  son 
secrétaire,  le  Loyal  Serviteur^  et  les  Mémoires  de  Fleuranges, 
le  Jeune  adveniureuXj  semblent  le  dernier  écho  des  naïves 
chroniques  du  moyen  Age.  Ceux  des  frères  Martin  de  Bellay 
sont  Tœuvre  instructive  de  diplomates  et  d*hommes  d'État 
précieux  à  consulter,  mais  sans  éclat,  sans  relief.  Biaise  de 
Monluc ,  catholique  farouche ,  ne  craint  pas  de  prendre  à 
César  le  titre  de  ses  Commentaires^  pour  le  donner  à  ses  ré- 
cits, que  HenrilV  appelait  la.  Bible  du  Soldat.  Les  deux  Ta  van- 
nes, la  Noue,  qui  fut  un  second  Bayard,  Vieilleville,  racon- 
Viiit  ce  qu  lis  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  vu;  d'autres  feront  comme 
eux,  et  la  France  aura  dans  leurs  Mémoires  une  des  branches 
les  })lus  curieuses  de  la  littérature  historique.  Le  président 
deThou(morten  1617)  va  plus  haut  dans  sa  vaste  et  conscien- 
cieuse àisii^ire  universeUe;  Brantôme  descend  plus  baS|  à 
Tanecdote.  Ce  serait  Suétone  après  Tite  Live,  si  de  Thou,  qui 
écrivit  malheureusement  en  latin,  pouvait  être  mis  à  côté  du 
grand  historien  de  Rome.  Brantôme  nous  mène  aux  iVbtctitfllM 
de  la  reine  de  Navarre  (morte  en  15^9)  et  à  celles  de  Despé- 

1.  Ou  dut  à  Viëte  un  auLre  service.  Les  Espagnols  avaient  unaguie.  pour 
leur  correspondance  durant  nos  guerres  civiles,  un  chiffre  composé  de  plut 
de  cinquante  figures;  Viète,  charg:é  par  le  roi  d'en  découvrir  la  clttC^  y  par- 
vint, et  le»  EspagDcli  déconcertés  1  accusèrent  de  nécromancie. 

y.  Voy.  Hiëtoirê  Hê  in  Uttérature  fratiçaUe  de  M.  Demogeot,  et  les  trois 
ouvrages  de  MM.  Saint-Mai  c  Ûirardin,  Philarèt»  Cbasles  et  Sainte-Btttve* 
sur  les  progrès  de  la  langue  et  sur  la  littérature  au  seiiième  lièele* 
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riers  (mort  en  1544),  pâles  imitations  du  Décaméron  de  Boc- 
cace. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  Étienne  de  la  Boétie, 
dans  son  discours  sur  la  Servitude  volontaire  ou  le  Contre  tin, 
écrit  au  bruit  des  supplices  ordonnés  par  le  farouche  Mont- 
morency, dans  Bordeaux,  en  1548,  trouva  d*énergiques  et 
brûlantes  paroles  pour  flétrir  la  tyrannie  mise  à  la  place  du 
gouvernement.  Un  peu  plus  tard,  Jean  Bodin  (né  en  1530), 
dans  son  livre  sur  la  République ,  c*est-à*dire  sur  l'organisa* 
tion  de  TÉtat,  étudia  les  différentes  formes  politiques,  et  re- 
chercha la  meilleure  constitution  de  Tautorité.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  n'est  cependant  qu^une  brillante  déclamation, 
le  second  qu'une  ébauche  incertaine* 

Michel  Eyquem,  né  en  1533,  au  château  de  Montaigne,  à 
5  lieues  de  Bergerac,  M,  cinq  années  de  15B0  à  1585  maire 
de  Bordeaux.  Mais  «  il  s'aimait  trop  »  pour  aimer  beaucoup 
les  affaires,  les  ennuis  qu'elles  donnent,  et,  en  de  pareils 
temps,  les  périls  qu'on  y  trouve  Une  peste  survenant,  il  fut 
des  premiers  à  fuir.  Que  Montaicrne  n'ait  pas  été  un  héros, 
son  livre  suffirait  de  reste  à  nous  l'apprendre.  Ses  Essaifi 
sont,  par  le  charme  du  style  et  la  finesse  de  la  pensée,  la  plus 
instructive  et  la  plus  attrayante  étude  morale  de  Thomme, 
mais  n*ont  pas  le  dessin  arrêté,  le  trait  vigoureux  et  la  logi- 
que implacable  des  esprits  liés  à  une  forte  croyance  politique 
ou  religieuse.  Il  a  de  Fincertitude  sur  bien  des  choses  :  c  Mon 
jugement,  dit-il,  est  si  également  balancé  en  la  plupart  des 
occurrences,  que  je  le  compromettrois  volontiers  à  la  décision 
du  sort  et  des  dés.  >  Mais  si  les  opinions  des  hommes  lui  in- 
spirent des  doutes,  la  vertu  ne  lui  en  donne  pas;  seulement 
la  sieaiiB  est  douce,  point  chagrine.  «  Qui  me  l'a  marquée, 
s'écrie-t-il,  de  ce  faux  visage  pâle  et  hideux?  Il  n'est  rien 
plus  prai,  plus  enjoué  et  presque  plus  folâtre.  La  vertu  n'est 
pas,  comme  dit  l'École,  plantée  à  la  tête  d  un  mont  coupé, 
raboteux ,  inaccessible ,  sur  un  rocher  à  Técart,  parmi  les 
ronces,  fantôme  à  effrayei'  les  q^ens.  Qui  en  sait  l'adresse  y 
peut  arriver  par  des  routes  ombrageuses,  gazonnées  et  doux 
fleurantes.  »  Ët  il  a  raison,  à  condition  cependant  de  ne  pas 
s'oublier  en  si  doux  chemin  et  d'aller  droit  à  l'adresse.  Mon- 
taigne  y  va,  à  travers  c  les  plaines  fertiles  et  fleurissantes,  i 
et,  eijL  route,  il  imite  €  les  abeilles  qui  pillotent  deçà  et  delà 
les  fleurs;  mais  elles  en  font  après  le  miel  qui  est  tout  leur  : 
ce  n'est  plus  thym  ni  marjolaine.  »  Ainsi  fait-il  des  pensées, 
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dfis  images  cja'îl  rencoiitre  dans  les  auteun  anciens;  partout 
il  butine  et  il  fait  sien  ce  qu'il  prend  ;  de  sorte  que  le  plus 

aimable  causeur  et  le  plus  résenré,  le  plus  prudent  des  poli- 

Lic£ues  parie  quelquefois  le  langage  du  plillosoplie  indépen* 
dant  :  «  Les  princes  me  font  assez  de  bien  quand  ils  ne  me 
font  pas  de  mal,  »  ou  même  celui  des  héros,  lorsqu'il  nous 
montre  «  ces  pertes  triomphantes  à  l'cnvi  dos  victoires,  &  et 
l'homme  de  cœur  «  qui  tombe  obstmé  en  son  courage  ;  qui, 
pour  quelque  danger  de  ia  mort  voisine,  ne  relâche  aucun 
point  de  son  assurance;  qui  regarde  encore,  en  rendant 
l'âme,  son  ennemi  d'une  vue  ferme  et  dédaigneuse;  est 
battu»  non  pas  de  nous»  mais  de  la  fortune,  est  tué  sans  être 
vaincu,  t 

Les  E99aii  de  Montaigne  avaient  été  précédés  de  la  traduc- 
tion des  œuvres  historiques  et  morales  de  Plutarque  par 
Amyot*  (1613-1593);  traduction  faite  de  géide,  et  qui  versa 
dans  la  liitérature  française  toute  la  science  ancienne  que  le 
philosophe  de  Chéronée  avait  rassemblée  dans  ses  livres. 
Montaigne  disait  de  l'ouvrage  d'Amj^ot  :  «  C'est  notre  bré- 
viaire.... I^ous  autres  ignorants  étions  perdus  si  ce  livre  ne 
nous  eût  relevés  de  ce  bourbier.  Sa  mercy  (grâce  à  lui)  nous 
oSons,  à  cette  beure,  et  parler  et  écrire....  Plutarque  me 
sourit  toujours  d'une  fraîche  nouveauté.  Ma  mère  encore  que 
je  ne  susse  que  bégayer  l'avoit  mis  entre  mes  mains.  »  Henri  III 
faisait  d'Amyot  sa  lecture  favorite. 

Le  moyen  âge  ne  pouvait  cependant  oéder  la  place  à  la  Re- 
naissance sans  combat.  Le  vieil  esprit  se  convertit,  en  mau* 
gréant,  au  nouveau.  C'est  dans  les  œuvres  de  François  Rabe- 
lais (1483-1553)  qu'on  assiste  à  cette  étrange  et  bizarre  lutte. 
I^é  à  Ghinon,  d'abord  cordelier,  puis  médecin,  enfin  curé  de 
Meudon,  Rabelais,  dans  la  Vte  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,, 
comme  dans  ia  sienne  propre^  présente  le  chaos  des  éléments 
les  plus  discordants,  avant  leur  harmonieuse  fusion.  Son  li- 
vre, où  la  raison  parle  le  langage  de  la  folie,  où -le  rire  le 
plus  bouffon  n'est  qu^une  satire  sanglante,  unit  dans  une  mons- 
trueuse beauté  la  pensée  la  plus  audacieuse  de  la  Renaissance 
â  la  forme  la  plus  grotesque  qu'ait  imaginée  le  moyen  âge. 
Les  commentateurs  ont  cru  reconnaître  dans  les  héros  du  ro* 
man  les  principaux  personnages  du  temps  :  François  I""  dans 

1.  Amyot,  né  à  Melun,  tût  précepteur  des  enfants  de  HenH  II,  grand  au- 
mônier et  évéque  d  Auxerre.  Sur  Montaigne,  qui  monrut  en  |S99t  voyei  sa 
VU  fiublifuê,  par  Aip.  Gruo,  it5â. 


Digitized  by  Google 


LA  RENAISSANCE  SOUS  FRANÇOIS        ET  HENRI  II.  695 

Gargantua,  Louis  XÏI  dans  Grand-Gousier,  Henri  II  dans  Pan- 
tagruel, le  cardinal  de  Lorraine  dans  Panurge.  Rabelais  dit 
liii-mèine  :  a  11  faut  interpréter  à  plus  haut  sens  ce  que  par 
aventure  nous  pensons  dit  en  praité  de  cœur.  »  Il  n'a  évi- 
demment pas  la  vocation  du  bûcher  ni  de  la  prison  d'État, 
mais  avec  son  visage  barbouillé  de  lie  et  ses  grelots,  il  n'en 
dit  que  mieux  leur  fait  aux  gens,  plus  complètement  et  plus 
hardiment  que  pas  un. 

Théàân  mt  poésie.  —  Une  renaissance  toute  savante  et 
érudite  devait  avoii'peu  de  prise  sur  Tinspiration  libre  et  po- 
pulaire de  la  poésie  et  du  théâtre.  Les  Confièm  de  la  Pa$sUm 
célébraient  avec  le  même  courage  leurs  interminables  repré* 
sentations.  Mais  le  goût  devenait  plus  sévère  et  la  piété  plus 
éclairée.  On  trouva  qvie  cette  dévotion  matérielle,  étalée  sur 
les  tréteaux  et  assaisonnée  de  propos  licencieux,  était  un  ou- 
trage à  la  religion.  Le  parlement,  par  un  cdit  de  1548,  tua 
réellement  les  vieux  mystères.  La  sottie  venait  d'atteindre 
son  apogée  avec  Pierre  Gringoire  dans  le  jeu  du  Prince  des 
sots  et  de  la  Mère  Sotte,  On  s'amusa  quelque  temps  des  trans- 
parentes allusions  à  travers  lesquelles  on  reconnaissait  aisé- 
ment le  peuple,  l'Église,  et  quelquefois  des  types  moins  gé- 
néraux et  des  personnages  connus.  Le  parlement  mit  fin  à  ce 
plaisir,  en  défendant  «  de  foire  monstration  de  spectacle^  no* 
tant  quelques  personnes  que  ce  soit.  » 

Le  théâtre  populaire  ne  fut  pas  perfectionné  par  la  Renais- 
sance, mais  reuiplacé.  Quelques  poètes  érudits  avaient  déjà 
traduit  en  vers  français  des  pièces  grecques  et  latines.  Jo- 
delle  composa  notre  première  tragédie  régulière,  sa  Cléopa- 
tre,  qui  fut  jouée  en  présence  de  Henri  JI,  en  1552.  Le  théâtre 
moderne  naquit  ce  jour-là,  devant  un  auditoire  de  courtisans. 
L'histoire  ancienne  chassa  la  Bible  de  la  scène  ;  le  drame  hu 
main  remplaça  le  drame  religieux.  Mais  le  théâtre  français 
garda  longtemps,  de  Tantiquité  et  de  la  cour  oi!i  il  eut  son 
berceau,  quelque  chose  de  traditionnel,  de  convenu,  qui  ne 
lui  a  point  valu  la  popularité  originale  des  Mystères, 

Les  poètes  n'abdiquèrent  pas  si  vite.  Clément  Marot  (mort 
en  Ibkk)  fît  vivre  à  la  cour  la  poésie  qui,  avec  Villon,  courait 
les  rues  de  Paris ,  au  risque  des  mauvaises  rencontres.  La 
cour  lui  donna  plus  de  délicatesse  et  d'élégance,  snns  lui  ôter 
sa  verve  ni  sa  malice.  Page  de  François  Marot  combattit 
avec  lui  à  Pavie,  et  y  fut  fait  prisonnier.  Traducteur  des 
Psaumes  de  David,  il  fut  accuse  de  partager  les  opinions 
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nouvelles,  et  plusieurs  fois  persécuté,  il  mourut  à  Turin  dans 
la  misère.  Boileau  a  écrit  : 

Imitez  de  Marot  rélégtnl  badinage. 

Ses  vers  sont,  eu  pt]Vt,  tout  esprit,  tonte  çrrâce,  mais  \h  ont 
peu  de  force,  et  ce  que  lui-même  disait  d'eux  :  «  La  mort  n'y 
mord,  »  n'est  vrai  que  de  quelques-uns. 

Cette  force,  qui  manquait  à  la  poésie  française,  Ronsard 
voulut  la  lui  donner,  en  la  faisant  latine  et  grecque,  et  il  nsa 
dans  cet  utile  effort  ce  qu'il  avait  de  sensibilité  vraie  dans 
son  Ame  et  de  réelle  puissance  dans  son  génie.  Un  de  ses  élè* 
ves,  Joachim  du  Bellay,  esquissa  dans  sa  Défnm  «I  illustra^ 
ihn  d»  la  langue  française  (1538),  la  nouvelle  poétique  que 
Ronsard  appliqua.  Celui-ci  n'emprunta  pas  seulement  aux  an- 
ciens la  forme  de  l'ode  et  de  l'épopée,  leurs  idées  et  leurs 
métaphores,  mais  la  construction  môme  de  la  phrase  et  la 
composition  des  mots.  Il  le  dit  dans  la  dédicace  de  ses  œu- 
vres à  Henri  II  : 

....  C'est,  prince,  un  livre  d'odes, 
Qu'autrefois  je  sonnai  suivant  les  vieilles  modes 
D*Horace  calabrais  et  Pindare  thébain*. 

Dans  sa  Framiade^  il  espérait  égaler  Homère  et  Virgile,  et 
peu  s*en  fallut  que  son  siècle,  tout  affolé  d'antiquité,  ne  le 
crût  avec  lui.  Les  savants  les  plus  illustres,  les  esprits  les 
plus  judicieux,  les  Scaliger,  les  de  Tbou  avaient  pour  lui  une 
sorte  d'adoration,  et  Charles  IX  lui  écrivait  : 

Tons  deux  également  nous  portons  dos  couronnes; 
Mais  roi,  je  la  reçois;  poète,  tu  la  donnes^. 

Et  ailleurs  ce  vers  d'un  étrange  à  propos  : 

Je  puis  leur  donner  la  mort;  toi,  rimmortalité^l 

^1.  Cependant  dans  la  préface  da  sa  Franciaâê^iX  s  élève  Itti-méme  eonUv 

les  Intîueurs  et  grécaniseurs  :  «  C'est,  dit-il ,  un  crime  de  lêse-majesté  d'a- 
bandonner la  langue  de  sun  pavs  «  «  et  il  supplie  «  tous  ceux  auquel»  les 
Muses  ont  inspiré  leur  faveur  a*avoir  pitié  ,  comme  bons  enfants ,  de  lenr 
pauvre  mère  naturelle.  »•  Ronsard,  né  à  Vendôme  en  1524,  fut  page  du  fîls 
ainé  de  François  I**-.  Il  entra  plas  tard  dans  l'Église  et  mourut  dana  un 
prieuré,  près  de  Tours,  en  1585. 

Il  faut  dire  que  ces  ver»  sont  donnés  pour  la  première  fois  par  de 
Pradcs,  en  1651,  sans  aucune  preuve  de  leur  origine.  Cf.  Fonmier,  i*£fpnt 
dans  Vhistoirey  p.  115-130. 

r  3.  François  I"  était  poète  aussi ,  et  fit  quelques  joHs  vers,  mais  le  disti- 
que fameux  écrit  avec  le  diamant  de  la  bague  du  roi  sur  la  vitre  du  châ- 
teau d'Amboise  :  «  Souvent  femme  varie;  bien  fol  est  qui  s'y  fie,  «  doit  être 
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Rien  cependant  de  Ronsard  n'est  resté,  si  ce  n'est,  dans  ses 
poèmes,  quelques  vers  heureux,  parce  quHl  s'y  est  oublié,  et, 
dans  la  langue  qu1l  transmit  à  ses  successeurs,  plus  d'éléva» 
tion  et  de  noblesse,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  de  solennité.  Il 

commença,  en  effet,  le  style  sublime  qui  noun  en  est  resté,  et 
qui  cache  si  souvent  le  vide  sous  Tampleur  des  draperies.  Ron- 
sard avait  réuni  autour  de  lui  une  société  de  poètes  qu'il  ap- 
pela, par  un  souvenir  des  poètes  alexandrins,  la  Pléiade.  Ils 
étaient  six  :  du  Bellay,  Baïf,  Béllf^au,  Jodelie,  Jamyn  et  Pon- 
tbus  de  Thiard.  Uu  autre  de  ses  disciples,  Dubartas, 

Dont  la  muse  en  français  parle  grec  et  latin, 

montra  par  Texcès  même,  dans  sa  Semaine  de  la  crëolton,  la 
folie  de  ces  novateurs  qui  ne  regardaient  qu'en  arrière.  En* 
fin^  Malherbe  vint  pour  ouvrir  le  grand  siècle  de  notre  litté< 
rature,  le  dix-septième. 

ramené  à  ce»  trois  mots  que  Brantôme  a  vus  écrits  de  la  main  du  roi  i 
côté  d'une  fenêtre  :  «  Tonte  femme  Tarie.  »  Vie  des  fmmti  gatanUê,  dis- 
cours IV. 
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